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Le  XVIII^  Siècle  galant  et  littéraire  n'est  imprimé  que  pour  ses  abonnés. 
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Le  XVIII'  Siècle  Galant  et  Littéraire 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  PROSE 


AVANTURE 


d'un  jeune  Baron  allemand  à  ParisW 

IL  faut  avouer  que  de  toutes  les  Villes  du  monde,  il  y  en  a 
peu,  après  Paris,  où  les  Etrangers  soient  plus  agréable- 
ment reçus  :  on  les  estime,  on  les  honore,  on  les  caresse, 
i'entens  parmi  les  honnêtes  gens,  et  s'il  leur  arrive  quelques 
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disgrâces,  ce  qui  leur  est  assez  ordinaire,  ce  n'est  que  par 
leur  propre  faute,  en  voulant  fréc^uenter  de  mauvais  endroits 
où  on  les  dupe  pour  la  plupart  dutems. 

Un  jeune  Allemand  natif  de  Berlin,  a3'ant  fait  toutes  ses 
études  dans  la  célèbre  Université  de  Francfort,  y  avoit  appris 
avec  tout  le  succès  possible  tout  ce  qu'un  homme  de  qualité 
de  son  âge  devoit  savoir,  et  sa  Famille,  qui  étoit  puisamment 
riche,  désirant  de  le  perfectionner  pour  lui  pouvoir  par  les 
suites  procurer  quelque  charge  de  considération  à  la  Cour  du 
Roi  de  Prusse,  l'engagea  à  faire  un  Voyage  en  France,  lui 
donnant  mille  pistoles  à  dépenser  par  an,  ce  qui  étoit  plus 
que  suffisant  pour  son  entretien  avec  deux  Valets,  pour  ses 
Maîtres  d'exercices  et  ses  menus  plaisirs. 

Le  séjour  de  Paris  le  charma.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
qu'd  se  logea  dans  luie  très  belle  Chambre  garnie,  choisit 
une  des  meilleures  vVuberges  du  Faubourg  Saint-Germain, où 
il  trouva  nombre  de  jeunes  gens  de  qualité  de  sa  nation,  de 
même  qu'une  grande  quantité  d'Anglois,  qui  comme  lui 
n'étoient  venus  à  Paris  que  dans  le  dessein  d'y  prendre  les 
bons  airs  et  en  s'y  polissant  passer  quelques  années  dans  la 
joie  et  dans  les  plaisirs. 

La  plupart  de  tous  ces  jeunes  gens  de  qualité,  n'ayant  plus 
autour  d'eux  ni  Pères,  ni  Mères,  ni  Famille,  ni  Précepteurs, 
ni  Gouverneurs  qui  les  contrôlent  et  s'opposent  à  leurs  plai- 
sirs,s'en  donnent  au  cœur  la  joie  et  n'épargnent  rien  pour  en 
goûter  de  toutes  sortes  de  nature,  quoi  qu'il  leur  en  coûte; 
aussi  s'exposent-ils  avec  trop  de  légèreté  et  on  n'est  point 
surpris  lorsqu'on  apprend  qu'il  leur  est  arrivé  quelque  avan- 
ture  gaillarde;  cela  ne  se  rencontre  que  trop  souvent,  et  nous 
en  allons  lire  une  qui  fera  juger  des  autres  à  fond. 

Ce  jeune  Allemand,  trouvant,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
quantité  de  personnes  de  qualité  comme  lui,  qui  étoient  en 
état  de  faire  la  même  dépense,  apprit  bientôt  comme  eux 
l'art  de  vider  sa  bourse  en  peu  de  tems;  on  le  fit  jouer,  on  le 
mena  aux  Comédies  et  aux  Opéras,  aux  promenades,  aux 
Cafés,  et  enfin  dans  les  lieux  publics,  oii  mille  Courtisanes 
infâmes  se  trouvoient  jour  et  nuit  poin-  plumer  ces  jeunes 
pigeons  auxquels  ils  tiroient  jusqu'à  la  dernière  aile,  avant 
que  de  les  abandonner. 
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Ce  fut  justemonl  dans  un  de  ces  méiuvais  endroits  si  péril- 
leux pour  hi  jeunesse  où  ce  jeune  Allemand  se  trouva  un  jour 
dans  un  extrême  embarras,  et  où  il  eût  passé  mal  son  tcms, 
si  le  Commissaire  Gazon  ne  fût  venu  très  à  propos  à  son 
secours. 

Il  y  avoit  environ  quatre  à  cinq  mois  que  cet  étranger  étoit 
à  Paris,  il  commençoit  déjà  à  y  avoir  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises habitudes, beaucoup  pbas  des  dernières  que  des  autres; 
il  aimoit  le  beau  sexe  à  la  fureur,  et  il  suffisoit  que  ce  fût  une 
femme  telle  qu'elle  se  rencontrât,  tout  l'accommodoit  ;  on 
remarque  effectivement,  à  cette  occasion,  que  quantité  d'Alle- 
mands, et  surtout  les  Suisses  ont  bien  peu  de  délicatesse  sur 
cet  article,  et  qu'ils  s'embarrassent  bien  peu  si  une  fille  ou  une 
femme  sont  vertueuses  ou  non,  pourvu  qu'elles  soient  com- 
modes et  disposées  à  leurs  plaisirs  quand  ils  en  ont  besoin; 
aussi  celles  qui  sont  de  moyenne  vertu  savent  par  merveille 
profiter  de  la  foiblesse  de  ces  jeunes  débarqués,  et  les  moins 
habiles  n'ignorent  de  rien  pour  les  engager  à  mille  folles 
dépenses  dont  leurs  parens  se  passeroient  bien. 

Ce  jeune  Allemand  avoit  fait  une  assez  mauvaise  connais- 
sance dans  une  maison  de  la  rue  de  Grenelle,  où  demeu- 
roient  trois  sœurs,  à  ce  qu'on  lui  avoit  fait  entendre,  lesquelles 
recevoient  par  merveille  tous  les  étrangers  ;  leur  Mère  avoit 
même  passé  quelques  années  à  la  Cour  de  Vienne;  rien  sui- 
vant les  apparences  n  étoit  plus  favorable  pour  un  Allemand. 
En  effet  on  ne  savoit  quelle  clière  lui  faire  lorsqu'il  les  venoit 
voir,  ce  qui  arrivoit  plutôt  deux  ou  trois  fois  par  jour  qu'une, 
et  dans  le  commencement,  pour  le  mieux  attirer,  c'est  qu'on 
ne  permit  pas  qu'il  mit  la  main  à  la  bourse  en  aucune  occa- 
sion ;  ce  qui  l'étonnoit  si  fort,  qu'il  apprenoit  de  tous  côtés  de 
ses  autres  camarades,  qu'ils  ne  pouvoient  mettre  le  pied  dans 
le  moindre  endroit  sans  voir  à  tous  momens  éclipser  de  leur 
gousset  nombre  de  pistoles. 

Quoique  ce  jeune  étranger, qui  au  plus  avoit  vingt  et  un  ans, 
ne  fût  pas  fâché  des  honnêtetés  qu'il  recevoit  dans  cette  mai- 
son, son  bon  cœur  ne  lui  permettoit  pas  de  souffrir  que  des 
femmes  le  traitassent  perpétuellement;  il  leur  dit  une  fois  que 
du  moins  il  auroit  son  tour,  à  quoi  elles  voulurent  s'opposer 
fortement,  mais  leur  ayant  dit  qu'il  alloit  les  chasser  de  chez 


elles, si  elles  vouloient  en  user  comme  elles  avoient  coutume, 
elles  permirent, mais  non  pas  sans  peine,  qu'il  leur  donnât  un 
petit  repas  chez  Rousseau,  à  la  Galère,  un  des  plus  fameux 
Traiteurs  de  Paris, auquel  s'étant  joint  quelqu'un  de  ses  parti- 
culiers amis,  on  lui  en  donna  cette  première  fois  pour  vingt 
Pistoles  qu'il  pa3'a  sans  le  moindre  regret. 

Il  mena  ensuite  toute  la  compagnie  à  l'Opéra,  où  il  fallut 
laisser  encore  cinq  autres  Pistoles,  et  au  retour,  après  un 
repas  aussi  fort  que  celui  du  midi,  ils  se  contentèrent  de 
retourner  chez  les  Dames  et  d'y  faire  l'ouverture  d'un  pâté 
de  perdrix  que  le  jeune  Allemand  y  avoit  fait  porter,  lequel, 
assaisonné  de  trois  ou  quatre  douzaines  de  bouteilles  de 
Vin,  leur  servit  de  soupe  pour  cette  soirée  ;  il  en  coûta  donc 
à  ce  jeune  Allemand  cette  seule  journée  une  trentaine  de 
Pistoles;  il  en  avoit  mis  dans  sa  bourse  au  matin  quatre  cents, 
ainsi  il  lui  en  restoit  trois  cent  soixante-dix  ;  nous  ne  faisons 
point  cette  supputation  sans  raison,  on  en  va  juger. 

Personne  n'ignore  que  les  Allemands  du  premier  rang  se 
distinguent  pour  la  plupart  par  mille  belles  qualités,  mais 
entre  autres  ils  en  ont  une  qu'ils  portent  assez  souvent  jusqu'à 
l'excès  :  c'est  qu'ils  boivent  tous  généralement  d'une  force 
dont  les  autres  étrangers  ne  peuvent  approcher;  il  y  en  a  qui 
s'enivrent,  ce'a  leur  arrive  souvent;  il  y  en  a  aussi  d'autres 
qui  boiront  jour  et  nuit  sans  s'en  sentir  ;  ces  derniers  méritent 
assurément  d'être  bien  servis;  pour  les  premiers,  ils  sont  blâ- 
mables, car  tout  homme  qui  risque  à  perdre  la  raison,  s'ex- 
pose assez  ordinairement  à  perdre  la  vie. 

Ce  jeune  étranger, pour  mieux  célébrer  cette  journée,  s'eni- 
vra d'une  si  grande  force,  qu'étant  hors  d'état  d'être  trans- 
porté chez  lui,  les  Dames,  par  bonté,  après  avoir  congédié  les 
autres  amis,  le  firent  coucher  dans  leur  appartement,  le  dés- 
habillèrent et  le  mirent  dans  un  bon  lit,  où  il  dormit  jusqu'au 
lendemain  plus  de  midi;  et  ayant  passablement  cuvé  son  Vin, 
étonné  de  se  voir  dans  ce  lieu,  il  se  douta  de  la  vérité,  et  que 
le  Vin  apparemment  l'avoit  surpris.  Il  appela,  on  vint  à  lui; 
son  valet  avoit  couc'  é  dans  l'anti-chambre  sur  le  carreau,  qui 
avoit  été  au  moins  aussi  ivTe  que  lui;  il  vint  l'habiller.  Il 
demande  où  sont  les  Dames?  On  va  voir  ;  elles  se  trouvent 
encore  au  lit,   il   passe  dans  leur  chambre,   fait  apporter  le 


Chocolat  et  les  prie  de  permettre  qu'il  ne  sorte  point  de  chez 
elles  de  la  journée,  ayant  le  plus  furieux  mal  de  tète  du 
monde. 

On  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  sa  demande;  il  envoie 
ordonner  quelc^ues  plats  de  rôti  chez  Rousseau  pour  leur 
dîner,  il  donne  de  l'argent  d'avance  à  son  valet  pour  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire,  et  ayant  trouvé  sa  bourse  en  bon  état  et 
reconnu  la  fidélité  des  gens  de  cette  maison,  qui  pouvoient 
dans  son  ivrogneiie  lui  faire  un  mauvais  tour,  il  s'applaudis- 
soit  mille  fois  du  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  les  connoître. 

La  journée  se  passa  à  boire  et  à  se  régaler,  comme  le  jour 
précédent,  à  l'exception  qu'il  n'y  avoit  que  les  femmes  avec 
lui  et  que  personne  ne  leur  vint  rendre  visite.  Il  avoit  donné 
dix  Pistoles  à  son  valet,  si  bien  qu'il  lui  en  restoit  encore 
dans  sa  bourse  trois  cent  soixante. 

Le  malheur  voulut  pour  cette  seconde  fois  que  ce  jeune 
étranger  s'enivra  encore  mieux  que  la  précédente;  il  en  avoit 
conté  de  près  à  une  des  trois  sœurs  durant  ces  deux  jours, 
et  même  elle  s'étoit  rendue  à  ses  volontés  sous  prétexte  de 
Mariage;  enfin, charmé  de  sa  bonne  fortune  et  enivré  de  Vin 
et  d'amour,  on  le  porta  coucher  avant  qu'il  fût  six  heures  du 
soir  dans  le  même  lit  où  il  avoit  passé  la  dernière  nuit;  son 
valet  n'avoit  pas  attendu  si  tard,  il  n'étoit  pas  midi  qu'il  no 
pouvoit  déjà  plus  se  soutenir  ;  il  avoit  pu  néanmoins  regagner 
la  maison  en  attendant  son  maître,  et  toujours  à  bon  compte 
il  s'étoit  jeté  sur  son  lit,  où  personne  n'eut  besoin  de  le  venir 
bercer  pour  le  faire  dormir. 

Cependant,  le  jeune  Allemand,  ayant  passé  la  nuit  sans  se 
réveiller,  fut  saisi  sur  les  quatre  heures  au  matin  d'une 
furieuse  colique,  dont  il  pensa  crever;  on  courut  à  l'Apothi- 
caire, et  il  étoit  plus  de  midi  qu'il  souffroit  encore  des  dou- 
leurs mortelles;  sur  les  deux  heures  cela  s'appaisa,  et  il  se 
trouva  tout  à  coup  entièrement  soulagé  par  un  excellent 
remède  que  cet  Apothicaire  lui  avoit  fait  prendre;  il  en  lut  si 
content  que  voulant  leconnoître  ses  peines  il  chercha  sa 
bourse  dans  sa  culotte  pour  lui  donner  trois  ou  quatre  Pis- 
toles, mais  ne  la  trouvant  point,  il  crut  que  son  valet  l'avoit 
peut-être  emportée  comme  il  faisoit  quelquefois  quand  il 
voyoit  son  maître  dans  les  Vignes,  ce   qui  arrivoit  assez  ordi 


nairement.  Il  le  fiLappeler,  mais  la  servante  du  logis  lui  dit 
qu'on  ne  Ta  voit  point  vu  depuis  le  jour  précédent;  il  l'envoya 
chercher,  on  le  trouva  encore  sur  son  lit  dans  un  état 
pito3^able,  souffrant  de  maux  comme  son  maître,  qu'on  ne 
pouvoit  soulager,  quoiqu'un  Chirurgien  du  voisinage  eût 
fait  tous  les  remèdes  imaginables. 

Cette  nouvelle  affligea  le  jeune  Allemand  et  lui  donna 
beaucoup  d'inquiétude  ;  car,  outre  qu'il  l'aimoit  extrêmement 
à  cause  de  sa  fidélité  et  qu'il  étoit  de  son  même  pays,  c'est 
qu'il  eût  été  bien  aise  de  savoir  ce  qu'étoit  devenue  sa  bourse, 
étant  très  fâché  de  se  voir  sans  argent;  ne  pouvant  donc  en 
donner  à  son  Apothicaire  pour  le  présent,  il  le  pria  de  passer 
à  son  logis  et  de  voir  ce  qu'il  falloit  faire  pour  guérir  son 
cher  valet,  et  le  chargea  en  même  tems  de  s'informer  de  lui 
s'il  n'a  voit  pas  sa  bourse. 

L'Apothicaire,  toujours  prêt  à  bien  faire,  fit  ce  qu'on  lui 
ordonna  ;  il  trouva  le  valet  de  l'Allemand  bien  plus  malade 
qu'on  ne  croyoit:  il  avoit  perdu  toute  connoissance;  et  ayant 
fait  examiner  par  son  hôte  toutes  ses  hardes  en  sa  présence, 
la  bourse  du  maître  ne  s'y  trouvant  pas,  cela  redoubla  les 
inquiétudes  de  celui-ci,  qui  eût  bien  voulu  se  faire  transpor- 
ter à  son  logis,  lorsque  l'Apothicaire  lui  vint  rapporter  toutes 
ces  choses  ;  mais  il  avoit  été  trop  accablé  de  douleurs  dans  la 
Colique  qu'il  venoit  d'essuyer  pour  pouvoir  sortir  sitôt;  on 
lui  dit  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  sans  courir  le  risque  de  tom- 
ber dangereusement  malade,  qu'on  lui  conseilloit  d'attendre 
au  lendemain. 

La  belle  des  trois  sœurs  dont  il  étoit  charmé  l'en  pria  de  si 
bonne  grâce,  qu'il  lui  promit  la  même  nuit  de  coucher  avec 
elle,  dont  elle  affecta  d'être  bien  contente  ;  cependant  l'Apo- 
thicaire fut  renvoyé  près  de  son  valet,  avec  ordre  de  ne  le 
point  abandonner,  et  de  ne  rien  épargner  poiu-  le  tirer 
d'affaire,  de  même  qu'il  avoit  fait  pour  le  maître.  L'Apothi- 
caire y  retourna  et  trouva  ce  pauvre  diable  dans  le  même 
état  qu'il  l'avoit  laissé,  toujours  souffrant  beaucoup  et  sans 
connoissance;  il  emplo3^a  sur  lui  tout  ce  que  la  Pharmacie  lui 
avoit  enseigné  dans  ses  Ecoles  ;  il  réussit  en  partie,  le  bon 
sens  lui  revint;  mais  le  trouvant  en  danger,  il  fit  venir  un 
Ministre  pour  avoir  soin  de   lui   donner   ses   dépêches  pour 
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raiitic  monde,  parce  qu'il  étoit  de  la  religion  de  Calvin,  pré- 
vo^'ant  bien  qu'il  n'en  reviendroit  pas  ;  néanmoins  il  passa  la 
nuit  tout  entière  près  de  lui  et  dans  le  moment  qu'il  lui  vit  le 
sens  tout  à  fait  rassis,  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  la 
bourse  de  son  maitre;  à  quoi  il  frt  réponse  qu'il  devoit  l'avoir 
avec  trois  cent  soixante  pistoles,  qu'il  lui  en  avoit  donné  dix 
à  la  vérité  la  dernière  fois,  mais  qu'il  les  avoit  portées  chez 
Rousseau  qui  lui  en  tiendroit  bon  compte. 

Cependant,  malgré  les  soins  et  les  bons  remèdes  de  cet 
Apothicaire,  ce  valet  mourut  à  cinq  heuics  du  matin,  dont  il 
vint  annoncer  la  triste  nouvelle  à  son  maître  qui  en  fut  au 
moins  autant  touché  que  de  la  perte  de  sa  bourse.  Quoiqu'il 
fût  encore  bien  matin,  il  se  leva  du  lit  où  il  étoit  près  de  sa 
belle  et,  s'habillant  en  toute  diligence,  il  lui  demanda  la  per- 
mission d'aller  donner  quelque  ordre  à  ses  affaires,  lui  pro- 
mettant de  la  revenir  voir  dans  la  même  journée,  ce  qu'on  ne 
lui  conseilla  pas  de  faire,  comme  nous  allons  l'apprendre  par 
la  suite. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  état  de  sortir  qu'il  courut  vite  à  son 
logis,  où  il  trouva  son  valet  sur  la  paille,  sur  le  corps  duquel 
il  jeta  quelques  larmes;  ensuite, étant  passé  dans  sa  chambre, 
son  hôtesse  qui  était  une  fort  honnête  femme,  entendue  et 
tout  à  fait  agréable,  lui  demanda  de  quel  pays  il  venoit 
depuis  trois  jours  qu'on  ne  l'avoit  vu  ;  il  répondit  qu'il  lui 
étoit  survenu  des  affaires  ;  elle  lui  dit  qu'elle  le  croyoit  bon- 
nement et  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'il  n'eût  été  faire  quelque 
petit  voyage  dans  les  Pays-Bas.  Celui-ci,  n'entendant  pas  ce 
qu'elle  vouloit  lui  dire,  se  contenta  de  lui  prétexter  son 
absence  sur  d'assez  mauvaises  raisons,  dont  elle  ne  se  paya 
point,  mais  enfin  voulant  lui  faire  plaisir  et  ayant  regret  de 
voir  un  Gentilhomme  comme  lui  exposé  à  de  fâcheuses 
avantures,  en  brave  femme  lui  parla  dans  ces  termes  : 

-  Je  sçais  bien  Monsieur  le  Baron  que  vous  êtes  votre  Maître, 
et  que  vous  n'avez  aucun  compte  à  rendre  à  personne  de  vos 
actions,  mais,  en  conscience,je  me  trouve  obligée  parla  bonne 
amitié  que  j'ai  pour  vous,  de  vous  dire  que  si  vous  continuez 
le  train  que  \'ous  commencez,  vous  allez  vous  perdre  sans 
ressource,  vous  vous  attirerez  l'indignation  de  votre  Famille 
s'il  arrive  qu'elle  soit  informée    de   votre  mauvafse  conduite; 
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et  que  seioit-ce  si  elle  sçavoit  que  vous  venez  de  passer  trois 
jours  de  suite  au  Bordel  avec  les  plus  fieffées  garces  qu'il  y 
ait  à  Paris. 

A  ce  mot, le  jeune  Baron  voulut  se  mettre  en  colère  contre 
son  Hôtesse  et  prendre  le  parti  de  ses  bonnes  Amies;  mais  il 
eut  beau  exalter  leur  vertu,  elle  lui  protesta  qu'il  y  avoit  plus 
de  dix  ans  qu'elle  les  connoissoit  pour  les  plus  effrontées  Pu- 
tains qu'il  y  eût  dans  la  Ville,  et  qu'il  y  avoit  eu  bien  d'autres 
Pigeonneaux  que  lui  auxquels  elles  avoient  fait  vendre  jusqu'à 
la  dernière  chemise  et,  après  les  avoir  bien  poivrez,  les  avoient 
enfin  réduits  à  des  misères  épouvantables  dont  il  prenoit  tout 
le  chemin. 

Le  Baron  voulut  encore  parler  en  faveur  de  ces  Demoi- 
selles, mais  toutes  ses  raisons  ne  valant  rien,  son  Hôtesse 
n'avoit  pas -de  peine  à  les  détruire  par  d'autres  où  il  n'y  avoit 
point  de  réplique  ;  enfin  elle  lui  fit  voir  que  la  bourse  qu'il 
avoit  perdue  n'avoit  point  été  volée  par  d'autres  que  par  ces 
malheureuses,  ce  qu'il  voulut  soutenir  très  fortement  n'être 
pas  véritable,  mais  elle  s'y  prit  si  bien,  et  lui  dit  tant  de 
bonnes  raisons,  qu'enfin  il  commença  à  soupçonner  quelque 
chose  de  la  vérité;  dans  cette  pensée  il  lui  demanda  son  con- 
seil; elle  lui  dit  qu'elle  le  vouloit  bien,  même  qu'elle  lui  pro- 
mettoit  de  lui  faire  revoir  ses  Louis  d'or, mais  à  une  condition, 
que  de  ses  jours  il  ne  remettroit  pas  le  pied  dans  un  si  mal- 
heureux endroit,  ce  que  lui  ayant  accordé,  et  voulant  battre 
le  fer  tandis  qu'il  étoit  chaud,  elle  fit  venir  un  Carosse  de 
louage,  dans  lequel  s'étant  mis. avec  le  jeune  Baron,  elle  se  fit 
conduire  chez  le  Commissaire  Gazon. 

Ils  le  trouvèrent  heureusement  en  Robe,  lequel  étoit  prêt  à 
sortir  de  chez  lui;  l'Hôtesse  lui  ayant  demandé  un  moment 
d'audience,  il  la  fit  asseoir  de  même  que  le  Baron  et  se  mit 
auprès  d'eux  pour  l'écouter. Elle  lui  dit  en  peu  de  mots  le  vol 
qui  avoit  été  fait  à  ce  jeune  Gentilhomme,  lui  indiqua 
l'endroit,  les  gens,  et  le  moment  que  l'action  avoit  été  faite. 
—  Oui,  commença-t-il  à  dire  en  regardant  cet  étranger  en 
riant,  vous  vous  laissez,  Monsieur,  ainsi  duper  par  les  belles 
Démo  Sîlles;  allez,  allez,  ne  vous  chagrine?  point. Ce  n'est  rien 
que  cela?  Demeurez  seulement  ici, dit-il  à  l'Hôtesse, et  que  ce 
IMonsieur  vienne  avec  moi  dans  votre  Carosse  ;  si  je   ne   lui 
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fais  pas  rendre  sa  bourse  avant  qu'il  soit  une  heure,  il  y  aura 
quelque  chose  de  pis.  Ensuite,  appelant  son  Clerc,  il  lui  donna 
quelque  ordre  à  l'oreille,  qui  l'obligea  de  sortir  avant  lui. 
Puis,  après  avoir  expédié  encore  une  personne  ou  deux,  ils 
montèrent  en  Carosse  ensemble  et  furent  droit  à  la  maison 
où  il  avoit  passé  de  si  doux  momens  les  derniers  jours. 

Il  n'y  eut  d'abord  que  le  Baron  qui  se  montra;  il  heurta  à 
la  porte,  la  servante  lui  ouvrit  très  ravie  de  le  revoir.  Sitôt  il 
demanda  où  étoient  les  Dames  ;  elle  lui  dit  qu'elles  dor- 
moient  encore,  mais  qu'il  pouvoit  monter.  Le  Commissaire 
voyant  la  porte  ouverte  la  fit  garder  par  deux  Archers  et  en 
fit  monter  quatre  autres  avec  lui, que  son  Clerc  avoit  été  aver- 
tir quand  il  lui  avoit  parlé  bas,  puis  étant  entrez  aussitôt  que 
le  Baron  dans  la  chambre  de  celle  avec  qui  il  avoit  couclié  la 
nuit  précédente,  ils  trouvèrent  près  d'elle  un  Garde  du  Corps 
du  Roi,  qui  sautant  sur  son  épée  voulut  se  mettre  en  devoir 
de  faire  quelque  résistance;  mais  le  Commissaire  l'arrêtant 
tout  à  coup  lui  dit  :  Monsieur,  croyez-moi,  habillez- vous  et 
vous  retirez  promptement;  il  n'y  a  rien  de  bon  ici  pour  vous, 
et  je  vous  avertis  que  vous  ne  seriez  pas  le  plus  fort  avec 
nous,  car  si  vous  ne  remettez  votre  épée  dans  son  fourreau, 
je  vais  ordonner  sans  quartier  qu'on  fasse  main  basse  sur 
votre  personne. 

Le  Garde  du  Corps, qui  pour  cette  fois  vit  bien  qu'il  y  avoit 
trop  de  témérité  et  de  risques  pour  lui  de  faire  la  moindre 
résistance,  rengaina  son  épée  et,  passant  dans  la  Cuisine  voi- 
sine où  il  n'y  avoit  personne,  fut  s'y  habiller,  jurant  et  pes- 
tant en  lui-même  de  n'avoir  pas  une  douzaine  de  ses  Cama 
rades  pour  pouvoir  chasser  tous  ces  Marauds  de  cet  honnête 
lieu.  Cependant  le  Commissaire  qui  connoissoit  de  reste  cette 
bonne  maison,  de  même  que  ceux  qui  l'habitoient,  demanda 
à  parler  àla  MèreAbbesse,  ou  pour  ne  nous  point  servir  de  si 
jolis  termes,  il  dit  qu'on  lui  fît  venir  Madame  l'Appareil- 
leuse. 

La  vieille  femme  qui  passoit  pour  la  Mère  de  ces  trois 
Demoiselles,  que  le  Baron  avoit  si  bien  régalées,  étant  venue: 
—  Madame,  lui  dit-il,  sans  autre  compliment,  voilà  un  Gentil- 
homme qui  se  plaint  qu'on  lui  a  volé  une  bourse  de  trois 
cent    soixante   Louis  d'or  dans  cette   maison   d'honneur;   il 
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s'est  adressé  à  moi,  heureusement  pour  lui,  qui  vous  connois 
bien,  pour  so  fciirc  rendre  son  argent  ;  c'est  le  sujet  qui 
m'amène  à  l'heure  qu'il  est  chez  vous,  et  en  même  temps  je 
vous  ordonne  de  lui  restituer  tout  ce  que  vous  lui  avez  pris, 
sinon  je  vais,  après  avoir  fait  jeter  tout  ce  qui  est  dans  la 
maison  par  les  fenêtres,  vous  faire  conduire  tous  quatre  dans 
un  cul  de  basse-fosse,  où  on  me  répondra  de  votre  conduite. 

La  harangue  fut  courte,  mais  elle  fit  l'effet  que  le  Commis- 
saire (  n  avoit  attendu  ;  on  voulut  néanmoins  se  défendre 
quelque  tems  d'avouer  la  dette  ;  mais  enfin  les  Archers  ayant, 
par  l'ordre  du  Commissaire,  ouvert  les  fenêtres  et  commencé 
à  jeter  dans  la  rue  deux  ou  trois  Chaises,  cette  vieille 
Matrone  considérant  toutes  les  mauvaises  suites  que  ce  contre- 
tems  lui  alloit  attirer,  elle  demanda  quartier  qui  lui  fut 
accordé;  elle  rapporta  la  bourse  où  tout  se  trouva,  à  l'excep- 
tion de  cinq  ou  six  Pistoles  qu'elle  dit  qu'elle  avoit  dépensées 
la  veille  pour  le  Baron,  qu'il  consentit  volontiers  qu'elle 
retînt,  puis  ayant  pris  congé  d'elle  pour  jamais,  il  retourna 
dans  la  même  voiture  chez  le  Commissaire  où  l'Hôtesse  les 
attendoit  avec  bien  de  l'impatience. 

Etant  rentrez  dans  la  salle  où  ils  l'avoient  laissée  :  Hé  bien, 
ma  bonne  Dame,  lui  dit  le  Commissaire,  nous  avons  déjà 
fait  notre  expédition  ;  Monsieur  le  Baron  vient  de  retrouver 
sa  bourse.  —  Oui,  ma  foi, dit-il,  en  la  retirant  de  son  gousset, 
la  voilà  encore  passablement  bien  garnie,  et  j'eusse  été  au 
désespoir,  continua-t-il,  de  l'avoir  perdue  si  indignement. 
—  Vous  en  avez  l'obligation,  lui  dit  le  Commissaire,  à  cette 
Demoiselle  qui  vous  a  adressé  à  moi,  qui  connoissois  le  ter- 
rain, autrement  vous  courriez  grand  risque  de  ne  plus  revoir 
vos  beaux  Louis  d'or.  —  Enfin,  Monsieur,  reprit  le  Baron,  je 
vous  en  suis  très  obligé  à  tous  deux;  et  en  même  tems  ouvrant 
sa  bourse  :  Prenez,  dit-il  au  Commissaire,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  je  ne  puis.  Monsieur,  trop  récompenser  lui  si  grand 
service. 

Le  Commissaire  s'étant  retiré  en  arrière  fit  refus  de  toucher 
à  sa  bourse;  il  lui  dit  qu'il  s'en  rapportoit  à  sa  seule  généro- 
sité, (^u'il  le  prioit  seulement  de  se  ressouvenir  cju'il  avoit  em- 
ployé plusietus  Archers  c^u'il  ctoit  obligé  de  contenter  ;  enfin, 
après  plusietus  instances  que  fit  le  Baron  au  Commissaire  de 
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prendre  lui-même  ce  qu'il  jugeroit  à  propos,  lesquelles  il  ne 
voulut  jamais  écouter,  il  lui  compta  enfin  trente  pistoles  dont 
il  fut  très  satisfait,  tant  pour  lui  que  pour  ses  gens,  et  comme 
il  étoit  naturellement  libéral,  il  donna  encore  deux  pistoles 
aux  Archers  et  une  autre  au  Clerc  du  Commissaire,  se  réser- 
vant à  remercier  son  Hôtesse,  et  à  reconnoître  ses  bons  ser- 
vices lorsqu'ils  seroient  de  retour  à  leur  logis. 

Cette  bonne  Aubaine  fit  bien  du  plaisir  au  Commissaire,  et 
il  n'eût  pas  été  fâché  que  tous  les  Allemands  qui  étoient  à 
Paris  eussent  perdu  leurs  bourses  au  môme  prix.  La  compa- 
gnie se  sépara,  et  le  Baron  étant  rentré  dans  la  Chambre  de 
son  Hôtesse,  après'mille  et  mille  remcrcîmens  lui  laissa  une 
trentaine  de  pistoles  sur  sa  toilette  assez  adroitement,  mais 
s'en  étant  appcrçue,  elle  ne  le  quitta  point  avant  ou'il  ne  les 
eût  reprises,  lui  disant  qu'elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de 
vendre  si  cher  de  petits  services  qu'elle  rendoit  aux  honnêtes 
gens,  qu'elle  étoit  trop  récompensée  d'avoir  eu  le  bonheur  de 
réussir  dans  son  entreprise,  et  que  toute  la  reconnoissance 
qu'elle  en  souhaitoit  étoit  seulement  qu'il  apprît  dorénavant  à 
mieux  cornioître  son  monde  et  à  prendre  garde  où  il  se  four- 
reroit.Les  honnêtetés  d'une  si  brave  femme  et  son  désintéres- 
sement donnèrent  beaucoup  d'admiration  à  ce  jeune  étranger; 
il  reprit  ses  trente  pistoles  parce  qu'il  3^  fut  forcé,  mais  il  lui 
promit  bien  qu'il  l'engageroit  à  recevoir  autre  chose  de  sa 
main  dans  la  journée  même,  ou  bien  il  lui  jura  qu'ils  auroient 
du  bruit  pour  longtems  ensemble.  Les  ordres  furent  donnez 
pour  mettre  son  Valet  en  terre,  et  tandis  qu'on  en  fit  la  céré- 
monie, et  qu'on  lui  en  cherchoit  un  autre,  il  fut  sur  le  Quay 
des  Orfèvres^  où  ayant  trouvé  un  très  beau  Diamant  de  son 
goût,  il  l'acheta  cinquante  pistoles,  et  le  fit  accepter  par  sa 
généreuse  Hôtesse  qui  ne  se  rendit  que  sur  les  menaces 
qu'elle  entendit  du  Baron,  qui  jura  foi  d'honnête  homme 
que  si  elle  lui  refusoit  cette  grâce  il  sortiroit  le  même  jour  de 
sa  maison  et  iroit  loger  ailleurs.  * 

Bel  exemple  et  très  digne  d'admiration  et  de  remarque 
pour  tous  ceux  qui  se  chargent  de  loger  les  étrangers, lesquels 
ptfur  la  plupart  ne  sont  jamais  contens  qu'ils  ne  leur  aient 
fait  vider  jusqu'au  dernier  denier  qu'ils  possèdent  et  pour 
l'ordinaire  très  injustement. 


MELANGES 
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INTRODUCTION 

La  sagesse  active  d'un  Magistrat  zélé  devançait 

les  effets  heureux,  mais  tardifs,  de  la  réunion  des 

trois  Ordres.  Une   ordonnance  sévère  contre  les 

jeux  mettait  de  nouveau  sous  sa  sauve-garde  l'hon- 

,'neur  et  l'espoir  des   familles.  Une  Loi,  déjà  trop 

souvent  éludée,  renouvelait  la  proscription  de  ces 

cavernes  infernales,  où  des  sisiphes  aléatoires  s'entretiennent 

des  dépouilles  de  l'inexpérience  égorgée. 

Je  respirais  enfin,  et  sage  à  défaut  d'occasion,  je  sauvais 
du  naufrage  les  ducats  qu'un  vieux  oncle  me  faisait  passer  à 
Paris  pour  l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  existait  bien  encore 
des  tripots,  sous  un  titre  plus  noble  et  plus  imposant.  Mais 
je  n'imaginais  pas  qu'un  membre  de  la  Bazoche  pût  pénétrer, 
sans  caution,  chez  une  femme  soi-disant  de  qualité.  Cette 
bienheureuse  ignorance  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Je  me 
promenais  un  soir  aux  Thuileries,  sur  le  bord  du  bassin.  Le 
Chevalier  de  l'Estaffe,  un  de  mes  compagnons  de  plaisir, 
m'aborde  tout  à  coup,  et  me  frappant  sur  l'épaule  :Tu  as  l'air 
bien  rêveur,  me  dit-il.  Sommes-nous  à  la  Cote  ?  —  •  La  Police 
y  a  mis  bon  ordre,  lui  répondis-je.  Plus  d'hôtel  d'Angleterre, 
plus  de  rue  des  Bons-Enfans,  plus  d'Ambassadeurs  {2).  — 
Et  pour  cela  tu  ne  joueras  plus?  — Je  crois  que  tu  as  prononcé 
le  mot.  Le  jeu  me  fatigue,  me  ruine  ;  et  s'il  faut  choisir  ses 
exécuteurs,  je  préfère  les  Catins  aux  lîloux  :  on  trouve  au 
moins  parfois  chez  les  Nymphes  de  l'humanité,  du  goût,  du 
désintéressement. Soudain  je  lui  fais  part  de  la  bonne  tVntune 

(i;  I^c  Calembours  en  action.  —  Anc/dote  tirée  des  Annales  secrètes  des  Clievaliors  de 
l'Opéra.  —  Lampsaque  (Paris^  1789.  88  pages.  -  Cette  plaquette  devenue  introuvable 
sous  ce  titre  d'origine  a  pourtant  été  réimprimée  sous  celui  Ag  Le  Sept  et  le  Va  à  Tas  de  Pique 
ou  la   Ponte  en  bonne  fortune. 

(2)  Maisons  de  jeux  fort  renommées  avant  1781. 
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qui  sera  la  base  de  cette  Historiette.  Bravo  !  t)ravo  !  s'écria 
mon  ami,  voilà  le  vrai  triomphe  des  vers  sur  la  prose  ! 
Cependant  garde-toi  de  faire  un  trop  grand  fonds  sur  cette 
denrée,  et  ne  négligeons  pas  le  mobile  capital.  De  l'or,  mor- 
bleu, de  l'or  !  J'ai  des  notions  ce  soir,  je  veux  te  faire  partici- 
per au  bénéfice  de  mes  idées. En  dialoguant  de  la  sorte,  nous 
avons  déjà  franchi  le  Palais-Royal,  et  je  me  trouve  aux  Petits- 
Pères  sans  m'en  être  aperçu.  Mon  homme  enfile  une  allée,  je 
le  suis  L'escalier  me  paraît  un  peu  sombre. Où  me  mènes-tu? 
lui  dis-je.  —  Au  Pharaon.  —  Cliez  qui?  —  Chez  Madame  la 
Comtesse  Argine  -  Tu  me  présenteras  donc  ?  —  Fi  !  un 
louis  sur  la  première  carte  sera  ton  introducteur.  Sur  la  foi 
de  mon  guide,  j'entrouvre  un  volume  du  livre  du  Destin,  je 
tombe  sur  la  dame  de  treffle.  Elle  se  nomme  Argine  comme 
la  déesse  du  logis,  présage  heureux  de  la  plus  brillante  for- 
tune. En  effet,  mon  héroïne  triomphe  sonica.  Paroli  à  la 
môme.  Cependant  mon  camarade,  mon  homme  à  notions  ba- 
billait beaucoup  à  droite  et  à  gauche,  attendant  encore  le 
premier  arrêt  du  sort.  Plusieurs  jeunes  gens  de  ma  connais- 
sance l'écoutaient  en  me  fixant.  Tandis  que  je  cherche  la 
cause  de  l'opiniâtreté  de  ces  regards,  une  seconde  dame  se 
présente  du  côté  favorable.  Retirerai-je  mon  paroli  ?  Non, 
sept  et  le  va  à  l'as  de  pique.  Ce  mot  devient  le  signal  d'un 
rire  presque  universel.  Je  m'intrigue  de  nouveau,  je  me 
préoccupe  en  vain,  mon  as  de  pique  est  proclamé  victorieux, 
nouvel  excès  de  belle  humeur.  Il  est  heureux  en  as  de  pique, 
se  dit-on  à  mon  oreille. Éclairé  tout  à  coup  sur  le  vrai  sens  de 
l'énigme  et  sur  l'indiscrétion  de  mon  confident,  je  me  console 
des  caquets  par  l'éclat  de  mes  trophées.  J'osais  déjà  préten- 
dre à  un  quatrième  succès,  lorsqu'une  femme  me  tire  par  la 
manche,  et  me  laisse  reconnaître  à  sa  manière  la  maîtresse 
de  la  maison.  Je  la  salue,  et  sa  réponse  fut  un  sourire  tout  à 
fait  honnête  et"  gracieux.  Vous  êtes  poète  ?  me  dit-elle.  — 
Très  médiocrement.  -  Comment  donc!  poète  !  et  qui  plus  est, 
modeste,  héros  en  amour,  peut-être  même  discret;  rien  ne 
manque  à  votre  gloire  !  L'air  dont  madame  Argine  assaisonna 
son  exorde,  me  mit  tout  à  fait  à  mon  aise.  Je  la  trouve  agréa- 
ble et  jolie,  toute  idée  de  Pharaon  m'abandonne,  et  ma 
bonne  fortune  se  présente   à   moi  sous  une  seconde  face  plus 
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riante  encore  que  la  première.  —  Voilà  bien  des  titres  que  vous 
accumulez  sur  moi,  répondis-je  à  la  gracieuse  Comtesse  ;  il 
en  est  dans  le  nombre  que  je  ne  démentirais  pas.  —  C'est  ce 
qu'il  faut  éprouver,  ajouta-t-elle.  Elle  sort  à  ces  mots;  je  lui 
prés  nte  la  main  et  la  conduis  dans  le  lieu  de  mon  interroga- 
toire. C'était  un  boudoir  très  galant  et  digne  du  pinceau  de  , 
l'Albane  ou  de  Crébillon.  Madame  prend  place  sur  une  otto-  t 
mane,  je  m'installe  à  sa  droite,  et  la  conversation  se  file  par  ■^. 
scènes,  comme  vous  allez  voir. 

LA    Comtesse. 
Monsieur,  savez-vous  que  vous  me   devez  de  la  reconnais- 
sance ? 

Moi. 
Madame,  j'en  sens  tout  l'excès,  mon  cœur  y  suffit  à  peine. 

LA    Comtesse. 
Je  vous  ai  évité  un  échec;  sans  moi  vous  tentiez  un  quinze 
et  le  va  !  C'est  le  fait  d'un  téméraire.  Traitez-vous   toutes   les 
belles  aussi  lestement  que  la  fortune  ? 

Moi. 
Oui,  quand  elles  sont  traîtresses  et  volages  comme  elle. 

LA    Comtesse. 
En  bonne  foi,  regardez-vous  un  quinze  et  le  va  comme  un 
moyen  de  corriger  les   femmes  de  l'inconstance  et  de  la  per- 
fidie ? 

Moi. 
Madame,   permettez,  il    est  ici    question  de    traitement  et 
point  du  tout  de  correction.  Je  traite  ainsi  les  belles,  mais  je 
ne  me  flatte  pas  de  les  corriger. 

LA    Comtesse. 
Voudriez-vous  faire  entendre  par-là    que    les  femmes  sont 
incorrigibles  ? 

Moi. 
En  vérité, Madame,  il  n'y  a  qu'une  femme  qui  puisse  mettre 
au  jour  une  pareille  idée  sur  son  S3xe  ;  il  est  permis  de    faire 
des  incursions  sur  ses  propres  domaines,    mai- 

LA    Comtesse. 
Mais,  mais....  revenons  s'il  vous  plait  à  nos  moutons. Pro- 
mettez-moi d'être  sincère. 
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Moi. 
Je  le  promets  et  je  le  jure. 

LA    Comtesse. 

Vous  voilà  lié  par  serment.  Il  faut  me  raconter  de  point  en 

point  ce  qui  a  fait  éclater  de  rire  tous  les  acteurs   de   la  table 

de  jeu.  Je   soupçonne  quelque  m3'stère  très  piquant  sous   le 

sept  et  le  va  à  l'as  de  pique  ;  et  je  veux  remonter  à  la  source. 

Moi. 
De  grâce  ne  me  rendez  pas  coupable  d'une  indiscrétion. 

LA     Comtesse. 
Je  vous  absous,  mais  évitez  de  devenir  parjure. 

Moi. 
Voila  qui  paraît  sans  réplique.  Eh  bien  !   vous   connoissez 

Mademoiselle  Th 

LA    Comtesse. 
Oui,  de  nom. 

Moi. 
Ce  tune  fille  charmante, 

LA    Comtesse. 
Cela  peut  être. 

Moi. 
Blonde,  potelée,  faite  à  peindre. 

LA    Comtesse, 
Qu'importe  ? 

Moi. 
La  chair  la  plus  belle,  la  plus  fraîche  !... 

LA    Comtesse. 
Ce  n'est  pas  mon  affaire. 

Moi. 

Une  chute  de  reins,  des  hanches,  des 

LA     Comtesse. 
Passons. 

Moi. 
L'humeur  la   plus  enjouée,    les    manières   les  plus  enga- 
geantes. 

LA    Comtesse. 
Tant  mieux  pour  elle. 

Moi. 
Des  mains,  des  yeux,  une  gorge,  ah 
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LA  Comtesse,  {vivement). 

Des  mains,  des  yeux,  une  gorge,  eh  !  sans  doute  je  sais 
qu'elle  a  tout  cela. 

Moi. 

Enfin,  au  milieu  de  ce  corps,  dont  la  blancheur  fait  honte 

à  l'albâtre,  une  petite  tache  d'ébène 

LA    Comtesse. 

D'où  lui  vient  le  surnom  d'as  de  pique,  je  le  parie  ? 

Moi. 

Vous  savez  tout,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LA    Comtesse. 

C'est  moi  qui  me  tais.  Mais  je  vous  demande  une  histoire 
et  non  pas  un  portiait. 

Moi. 

D'accord.  Cependant,  qu'est-ce  qu'un  historien  qui  ne  sait 
pas  faire  un  portrait  ? 

Pour  revenir  donc  cà  Mademoiselle  Th ,    je  la    vis   un 

jour  chez  Thoré.  Son  sobriquet  me  revint  en  pensée,  et  la 
curiosité  m'aiguillonnant,  je  formai  dès  lors  le  projet  de  lui 
faire  agréer  mes  hommages.  Je  communique  mon  désir  à  un 
de  ses  habitués  ;  je  m'infoime  du  taux  de  la  place;  c'était 
justement  tout  mon  fait.  Bref,  le. dépositaire  de  mes  secrets 
fut  si  heureux  à  m'obliger,que  j'obtins  la  faveur  d'un  souper 
à  quatre,  où  par  arrangement  j'échus  pour  chevalier  à  l'objet 
de  mes  galans  appétits.  Au  dessert,  la  conversation  roule  sur 
les  petits  riens  du  jour.  Mon  second  lut  un  Madrigal,  dans 
lequel  un  Poète  des  foyers  exaltait  l'embonpoint  de  la  gorge 
de  la  G....,  et  la  comparait  à  Vénus  Callypige. 

Ma  divinité  tire  alors  de  sa  poche  un  éloge  des  Ventrilo- 
ques, composé  par  un  jeune  journaliste,  qui  chantoit  la  pali- 
nodie. Enfin, mon  tour  arrive  et  je  suis  sommé  de  payer  mon 
écôt.  Je  crois  me  sauver  par  le  récit  d'une  épigramme  sur  les 
vices  de  Lesbos  ;  j'étais  vendu.  Les  deux  nymphes  savoient 
que  j'étais  auteur  de  quelques  contes  en  vers  arrêtés  à  la  cen- 
sure. Ajournement  pour  le  lendemain  ;  promesse  d'en  faire 
lecture  au  bois  de  Vincennes. 

LA    Comtesse. 

Eh  quoi!  les  filles  donnent  aussi  dans  la  manie  des  lectures. 

Moi. 

Sans  doute. Cependant  l'heure  du  second  service  de  Nicolet 
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s'avance,  le  quatuor  se  partage  en  deux,  et  tandis  que  mon 
Mécènes  et  sa  compagne  font  voile  vers  le  pré  Saint-Gervais, 
Mademoiselle  Th....  prétexte  une  pesanteur  de  tête,  et  se 
laisse  aller  sur  son  sopha.  Admirez  ma  bonne  étoile  !  Je  m'é- 
tablis à  ses  côtés,  et  l'interroge  en  qualité  de  son  premier 
médecin.  —  Vous  êtes  indisposée?  —  Mon  mal,  dit-elle, 
est  d'être  femme  et  par  conséquent  curieuse,  je  veux  sur- 
le-champ  que  vous  me  récitiez  vos  contes.  Je  me  mets  sur  le 
ton  de  la  parodie.  —  Kt  moi,  lui  dis-je,  mon  mal  est  de  vous 
trouver  charmante,   d'être  amoureux  fou  de  vous,  et  je  veux 

sur-le-champ Je  vous  entends,  tirez  votre   portefeuille 

et  lisez;   ensuite —   Je  vous   entends   aussi,    permettez 

un    baiser  ;   ensuite —    Vous    n'êtes    pas    raisonnable, 

ajouta-t-elle,  vous  me  traitez  pour  les  escomptes,  comme  un 
véritable  usurier.  Alors,  par  composition,  je  fais  la  lecture  de 
ma  préface  et  me  condamne  aux  premières  avances. 

LA    Comtesse. 
Voilà  où  je  vous  attendais.  J'exige  aussi  une  lecture,   et  je 
suis  très  curieuse  d'entendre  cette  préface. 

Moi. 
Tout  ce  qui  vous  plaira  ;  mais  aux  mêmes  conditions  ? 

LA    Comtesse. 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
{Je  lis.) 

PRÉFACE 

A  La  Fontaine  honneur  et  gloire  ! 
Je  le  tiens  pour  roi  des  conteurs; 
Mais  n'en  déplaise  aux  amateurs 
Honneur  à  (i)  l'enfant  de  la  Loire  ! 
L'un  peint  les  amours  ingénus, 
Des  Grâces  respecte  le  voile; 
L'autre,  des  charmes  demi-nuds 
Détache  ou  soulève  la  toile. 
L'vm  nous  séduit  par  les  menus  ; 
Du  premier  trait  l'autre  nous  frappe  ; 

(i)  Grécourt,  chanoine  de  Tours. 
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Tous  deux  méritent  nos  tributs. 

Honneur  au  peintre  de  P 

Honneur  à  ceHii  de  Vénus. 
Grécourt  de  tout  tems  m'a  su  plaire, 
Son  ton  est  facile  et  charmant: 
S'il  néglige  le  sentiment, 
S'il  prêche  l'amour  sans  mystère. 
S'il  est  plus  libertin  qu'amant, 
On  doit  peindre  comme  l'on  sent  : 
Voilà  ma  règle  et  ma  manière. 


LA    Comtesse. 
A  parler  sans  fard,  ce  serait  assez  la  mienne.  Poursuivez 
je  vous  prie. 

l'Auteur. 
Ce  préliminaire  de  mon  ouvrage  le  fut  aussi   de  mes  plai- 
sirs. J'avais  donné  l'exemple  d'être  docile,  et  j'en  recueillis  le 
fruit. 

LA    Comtesse. 
Voilà  une  vingtaine  de  vers  payés  bien  cher. 

l'Auteur.  ^ 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dit  ;  apprenez  la  teneur  de  nos  con- 
ventions. Il  fut  arrêté  de  par  le  Pinde  et  par  C3'thère,  que  la 
lecture  de  six  Contes   serait  suivie  d'une  offrande  amoureuse. 

LA    Comtesse. 
Et  votre  recueil  est  il  de  longue  haleine  ? 

l'Auteur.  j 

Dans  un  tête  à  tête  aussi  charmant,  il  n'est  pas  au  dessus  * 

de  mes  forces. 

En  disant  ces  mots,  je  serre  avec  feu  la  main  de  la  Com- 
tesse ;  je  crois  sentir  une  réponse.  Bientôt  le  Poète  fait  place 
à  l'amant,  et  je  ravis  le  salaire  de  mon  avant-propos. 

[Moment  de  silence.) 
LA     Comtesse. 
Vous  êtes  un  jeune  homme  bien  dangereux  !...  Après  tout, 
c'est  bien  ma  faute  d'être  aussi  curieuse    J'espère,  Monsieur, 
que  vous  ne  vous  ferez  pas  prier  davantage  et  que  j'ai  acquis 

des  droits 

l'Aiiteur.  • 

Sur  la  lecture  de  six  Contes. 
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LA    Comtesse. 
Sur  tous. 

l'Auteur. 
J'ose  m'en  flatter,  mais  nous  diviserons  l'ouvrage  par   sec- 
tions. 

LA    Comtesse. 


J'écoute. 


->K- 


SECTION     I 

La  foiirchett(^  d(^  Sainti^-Carpioi^ 

CONTE  I 

UN  Empirique  annonce  qu'il  possède 
Beaume  divin  qui  guérit  de  tout  mal; 
Il  perd  son  temps  à  prôner  un  remède 
Toujours  suspect,  dès  qu'il  est  général. 
La  faculté  lance  mille  anathèmes 
Contre  un  secret  qui  guérit  les  extrêmes. 
Mais  n'en  déplaise  aux  assassins  fourres, 
Aux  pourvoyeurs  du  ténébreux  Empire, 
Par  Proserpine  et  les  Parques  titrés, 
Je  tiens  en  main  de  quoi  les  contredire. 
Même  remède  à  deux  maux  opposés 
Peut  être  utile;  écoutez  ma  recette, 
Femmes,  époux  :  et  toujours  bénissez 
De  Carpion  l'admirable  fourchette. 
Au  champ  d'hymen  Fanchonnette  et  Lucas, 
Soudain  frappés  du  plus  noir  maléfice. 
Dans  les  essais  du  joyeux  altercas 
Sans  coup  férir  ont  parcouru  la  lice. 
L'époux  portait  la  lance  un  peu  trop  bas, 
Dira  d'abord  un  Docteur  en  escrime. 
Docteur,  oh  non,  vous  êtes  en  défaut  ! 
Lucas  toujours  eut  sa  lance  trop  haut, 
Passa  le  bvit,  et  voilà  tout  son  crime; 
(Si  c'en  est  un  d'être  trop  magnanime  1) 
Qui  de  Fanchon  se  peindra  l'embarras, 
Quand  dès  l'aurore  échappée  à  ses  draps, 
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Elle  voulut  recourir  à  la  gaze 
Et  raconter  son  trop  malheureux  cas 
A  sa  maman  dans  une  périphrase  ? 
«  Epargne-toi  des  chagrins  superflus  ; 
»  Ce  qui  t'alarme  est  d'un  heureux  présage, 
»  Ma  chère  enfant;  c'est  un  garant  de  plus 
))  Qui  me  répond  de  la  paix  du  ménage. 
»  A  ton  mari  qui  ne  fault  que  d'usage 
))  Mon  amitié  pourtant  doit  un  conseil: 
«  Du  sort  jadis  j'éprouvai  même  outrage  ; 
»  Le  mal  est  rare  et  non  pas  sans  pareil. 
»  Vous  connaissez  dans  la  forêt  prochaine 
))  De  Carpion  l'asyle  révéré; 
«  Allez  au  Saint  confier  votre  peine 
))  Et  soye^  sûrs  qu'il  fera  de  bon  gré 
«  Cesser  l'effet  du  triste  phénomène.  )) 
La  bonne  mère,  à  ces  mots  consolans, 
Baise  à  la  fois  et  sa  fille  et  son  gendre. 
Qui  d'allégresse  et  d'amour  tressaillans 
Courent  au  Saint  sans  plus  longtems  attendre. 
Non  loin  de  l'antre  où  gît  l'homme  divin, 
Un  clair  ruisseau  sous  un  dais  de  coudrette 
S'arrête  et  forme  un  limpide  bassin  ; 
Son  onde  pure  invite  à  la  toilette. 
Fanchon  sans  art,  peut-être  sans  dessein, 
Complaisamment  dans  les  flots  se  répêtte. 
Se  voit,  se  rit,  rajuste  sa  cornette. 
Et  présageant  bien  des  lis  de  son  sein, 
Ouvre  au  soupçon  sa  simple  collerette. 
Sur  ces  appas  de  forme  rondelette. 
Déjà  Lucas  avait  en  souxcrain 
Promené  l'œil  précurseur  de  la  main  ; 
Quand  de  ces  lieux  le  Seigneur  châtelain 
Aux  deux  cliens  se  présente  soudain. 
Double  salut  accueille  le  proi)hète  : 
Le  compliment  est  fait  par  Fanchonette, 
Un  vif  éclat  a  coloré  son  teint  : 
Et  la  pudeur  la  rendit  si  jolie, 
Qu'il  s'en  fallut  de  peu  cpie  Carpion, 
Avant  d'entrer  en  consultation, 
N'eût  de  Lucas  gagné  la  maladie. 
Pour  échapper  à  la  tentation, 
En  se  signant  il  donne  à  la  fillette 
Dans  un  fin  linge  une  gcnte  fourchette 
De  coudrier,  et  lui  dit:  «  Si  l'oiseau 
))  Toujours  s'obstine  à  voler  vers  la  nue. 
»  Serrez-le  fort  dans  la  branche  cornue. 


21 


»  Et  le  forcez  de  planer  au  niveau.  » 

Le  couple  alors,  plein  de  reconnaissance, 

Au  bienfaiteur  fait  une  révérence. 

Se  promettant,  pour  honorer  son  don, 

D'en  faire  essai  sur  le  prochain  gazon. 

Heureux  effet  d'un  remède  efficace  ! 

L'oiseau  docile  au  signal  du  guidon 

Reprend  soudain  la  route  qu'on  lui  trace, 

Route  fleurie  et  chère  à  Cupidon. 

Dans  les  douceurs  d'un  plaisir  périssable, 

Un  mois  formé  de  trois  fois  dix  bons  jours 

Guérit  sans  peine  un  mal  par  trop  curable  ; 

Et  grâce  au  Saint  et  grâce  à  son  secours. 

Déjà  Lucas  est  au  point  convenable. 

Fanchon  croyant  le  moment  favorable 

Pour  s'acquitter,   se  met  sur  ses  atours, 

Va  reporter  la  branche  inestimable 

A  Carpion  comme  au  dieu  des  amours. 

—  Je  suis  ravi,  dit  l'humble  anachorète, 

Que  ma  recette  ait  comblé  vos  désirs; 

Conservez-la  :  dans  vos  futurs  plaisirs 

Vous  aurez  lieu  d'en  être  satisfaite. 

Hélas!  tout  passe  :  et  le  jour  n'est  pas  loin. 

Ma  belle  enfant,  où  vous  aurez  besoin 

De  mon  secret  pour  un  nouvel  usage. 

A  l'heureux  point  où  vous  trouvez  Lucas. 

Toute  la  vie  il  ne  restera  pas  : 

Il  baissera  son  vol  et  son  ramage. 

Je  vous  prédis  un  fâcheux  avenir  ; 

Mais  du  destin  tel  est  l'ordre  sévère  : 

Le  mieux  hupé  bientôt  dans  la  carrière 

Penche  la  tète  :  et  pour  se  soutenir 

A  ma  fourchette  il  en  faut  revenir. 


La  méprisG:^ 

CONTE  II 

COLETTE  à  son  amant  donne  un  jour  rendez-vous  : 
«  Je  laisserai  ce  soir  la  porte  demi-close, 
))  Et  l'escalier  voisin,  dans  des  momens  si  doux, 
•»  Sera  pour  nous,  dit-elle,  une  couche  de  rose.  )) 
Colin  arrive  et  dans  sa  vive  ardeur 
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Serre  de  près  dame  qu'il  croit  la  sienne  ; 

Ivre  d'amour  s'agite  et  se  démène, 

Pensant  fêter  l'idole  de  son  cœur. 

Il  se  trompait  1  La  mère  Simonette, 

Ayant  du  couple  entendu  le  traité, 

Au  lieu  secret  pour  la  fête  arrêté 

Perfidement  a  remplacé  Colette, 

Boit  le  nectar  par  l'amour  présenté  ; 

Puis  à  Colin  qui  méconnaît  sa  proie: 

«  Adieu  mon  fils,  le  Ciel  vous  tienne  on  joie, 

))  Depuis  quinze  ans  je  n'en  avais  tàté  !  » 


Le  mot{  entrecoupé 

CONTE  III 

u  coin  d'un  bois  l'innocente  Glicère 
Rencontre  un  jour  le  chevalier  Bonfort, 
Qui  sans  détour  et  sans  préliminaire 
De  son  honneur  attaque  le  trésor. 
—  Monsieur  Bonfort!  j'appellerai  ma  mère... 
Que  faites-vous?  vous  me  donnez  la  mort!.. 
Finissez-donc  !..  Pour  le  galant  corsaire 
Tous  ces  hélas  ne  font  que  réconfort. 
Enfin  l'amour  subjugue  la  colère  : 
Mais  le  tendron, prêt  à  pécher  d'accord. 
Entrecoupant  le  nom  du  téméraire 
Cria  toujours  :  Monsieur,  Monsieur, Bonfort  ! 
Monsieur. .  .Bon. .  .fort. .  .Bon. .  .fort. .  .Bon. .  .fort. .  .fort. .  .fort. 


A 


Le  bonjour  Rlorentir^ 

CONTE  IV 

UN  partisan  des  goûts  de  Rome  et  de  Florence, 
Qui  jamais  de  Paphosne  sut  le  bon  chemin. 
D'une  jeune  beauté  recherche  l'alliance 
Et  voit  brûler  pour  lui  les  flambeaux  de  l'hymen. 
Au  temple  nuptial  il  conduit  sa  victime: 
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Là  deux  autels  se  montrant  à  ses  yeux, 
Il  veut  au  favori  d'abord  porter  ses  vœux. 
Quoique  novice  encor  dans  l'amoureuse  escrime, 
L'épouse  d'un  ton  sûr  dans  ce  cas  spécieux 
Rappelle  son  époux  au  culte  légitime: 

Au  fleuve  de  la  volupté 

S'il  boit  d'abord  par  complaisance. 

Il  obtient  pour  sa  récompense 

Le  plaisir  de  la  nouveauté. 
Or,  de  Tithon  la  compagne  brillante 
Du  réveil  de  Téthis  a  donné  le  signal  ; 
Le  sacrificateur  sort  du  lit  conjugal 

Et  contemplant  la  forme  appétissante 
De  l'autel  négligé,  bien  qu'à  son  grand  chagrin. 
Du  tour  affectueux  d'une  main  caressante 
Il  le  salue  et  dit;  Sans  adieu,  le  voisin! 


Crédulité  fait[  boq  ména|(£j^ 

CONTE  V 

ARéthel  dans  le  Réthelois, 
Un  bon  homme,  un  bon  Champenois, 
Ayant  épousé  Magdelone, 
Se  trouve  père  après  trois  mois. 
Voilà  maître  Jean  qui  s'étonne, 
Rêve,  se  met  les  bras  en  croix  : 
Quoi  !  ma  moitié  serait  félonne  1 
Dit-il,  calculant  sur  ses  doigts... 
Oui,  selon  le  compte  ordinaire 
Il  faut  neuf  mois  pour  être  mère. 
Suis-je  cocu,  mon  doux  Sauveur? 
Ou  bien  le  Ciel  en  ma  faveur 
Opère-t-il  une  merveille  ? 
Incertain  donc,  baissant  l'oreille, 
Il  va  consulter  son  Pasteur, 
Qui  se  garda  bien  par  prudence 
De  tirer  Jean  de  son  erreur: 
Car  du  poupon  fait  par  avance 
Vous  saurez  qu'il  était  auteur. 
Ami,  dit-il  au  bon  confrère, 
D'un  tel  prodige  n'ayez  peur  ; 
Depuis  que  je  sers  le  Seigneur 
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J'ai  vu  souvent  semblable  affaire. 

Dans  un  poudreux  Antiphonaire 

Lisant  alors  à  haute  voix, 

Il  explique  ainsi  le  mystère  : 

A  Réthel  dans  le  Réthelois 

La  femme  accouche  après  trois  mois.. 

Ah!  dit  Jean  quelle  destinée  ! 

Après  trois  moisi..  Qui  l'aurait  cru? 

J'aimerais  mieux  être  cocu, 

Qu'avoir  quatre  enfans  chaque  année!, 

Avec  le  fruit  de  mes  travaux 

Comment  nourrir  tant  de  marmots  ? 

Le  Curé  reprend:  Patience, 

Jusqu'au  bout  consultons  ta  chance. 

A  Réthel  dans  le  Réthelois, 

La  femme  accouche  après  trois  mois, 

Seulement  la  première  fois. 

A  ces  consolantes  paroles, 

Jean  fait  quatre  à  cinq  cabrioles, 

Se  jette  au  cou  de  son  Pasteur, 

Et  bénissant  Dieu  dans  son  âme, 

Il  court,  honteux  de  son  erreur, 

Rendre  hommage  de  tout  son  cœur 

A  la  sagesse  de  sa  femme. 


CONTE  VI 

DE  son  printcms  entre  Mars  et  l'Amour 
Un  militaire  ayant  fait  le  partage. 
Voulut  enfin,  sur  le  retour  de  l'âge, 
Au  joug  d'hymen  se  ployer  à  son  tour. 
Jeune  fillette,  au  maintien  de  novice, 
Prend  par  contrat  la  moitié  de  son  lit  ; 
Le  vieux  héros  au  premier  mot  comprit 
Qu'il  ne  pourrait,  dans  l'amoureuse  lice. 
Suivre  le  char  que  sa  dame  conduit  : 
c(  Mamour,  dit-il,  à  la  première  pause, 
))  Il  faut  ici  terminer  nos  exploits  : 
))  Du  parc  d'amour  vous  avez  vu  la  rose... 
))  Ah  !  j'aurais  beau  vous  l'offrir  mille  fois, 
))  Que  ce  serait  toujours  la  même  chose.  « 
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LA    Comtesse. 
Ma  foi,  je  serais    assez   de   lavis   du   Clievalier   de   Saint- 
Louis. 

l'Auteur. 
A  sa  place  j'en  eusse  été  peut-être.  Le  mérite   de   ce    bon 
mot  appartient  à  la  circonstance    Malheur  à  qui  trouve  de  la 
monotonie  dans  le  chef-d'œuvre  de  la  volupté  ! 

LA    Comtesse. 

Bon!  voilà  des  grands  mots,  du  langage 

l'Auteur, 
Non,  Madame  ;  je  n'entens  point  qu'on  me  tienne  compte 
d'une  phrase.  Mais  je  suis  d'avis  que  l'expédient  du  Militaire 
est  celui  d'un  Gascon  invalide.  Avec  une  femme  charmante, 
comme  vous  par  exemple,  le  plaisir  de  l'amour  n'est  jamais 
uniforme. Si  le  but  est  le  même,  les  avenues  sont  diversifiées. 
Mille  fleru-s  nouvelles  en  parsèment  toujours  les  chemins.  Je 
le  soutiens  et  je  le  prouve. 

{Moment  de  silence). 
LA    Cqmtesse. 
Monsieur,  vous  mettez  bien  de  la  chaleur  dans  la  dispute  ! 
Vous  prétendriez  avoir  toujours  raison.  Cela   sent  fort  l'Eco- 
lier nouvellement  sorti  de  dessus  les  bancs. 

l'Auteur. 
Écolier,  soit.  Eh  bien  !  je  vais  continuer  de  lire  ma  leçon-. 


->K- 


SECTION     II 

LiGt  hainc^  héréditairç 
CONTE  I 

QUAND  le  Conseil  où  Minerve  préside, 
Eut,  sans  retour,  dispersé,  foudroyé 
De  Loyola  l'engeance  régicide, 
Un  pénitent,  dans  ses  larmes  noyé. 
Des  vagabonds  déplorait  la  misère. 
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—  Vous  les  plaignez  à  leur  heure  dernière  ? 
Dit  de  Paschaî  un  rogue  descendant  ; 
Eh  !    Il,  Monsieur,  c'est  leur  plus  bel  instant 
Tout  l'univers  leur  tourne  le  derrière. 


ho,  défi  accepté 


CONTE  II 

CHEZ  un  Bailli  récemment  épousé, 
Un  Capucin  certain  soir  obtint  gîte. 
Non  loin  du  lit  où  le  couple  s'excite, 
Du  penaillon  le  couple    est  disposé. 
Au  premier  choc:  A  ta  santé,  mon  père. 
S'écria  l'hôte  ;  à  quoi  l'autre  répond  : 
Bien  obligé  !  Quand  serez  las  d'y  faire, 
Passez  la  tasse,  on  vous  fera  raison. 


Ii(^  lriomph(^  da^  Shémis 


M 


CONTE  III 

ONSiEUR  Georges  la  Dandinièrc 
Sortant  de  dormir  au  Palais, 
Pour  s'éveiller  se  met  en  frais 
Dans  un  magasin  de  Cythère. 
A  même  hôtel  d'Orval  le  Mousquetaire 
De  Cupidon  vient  aiguiser  les  traits. 

Au  point  de  cinq,  le  militaire 
Renonce  au  cas  de  l'amoureuse  affaire  ; 
Au  point  de  six, maître  George  au  contraire 
Entre  en  haleine  et  demande  un  relais. 
—  Ah  !  dit  d'Orval,  million  de  tonnerre  ! 
Quoi  !  Thémis  prévaudra  sur  le  dieu  de  la  Guerre? 
—  Oui,  répond  le  Robin,  fièrement  rengorgé. 
Le  cas  n'est  pas  nouveau  :  ccdcvit  arma  togœ. 


^\^m^ 
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li'orateuif  inconséqueî^t[ 

CONTE  IV 

AVEC  fureur  contre  l'espèc^e  humaine 
Un  Cordelier  se  déchaînait, 
Et  ses  auditeurs  menaçait 
Des  traits  vengeurs  de  l'éternelle  gêne. 
Bientôt  touché  des  sanglots  féminins, 
Fruit  de  ses  dures  épigrammes  : 
Je  n'ai  point  entendu  parler  ici  des  dames, 
S  écria  l'orateur,  en  exhaussant  les  mains  ; 
Ce  monde,  je  le  sçais,  est  plein  d'honnêtes  femmes, 
Mais  ces  chiens  d'hommes  sont  tous  des  fils  de  putains. 


L'axiome?^  démenti 

CONTE  V 

CHEZ  dame  Ernelle,  un  aigle  académique. 
Environné  de  mignons  des  neuf  Sœurs, 
Pour  son  écot,  d'un  ton  géométrique 
Analysait  le  traité  des  longueurs. 
Pour  démontrer  n'ayant  que  sa  fourchette, 
Et  pour  tableau  le  fond  de  son  assiette. 
Sans  adversaire  à  son  aise  il  discourt, 
Or,  à  l'appui  de  sa  thèse  il  répète, 
Que  le  plus  droit  est  toujours  îe  plus  court. 
Cet  axiome  a  choqué  la  soubrette  : 
Principe  faux,  dit-elle,  j'en  réponds  ; 
Plus  il  est  droit,  Monsieur,  plus  il  est  long. 

li*ex-voto 

CONTE  VI 

DANS  les  liens  d'un  paisible  hyménée, 
Alix  vivait  avec  le  jeune  Englin  : 
Nouveau  plaisir  marquait  chaque  journée, 
Le  tendre  amour  veillait  sur  leur  destin. 
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Un  jour,  guidé  par  son  mauvais  génie, 
Englin  se  trouve  en  grande  compagnie  : 
Bonvin.grand'chére  et  table  bien  fournie, 
Propos  joyeux,  enfans  ànchambcrtin, 
Livrent  la  guerre  à  la  mélancolie. 
Bientôt  Bacchus,  échauffant  les  esprits, 
De  ses  vapeurs  chacun  se  trouve  pris. 
On  proposa  d'aller  en  contrebande 
Tàter  un  peu  des  plaisirs  défendus  : 
(Mauvais  avis  trop  souvent  sont  reçus  !) 
On  s'achemine,  et  la  joyeuse  bande, 
Sacrifiant  à  la  fausse  Vénus, 
Est  à  Paphos  condamnée  à  l'amende. 
Tu  fus  compté  parmi  les  malheureux, 
Epoux  chéri  d'une  femme  adorée  ! 
Quand  la  vapeur  du  nectar  capiteux 
En  traits  galans  se  fut  évaporée, 
Englin  ressent  le  châtiment  affreux, 
Mais  mérité,  de  sa  foi  parjurée. 
Rentré  chez  lui,  reçu  comme  un  amant. 
Que  dira-t-il  à  sa  chère  compagne. 
Dont  la  tendresse  aggrave  son  tourment.^ 
Bàtira-t-il  des  châteaux  en  Espagne, 
Sans  se  trahir?  Pour  sortir  d'embarras, 
Osera-t-il  appeler  à  son  aide 
D'un  Conte  en  l'air  l'insufhsant  remède? 
Avoûra-t-il,  en  poussant  des  hélas, 
De  son  péché  la  prompte  pénitence  ? 
Il  préféra,  dans  ce  pénible  cas, 
La  fiction  aux  aveux  ;  et  je  pense 
Qu'il  ne  fut  point  condamné  par  Poiitas. 
Hélas  1  qui  sçait?  un  grain  de  jalousie 
Que  dans  un  cœur  on  sème  innocemment, 
Peut  quelquefois,  ouvrage  d'un  moment, 
De  deux  époux  empoisonner  la  vie. 
D'un  air  tranquille  Englin  se  pare  en  vain 
L'œil  de  l'Amour  perce  à  travers  la  nue  : 
Mon  cher  époux, as-tu  quelque  chagrin  ? 
J'ai  des  soupçons,  je  vois  ton  àme  émue... 
—  De  cet  air  sombre  accuse  le  destin. 
Ma  chère  Alix,  je  ne  suis  poins  coupable  ; 
Le  mal  est  grand,  mais  il  est  réparable. 
En  te  quittant,  à  ma  maison  des  champs. 
Nous  avons  pris  une  longue  repue  ; 
Le  dieu  du  vin  a  remué  les  sens. 
Dans  le  verger  bientôt  nos  jeunes  gens 
Tentent  des  jeux  de  périlleuse  issue  : 
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On  court,  on  saute,  on  lutte  à  qui  mieux  mieux  ; 
On  se  provoque  à  mille  tours  de  force; 
Las!  je  me  vois  attaqué  d'une  entorse.... 
Te  dirai-je  où?.,    échec  malencontreux, 
Qui  pour  un  mois  me  condamne  au  divorce  ! 
De  nos  plaisirs  le  ressort  capital 
Va  se  vouer  au  serpent  d'Épidaure. 
Vous  eussiez  cru  qu'à  ce  récit  fatal 
Alix  eût  fait  grimace,  ou  bacchanal; 
Et  c'est  ainsi  qu'eût  pensé  Roquelaure 
Qui  du  beau-sexe  a  souvent  pensé  mal. 
—  Mon  cher  ami,  dit  la  moderne  Laure, 
Ton  cœur  suffît  à  mon  cœur  amoureux  ; 
Va,  tout  le  reste  est  pour  moi  peu  de  chose  ! 
Ta  guérison  intéresse  mes  vœux 
Pour  ton  bien  seul  et  non  pour  autre  cause. 
Des  Baladins  invoque  le  Patron, 
Puisque  leurs  jeux  ont  causé  ta  disgrcàce: 
De  mon  côté,  pour  qu'il  te  fasse  grâce. 
Je  vais  prier  le  grand  PantaUon  (i). 
Que  fait  Alix,  cette  épouse  fidèle  ? 
Elle  modèle  en  cire  de  son  mieux 
Pour  ex-voto  le  joyau  précieux 
D'où  dériva  la  tache  originelle. 
L'œuvre  achevé,  dans  un  linge  bien  blanc 
Alix  le  cache,  et  s'encourt  au  Couvent, 
Où  pour  PautaUon  vingt  fainéans  lubriques 
Des  tendrons  prosternés  reçoivent  les  suppliques. 
La  dame  au  Sacristain  découvre  son  présent. 
Le  Papelard  appercevant 
L'air  blême  de  ce  simulacre. 
S'écria  dans  un  grand  émoi  : 
—  Retirez-vous,  de  par  Saint-Fiacre  ! 
Nous  en  avons  ici  de  bien  meilleur  aloi. 


LA    Comtesse. 
J'attendais    avec   impatience  l'issue  de   cette  narration.  Je 
n'aurais   jamais  prévu   le    dénouement,  et  je   raffole    de   la 
répou^e  du  Moine. 

l'Auteur. 

C'est   d'un  homme  qui  n'aime  pas  les  gens  de    cette  robe 
que  j'ai  emprunté  le  fond  de  cette  historiette. 

(i)  Pantaléon  est  honoré  en  Italie  comme  patron  des  danseurs  de  corde. 
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LA    Comtesse. 
Vous  le  nommez  ? 

l'Auteur. 
Le  Marquis  d'Argens. 

LA    Comtesse. 
Il  me  semble  bien  avoir  vu  quelque  chose  de  cela   dans  la 
Philosophie  du  Bon  Sens. 

l'Auteur. 
Ou  dans  les  Lettres  Juives. 

LA    Comtesse. 
Lettres  Juives,  soit.  Mais  ne  voilà  que  cinq  Contes  de  lus. 

l'Auteur. 
Point  d'erreur  à  mon  préjudice,  s'il  vous  plaît.  La  Haine 
Héréditaire,   un.    Le   Défi    accepté,  deux.  Le  Triomphe  de 
Thémis,  trois.  L'Orateur    inconséquent,    quatre.    L'Axiome 
démenti,  cinq.  Et  VExvoto,  six. 

LA    Comtesse. 
Ah  !  de  grâce,  ne  parlons  plus  de  cet  ex  voto. 

l'Auteur. 
Revenons  donc  au  Receveur  des  Offrandes,    et   permettez- 
moi  de  tenir  ce  que  semble  promettre  le  Franciscain. 

[Moment  de  silence.) 
LA    Comtesse. 
Ne  voilà-t-il  pas   une   belle  gloire,  pour  vous,  d'imiter  un 
Cordelier  ? 

l'Auteur. 
Ah  !  Madame  !  que  de  héros  tireraient  vanité    d'égaler  ces 
gens-là,  même  dans  leurs  défaites  !  Jugez-en  par  le  récit  sui- 
vant, que  je  tiens  mot  pour  mot  du  Cordelier  vaincu. 


{A  co}itii,uer.) 


Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  ^^  par  E.  Anne  de  Molina. 


snnsfigîtres,  et  la  s/iiie  tirée  après 
coup  pour  l'orner  fut  remaniée  et 
pourvue  de  cadres,  parce  que  ces 
l)etites  tiff  lires  auraient  eu  l'air  d'être 
l)erdiiesdans  les  pages  des  volumes. 
J'ai  déjà  dit  que  la  suite  encadrée 
du  Don  Quichotte  est  plus  commune 
que  les  autres  figures  du  Florian  ; 
elle  est  aussi  moins  belle  comme 
tirage.  C'est  dans  celle-ci  principa- 
lement que  peut  s'observer  une  cir- 
constance étrange,  que  j'ai  relatée 
déjà  dans  l'introduction  aux  notes 
sur  Florian,  —  à  savoir  que  la  lé- 
gende des  gravures  du  Don  Qui- 
chotte a  été  gravée  deux  fois,  et  que 
dans  plusieurs  estami^es  in-S-"  on 
distingue  encore,  entre  les  lignes  de 
la  légende,  des  traces  lisibles  de  celle 
gui  accompagnait  les  nièmcs  figures 
dans  le  format  in-iS. 

Autres  différences  :  dans  rin-8" 
les  caractères  de  la  légende  sont 
autres  que  ceux  de  rin-i8,  ils  occu- 
pent plus  de  place  et  sont  placés 
plus  bas  ;  enfin,  le  filet  d'encadre- 
ment qui  entoure  cette  légende  forme 
un  espace  plus  grand  dans  l'in-S" 
que  dansl'in-iS. 

On  objecterait  vainement  l'exis- 
tence de  figures  in-8°avant  la  lettre, 
même  encadrées,  (car  avant  les  ca- 
dres ce  sont  desin-i8  tirées  sur  in-8". 
tout  simplement)  ;  ces  épreuves  avant 
la  lettre  avec  cadres  me  paraissent 
très    louches,  étatit    donné    qu'on  a 

■  gratté  la  légende  des  in- 1 S,  comme 
nous  l'avons  vu.  pour  faire  la  suite 
encadrée.  —  Et,  au  surplus,  sur  ces 
exemplaires  in-^"  avant  la  lettre  le 
filet  d'encadrement  destiné  à  la  lé- 
gende a  les  inê?nes  dimensions  que 
sur  les  in-iS. 

Cela  prouve  tout  simplement  qu'il 
y  a  eu  certains  tâtonnements  dans 
la  transformation  des  in-iS  en  in-^", 
mais  cette  transformation  n'en  est 
pas  moins  évidente. 

Disons  donc  de  nouveau  que  la 
question  posée  par  M.    Mehl,  et  ré- 

.  pétée  par  le  «  Guide  »  :  quelle  est 
l'édition  qui  a  précédé  r autre  ?  — 
n'en  est  pas  une. 

-  Don  Quichotte  de  la  Manche,  tra- 
duit de  l'espagnol  de  M.  de  Cer- 
vantes par  Florian. Ouvrage  post- 
hume, avec  figures.  De  l'impri- 
merie de  Didot  l'ainé.  A  Paris, 
chez  Déterville,  an  vu.  6  vol.  in- 
i8.  —  6  figures,  dont  une  dessi- 
née et  gravée  par  Queverdo,  2 
signées  :  Perdoux  se,  et  3  non 
signées.  (De  6  à  8  fr.) 

Ces  illustrations  n'ont  aucun  rap- 
port avec  celles  décrites  ci-dessus. 
Elles  ne  sont  pas  mauvaises,  du 
reste. 


Cette  édition  constitue  sans  doute 
encore  une  supercherie,  destinée  à 
faire  croire  au  public  qu'on  lui 
offrait,  à  prix  réduit,  la  véritable 
édition  Didot  et   sa  suite  complète, 

Guillaume  Tell  ou  la  Suisse 
libre,  par  M.  de  Florian,  de 
l'Académie  françai.se,  etc. Ouvrage 
posthume,  etc.  De  l'imprimerie 
de  Guilleminet.  A  Paris,  à  la 
librairie  économique,  an  ix,  in- 
18.  —  Très  beau  portrait  de 
Laplace,  grave  par  Clément,  et 
5  figures  de  Monnet,  gravées  par 
Gaucher,  bien  que  l'une  ne  soit 
pas  signée.  (De  5  à  6  fr.) 

Le  «  Guide  »  est  muet  sur  cette 
première  édition. 

Le  portrait  manque  par.'"ois. 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin,  avec  figures  avant  la  lettre. 
(De  i5  à  20  fr.) 

—  Guillaume  Tell  ou  la  Suisse  libre, 
par  M.  de  Florian,  de  l'Acadé- 
mie française,  etc.  Ouvrage  post- 
hume   orné  de  huit  jolies  gra- 
vures. De  l'imprimerie  de  Guille- 
minet. A  Paris,  à  la  librairie 
économique,  an  x.  In-8<^.  —  Le 
portrait  de  Florian,  par  Laplace, 
gravé  par  Clément,  i  figure  des- 
sinée et  gravée  par  Queverdo  (le 
tombeau  de  Florian),  i  dessinée 
par  Queverdo  et  gravée  par  De 
l.ongueil,  pour  Léocadie,  (voir  les 
Mélanges),  i  non  signée,  pour 
Rosalba,  et  4  dessinées  par  Mon- 
net, gravées  par  Gaucher,  pour 
Guillaume  Tell.  (De  i5  à  20  fr.) 

Toutes  ces  figures  sont  encadrées  . 
La  figure  pour  Rosalba,  bien  que 
ne  portant  aucune  signature,  est 
sans  doute  de  Monnet. 

Le  «  Guide  »,  en  parlant  de  cet 
ouvrage  (col.  2i3  en  tête  se  contente 
de  dire  :  portrait  et  7  figures  de 
Queverdo. 

—  Œuvres  posthumes  de  Florian,  conte- 
nant Rosalba,  Fables  iéndites,  Guil- 
laume Tell,  etc.  Paris,  Gratiot,  sans 
date.  In-i8.  —  Le  portrait  gravé 
par  Clément  et  les  5  figures  de 
Monnet  pour  Rosalba  et  Guillaume 
Tell.  (De  3  à  4  fr.) 

Le  «  Guide  »  donne  à  ce  volume 
une  valeur  trop  grande  en  l'estimant 
de  8  à  10  fr.  et  de  25  à  3o  fr.  sur 
vélin  !  Nous  avons  relevé  plus  haut 
la  première  édition. 
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—  Guillainne  Tdl  on  la  Suisse  libre, 
par  M.  de  Florian,  etc.  Ouvrage 
posthume.  Orné  d'une  gravure. 
A    Paris,    chez    Nicolle,     1808. 

In-i8. 

Bien  qu'il  ne  soit  qu'une  contre- 
laron  de  l'édition  Didot,  je  crois 
utile  de  noter  ici  ce  volume  pari'e 
que,  si  on  le  rencontre  habituel- 
lement avec  une  laide  tigure  dont  il 
sera  question  plus  loin,  —  on  le 
trou\  e  aussi  frès  souvetit,  intnm  en 
papier  ordinaïre,  enrichi  de  5 
figures,  savoir  :  celle  de  Queverdo 
représentant  le  tombeau  de  Florian, 
et  les  4  de  Moimet  pour  Gnillannic- 
Tell.  Parfois  aussi,  en  plus,  le  por- 
trait par  Clément.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  que  ces  illustra- 
tions sont  ordinairement  en  épreu- 
ves! bcciicotip  plus  belles  que  celles 
ornant  l'èditiun  tn-S"  décrite  plus 
haut. 

Je  possède  un  exemplaire  de  cette 
édition  Kicolle,  en  grand  papier 
vélin  et  broché,  contenant  le  por- 
trait et  les  5  figures  en  question.  Les 
4  de  Monnet  y  sont  avant  la  lettre 
et  avant  le  filet  d'encadrement. 

On  peut  estimer  \\n  exemplaire 
ainsi  orne  :  en  papier  ordinaire  de 
4  à  5  fr.  ;  en  papier  vélin,  de  i5  à 
20  fr. 

Eliezer  et  Nephtali,  ])oème  tra- 
duit de  l'hébreu  ;  suivi  d'un  dialo- 
gue entre  deux  chiens,  nouvelle 
imitée  de  Cervantes.  Ornés  de 
6  jolies  gravures.  Paris,  Guillemi- 
net,  an  XI.  In-i8,  6  figures  de 
Vignaud,  gravées  par  de  Launay. 

Sur  les  6  figures,  2  ne  sont  pas 
signées,  mais  émanent  manileste- 
ment  des  mêmes  artistes. 

La  même  édition  se  rencontre  avec 
une  variante  dans  le  titre,  consistant 
en  ce  qu'on  n'y  lit  pas  :  ornes  de  six 
jolies  gravures.  Elle  n'est  ornée  que 
i\u7ie  seule  gravure,  également  de 
\  ignaud,  gravée  par  de  Launay, 
mais  distincte  de  la  suite  des  6.  Cette 
figure,  lort  jolie,  du  reste,  se  compose 
de  5  médaillons  renfermant  des  su- 
jets tirés  du  livre.  (De  3  à  4  fr.) 

Nouveaux  mélanges  de  poësie 
et  de  littérature.  (Œuvres 
posthumes)  l'aris,  Gratiot,  1806. 
In-i8,  3  figures  de  David,  gravées 
par  Monsaldy.  (?) 

Le«  Guide  «  ne  cite  pas  le  nom  du 
graveur.  Ces  illustrations  sont  mau- 
A  aises,  saut  la  première. 

^lême  édition  avec  le  nom  de  l'édi 
*  teur  Ciide,  au  lieu  de  (i rafiot. 
Cet  ou\  rage  est  assca  rare. 


La  jeunesse  de  Florian,  ou  Mé- 
moires d'un  jeune  Espagnol, 

ouvrage  posthume.  Paris,  Nicolle, 
1807,  in-i8.  —  I  portrait  en  mé- 
daillon, et  I  figure,  tous  deux  non 
signés.  (De  4  à  5  fr.). 

Le  «  Guide  »  omet  de  signaler  l'ab- 
sence de  signatures  d'artistes,  et  cote 
ce  volume  trop  cher. 

Il  y  a  des  exemplaires  oa  l'on  ne 
trouve  que  le  portrait. 


A  ces  ouvrages,  qui  constituent  la 
collection  dite  :  Collection  Didot,  on 
joint  encore  le  suivant,  qui  la  com- 
plète, et  qu'il  importe  par  consé- 
quent de  décrire  ici  : 

Rosny.  Vie  de  Florian,  par  A.-J. 
Rosny,  ornée  de  4  figures  gravées 
sur  les  dessins  de  Queverdo. Tome 
XV  des  œuvres  complètes.  De 
l'imprimerie  de  Didot  jeune.  A 
Paris,  chez  Lepetit,  1797,  in-i8. 
—  4  très  belles  figures  dessinées 
par  Queverdo  et  gravées  par  Vil- 
lerey.  (De  7  à  8  fr.). 

Il  y  a  des  exemplaires  en  papier 
vélin,  avec  les  figures  avant  la  lettre. 
De  i5  à  20  fr.^ 

L  indication  de  Totne  XV des  œu- 
vres complètes  n'est  pas  inexacte, 
car  il  cette  époque  il  n'existait  effec- 
tivement que  14  \olumes  in-i8  «les 
G'^iivres  de  Florian.  Celui-ci  lor- 
niait  donc  bien  le  i5"". 

Cette  mention  prouve,  en  outre, 
que  ce  volume  faisait  réellement  par- 
tie de  la  Collection  Didot,  et  ijue, 
par  suite,  le  «  Guide  »  a  doublement 
tort  de  ne  pas  le  mentionne:,  ni  dans 
les  notes  sur  Florian,  ni  à  l'article 
Rosn  v . 


Donc,  en  résume,  la  collection  in- 
18  comporte,  avec  la  ^'/V•  de  Florian, 
par  Kosny,  25  volumes  et  128  gravu- 
res. Le  «  Guide  »  ne  parle  que  de 
24  volumes,  mais  la  lie  de  Florian 
n'y  est  i)as  comprise. 

La  collection  in-cH°  est  de  i3  volu- 
mes, avec  116  piècrs  île  gravure. 

Les  volumes  de  l'édition  in -18 
étaient  cotés  à  4  livres  en  papier  or- 
dinaire, et  à  6  livres  en  papier  vélin. 

Le  ô*  \olume  du  Théâtre  pour 
Compléter  la  i"  édition  coûtait  en 
papier  ordinaire,  avec  figures,  4  li- 
vres, et  en  Y>;\\é\eT  \é\\n,sons  Jigures 
4  liv.  10  s. 

(^)uant  à  l'édition  in-8»,  elle  fut 
mise  en  vente,  sans  figures,  à  .>  li\ . 
le  volume  en  papier  ordinaire,  et  à  0 
ou  12  liv.  en  papier  vélin,  selon  la 
grosseur  du  volume. 


Bruxelles,  Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 
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lï^ystificationsdu  Sieur  P. 
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Comment  le  petit  P...  fit  itn  souper  très  -  agréable 
d'abord ,  mais  dont  la  digestion  fut  étrangement 
troublée^   et   de   tout  ce  qui  s'en  suivit. 

ï  Tn  jour  on  le  mena  souper  chez  des  Filles  qu'on 
^^  eut  soin  de  lui  annoncer  comme  des  Demoi- 
selles du  plus  grand  ton.  L'une  d'elles  étoit,  à  ce  qu'on 

(i)  Ces  pages  sont  extraites  d'un  pamphlet  satirique  extrêmement  difficile  à  se  procurer. 
On  n'en  connaît  que  deux  exemplaires.  C'est  l'histoire  des  nombreuses  farjcs  jouées  par 
une  société  de  persiffleurs  à  un  petit  homme  dont  le  véritable  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'.à 
nous,  mais  dont  ses  contemporains  faisaient  le  portrait  suivant  :  «  Il  était  plus  plaisant  que 
Ragotin,  non  moins  orgueilleux,  aussi  mauvais  poète  ;  il  alliait  à  la  malice  du  singe  l'imbé- 
»  cillité  d'un  oison  ;  il  avait  une  fatuité  sans  exemple,  une  poltronnerie  qui^ne  peut  se  com- 
»  parer  à  rien  ;  une  figure  qui  inspirait  l'envie  de  rire  à  quiconque  levo3'ait  pour  la 
»  première  fois   » 

Ses  aventures,  qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  incroyables,  sont  cependant  attes- 
tées par  toutes  les  gazettes  et  chroniques  du  temps. 

IVo  Année  n»  2. —  avril  i8go.         Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles^ 
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lui  dit,  très-richement  entretenue  par  un  des  princi- 
paux Officiers  des  Mousquetaires  noirs.  La  vive  impres- 
sion de  la  joie  qu'eut  le  nouveau  Ragotin  de  se  trouver 
en  si  bonne  compagnie,  l'auroit  rendu  presque  aimable, 
si  son  ingrate  nature  n'eût  repoussé  tout  ce  qui  pouvoit 
l'adoucir;  mais  sa  vanité  n'y  perdit  rien.  Elle  fut  même 
gonflée  à  l'excès  par  les  caresses  que  lui  faisoient  à 
l'envi  toutes  les  Demoiselles,  qui  sçavoient  d'avance 
leur  rôle.  Elles  s'extasioient  à  tous  les  bons  mots  c]ue  le 
petit  homme  croyoit  dire,  et  l'enivrèrent  complètement 
de  vin,  de  désir  et  d'orgueil.  On  lui  fit  réciter  plusieurs 
pièces  de  Vers  qui  furent  toutes  fort  applaudies,  et 
■rien  n'étoit  plus  plaisant  à  voir  que  les  effbfts  d'esprit 
qu'il  faisoit  pour  plaire  à  des  filles  qui  tout  au  plus 
sçavoient  lire.  Le  souper  tiroit  à  sa  fin^  lorsqu'on  entend 
tout-à-coup  un  grand  bruit  à  la  porte  de  la  rue.  A  la 
consternation  simulée  d'une  des  Demoiselles ,  le  pauvre 
petit  homme  est  saisi  d'une  frayeur  très-réelle.  Elle 
augmente  sensiblement  à  l'apparition  du  redoutable 
Officier  des  Mousquetaires  c]ui,  se  promenant  à  grands 
pas  dans  la  salle  où  l'on  mangeoit ,  lançoit  sur  toute  la 
compagnie  des  regards  jaloux  et  furieux.  Un  des 
Convives  le  pria  de  vouloir  bien  se  mettre  à  table  et  de 
prendre  part  à  la  gaieté  générale,  qu'il  ne  vouloit  pas 
sans  doute  troubler.  La  réponse  de  l'Officier  fut  fou- 
droyante pour  P...,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  se  voir  seul 
en  butte  à  sa  mauvaise  humeur.  Il  déclare  en  béi^avant 
qu'il  n'est  pas  dans  l'usage  de  se  battre  après  souper, 
que  d'ailleurs  il  est  pénétré  du  plus  profond  respect 
pour  Messieurs  les  officiers  des  Mousquetaires,  et  qui 
plus  est,  qu'il  a  droit....  de  le  respecter  particulière- 
ment. Tout  le  sérieux  de  l'Officier  eut  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  échouer  contre  la  terreur  qu'il  inspiroit 
à  son  petit  rival.  Il  sort,  en  lui  promettant  bien  de 
le  retrouver,  et  en  lui  jetant  un  coup  d'œil  terrible.  On 
croit    la    plaisanterie   terminée  ;    mais    notre     Ragotin 
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poltron  trouve  moyen  de  la  renouveler,  lorsqu'il  est 
question  de  descendre  et  de  gagner  la  rue  :  «  Messieurs, 
Messieurs,  dit-il  d'une  voix  tremblante,  si  ce  fier-à- 
bras  nous  avoit  tendu  sur  l'escalier  quelque  piège  !  » 
On  applaudit  à  sa  prudence,  et  l'on  feint  de  descendre 
avec  les  plus  grandes  précautions  ;  cependant  le  petit 
homme  a  grand  soin  de  ne  descendre  que  le  dernier. 

Il  est  à  peine  dans  la  rue,  qu'il  est  tout-à-coup  envi- 
ronné d'épées  nues ,  qui  se  croisoient  en  tous  sens 
autour  de  sa  petite  personne.  Lui-même  il  avoit  mis 
l'épée  à  la  main,  plutôt  par  un  mouvement  de  terreur 
que  pour  songer  à  se  défendre.  En  effet,  loin  d'en  faire 
aucun  usage,  il  attendoit,  dans  un  stupide  étonnement, 
la  fin  de  cette  tragédie.  La  nuit  et  la  frayeur  lui  avoient 
tellement  offusqué  les  yeux,  qu'il  ne  reconnoissoit  plus 
aucun  des  Acteurs.  Cependant  les  voisin?,  qui  n'étoient 
pas  du  secret  de  la  plaisanterie,  commençoient  à  se 
mettre  aux  fenêtres,  et  plusieurs,  effrayés  sans  doute  de 
ce  grand  cliquetis  d'épées  nues,  crioient  à  la  Garde. 
Les  suites  du  jeu  pou  voient  donc  devenir  sérieuses.  Un 
des  Acteurs,  frappé  de  cette  réflexion,  imagine  de  saisir, 
d'un  bras  vigoureux,  le  tremblant  P...,  et  l'entraîne 
loin  du  lieu  de  la  scène.  Là,  le  tirant  encore  à  l'écart 
avec  beaucoup  de  mystère,  il  lui  dit  du  ton  le  plus 
propre  à  le  persuader  :  «  Morbleu,  mon  ami,  quel 
terrible  coup  d'épée  tu  viens  de  porter  !  L'Officier  en 
a  pour  la  vie.  Fuyons  au  plus  vite  ,  il  n'est  pas 
prudent  de  rester  la  nuit  près  d'un  cadavre.  »  Qui  le 
croiroit?  notre  petit  spadassin  passant  tout-à-coup  de 
l'excès  de  la  peur  à  l'audace  la  moins  vraisemblable,  se 
persuade  la  chose  au  point  de  répondre  :  «  Tu  l'as  donc 
vu  ?  mon  ami,  tu  Vas  donc  vu  ?  »  On  l'emmène  comme 
en  triomphe,  en  ne  lui  parlant  que  de  sa  bravoure,  et 
de  la  terrible  quarte  sous  les  armes  qu'il  a  portée  à  son 
ennemi.  De  tems  en  tems  néanmoins  on  lui  rend  un 
peu   de  frayeur,   en   feignant  de  craindre  qu'il  ne  soit 
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blessé,  l'n  des  convives  le  mène  coucher  chez  lui;  et  le 
nouveau  brave  est  à  peine  endormi,  qu'on  a  soin  de 
percer  à  grands  coups  d'épée  ses  habits  de  part  en  part. 
Le  lendemain,  dès  qu'il  s'éveille,  on  ne  manque  pas  de 
lui  rappeler  l'effro^^able  aventure  de  la  nuit.  On  lui  dit 
que  c'est  un  miracle  qu'il  soit  échappé  d'une  action  si 
chaude,  sans  aucune  blessure,  et  qu'infailliblement  ses 
habits  doivent  être  criblés.  Le  petit  homme  s'empresse 
aussitôt  de  les  visiter,  et  s'évanouit  à  la  vue  du  danger 
qu'il  a  couru.  Cependant  il  est  question  de  sçavoir  ce 
que  l'on  dit  à  Paris  de  la  mort  de  l'Officier.  On  affecte 
les  plus  grandes  inquiétudes  ;  on  sort  pour  aller  s'ins- 
truire, on  revient  avec  les  nouvelles  les  plus  accablantes. 
On  commençoit  à  soupçonner  l'auteur  du  meurtre,  et 
bien  des  gens  au  Palais- Royal  vouloient  que  ce  fût  un 
assassinat,  attendu  la  force  et  la  bravoure  si  reconnues 
du  défunt.  Le  Guet  à  cheval  et  le  Guet  à  pied 
marchoient ,  disoit-on ,  nuit  et  jour ,  pour  pouvoir 
s'assurer  du  Meurtrier.  P...,  plus  mort  que  vif,  ima- 
gine, pour  se  dérober  aux  poursuites  de  la  Justice,  de 
se  faire  enfermer  a  St- Lazare.  Il  conjure  un  des  Acteurs 
de  vouloir  bien  le  mener  dans  cette  maison  de  péni- 
tence, en  se  faisant  passer  pour  un  de  ses  parens. 
L'idée  paraît  d'abord  si  plaisante,  qu'on  le  conduit  en 
effet  à  St-Lazare.  Il  se  jette  aux  pieds  du  Supérieur,  et 
lui  demande  par  pitié  d'être  renfermé  dans  sa  maison. 
Le  prétendu  parent  joint  ses  prières  aux  siennes,  disant 
que  quelques  mois  de  correction  pourront  faire  rentrer 
dans  le  bon  chemin  un  jeune  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  s'égarer,  et  que  son  seul  repentir  prouve  bien 
qu'on  ne  doit  jamais  désespérer  d'un  mauvais  sujet.  Le 
Supérieur  convient  que  la  physionomie  du  coupable 
dépose  évidemment  contre  lui,  et  qu'il  ne  paroît  que 
trop  digne  des  chàtimens  auxquels  il  veut  se  sou- 
mettre; mais  qu'on  ne  peut  le  recevoir  à  St-Lazare  sans 
un  ordre  du  Ministère.    P...,  désespéré,   se  détermine 
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à  sortir  de  h^rance,  et  se  trouvant  à  côté  de  la  Foire 
St- Laurent ,  il  espère  qu'étant  un  des  Acteurs  de 
Monnet  ,  ce  Directeur  voudra  bien  lui  prêter  ejucl- 
que  argent  pom-  foire  son  voyage.  On  le  fortifie  dans 
cette  idée;  mais  à  peine  il  est  entré  dans  la  première 
cour  de  la  Foire  ,  qu'il  est  arrêté  par  un  prétendu 
Exempt  des  Maréchaux  de  France,  muni  d'un  signale- 
ment c]u'il  fait  semblant  de  lire,  et  dont  la  seule  vue 
du  sujet  lui  confirme  l'exactitude.  P...,  fort  effrayé, 
demande,  d'une  voix  défaillante,  pourquoi  on  l'arrête  ? 
«  Pour  avoir  assassiné  de  vingt-deux  coups  d'épée, 
hier  au  soir,  dans  la  rue  St-Honoré,  Monsieur  X., 
Officier  des  Mousquetaires,  lui  répond  l'Exempt ,  en 
lui  mettant  les  menottes.  Et,  grâce  au  Ciel,  vous 
serez  pendu  Mardi  prochain ,  à  ce  que  j'espère.  » 
C'étoit  un  Samedi,  et  le  malheureux  petit  homme  , 
qui  n'avoit  plus  que  trois  jours  à  vivre  ,  demande 
où  l'on  va  le  conduire?  «  Où  vous  voudrez,  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir,  répond  l'Exempt,  ?nais  en- 
suite au  Chdtelet,  au  Cachot  et  au  Secret.  »  P...  le 
supplie  de  vouloir  bien,  en  attendant,  le  mener  au 
Palais-Royal.  Il  espéroit  y  rencontrer  quelques-uns  de 
ses  amis,  qui  pourroient  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  On 
croit  bien  c|ue  le  criminel  innocent,  dont  toutes  les 
démarches  étoient  dirigées,  sans  qu'il  s'en  doutât,  ne 
manqua  pas  de  trouver  ceux  qu'il  cherchoit.  a  Je  dois 
être  pendu  Mardi,  et  voilà  mon  Garde,  dit-il  à  voix 
basse  à  l'un  d'eux.  »  — «  Pendu  Mardi?  Cela  est  bien 
preste,  et  la  chose  me  paroît  impossible.  »  —  «  Rien 
n'est  pourtant  plus  vrai,  mon  ami.  La  Juridiction  des 
Maréchaux  de  France  est  terrible  ;  il  n'en  est  point 
de  plus  expéditive.  Jamais  de  grâce  à  ce  sévère  Tri- 
bunal. »  En  disant  cela  du  ton  de  l'homme  le  plus 
persuadé,  P...  ne  faisoit  que  répéter  ce  que  son  Garde 
lui  avoit  dit  en  chemin.  Il  demandoit  très-instamment 
du  poison,  pour  se  dérober  à  la  répugnance  qu'il  avoit 
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eue  toute  sa  vie  de  mourir  étranglé.  Quelquefois  cepen- 
dant il  sembloit  se  résigner  à  son  sort.  Il  se  bornoit  à 
désirer  que  l'exécution  fût  anonyme,  et  que  sa  famille 
eût  le  crédit  de  faire  supprimer  la  publication  de  sa 
Sentence.  Mais  ce  qui  paroissoit  l'agiter  de  la  plus 
cruelle  frayeur,  c'étoit  l'horreur  d'être  disséqué  après  sa 
mort.  Son  imagination  ne  pouvoit  se  familiariser  avec 
l'idée  de  cette  dissection.  On  compatissoit  à  ses  craintes 
sur  tout  le  reste,  mais  il  parut  plaisant  de  lui  tenir 
rigueur  sur  cet  article  :  C'étoit,  lui  disoit-on,  une  grâce 
qu'il  ne  devoit  jamais  espérer,  vu  le  religieux  préjugé 
qui  privoit  les  Chirurgiens  des  cadavres  des  Hôpitaux, 
et  qui  n'accordoit  au  progrès  de  l'Anatomie  que  ceux 
des  Malfaiteurs.  «  Cela  seroit  bon,  reprit-il,  (et  ce  fut  la 
première  fois  que  le  danger  le  rendit  modeste) ,  cela 
seroit  bon,  si  j'étois  un  bel  homme!  »  On  lui  répon- 
dit que  personne  ne  pouvoit  lui  contester  qu'il  ne  fût 
fort  laid,  mais  que  la  beauté  d'un  sujet  d'Anatomie  ne 
consistoit  pas  dans  la  proportion  des  traits;  que  cette 
science  ne  s'arrêtoit  point  à  l'écorce,  et  que  même  une 
conformation  un  peu  monstrueuse  ne  pouvoit  le  rendre 
qu'un  sujet  plus  brillant  pour  un  Amphithéâtre.  Son 
imagination,  loin  de  s'éclairer  sur  l'absurdité  de  ses 
craintes,  frémissoit  de  toutes  ces  folies;  il  croyoit  déjà 
sentir  la  pointe  du  scalpel.  L'aliénation  de  ses  idées  en 
tumulte,  et  le  vif  sentiment  d'effroi  qui  se  répandit 
sur  toute  sa  figure,  firent  enfin  sentir  que  le  jeu  avoit 
été  poussé  trop  loin.  On  jugea  qu'il  étoit  à  propos  de 
faire  intervenir  un  nouvel  Acteur,  pris  au  hasard  dans 
la  foule  des  personnes  qui  se  promenaient  au  Jardin. 
Cet  Acteur,  qu'on  eut  bientôt  mis  au  fait,  vint  lui 
annoncer ,  avec  beaucoup  de  circonlocutions  et  de 
ménagemens,  non  pas  une  grâce  (ce  qui  auroit  pu  lui 
causer  une  révolution  dangereuse),  mais  un  sursis  qui 
lui  permettoit  de  jouir  de  sa  liberté,  et  le  Garde  au 
même  instant  disparut.    P...,  malgré   le  sursis,    ne  fut 
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Iranquille  de  lonijtcms  •  il  ne  cessoit  de  regarder 
autour  de  lui  ,  pour  s'assurer  qu'il  étoit  véritablement 
libre.  Enfin,  ne  pouvant  se  guérir  de  la  crainte,  et 
persuadé  de  plus  en  plus  qu'il  avoit  tué  l'Officier,  il  dit 
à  ceux  qui  l'accompagnoient  :  «  Me  conseilleriez-vous, 
mes  amis,  de  me  fier  à  ma  prétendue  liberté,  et  d'at- 
tendre que  de  nouveaux  indices  viennent  me  replon- 
ger dans  l'abîme  d'où  je  suis  à  peine  sorti?  Non, 
non.  Messieurs,  je  ne  m'exposerai  pas  à  ce  danger. 
Adieu,  je  pars.  »  Et  véritablement  il  partoit.  On 
l'arrêta,  en  lui  disant  que  peut-être  il  étoit  observé,  et 
qu'une  fuite  précipitée  pourroit  fournir  contre  lui  les 
seules  preuves  décisives  qu'il  eût  à  craindre.  On  revint 
sur  ce  signalement  exact  et  terrible,  dont  l'impression  si 
marquée  sur  lui,  comme  on  l'a  vu,  subsistoit  encore. 
Ce  signalement  pouvoit  élre  consigné  à  toutes  les  Bar- 
rières et  le  faire  arrêter  de  nouveau,  précisément  par 
l'empressement  qu'il  mettroit  à  s'enfuir.  Le  petit  homme 
convint  qu'on  avoit  raison.  Il  souhaita  le  bonsoir  à  la 
compagnie ,  en  disant  que  le  lendemain  ce  maudit 
signalement  ne  l'inquiéteroit  plus. 

Le  petit  homme  ne  devoit  à  la  Nature,  peu  libérale 
à  son  égard,  que  d'assez  beaux  cheveux  blonds,  dont  sa 
tête  étoit  bien  garnie.  Dans  la  frayeur  qui  l'agitoit  encore, 
il  imagina  de  les  cacher  sous  une  vaste  perruque  noire, 
qu'il  emprunta  d'un  Clerc  de  Notaire.  Il  se  noircit  en 
même  tems  les  sourcils  avec  du  liège  brûlé  et  de  l'huile; 
il  emprunta  au  même  Clerc  un  vieil  habit  noir  ;  mais 
comme  le  Clerc  étoit  fort  grand,  et  P...  démesurément 
petit,  cet  habit  lui  servoit,  en  quelque  sorte,  de  robe-de- 
chambre.  Dans  cet  équipage,  qui  le  rassuroit  contre  ses 
craintes,  il  va  voir  un.de  ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de 
part  à  ses  aventures  de  la  veille.  Celui-ci  feint  de  le  mé- 
connoître,  et  le  petit  homme  ne  se  sent  pas  de  joie  d'être 
méconnu.  Cependant,  pour  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'absurdité  de  ses  frayeurs,  on  l'engage  dans  un  souper, 
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où  se  trouvent  en  personne  et  le  prétendu  Garde  des 
Maréchaux  de  France,  qui  Tavoit  arrêté,  et  celui  qui 
étoit  venu  lui  annoncer  qu'il  étoit  libre,  et  même  le  for- 
midable Officier  des  Mousquetaires^  dont  il  se  croyoit 
homicide.  P...,  persévérant  dans  son  trouble,  non  seu- 
lement ne  reconnoît  pas  l'Officier  qu'il  a  tué,  mais  lui 
raconte  à  lui-même  comment  il  a  eu  le  malheur  de  lui 
porter  une  botte  terrible,  et  de  l'étendre  sur  le  carreau. 
On  peut  juger  de  la  surprise  de  ceux  mêmes  qui  avoient 
imaginé  la  plaisanterie.  Comme  on  voyoit  donc  que  le 
petit  homme  ne  vouloit  pas  absolument  se  désabuser  de 
toutes  ces  visions,  un  d'eux,  faisant  semblant  de  parler 
à  l'oreille  du  prétendu  Garde,  mais  parlant  assez  haut 
pour  que  P...  pût  l'entendre,  demande  si  véritablement 
l'affaire  est  assoupie,  de  manière  que  P...  n'ait  plus  de 
risque  à  courir.  Le  prétendu  Garde  affecte  de  ne  pas 
répondre  positivement;  il  convient  qu'il  y  a  encore  quel- 
ques mesures  à  garder.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  que 
P...  se  montre  encore  trop  publiquement;  qu'il  fera 
bien,  surtout,  de  conserver  l'espèce  de  masque  dont  il 
est  affublé,  et  qui  le  rend  très  difficile  à  reconnoître.  — 
((  Mais,  lui  réplique  aussitôt  l'homme  qui  feint  toujours 
de  lui  parler  à  l'oreille,  si  par  malheur  on  vient  à  dé- 
couvrir c^ue  sous  cette  méchante  perruque  noire,  notre 
ami  cache  ces  beaux  cheveux  blonds  si  bien  désignés 
dans  son  signalement,  cela  ne  fourniroit-il  pas  contre  lui 
un  supplément  de  preuves  suffisant  pour  le  faire  arrêter 
de  nouveau?»  Le  Garde  répond  qu'en  effet  cela  pourroit 
tout  réveiller.  A  ces  mots,  le  petit  homme  retombant 
dans  ses  extravagantes  frayeurs,  s'écrie  d'une  voix 
lamentable  :  «  Ah  !  Messieurs,  je  vous  entends  bien  ;  il 
n'est  que  trop  vrai,  que  ces  maudits  cheveux  pourroient 
me  jouer  quelque  mauvais  tour,  et  j'en  dois  le  sacrifice 
à  ma  sûreté.  »  Il  ôte  aussitôt  sa  perruque,  et  donne  lui- 
même  le  premier  coup  de  ciseau  dans  ses  cheveux.  La 
Compagnie  alors  achève  de  lui  rendre    le  bon  office  de 
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le  tondre  complètement  ;  et  comme  le  Garde  mit  aussi 
la  main  à  l'ouvrage,  P...  ne  se  lassoit  pas  de  lui  témoi- 
irner  sa  reconnoissance,  et  de  dire  tout  bas  à  ses  amis  : 
«  Voyez  comme  il  y  a  d'honnêtes  gens  partout  !  Ce  ga- 
lant homme  veut  bien  m'aider  lui-même  à  me  sous- 
traire à  la  rigueur  du  Tribunal  dont  il  est  le  Ministre. 
Je  n'oublierai  de  ma  vie  ce  trait  d'humanité  ». 


->K- 


Comment,  par  un  quiproquo  perjide,  P...  perd  une  de 
ses  meilleures  dents,  au  grand  préjudice  de  son 
appétit. 


¥  Tn  de  ceux  qui 
^^  avoient  le  plus 
d'acharné  m  e  n  t  à 
jouer  sans  cesse  de 
nouveaux  tours  au 
malheureux  P...,  et 
qui  pensoit  toujours 
à  mal  comme  la  Ran- 
cune, même  dans  les 
momens  où  il  avoit 
l'air  de  ne  penser  à 
rien,  voit  un  fameux 
Dentiste  sortir  de 
chez  lui  pour  aller  en 
ville.  Il  monte  à 
l'instant  même  à  son 
appartement  ;  et  son 
mouchoir  sur  la  bou- 
che, demande  de  l'air 


—  42  — 


le  plus  empressé  le  même  Dentiste  qu'il  vient  de  voir  dans 
la  rue.  La  femme  se  présente, et  dit  qu'elle  est  bien  fâchée, 
mais  que  son  mari  vient  de  sortir;  qu'il  est  même  éton- 
nant que  le  malade  ne  l'ait  pas  rencontré  sur  l'escalier. 
L'homme  au  mouchoir  paroît  désespéré  du  contre- 
tems,  et  prêt  à  se  rouler  par  terre.  Il  demande  la  per- 
mission de  s'asseoir;  il  souffre,  dit-il,  des  douleurs 
inouies;  et,  pour  le  persuader,  il  ne  manque  pas  de 
s'interrompre  à  chaque  phrase  par  une  exclamation  plus 
ou  moins  violente.  «  iVlais,  Monsieur,  lui  dit  la  femme, 
avec  un  grand  sentiment  de  pitié,  comment  avez-vous 
pu  attendre  au  dernier  moment,  et  pourquoi  ne  pas 
recourir  plus  tôt  au  remède?» — «  Ah!  Madame,  reprend 
la  Rancune,  vous  voyez  en  moi  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Il  faut  que  la  violence  du  mal  soit 
extrême,  pour  avoir  pu  me  résoudre  à  prendre  mon 
parti.  J'ai  faitvenirsuccessivement  vingt  Dentistes.  Aussi- 
tôt que  je  les  vois,  la  frayeur  que  j'ai  d'eux  me  guérit 
pour  un  moment;  ma  douleur  se  passe,  et  j'ai  la  foi- 
blesse  ensuite  de  ne  plus  vouloir  consentir  à  l'opéra- 
tion. »  —  «  En  vérité.  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  raison- 
nable; les  femmes  les  plus  délicates  consentent  bien  à 
se  faire  arracher  une  dent  qui  les  fait  souffrir...  Après 
tout,  la  douleur  de  l'opération  ne  dure  qu'un  monient.  » 
—  ((  Vous  avez  raison.  Madame;  je  me  suis  dit  cela  cent 
fois;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  passer  par  les  mains  d'un 
Charlatan  de  Province,  qui,  dans  pareil  cas,  me  cassa 
une  dent  dans  la  bouche,  et  me  fit  souffrir  des  douleurs 
inexprimables.  Depuis  ce  tems-là,  je  suis  devenu  d'une 
pusillanimité  qui  me  fait  honte.  Ah!  Madame,  que  je 
souffre,  et  que  je  suis  malheureux  de  n'avoir  pas  ren- 
contré M.  votre  mari  dans  l'instant  où  je  me  sens  un 
peu  de  courage!  »  — «  Il  en  sera  bien  fâché.  Monsieur; 
ce  n'est  pas  avec  lui  que  vous  avez  à  risquer  un  accident 
pareil  à  celui  de  votre  Charlatan.  Personne  n'a  la  main 
plus   légère    :  aussi,  peu   de    Dentistes  ont-ils    plus    de 
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pratiques  de  distinction.  »  Et  à  ce  sujet,  la  consolante 
Dentiste  raconte  à  son  malade  hypocrite  l'histoire  de 
toutes  les  dents  que  son  mari  avoit  arrachées  depuis 
qu'il  exerçoit  la  profession.  Elle  ne  manque  pas  de  lui 
citer  en  passantune  foule  de  petites  Maîtresses  qui  parois- 
sent  avoir  de  très-belles  dents,  et  qui  ne  doivent  cet  avan- 
tage qu'à  l'adresse  particulière  avec  laquelle  son  mari 
sçait  substituer  un  râtelier  postiche  aux  véritables  dents 
qui  manquent.  —  «  Je  suis  donc  bien  heureux,  Madame, 
que  le  hasard  m'ait  adressé  à  un  habile  homme.  Voilà 
qui  est  fini;  je  n'en  chercherai  plus  d'autre.  Je  vais  me 
résoudre  à  souffrir  le  reste  de  la  soirée  ;  mais  je  vous 
prie  que  demain  matin,  dès  les  quatre  heures,  s'il  est 
possible,  M.  votre  mari  vienne  chez  moi,   et  qu'il  ait 

seulement  un  peu  de  pitié  de  ma  foiblesse Ah!    la 

maudite  dent!  quelle  nuit  je  vais  passer,  grand  Dieu  ! 
Hélas!  c'est  la  dernière  dent  de  la  mâchoire  gauche  supé- 
rieure. Mon  Dieu,  si  on  pouvoit  me  l'ôter  par  surprise! 
Je  donnerois  dix  louis  à  quiconque  me  feroit  cette  opéra- 
tion, sans  une  grande  douleur.  Mais  je  me  connois  :  je 
ne  verrai  pas  plus  tôt  M.  votre  mari,  que  je  retomberai 
dans  toutes  mes  enfances.  Je  suis  même  homme  à  lui 
soutenir  que  je  n'ai  aucun  mal,  parce  qu'en  effet  la 
douleur  actuelle  cédera  pour  quelques  instants  à  l'idée 
d'une  douleur  plus  grande.  N'importe,  qu'il  vienne 
toujours.  Prévenez-le  seulement  de  ma  poltronnerie  : 
vous  m'avez  inspiré  la  plus  grande  confiance.  Le  pis- 
aller  pour  lui  sera  d'avoir  un  peu  de  patience;  mais  je 
lui  paierai  bien  son  tems.  »  Le  faux  malade  ensuite, 
après  plusieurs   cris  de   douleur,   laissa,   non  pas  son 

adresse,  mais  celle  de  l'infortuné  P 

Le  lendemain,  dès  les  quatre  heures,  le  Dentiste  fut 
très-exact  à  se  rendre  au  logis  du  petit  homme.  Il 
éveille  toute  la  maison  et  demande  le  prétendu  malade 
qu'il  trouve  dormant  de  tout  son  cœur.  Il  suppose  que 
la  nuit  peut  avoir  apporté  quelque  soulagement  à  ses 
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maux,  mais  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  recommencer  de 
plus  belle.  Au  bruit  qu'il  fait  dans  la  chambre,  P... 
s'éveille,  et  lui  demande,  en  se  frottant  les  yeux,  ce  qu'il 
y  a  pour  son  service.  «  Monsieur,  je  suis  le  Dentiste...  » 

—  «  Eh,  morbleu  !  je  n'en  ai  que  faire.  »  —  a  Oui-dà  : 
vous  vous  repentiriez  bientôt  de  m'avoir  laissé  sortir.  Le 
calme  dont  vous  croyez  jouir  dans  ce  moment  ne  peut 
être  que  très-passager,  après  les  vives  douleurs  que  vous 
souffriez  hier.  » —  «  Que  voulez-vous  dire,  hier?  Jq  n'ai 
pas  plus  souffert  qu'aujourd'hui.  »  —  «  Oh  que  si,  vous 
souffriez  beaucoup.  Heureusement,  Monsieur,  je  suis 
prévenu;  mais,  en  vérité,  votre  foiblesse  passe  encore 
ce  qu'on  m'en  a  dit.  Songez  donc  que  ceci  ne  va  durer 
qu'une  seconde,  tout  au  plus.  Allons,  un  peu  de  cou- 
rage. »  Et  tout  en  parlant,  le  Dentiste  déployoit  son 
funeste  étui,  étaloit  ses  instrumens,  et  faisoit  briller,  aux 
yeux  effrayés  du  petit  homme,  le  plus  formidable  davier 
dont  jamais  les  dents  les  plus  rebelles,  les  mieux  retran- 
chées dans  une  mâchoire  tenace  ,  eussent  peut-être 
éprouvé  l'effort.  Cette  vue  seule  faisoit  frémir  de  la  tète 
aux  pieds  le  malheureux  P.... —  a  Mais,  Monsieur,  vous 
n'y  pensez  pas.  Je  vous  dis,  je  vous  répète,  je  vous 
certifie^  que  vous  vous  méprenez,  et  que  je  n'ai  pas  le 
moindre  mal  aux  dents.  »  —  a  Vous  me  permettrez  bien 
au  moins  d'y  regarder,  lui  dit  le  rusé  Dentiste.  Peut- 
être,  au  reste,  n'est-ce  qu'une  dent  à  plomber  :  opéra- 
tion de  propreté  qui  ne  cause  aucune  douleur,  et  qui 
suffit  souvent  pour  calmer  les  maux  qui  paroissoient  les 
plus  opiniâtres.  Allons,  Monsieur,  ouvrez  seulement  la 
bouche.  .  . .  Encore  une  fois  ,  que  d'enfantillage  !  » 
— ^«Maisje  ne  souffre  point,  vous  dis-je;  je  n'ai  pas  besoin 
de  votre  secours  ;  je  ne  vous  connois  pas,  en  un  mot.  » 

—  «  Je  le  sçais  bien,  mais  vous  allez  me  connoître.Wuis 
verrez  si  je  mérite  ma  réputation....  Et  que  diable, 
Monsieur,  je  ne  vous  arracherai  pas  -une  dent  malgré 
vous;  souffrez  seulement  que  j'examine  votre  bouche. 
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Que  risquez-vous,  si,  comme  vous  le  dites,  vous  avez 
toutes  les  dents  en  bon  état?  »  Le  petit  homme  qui, 
presque  encore  dormant  ,  étoit  peut-être  incertain  si 
cette  étrange  visite  n'étoit  pas  un  rêve,  pour  se  délivrer 
d'un  importun  qu'il  ne  pouvoit  concevoir,  ouvre  enfin 
la  bouche.  L'adroit  Dentiste,  se  souvenant  à  propos  que 
la  dent  malade  étoit  la  dernière  de  la  mâchoire  gauche 
supérieure,  la  saisit  avec  un  instrument  qu'il  tenoit  caché 
dans  sa  main,  appuie  l'autre  main  sur  le  front  de  son 
homme,  et  enlève  la  dent,  en  lui  disant,  de  l'air  du 
monde  le  plus  satisfait:  «  La  voilà.  Monsieur,  la  voilà; 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  ma  maladresse.  Rincez- 
vous  actuellement  la  bouche,  et  tâchez  de  vous  ren- 
dormir. Je  reviendrai  tantôt  vous  voir.  »  Aux  cris 
effroyables  du  patient^  son  père  et  sa  mère,  croyant  qu'on 
égorgeoit  le  pauvre  homme,  accourent  en  chemise,  et 
rencontrent  sur  l'escalier  le  Dentiste  qui,  tout  fier  encore 
du  succès  de  son  opération,  leur  répète,  du  ton  le  plus 
confi*ant  :  La  voilà  pourtant,  la  voilà! 

{A  contivncr.) 
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SECTION    III 

La  revanche^ 
CONTE  I 

Echappé  de  son  Monastère, 
Un  Cordelier  courant  pays, 
Rencontre  à  Rome,  aux  menus  du  Saint-Père, 
Carme  autrefois  de  ses  amis. 
Bonjour,  dit-il,  et  bonne  œuvre.  Confrère? 
Depuis  quand  eu  besogne? —  A  l'instant. —  De  par  dieu 
Que  béni  soit  le  sort  qui  nous  rassemble  ! 

Je  te  retrouve  en  trop  bon  lieu  ; 
Partons  d'un  temps,  et  commençons  ensemble. 
—  Tope,  dit  l'autre;  et  les  voilà  partis. 
Tout  arrive  à  la  fois  à  la  première  poste. 
Vite  on  relaie  :  à  la  riposte 
Tout  fut  d'accord,  jusques  à  dix. 
Le  Carme  alors  gagna  l'avance. 

De  par  E et  saint  F 

Somme  le  Franciscain  dans  ce  joyeux  tournois 
De  s'avouer  défait  et  de  baisser  la  lance. 
—  Vraiment,  dit  le  vaincu,  la  loi  des  Chevaliers 
Fut  de  tout  temps  celle  des  Cordeliers  ! 
Jouissez  de  votre  victoire; 
Combattant  contre  vous,  on  succombe  avec  gloire; 
Mais  la  revanche  est  le  droit  des  guerriers. 


(i)  S//ifc.  Voir  n"  i. 
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On  connaît  le  talent  des  Mineurs  et  des  Carmes 
11  faut  changer  et  de  terrain  et  d'armes. 

A  Paphos,  il  est  vrai,  je  me  suis  vu  défait, 
Mais  je  t'attends  sur  l'heure  au  cabaret. 


li'erpGuif  de  calcul 

CONTE  II 

AVEC  Sophie  un  Gascon  s'escrimant, 
Dans  une  nuit  ne  porta  qu'une  botte. 
Le  jour  éclos,  la  Soubrette  Javotte 
D'un  chocolat  restaure  le  galant, 
Et  des  assauts  lui  demande  la  note. 
Le  Cadédis,fort  sur  le  numéro, 
Ses  dix  doigts  montre,  et  dit  :  Voilà  mon  compte  ! 
—  Vous  prenez  donc  un  trou  pour  un  zéro  ? 
Lui  riposta  la  Nymphe  d'Amathonte. 

lie   fratcr?  reconnaissant!^ 

CONTE  III 

DANsle  château  d'Amboise,  un  enfant  de  S.Côme 
Priait  sur  le  tombeau  du  bon  Roi  Charles  Huit, 
Avec  la  même  ardeur  qu'un  Pèlerin  conduit 
De  Lorette  à  la  Sainte-Baume. 
Que  faites-vous?  lui  dit  un  Chanoine  en  courroux  : 

Aux  Saints,  à  Dieu  c'est  faire  offense  : 
Un  Roi  qui  n'est  pas  Saint, le  prier  à  genoux  ! . . . 
—  Las!  reprit  le  Frater, c'est  le  grand  Saint  pour  nous 
Il  apporta  le  mal  de  Naple  en  France. 


^^^- 
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CONTE  IV 

ANDKÉ  prenant  pour  épouse  Perrette 
Fut  à  crédit  bénit  par  son  Pasteur. 
Au  bout  d'un  an  le  Pasteur  pour  la  dette 
Va  relancer  son  débiteur. 
Le  compère  mal  en  finance 
Prend  le  créancier  par  la  main, 
Et  lui  montrant  dans  son  jardin 
Des  monstres  potagers  d'une  énorme  apparence, 
Dit:  Vous  avez  fait  don,  Curé, 
D'une  citrouille  à  Maître  André  ; 
Prenez-en  dix,  et  me  donnez  quittance 


li'amphitryoi^ 

CONTE  V 

UNFinancier.un  Gendarme,  un  Billctte, 
En  lieu  suspect  débarqués  à  la  fois, 
A  leur  hôtesse  ayant  tous  trois  fait  fête, 
Par  un  souper  couronnent  leurs  exploits. 
Sur  les  écots  double  avis  se  propose  : 
Chacun  son  lot  ?  Ou  bien  à  pile  et  croix 
Faudra-t-il  voir  qui  payera  triple  dose  ? 
Sur  quoi  la  Dame,  haranguant  nos  grivois, 
Leur  dit  :  Messieurs,  sur  un  bout  de  la  table. 
Sans  autre  forme,  aulnez  votre  bourdon  ; 
Je  serai  là  pour  juger  le  coupable  : 
Le  moins  dispos  sera  l'Amphitryon. 
Vous  pensez  bien  que  le  Moine  avec  gloire 
D'un  tel  défi  se  tira  triomphant; 
Et  le  Soudard,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
Ne  céda  guère  au  premier  concurrent 
DuTurcaret,  que  la  honte  domine, 
■L'hôtesse  alors  démêlant  l'embarras  : 
C'en  est  assez,  dit-elle,  sur  ta  mine 
Je  tiens  pour  vu  ;  je  juge,  tu  payeras. 
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Ii(^  dépit  d(^  Ist  priidc^ 

CONTE  VI 


u 


NE  Prêtresse  de  Cypris 
Avait  posé  ses  tentes  vis-à-vis 
De  l'oratoire  d'une  prude  ; 
Et  c'était  pour  la  dame  un  supplice  bien  rude 
D'ouïr  vanter  tous  les  matins 
L'encens  brûlé  sur  l'autel  de  la  belle. 

Un  jour  surtout  les  bulletins 
Faisant  monter  la  dose  à  trente  grains, 
La  voisine, à  cette  nouvelle, 
Pâlit,  s'indigne  :  Il  n'est,  dit-elle, 
De  bonheur  que  pour  les  catins. 


LA    Comtesse. 
Ah  !  voilà  un  excellent  coup  de  pinceau  !  un  grand  trait  de 
caractère  !    On  reconnaît  bien  là  l'humeur  jalouse   des   dévo- 
tes ;  l'envie  et  l'aigreur  percent  de  toutes  parts. 

l'Auteur. 
Je  ne  m'attendais  pas    à  un    éloge  pareil  pour  cette  épi- 
gramme  que  je  n'ai  pas  inventée. 

LA    Comtesse 
Je  ne  puis  trop  la  louer  :  j'y  trouve,  sous  sa  grivoise  enve- 
loppe, une  teinte  de  morale  ;  et  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
on  se  montre  difficile   sur  l'impression   de    ces    saillies,  où 
l'utile  se  mêle   parfois  à  l'agréable. Mais  je  connais  quelqu'un 

dans  les  bureaux,  et  je  veux 

l'Auteur. 
Ah  !  Madame,  trêve  de  bonnes  intentions  !    Je   renonce  à 
être  imprimé  :  je  préfère  les  lectures.  Quels  avantages  la  plus 
belle  édition  me  procurerait-elle, comparables  au  plaisir  de... 

{Moment  de  silence.) 
LA    Comtesse. 
Vous  mettez  vos  lectures  à  un  trop   haut   prix.  C'est  pour 
cela  que  je  veux  que  vous  imprimiez 
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SECTION     IV 


Ii(^  mess5î|(?  importuf^ 


CONTE  I 

AVEC  le  Procureur  d'office, 
Le  Juge,  le  Syndic  et  toute  la  Justice. 
Certain  Prêtre  au  château  s'abreuvait  largement, 
Quand  son  valet, tout  haletant, 
Vient  arracher  le  héros  de  la  lice. 
Monsieur  !  Monsieur!  venez  donc  vitement. 
Mademoiselle  accouche  d'un  enfant  !... 
—  Morbleu, dit  l'homme  noir,  maudit  soit  qui  t'envoie  ! 
Voulait-on, gros  butor,qu'elle  accouchât  d'une  oie  ! 


-I«^>§^lï 


Ii^  psiné|yriqii(? 


CONTE  II 


LE  vingt-deux  Juillet,  un  Prêcheur 
Disait:  Frères,  cette  semaine 
Chômez  et  fêtez  Madeleine  ; 
Elle  offrira  votre  encens  au  Seigneur. 
Vrai  modèle  des  bonnes  âmes, 
Ce  qu'est  Titus  aux  Rois,  elle  doit  l'être  aux  femmes 
A  faire  des  heureux,  à  calmer  des  ennuis, 
Il  consacra  ses  jours,  elle  y  joignit  ses  nuits. 
Des  cœurs  brûlés  par  elle,  elle  apaisa  les  flammes  ; 
Puis  tant  pleura  qu'au  Très-Haut  elle  plut  : 
Faites  ainsi  toutes,  Mesdames, 
Et  comptez  sur  votre  salut. 
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liGS  écornitlGur.s 

CONTE  III 

CERTAIN  Curé  se  pâmait  d'aise, 
Prêt  à  croquer  un  dindon  succulent, 
Quand  le  mari  de  la  grosse  Thérèse 
Vient  requérir  le  dernier  Sacrement, 
Et  conjurer  le  Pasteur  dans  son  âme 

D'aider  au  Médecin  à  dépêcher  sa  femme. 
Quel  embarras  1  quel  contre-temps  fâcheux  ! 
Voir  refroidir  un  mets  si  chatouilleux, 
.  Ou  bien  laisser  partir  pour  l'autre  monde 
Une  femelle  en  malice  féconde 
Sans  passeport;  le  cas  est  épineux. 
Bref,  le  Curé,  dans  cette  peine  extrême, 
Se  détermine  à  porter  le  saint  Chrême  ; 
Et  se  rangeant  à  l'avis  de  Tronchin, 

Opine  qu'un  rôt  froid  en  est  beaucoup  plus  sain. 
Qu'arrive-t-il  dans  l'absence  du  Prêtre  ? 
Une  servante  à  l'œil  vif,  au  corps  gent. 
Vive  en  couleur,  admise  récemment 
A  partager  la  couche  de  son  maître, 
Se  hasarda,  sûre  de  son  pardon, 
A  détacher  une  aile  du  dindon. 
Messer  Gros-Jean,  valet  du  Presbytère, 
Eût  bien  voulu  prendre  part  à  l'affaire, 
Et  de  la  cuisse  il  se  fût  contenté  ; 
Majs  il  craignait  le  prix  de  son  audace. 
Et  n'avait  pas,  pour  obtenir  sa  grâce. 
Comme  Manon  le  droit  de  la  beauté. 
Or  sur  Gros- Jean  Manon  avait  jeté 
Un  œil  propice  :  à  la  déconfiture 
Il  est  admis  ;  la  fille  â  l'hameçon 
Met  pour  le  prendre  une  aile  de  dindon. 
Bientôt  le  rustre  aperçoit  à  l'allure 
Tout  ce  qu'il  doit  aux  bons  soins  de  Manon, 
Prend  un  baiser  ;  puis  au  rôt  il  adresse 
Un  coup  de  dent,  puis  nouvelle  caresse  ; 
D'un  bon  vin  vieux  il  vuide  un  gros  flacon  : 
Autre  baiser,  autre  attaque  nouvelle 
Au  dindonneau  :  la  cuisse  à  suivi  l'aile... 
Sur  l'embonpoint  d'un  estomac  dodu 
Le  drôle  lance  un  œil  de  convoitise  ; 
Dans  les  regards  de  sa  dame  il  a  lu 
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Et  pousse  à  bout  le  mal  de  gourmandise. 

Si  l'on  croit  même  un  certain  chroniqueur, 

Le  croupion  fut  aussi  de  la  fête  ; 

Mais  au  détail  trop  long-temps  je  m'arrête  : 

Voici  l'instant  du  retour  du  pasteur. 

Tel  d'écoliers  un  essaim  malfaiteur 

Qui  sent  de  loin  l'orage  qui  s'apprête  : 

Que  ferons-nous,  dit  le  couple  fripon, 

Pour  déguiser  notre  attentat  glouton? 

—  Pour  avoir  bu  faut-il  perdre  la  tête  ? 

Tu  vois  bien-là  l'image  du  patron, 

Mon  ami  Jean,  et  celle  de  Brigide, 

Et  de  Michel  qui  cogne  le  démon  ? 

Autour  du  plat  par  nos  soins  rendu  vuide. 

Mets-les  en  place  et  graisse  leur  menton. 

Fait  comme  dit:  «  O  miracle,  ô  prodige  !... 

»  Si  vous  saviez,  ah!  Monsieur  ! —Quel  vertige, 

«Dit  le  Curé,  dans  toute  ma  maison?... 

))  — Monsieur, c'est  eux!... ah, Monsieur  !..  le  dindon. 

))  Ils  l'ont  mangé  sans  en  laisser  vestige  !  )) 

Les  saints  museaux  de  saindoux  barbouillés 

Accréditant  tant  soit  peu  l'imposture. 

Le  Prêtre  à  jeun  voit  ses  morceaux  raflés 

Sans  deviner  pleinement  l'enclouure, 

Quand  tout-à-coup  découvrant  le  dragon 

Que  sous  ses  pieds  foule- Michel-Archange, 

A  belles  dents  qui  saisit  et  qui  mange 

Du  dindonneau  le  dernier  rogaton, 

Plein  de  colère  il  s'écria  :  Malpeste  1 

A  mes  dépens  par  un  heureux  hasard 
Je  croyais  faire  fête  à  la  troupe  céleste. 
Mais  je  vois  bien  qu'ici  le  diable  en  a  sa  part  ! 


CONTE  IV 

CONTRE  un  cocu  des  moins  douteux. 
Un  Orateur  des  plus  fameux. 
Pour  éloigner  la  preuve  d'adultère, 
Cita  cent  fois  les  noms  et  les  autorités 
De  Barthol  et  Cujas  sur  cette  ample  matière. 
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Lassé  d'ouïr  ces  deux  noms  répétés  : 
Quel  est,  dit  le  Bailli,  l'effet  qu'on  s'en  propose? 
Et  Barthol...  etCujas...  Holà, 
Avocat  1...  Ces  deux  Messieurs-là 
Comparaîtront  pour  être  mis  en  cause. 


L(?  cas  personnel 

CONTE  V 

SUR  un  lit  de  repos  la  prude  la  Ferté 
Fut  assaillie  un  jour  d'été 
En  simple  caraco,  par  le  jeune  Salnove. 
Sur  ses  cheveux  tissus  négligemment 
Mon  égrillard,  en  style  de  Paul  Jove, 
Lui  tourne  un  joli  compliment  : 
Et  preste  à  saisir  le  moment 
Du  flambleau  de  l'amour  il  éclaire  l'alcove. 
— Que  faites  vous?..  Malheureux  l..Ah  !  Salnove.,. 
Nous  nous  damnons. —  Nenni, dit-il, en  s'esquivant. 
Chacun  pour  soi  ;  moi  je  me  sauve. 


Les  inconvénients  d^^  rinnocenc(^ 

CONTE  VI 


PLUS  d'un  adorateur  des  autels  de  Paphos 
Préfère  l'art  d'une  fille  savante, 
A  la  simplicité  d'une  jeune  ignorante: 
En  cela  comme  en  tout  les  goûts  sont  inégaux. 
Une  Agnès,  direz-vous,par  un  niais  propos, 
A  trahi  l'agresseur  de  son  précieux  gage. 
D'accord  :  mais  l'innocence  a  tel  autre  avantage 
Qui  fermera  toujours  mes  yeux  sur  ses  défauts. 

Un   Prédicateur   de  Carême 
Mettait  en  plus  d'un  sens  ses  discours  à  profit, 
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Et  portait  fréquemment  un  heureux  appétit 
Chez  une  femme  d'Angoulème, 
Dont  en  revanche  il  nourrissait  l'esprit. 
La  dame  ayant  un  jour  tout  son  monde  en  campagne,  _j 

Voit  survenir  l'Orateur  pour  dîner.  Jf. 

(.(.  Mon  père,  il  vous  faudra  jeûner  !  a-' 

))  ^a  fille  est  aujourd'hui  mon  unique  compagne  ;  ?  ' 

«  Vous  tombez  bien  mal-à-propos, 
»  Tout  est  oisif:  tourne-broche  et  fourneaux.  f) 

))  J'ai  cependant  certaine  battavelle 

»  Que  l'on  peut  bien,  par  accommodement,  . 

))  Manger  comme  oiseau  d'eau  sous  le  nom  de  sarcelle.  11 


»  Je  vais  pourvoir  à  notre  traitement.  t; 

»  Restez  une  minute  avec  Mademoiselle  :  ] 

»  Son  air  est  neuf,  c'est  un  air  de  couvent, 

»  Ayez  un  peu  d'indulgence  pour  elle.  »  *; 

Avec  fillette  gauche  un  Moine  est  plus  qu'au  pair  ;  ^^ 

Il  saisit  une  main,  et  sa  bouche  s'y  colle,  j-f 

Puis  sur  la  gorge  il  pose  un  doigt  léger  ;  ^.v 

Puis  détaillant  à  fond  le  magnétique  rôle  î 

Qui  chez  le  sexe  accrédite  Mesmer,  ; 

Il  s'assura  que  la  jeune  écolière  | 

Au-dessus  du  genou  liait  sa  jarretière.  1 

Le  maman  rentre  :  «  Eh  bien  !  je  vous  l'avais  prédit,  ^ 

))  La  pauvre  enfant,  mon  père,  a  peu  d'esprit  :  h 

»  Pardon  de  vous  avoir  ainsi  mis  face  à  face.  »  j 

—  «  Avec  Mademoiselle,  interrompt  Boniface,  \ 
))  On  n'a  que  du  plaisir  et  j'en  ai  beaucoup  eu  !...» 

—  «  Voyez,  dit  la  petite  en  faisant  la  grimace,  | 
))  Le  beau  plaisir,  maman,  de  me  toucher  le  eu 

»  Avec  des  mains  plus  froides  que  la  glace  !  »  ' 


LA    Comtesse. 
Oh  !  pour  celle-là,  on  ne  dira  pas  qu'elle  avait  appris  des 
malices  au  Couvent. 

l'Auteur. 
Il  ne  faut  jurer  de  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  leçon  est  fort 
bonne;  et  pour  bien  magnétiser,  il   faut  avoir  les  mains  un 
peu  chaudes. 

LA    Comtesse. 
C'est  amener  très  à  propos  la  conversation  sur  l'histoire  du 
jour.  Mais  vous  qui  jasez  sur  le  magnétisme,  seriez-vous  un 
des  cent  curieux  ? 
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l'Auteur. 
Ne  confondons  pas,  Madame,   ceux  qui   jasent  avec  ceux 
qui  payent. 

LA    Comtesse. 
Il  est  vrai   que    cent  louis  sont    beaucoup   pour  un  jeune 
homme . 

l'Auteur. 
Et  pour  un  Augustin  ? 

LA    Comtesse. 
Chut  !  C'est  de  l'argent  bien  placé  ....  Entre  nous,  savez- 
vous  le  secret  ? 

l'Auteur. 
Oui,  Madame  ;    je   suis  adepte.  Car   dans    cette    nouvelle 
science,  il  y  a  aussi  le  grand  œuvre.  Donnez-moi  votre  main  ; 
tenez,  sentez-vous  ?  [Moment  de  silence). 

LA     Comtesse. 
Ah  !...  je  sens  que   vous  avez   le   mauvais  ton  des  calem- 
bourgs,  et  que  vous  avez  des  applications  tirées  de  fort  loin, 

SECTION     V 

lia  conséquence^^ 

CONTE   I 

J'aime  mieux  accoucher  que  d'avaler  un  œuf, 
Disait  Madame  de  l'inbeuf  ; 
L'effort  me  semble  moins  pénible. 
—  Je  le  crois,  répliqua  M.  de  Sorouet  ; 
Le  passage  le  moins  étroit 
Doit  être  aussi  le  moins  sensible. 


—  56  - 

Le?  calembour^ 

CONTE  II 

CHEZ  un  vieux  Duc  toujours  enclin 
A  bien  penser  de  son  prochain, 
Un  Marquis,  par  trop  satyrique, 
Raconte  qu'il  a  vu  sur  un  banc  certain  soir 
Madame  Blanc  avec  Monsieur  Lenoir 
Qui  donnaient  prise  à  la  critique. 
—  Les  sens  nous  trompent,  dit  le  Duc, 
Peut-être  ensemble  ils  lisaient  la  rubrique 
«  La  dame  est  veuve,  par  S.  Luc  ! 
»  Et  depuis  huit  jours  l'enfant  crie.  « 
--  Monsieur  le  Duc,  hem  !  sur  le  banc 
Monsieur  Lenoir  avec  Madame  Blanc, 
Que  faisaient-ils? —  Une  œuvre  pie. 

hd^  but  moral 

CONTE  III 

N  Officier  de  qualité 
Epouse  une  jeune  grisette  ; 
Chez  le  Ministre  on  le  rejette, 
A  la  Cour  il  est  mal  noté 
Et,  Colonel  décrédité, 
Moins  considéré  qu'un  Cornette, 
Tous  ses  amis  le  raillent  tour-à-tour. 
—  Compagnons, leur  dit-il  un  jour, 
Vous  blâmez  tous  ma  nouvelle  alliance  1 
Savez-vous  quelle  différence 
Met  entre  nous  le  dieu  d'hymen  ? 
C'est  qu'il  vous  lie  à  quelqu'honnête  dame 
Dont  vous  faites  une  putain  : 
Et  moi  j'épouse  une  catin 
Pour  en  faire  une  honnête  femme. 


U 


ha   consolatloi^ 

CONTE    IV 


AH  ma  femme  m'a  fait  cocu  1 
J'en  suis  assuré,  j'ai  tout  vu, 
S'écriait  en  pleurant  de  rage 
Certain  Citoyen  de  Paris  ; 
J'en  mourrai  !...  Bon,  lui  dit  un  Sage 
En  Philosophe  bien  appris  : 
Mon  ami,  jamais  cocuage 
Ne  donna  la  mort  aux  maris  ; 
Dès  long-temps,  la  chose  est  connue. 
Il  en  nourrit  plus  qu'il  n'en  tue  ! 


Ii£  dcrnieij  vœu 

CONTE  V 


PAR  son  Prieur  un  amoureux  Novice 
Est  tourmenté  pour  consommer  ses  vœux. 
De  son  côté,  le  jeune  homme  piteux 
Fronce  et  répugne  à  ce  grand  sacrifice . 
Est-il  au  monde  un  état  plus  propice, 
Dit  de  Bernard  le  suppôt  cauteleux  ? 
Beaucoup  de  repos,  peu  d'office. 
Cave  et  cuisine  de  renom. 
Le  victum  et  le  vestitum. 
—  S'il  est  ainsi,  répond  le  drôle, 
Ajoutez-y  le  retentum, 
Et  dès  demain  avec  vous  je  m'enrôle. 


^w^mi- 
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li(^  cas   rés>(iv\'>é 

CONTE  VI 


DIEU  me  préserve  d'une  femme 
Dont  l'esprit  d'ailleurs  obsédé, 
D'un  mari  n'apaise  la  flamme 
Que  par  devoir,  par  procédé. 
Tel  est  du  pauvre  époux  le  partage  funeste  : 
Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  les  vœux  sont  pour  Oreste. 
Qu'arrive-t-il  de  ces  distractions? 
On  voit  changer  les  générations, 
Jamais  le  fils  n'est  ressemblant  au  père  : 
C'est  le  nez  du  Curé,  le  menton  du  Vicaire, 
C'est  le  profil  du  Chapelain, 
De  l'Aumônier  l'œil  enclin  au  mystère. 
C'est  encor  peu  :  chez  Maître  AUaiji 
Fidèle  époux,  crédule  Poitevin, 
J'ai  vu  bien  mieux,  et  je  ne  puis  m'en  taire. 
Le  bonhomme  avait  pour  voisin 
Un  Couvent  de  grands  Carmes. 
Pour  dame  Alai7i,  Père  Hilaire  a  des  charmes, 
Elle  y  rêve  soir  et  matin. 
C'est  bien  peu  d'y  rêver  !  Enfin, 
La  matrone  devient  féconde, 
Et  met  au  jour  le  plus  beau  fils  du  monde, 
A  cela  près  que  le  poupon  naquit 
Avec  capuce  et  scapulaire, 
Et  sur  le  front  portait  écrit 
En  lettres  d'or  le  nom  de  Pcrc  Hilaire. 
A  cet  aspect  la  pauvre  mère 
Faillit  choir  en  confusion  : 
L'Accoucheur  et  l'époux,  en  grande  émjtu.i, 
L'un  crie  à  la  vengeance,  et  l'autre  à  l'anathème  ! 
Le  nouveau-né  peut-il  aspirer  au  baptême  ? 
Chez  le  Pasteur  on  entre  en  consultation  ; 
Le  Curé  sur  ce  point  recourt  à  son  bréviaire. 
Et  ne  l'entendant  pas  consulte  son  Vicaire, 
Qui,  se  trouvant  bien  empêché, 

Dit  que  le  cas  regarde  l'E 

Sans  balancer  on  y  porte  l'affaire. 
Dans  l'absence  du  Secrétaire, 
De  l'Aumônier,  du  Chapelain, 
A  feuilleter  Pontas  le  P se  travaille  ; 
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Mais  trouvant  mille  chefs  (jui  neclaircisscnt  rien, 
Bouffi  d'impatience  il  s'écria:  Canaille, 
Allez-vous  faire  f et  revenez  demain. 


LA    Comtesse. 
Excellent  !    divin  !   voilà   votre  chef-d'œuvre.  Je   retrouve 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ces  naïvetés  énergiques. 

l'Auteur. 
Je  suis  ravi  de  vous  avoir  remis  en  pays  de  connaissance. 

LA   Comtesse. 

Le  pauvre  Monsieur  de  F !  C'était  bien  dans  le  fond  le 

plus  excellent  homme  !  Mais  il  avait  dans  le  discours  de  ces 
tournures  grenadières,  que  les  gens  faibles  condamnent  dans 
un  Abbé.  Vous  savez  à  quelle  occasion,  trouvant  un  jour  le 
jeu  d'une  serrure  embarrassé,  il  s'écria  :  Corbleu,  le  diable 
est-il  là-dedans? 

l'Auteur. 
Je  connaissais  ce  trait-là. 

LA    Comtesse. 
Je  veux  que  vous  en  aiguisiez  une  épigramme. 

l'Auteur. 
Le  mot  est  fort  bon.  Le  diable  est  il  là-dedans  ? 

LA    Comtesse. 
Je  ne  sais  si  le  diable  est  là-dedans  ;  mais  je  crois  qu'il  est 

chez  vous.  Trêve  de  badinage,  je  vous  en  prie,  ou  je 

[Moment  de  silence.) 
Il  faut  sur  mon  honneur  que  vos  contes  soient  aussi  gais, 
pour  vous  faire  pardonner  vos  folies. 

l'Auteur. 
Puisque  je  leur  suis  redevable  de  votre  indulgence,  je  fais 
ma  paix  ;  je  lis. 


^>K^ 
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SECTION     VI 

li'ouvra^c^  du  temps 

CONTE  I 

VOLTAIRE,  après  trente  ans  d'une  absence  cruelle 
Revoit  l'objet  des  feux  de  son  printems. 
Ce  n'était  plus  Hortense  jeune  et  belle, 
C'était  Hortense  aimable  et  naturelle, 
Hortense  inaccessible  à  l'outrage  des  ans. 
Un  jour  entre  les  clairs  d'une  gaze  légère 

Glissant  un  œil  octogénaire, 
Le  vieillard  se  retrace  un  souvenir  charmant  ; 

Hortense  le  devine  et  cède  au  mouvement  l  • 

D'une  secrète  complaisance.  -.  '; 

—    Sur  ces  petits  coquins  vf)us  fixez  vos  regards?...  .  . 

Du  temps  sur  eux  vous  voyez  l'influence!...  -v 

—  Hélas,  oui!  six  lustres,  Hortense, 
De  ces  petits  coquins  ont  fait  de  grands  pendards  ! 


■m^^ 


L'égoïste 

CONTE  II 

SUR  l'abbé  de  Bonbois  une  grande  Princesse 
Avait  fondé  l'espoir  de  la  plus  belle  nuit. 
Au  champ  d'amour  le  héros  introduit 
Procède  au  doux  ébats  de  l'amoureuse  Altesse. 
Mais  la  veille  à  d'autres  autels 
Bonbois  a  tant  offert  de  sacrifices, 
Que  du  dieu  de  Lampsaque  éprouvant  les  caprices, 
Il  reste  en  butte  aux  traits  les  plus  cruels. 

Pour  soutenir  sa  renommée 
Il  se  recherche  et  ne  se  trouve  pas  ; 

Son  œil  dévore  mille  appas. 
Il  les  parcourt  d'une  main  enflammée . 
De  Tantale  endurant  le  cas 
Tout  son  feu  s'exhale  en  fumée. 
Pleine  d'espoir,  d'humeur  et  d'embarras 
La  Princesse  un  moment  permet  ces  faux  combats  : 
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Lasse  enfin  de  la  petite  oie, 

Avec  dépit  elle  renvoie 
L'ouvrier  hors  des  draps,  et  lui  dit  :  Double  chien  l 

Apprends  qu'ici  je  te  soudoie 
Pour  mon  plaisir  et  non  pas  pour  le  tien. 


CONTE  III 

UN  favori  du  dieu  de  la  finance 
Des  verts  galans  autrefois  le  plus  vert, 
Sentait  enfin  d'après  l'expérience 
Qu'ainsi  que  son  printams  l'amour  à  son  hiver. 
Le  Sacrement  en  ce  malheur  extrême 
Lui  paraissait  le  remède  suprême. 
Mais  sans  courir  le  risque  accoutumé 
Le  vieux  félon  eût  voulu  prendre  femme, 
Qu'en  son  honneur  le  public  entamé 
Ne  pût  avoir  son  recours  sur  sa  dame 
Pour  obtenir  ce  privilège  heureux 
Un  beau  jour  à  l'hymen  il  adresse  ses  vœux. 
Grand  Dieu,  dit-il,  si  jusques  à  cet  âge 
J'ai  négligé  d'implorer  tes  bienfaits, 
Sous  tes  drapeaux  souffre  que  je  m'engage 
Sans  m'acquitter  des  larcins  que  j'ai  faits. 
Du  pauvre  diable  entendant  la  prière 
Hymen  chez  lui  se  rend  avec  son  frère, 
(C'était  le  roi  du  collège  cornu): 
Son  front  large  est  orné  de  deux  branches  jumelles 
Si  hautes  que  Vulcain  n'en  porta  point  de  telles  ; 
Lisimon  tremble  à  cet  objet  fourchu. 
«  Calme  ta  peur,  dit  le  dieu  d'hymenée, 
Tu  vois  briller  ta  plus  belle  journée. 

C'est  Doris  qu'amour  a  noté 
Pour  consoler  ta  vigueur  expirante  ; 
Tu  la  connais  vive,  leste,  fringante, 
Et  tout  en  elle  ajoute  à  la  beauté. 
.Mon  frère  que  tu  vois  marchant  à  mon  côté 
Est  le  protecteur  du  vieil  âge, 
Le  génie  heureux  des  barbons. 
Il  te  fournira  des  seconds 
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Pour  le  travail  et  les  frais  du  ménage. 

Car  ne  crois  pas  que  ta  moitié 
Doive  régler  son  ardeur  sur  la  tienne; 
Ne  te  charge  point  seul  d'un  tribut  mal  payé, 
Choisis  tes  jours  dans  la  semaine; 
Ton  tems  une  fois  employé, 
Bénis  le  dieu  qui  veille  à  mitiger  ta  peine.» 
Lisimon,  sourd  à  ces  tendres  avis, 
Resta  fidèle  aux  erreurs  des  maris 
Qu'ont  baffoués  Molière  et  la  Fontaine. 
De  leur  visite  il  rend  grâces  aux  Dieux, 
Dont  en  riant  tels  furent  les  adieux  : 
«  Imbéciles  humains,  quelle  erreur  est  la  vôtre 
De  penser  nous  surprendre  à  marcher  l'un  sans  l'autre  !  « 


lia  loi  d(^  rimaillé 
CONTE  IV 

UN  beau  jour  Lucas  fortement 
Pressait  sur  son  lit  sa  grand'mère. 
Le  gars  aurait  assurément 
Plus  loin  que  jeu  poussé  l'affaire, 
Si  la  vieille  n'eût  par  ses  cris 
De  Lucas  fait  venir  le  père. 
Maraud  Sterling,  cria-t-il  à  son  fils, 
Tu  veux  coucher  avec  ma  mère  ? 
—  Certes,  répond  le  malotru, 
Qu'est-il  donc  là  qui  vous  surprenne  ? 
C'est,  mon  père,  un  prêté  rendu  : 
Vous  couchez  bien  avec  la  mienne  1 

Les  manques  reconnus 

CONTE  V 

UN  Cardinal  et  son  mignon 
D'un  double  masque  empruntant  l'imposture. 
Dans  le  concours  du  magique  salon 
Aux  pkis  sorciers  donnaient  la  tablature. 
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Quand  par  hasard  le  jeune  Antinous 

Heurte  du  pied  un  homme  à  soubreveste 

Qui  s'écria  :  B !  A  ce  mot  funeste  : 

Partons,  dit  le  Prélat,  nous  sommes  reconnus 


ho,  procédé  marital 

CONTE  VI 

DANS  un  après  souper  Verbois  avec  Glicère 
Dix-neuf  fois  de  l'amour  fit- fumer  les  réchauds. 
Encore  un  grain  d'encens,  dit  la  jeune  bergère, 
Et  vous  aurez  vaincu  Montcarmel  et  Citeaux. 
— Ah  !  lui  répond  Verbois,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
J'en  jure  par  vos  yeux,  je  pourrais  faire  plus  ! 
Mais  ainsi  que  l'amour  l'hymen  a  ses  tributs 
Et  je  cours  de  ce  pas  les  payer  à  ma  femme. 


LA     Comtesse. 
En  honneur,  je  crois  qu'après  cette    bravade    il  faut  tirer 
l'échelle. 

l'Auteur. 
Précisément,  Madame,  c'est  où  finit  ma  lecture  avec  Made- 
moiselle Th. 

{Moment  de  silence.) 
Maintenant  vous  connaissez  le  surnom  de  l'héroïne  ;  tout 
le  monde  le  sait  par  cœur  ;  le  Chevalier  de  Lestaffe  avait  fait 
circuler  mon  aventure  dans  votre  salle  de  jeu.  Voilà  l'explica- 
tion du  rire  général,  et  l'étymologie  du  s^/iî^^  le  va  à  l'as  de 
pique. 

LA    Comtesse. 
Je  vous  avouerai  de  bonne  foi  que  je  ne  m'étais  pas  atten- 
due à  tout  le  sel  et  à  tout  l'a  propos  de  cette  allusion  piquante; 
encore  moins  à  l'affaire  de  cœur  que  nous   venons  de  traiter 
ensemble.  Mais  ne  m'admirez-vous    pas  de  vous  avoir  laissé 
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parler  à  perdre  haleine,  sans  vous  offrir  le  moindre  restau- 
rant ?  N'imputez  qu'au  plaisir  que  m'ont  fait  vos  saillies 
l'énormité  de  ma  distraction. 

l'Auteur. 
J'interprète  tout  pour  le  mieux  ;  d'ailleurs,  pour  bien  lire, 
il  ne  faut  pas  avoir  l'estomac  surchargé. 

LA    Comtesse. 

Oh  !  il  y  a  des  lectures  plus  fatigantes Enfin,  lecture  à 

part,  vous  devez  avoir  besoin 

l'Auteur. 
De  rien,  s'il  vous  plaît.  Quoi,  pour   un  simple   sept  et  le 
va? Encore  si  c'était  un  quinze  et  le  va...  mais  vous    les 

défendez  ! 

LA    Comtesse. 
Vous   êtes  trop  beau  joueur  !  je  vous  les  permets.  Rentrez 
dans  l'arène,  et  couronnez  votre   carte  favorite  de  nouveaux 
lauriers.  Au  revoir,  je  me  souviendrai  du  sept  et  le  va  à  l'as 

de  pique  ! 

l'Auteur. 

Et  moi  je  l'oublierai,  en  faveur  de  la  parodie. 

A  ces  mots,  je  prends  congé  de  Madame  Argine,  et  lis  sur 
son  visage  l'espérance  de  mon  prochain  retour.  Je  me  glisse 
alors  dans  le  tourbillon  des  joueurs, où  je  trouve  riantes  toutes 
les  physionomies,  hors  celles  des  Banquiers,  dont  le  Lom- 
bard était  aux  abois.  Je  me  rejoins  au  Chevalier  de  Lestaffe 
qui  m'attendait,  pour  compléter  un  souper  en  double  qua- 
drille. Je  pars  moi  huitième,  au  milieu  des  acclamations  des 
joueurs  fortunés.  La  carte  que  j'avais  mise  en  faveur  avait 
enrichi  tous  les  Pontes,  et  fondu,  pendant  mon  éclipse,  l'em- 
bonpoint d'une  banque  immense. A  cette  nouvelle,  j'embrasse 
.  mes  joyeux  camarades,  et  leur  dis  :  Finissons  le  jour  sous 
mes  heureux  auspices.  Fouette,  cocher,  chez  Mademoiselle 
Th ;  et  vive  l'As  de  pique! 
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Imp.  Vanbuggcnhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


lies  O^ystifications  du  Sieup^  P**- 


(I) 


■i\m^\- 


Comment  P'**  ne  put  se  rendre  à  l'Assemblée  des  Comé- 
diens qui  avoient  pris  jour  pour  répéter  une  de  ses  pièces. 

«    "pÉLiciTEZ-moi  bien,   Messieurs,   dit  un  jour   P... 

■■■     à   ses  amis.     Enfin  l'on  va  jouer  ma   pièce;   j'ai 

la  parole  des   Comédiens,   et  demain    j'ai  rendez-vous 

(i)  Suite.  Voir  n"  2. 

IVe  Année  n»  3. —  mai  1890.  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles 
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a  leur  assemblée  à  onze  heures  précises.  »  Un  de  ceux 
à  qui  P...  apprenoit  cette  bonne  nouvelle,  avoit  lui- 
même  envie  de  faire  jouer  une  pièce  avant  celle  du 
petit  homme,  et  il  se  promit  de  l'empêcher  d'aller  le 
lendemain  à  l'Assemblée.  (]e  fut  précisément  celui  qui 
le  félicita  davantage,  et  qui  l'exhorta  le  plus  sérieuse- 
ment à  ne  pas  manquer  au  rendez-vous.  Dans  la  joie 
qu'inspiroient  au  petit  homme  les  magnifiques  espé- 
rances qu'il  fondoit  sur  sa  Comédie,  on  lui  propose  un 
souper  qu'il  accepte.  On  le  mène  dans  un  quartier  de 
Paris  des  plus  éloignés,  chez  des  personnes  qui  s'étoient 
déjà  diverties  quelquefois  aux  dépens  du  Poète,  et  qui 
furent  charmées  de  le  recevoir. On  tient  table  long-tems, 
et  vers  la  fin  du  souper, on  tourne  exprès  la  conversation 
sur  les  accidens  où  l'on  est  exposé  la  nuit  dans  les  rues. 
On  raconte  des  histoires  effrayantes  d'assassinats  et  de 
vols.  On  parle  d'une  aventure  tragique  arrivée  récem- 
ment dans  le  c]uartier  même  où  l'on  soupe.  L'imagina- 
tion du  petit  homme,  disposée  à  recevoir  toutes  sortes 
d'impressions,  est  si  vivement  ébranlée,  que,  pour  rien 
au  monde,  il  n'eût  osé  s'en  retourner  ce  soir-là  chez  lui, 
dans  l'éloignement  où  il  se  trouvoit.  Il  avoue  naïvement 
sa  frayeur.  Tout  le  monde  a  l'air  de  la  partager;  on  lui 
dit  qu'on  ne  doit  jamais  combattre  ces  mouvemens 
secrets  ,  qui  sont  très  souvent  d'utiles  pressentimens 
des  plus  grands  malheurs.  On  le  retient  à  coucher, 
lui  et  sa  Compagnie.  P...,  soulagé  de  sa  crainte,  ne 
demande  qu'une  grâce  :  c'est  qu'on  ait  l'attention  de  le 
faire  éveiller  le  lendemain  d'un  peu  bonne  heure,  pour 
qu'il  ne  manque  pas  l'Assemblée  des  Comédiens.  On  le 
lui  promet,  et  dans  cette  confiance,  il  s'endort.  Pendant 
son  premier  sommeil,  on  s'empare  de  sa  culotte,  et 
l'on  appuie  fortement  la  pointe  d'un  canif  sur  les  quatre 
principales  coutures,  de  manière  qu'elles  dussent  se 
rompre  infailliblement  le  lendemain,  et  toutes  à  la  fois, 
au  plus    léger    effort.     On    croit    bien    qu'on    ne    fut 
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pas  fort  soii^neux    d'éveiller   le   petit  homme  à  l'heure 
qu'il  avoit  demandé    qu'on    l'éveillât.    Comme    il   avoit 
donné    la    veille   ample    carrière    à  son    appétit,    qui 
n'étoit   pas  médiocre,    il    ne    s'éveilla  de  lui-même  que 
vers  les  dix  heures.   Etonné  qu'il  fût  si   grand  jour  : 
«  Comment,    Messieurs,   dit-il,    en   s'élançant  hors  du 
lit,  il  me  paroit  que  je  n'avois  qu'à  compter  sur  vous?  » 
Il  s'approche   d'une    pendule ,    et    voit  en    frémissant 
que  dix  heures  vont  sonner  :  «Vite,  un  Perruquier,  crie 
le  petit  bon  homme.  »  Le  Perruquier  arrive,  et  comme 
il  faisait  assez  chaud,  notre  poète  reste  en  chemise  tout 
le  tems  qu'on  met  à  l'accommoder.  Cependant^  par  ses 
impatiences,  il  déconcertoit  le  malheureux  Perruquier, 
en  lui  disant  à  toutes  minutes  :  «   Mais  finissez  donc, 
vous  voyez  que  je  n'arriverai  jamais.  »  Enfin,  sa  toilette 
achevée,  il  vole  à  la  culotte,   et  voulant  y  passer  une 
jambe,  voilà  qu'elle  se  sépare  en  deux  parties.  C'étoit  la 
perfidie  la  plus  propre  à  faire  perdre  à  l'infortuné  petit 
homme  le  peu  qui  lui    restoit  de    raison.    «   Morbleu, 
Messieurs,  s'écria-t-il,  le  tour  est  abominable,  et  je  ne 
vous  le  pardonnerai  de  ma  vie.  Il  s'agit  de  ma  pièce,  de 
ma  gloire,  de  l'afïaire  de  ma  vie  la  plus  essentielle  pour 
moi,  et  c'est  ainsi  que  vous   me  traitez?  Mais  vous   en 
aurez  le  démenti.  Je  me  rendrai  mort  ou  vif  à  l'Assem- 
blée. »   Il  court   à  la   cuisine,    suppliant   à  genoux   la 
Cuisinière  de  vouloir   bien,   au  plus  vite,  reprendre,  à 
longs  points,  les   quatre  fatales  coutures  d'où  dépendoit 
la  solidité  de  sa  culotte.  La  Cuisinière  entreprend  l'ou- 
vrage; mais  combien  il  la  trouvoit  lente!    Il  ne  faisoit 
qu'aller  et  venir  de  la  cuisine  à  la  pendule,   et  de  la 
pendule  à  la  cuisine,  renouvelant  chaque  fois  ses  impré- 
cations   contre   les    destructeurs    de   sa    culotte.    Onze 
heures    alloient   sonner  ;    le   fatal   haut-de-chausses  est 
enfin    rapporté    par   la  Cuisinière.    P...,  transporté  de 
joie,  veut  y  passer   la  jambe;   mais,   à  son  grand  éton- 
nement,  la  mesure  se  trouve  avoir  été  si  mal  prise,  que 
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sa  jambe  ne  pouvant  3^  entrer,  il  désespère  à  plus  forte 
raison  d'y  pouvoir  faire  entrer  sa  cuisse.  Cependant  la 
maligne  Cuisinière,  en  riant  aux  larmes,  le  prioit 
de  l'excuser  si  elle  n'ètoit  pas  plus  adroite  dans  un 
métier  qu'elle  n'avoit  fait  de  sa  vie.  P...,  bouffi  de 
colère,  ne  perd  pas  encore  l'espérance:  il  demande  un 
Commissionnaire  qu'il  expédie  chez  lui  avec  un  billet, 
par  lequel  il  demande  promptement  une  culotte.  On 
intercepte  le  billet  ;  midi  sonne,  et  le  Commissionnaire 
n'est  pas  revenu.  Le  malheureux  petit  homme  est  déses- 
péré. On  lui  dit  froidement  qu'il  a  eu  grand  tort  d'en- 
voyer chercher  une  culotte  par  un  Commissionnaire 
qu'il  ne  connoît  pas;  que  ce  Commissionnaire  pourroit 
bien  s'être  laissé  tenter  par  le  besoin  pressant  que  lui- 
même  paroissoit  avoir  d'une  culotte.  Nouvelle  per- 
plexité du  petit  homme  dont  l'impatience  est  changée 
en  fureur.  Il  prend  enfin  le  seul  parti  qui  lui  reste. 
Après  avoir  assujetti,  par-devant  et  par-derrière,  les 
basques  de  son  habit  avec  quelques  épingles,  il  s'en 
retourne  chez  lui  sans  culotte.  Sa  pièce  ne  fut  point 
jouée  à  son  rang,  et  ce  ne  fut  que  six  mois  après  qu'elle 
eut  le  malheur  d'être  sifflée. 


Comment  le  désastreux  P***  passe  trois  jours  dans  le 
plus  sévère  régime  pour  certaine  galanterie  quil 
pouvoit  avoir  méritée,  mais  qu'il  navoit  pas. 

"p...  vivoit  encore  à  Paris  chez  son  père  et  sa  mère, 
■■■  qui  ne  dévoient  pas,  comme  on  le  voit,  se  louer 
beaucoup  de  sa  bonne  conduite;  aussi  ,  pour  échapper 
à  leurs  remontrances,  s'éloignoit-il  le  plus  qu'il  pouvoit 
de  la  maison  paternelle.  Mais  c'étoit   éviter  Charybde 
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pour  tomber  dans  Scylla;  car  il  se  livroit  de  plus  en 
plus  à  une  Société  ejui  n'avoit,  en  l'accueillant,  d'autre 
but  que  de  se  divertir  de  ses  ridicules,  et  de  lui  en 
donner  sans  cesse  de  nouveaux. 

On  lui  propose  un  jour  un  souper  de  filles,  à  condi- 
tion qu'il  y  sera  sage.  On  lui  dit,  avec  une  apparence 
d'intérêt  et  de  bonté,  que,  vivant  chez  ses  père  et  mère, 
il  a  plus  de  ménagemens  à  garder  qu'un  autre,  et  qu'il 
ne  doit  pas,  surtout,  exposer  sa  santé,  si  précieuse  à  ses 
amis.  Il  promet  de  se  contenir.  Le  souper  s'arrange,  et 
l'on  prend,  en  sa  présence,  avec  les  filles,  toutes  les 
petites  libertés  d'usage  avec  elles.  Sa  lubricité  s'enflam- 
moit  par  la  violence  même  qu'il  étoit  contraint  de  se 
faire;  et  l'on  n'avoit  ici  d'autre  but  que  de  s'amuser  en 
efîèt  de  la  continence  forcée  qu'on  lui  faisoit  observer 
dans  le  lieu  même  de  l'incontinence. 

Cependant  le  petit  libertin,  tenté  par  le  Diable  ou  par 
son  propre  esprit,  trouve  le  moyen  d'avoir  l'adresse 
d'une  de  ces  Nymphes.  Le  lendemain,  sans  en  rien 
dire  à  personne,  il  ne  manque  pas  de  se  rendre  chez 
elle.  Le  hasard  y  fait  aller,  le  même  jour,  un  des  Con- 
vives de  la  veille  ,  et  la  Nymphe  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  de  lui  faire  part  de  la  visite  qu'elle  a  reçue  le  matin 

de  P Le  Convive,  enchanté  de  la  découverte,  court 

à  l'instant  chez  le  petit  homme,  et  de  l'air  le  plus  cons- 
terné, lui  confie  qu'il  est  dans  un  état  déplorable,  et 
qu'il  a  reçu  de  cette  fille  les  fruits  ciiisans  de  ramoii- 
reux péché.  —  «  Quoi  !  sérieusement?  dit  fort  efïrayé 
P...  »  —  «  Hélas!  mon  ami,  cela  n'est  que  trop  vrai. 
Voilà  où  conduisent  toutes  ces  parties  de  débauche  !  Tu 
es  bien  heureux,  toi,  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
faveurs  de  cette  misérable,  et  nous  t'avons  rendu  un 
grand  service  en  t'obligeant  d'être  sage.  Je  n'ai  jamais 
été  si  maltraité  de  ma  vie.  »  A  chaque  parole,  le  visage 
du  petit  bonhomme  s'allongeoit,  changeoit  de  couleur. 
Pour  l'inquiéter  davantage,  son  ami,  qui  feignoit  de  ne 
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pas  prendre  garde  à  sa  mine,  paroissoit  étouffer  avec 
peine  de  gros  soupirs,  qui  s'échappoient  quelquefois 
en  cris  de  douleur.  P...,  après  cette  confidence,  ne  pou- 
vant plus  dissimuler ,  avoue  sa  faute  en  pâlissant. 
«  Que  le  Diable  t'emporte!  s'écrie  en  colère  son  chari- 
table ami.  Comment  cacher  cet  accident  à  ton 
père?  Nous  autres  du  moins  nous  ne  dépendons  de 
personne.  Que  dira  principalement  ta  bonne  mère.^ 
Pour  le  coup,  je  ne  serois  pas  surpris  que  l'on  te  fît 
mettre  à  S.  Lazare.  A  qui  confieras-tu  ta  guérison? 
Gonnois-tu  quelque  Chirurgien?  As-tu  de  l'argent?  » 

Le  malheureux,  aussi  contrit  qu'humilié,  prioit  son 
ami  de  ne  pas  l'abandonner  dans  son  malheur.  Il 
croyoit  déjà  ressentir  les  aiguillons  du  mal  dont  il 
étoit  menacé.  «  Allons  ,  lui  dit  ce  bon  ami^  il  faut 
pourtant  se  consoler  et  prendre  courage.  Heureusement 
pour  toi,  te  voilà  prévenu  à  tems;  tu  peux,  avec  cer- 
taines précautions  et  un  bon  régime^  éviter  une  partie 
des  douleurs  que  j'éprouve  par  mon  imprudente  sécu- 
rité. Si  j'avais  eu  quelque  méfiance,  j'aurais  arrêté  le 
mal  dans  sa  source.  Ce  qui  doit  te  rassurer  un  peu, 
c'est  que  ceci  n'est  pas  mon  premier  accident.  Grâce  à 
mon  expérience,  je  suis  en  état  de  me  traiter,  et  de  te 
traiter  toi-même  aussi  bien  que  pourroit  le  faire  le  plus 
habile  Chirurgien.  Viens,  mon  ami,  viens  te  renfermer 
chez  moi;  je  suis  prêt  à  te  donner  tous  mes  soins.  » 
Le  petit  homme  obéit.  On  le  prévient  en  chemin  de 
rindispensable  nécessité  d'observer  la  plus  rigoureuse 
diette,  et  de  se  noyer  de  tisane,  sans  oublier  les 
lavemens,  adoucissans  et  émoUiens.  Point  de  vin  sur- 
tout^ point  de  liqueurs,  point  de  café  ;  aucune  espèce  de 
ragoûts.  Tel  fut  le  régime  austère  auquel  P...  fut 
assujetti  pendant  deux  fois  vingt  -  quatre  heures.  De 
tems  en  tems,  pour  le  fortifier  dans  Thabitude  de  ce 
régime,  on  ne  manquoit  pas  de  redoubler  ses  inquié- 
tudes.  Aussi  prenoit-il  exactement,  avec  la  plus  grande 
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docilité,  ce  que  son  ami  faisoit  semblant  de  prendre. 
Enfin,  le  troisième  jour,  il  fut  question  de  visiter  P.. . 
pour  juger  du  progrès  du  mal,  ou  de  l'effet  des  remèdes. 
P...  après  s'être  préparé  à  cette  visite  par  une  toilette 
convenable,  se  livre,  en  tremblant,  à  l'inspection  de  son 
compagnon   de  fortune. 

«  PèreEternel!  s'écrie  aussitôt  l'ami  en  levant  les  épau- 
les, que  vois-je  ?  Je  ne  suis  pas  assez  instruit  pour  des 
cas  de  cette  nature.  Je  ne  me  pardonnerois  pas  de  t'ex- 
poser,  faute  d'expérience ,  au  danger  de  quelque  ampu- 
tation Voilà  des  symptômes  auxquels  je  ne  connois 
rien.  Il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  un  Chirur- 
gien. Heureusement  j'en  connois  un  de  la  plus  grande 
réputation.  »  Le  petit  homme  frémissoit.  L'ami  court 
aussitôt  chez  le  premier  Chirurgien,  le  prévient  de  tout 
ce  qui  s'est  passé,  et  le  met  de  moitié  dans  la  plaisan- 
terie. Le  (Chirurgien  arrive,  et  trouve  le  pauvre  martyr 
dans  la  plus  grande  consternation,  quoiqu'il  ne  comprît 
rien  du  tout  à  ces  redoutables  s^miptômes  qu'il  cher- 
choit  inutilement  à  découvrir.  Nouvelle  visite,  bien 
plus  effrayante  que  la  première.  Le  Chirurgien  fait  à 
son  tour  une  exclamation  de  surprise...  .  «  Ah!  Mon- 
sieur, quelle  est  donc  la  malheureuse  qui  a  pu  vous 
accommoder  de  la  sorte?  11  faut  que  vous  ayez  fait 
ensemble  de  terribles  excès.  »  —  «  Hélas!  vous  me 
croirez  si  vous  voulez,  rénond  P..  d'une  voix  mou- 
rante,  mais  je  vous  jure  qu'à  peine  une  fois...  gus- 
tans,  giLstavi,  etc.  »  —  «  A  d  autres!  Cela  n'est  pas  pos- 
sible ,  ou  vous  avez  eu  affaire  à  la  fille  de  France  la  plus 
maléticiée.  Allons,  il  n'y  a  pas  de  momens  à  perdre  : 
vite  de  l'eau  tiède,  l'n  drap  plié  en  quatre  sous  les 
fesses  de  Monsieur.  Etendez-vous  sur  ce  lit.  Bon  !  c'est 
comme  cela!  »  Tandis  que  le  malheureux  Patient,  tout 
étourdi  de  frayeur,  s'étend  machinalement  sur  le  lit,  le 
Chirurgien,  les  manches  retroussées,  déploie  plusieurs 
instrumens   aigus    et   tranchans ,    dont   l'ami    du    petit 


e 


—  72  — 

homme  avoit  soin  de  se  faire  expliquer  l'usage.  Les 
ciseaux,  le  bistouri,  les  aiguilles  courbes,  passoient  en 
revue;  et  P...  épouvanté,  croyoit  déjà  ressentir  toutes 
les  angoisses  des  opérations  que  le  Chirurgien  venoit 
de  décrire  avec  une  complaisance  affectée.  «  Quoi  ! 
Monsieur,  vous  croyez  l'amputation  nécessaire?  »  disoit 


au  Chirurgien,  d  un  air  effrayé,  l'ami  du  petit  homme. 
«  De  grâce,  je  vous  supplie,  avant  d'opérer,  examinez 
bien  l'état  du  malade.  Que  risqueroit-on  d'attendre  un 
peu?  La  frayeur  seule, dont  vous  voyez  l'impression  sur 
son  visage,  pourroit  avoir  opéré  quelque  révolution 
salutaire  :  c'est  du  moins  ce  que  l'on  prétend  être  arrivé 
quelquefois.  »  —  «  Eh  bien,  voyons,  reprend  le  Chi- 
rurgien.   Monsieur,    en  tout  cas,    me   paroît  actuelle. 
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ment  beaucoup  trop  foible  pour  soutenir  l'opération.  » 
L'Esculape  renouvelle  en  effet  l'examen  du  corps  de 
délit,  et  après  des  observations  très-exactes,  il  paroît 
étonné  du  changement  favorable  qu'il  feint  d'aperce- 
voir tout-à-coup  dans  la  situation  du  malade.  —  «  En 
vérité,  dit-il,  voilà  qui  est  merveilleux,  et  ce  que  j'aurois 
peine  à  croire,  si  je  n'en  étois  témoin.  C'est  apparem- 
ment l'heureux  effet  des  tisanes,  des  lavemens  et  du 
bon  régime,  qui  commence  seulement  à  se  manifester. 
Ma  foi,  Monsieur,  vous  avez  été  parfaitement  bien  con- 
duit. Encore  vingt-quatre  heures  du  même  régime,  et 
je  vous  garantis  exempt  de  tout  danger.  Ajoutez-y  seu- 
lement quelques  prises  d'une  poudre  que  je  vais  vous 
donner,  et  qui,  dans  la  crise  où  vous  êtes,  est  le  plus 
souverain  spécifique.  »  En  même  tems  le  Chirurgien 
lui  présente  trois  petits  paquets  de  réglisse  en  poudre.  Le 
petit  homme  sembla  tout-à-coup  passer  de  la  mort  à  la 
vie,  et  ne  se  possédoit  pas  de  joie  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marche.  Il  ne  sçavoit  quelle  reconnoissance  témoi- 
gner au  généreux  Chirurgien.  Celui-ci,  pour  lui  donner 
encore  une  plus  haute  idée  de  son  noble  désintéresse- 
ment ,  lui  dit  qu'il  étoit  trop  flatté  de  l'avoir  guéri, 
qu'il  n'exigeoit  aucun  salaire,  et  qu'on  ne  trouvoit  pas 
tous  les  jours  des  malades  de  son  mérite  à  traiter.  P... 
se  confondoit  en  remercîmens,  et  ne  cessoit  de  répéter  : 
«  Ah  !  l'honnête  homme  !  l'honnête  homme  !  Je  n'aurai 
de  ma  vie  d'autre  Chirurgien.  » 
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Bonne  fortune  de  P***  qui  ne  finit  pas  fort  heureuse- 
ment pour  lui. 

T  Tne  jolie  femme,  qui  occupoit  un  appartement  dans 
^^  la  maison  où  logeoit  un  de  ces  plaisans  impitoya- 
bles que  P...  appel  oit  i-^À-  amis,  mouroit  d'envie  d'être 
témoin  de  quelque  mystification.  «  Quoi  !  disoit-elle 
un  jour  à  son  voisin,  vous  ne  m'en  ferez  jamais  voir 
aucune?  »  —  «  Madame,  il  ne  tiendra  qu'à  vous.  \'ous 
êtes  très-aimable,  et  P...  très-vain  :  j'aurai  l'honneur  de 
vous  le  présenter.  Vous  lui  ferez  un  peu  d'accueil; 
il  croira  d'abord  vous  avoir  tourné  la  tète.  Vous  lui 
accorderez  un  rendez-vous.  Votre  lîiari,  qu'on  aura  eu 
soin  de  lui  représenter  fort  jaloux,  arrivera  pour  trou- 
bler la  fête.  Laissez-moi  conduire  cela;  vous  verrez 
l'homme  aussi  plaisant  qu'il  peut  l'être,  et  vous  jugerez 
par  vous-même  si  sa  réputation  est  mal  fondée.  » 

La  pièce  s'arrange  sur  ce  plan.  P...  est  présenté  chez 
la  Dame,  qui  le  trouve  le  plus  aimable  du  monde.  Le 
petit  homme,  épris  de  ses  charmes,  comme  on  Tavoit 
aisément  prévu,  lui  fait  assidûment  sa  cour,  parle  enfin 
tendresse,  et  est  écouté.  Les  progrès  de  son  amour 
sont  rapides;  bientôt  on  en  est  au  mystère.  Il  lui  est 
recommandé  surtout  à  l'égard  de  l'ami  qui  Ta  présenté. 
Il  promet  le  plus  inviolable  secret;  et  dès  le  soir  même 
il  ne  manque  pas  de  tout  raconter  au  même  homme, 
qu'on  excluoit  de  la  confidence. 

On  prend  jour  pour  le  rendez-vous,  qui  doit  assurer 
son  bonheur;  et  ce  même  jour,  on  établit  dans  Tanii- 
chambre  de  cette  Dame  une  grande  baignoire,  mas- 
quée d'un  rideau,  pour  que  P...  n'en  conçut  aucun 
ombrage.  Il  est  invité  à  souper  tête  à  tête;  le  mari 
jaloux  et  brutal,  dont  on  lui  a  scnivent  parlé,  est  absent. 
Après  le  souper,  le  petit  homme  devient  entreprenant; 
on  lui  promet  tout,  jusqu'à  la  faveur  de   l'hospice.  On 
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exige  seulement  de  lui   ele  se  coucher  le  premier.  Le 
petit   homme,    transporté    d'aise,   est    déshabillé   dans 
un  clin-d'œil,  et  ne  fait  qu'un  saut  du  fauteuil  au  lit. 
Mais,    tout-à-coup ^    il   part   de   la   cour,    à   plusieurs 
reprises,  un  certain  coup  de  sifHet.  «  Ah!  Monsieur,  je 
suis  perdue,   s'écrie  la  femme  du  ton  le  plus  naturel; 
c'est  mon   mari,   c'est  lui  ;    je  le  croyois  à  Versailles. 
Ah!  mon  Dieu,  disparoissez  vite!  Je  ne  vois,  pour  vous 
cacher^  qu'une  espèce  de  baignoire,  qui  se  trouve  heu- 
reusement dans  mon  antichambre,  parce  que  mon  mari 
prend  des  bains.  Venez  vite,  et  ne  faites  aucun  bruit; 
je  vais  éteindre  toutes  les  lumières.  J'aurai  soin  de  vous 
faire   sortir  à  propos.   »  P...,  tremblant,  gagne  la  bai- 
gnoire, et  s'y  tapit  de  son  mieux.  La  Dame  éteint  en 
effet  toutes  les  lumières.  Son  prétendu  mari  frappe  im- 
pétueusement à  la  porte.   «  Eh!  mon  ami,  je  ne  t'atten- 
dois  pas  ce  soir,  lui  dit-elle,  en  l'embrassant.  »  —  «  Aussi 
s'en  est-il  peu   fallu   que  vous   ne  me  revissiez  jamais, 
répond-il    d'un    ton  brusque.  J'ai  été    attaqué,  dans  le 
Bois    de   Boulogne  ,  par   trois    coquins    qui  vouloient 
m'assassiner.   J'en  ai  jeté  deux  sur  le  carreau.  Je  ne 
sçais   ce  qu'est  devenu  le  troisième.    Mais,    parbleu! 
donnez-moi    donc    de    la  lumière;     mon  épée  est  en- 
core   sanglante,  et  je  ne  veux  pas   laisser   rouiller  ma 
lame.  »  —  «  De  la  lumière?  Mon  fils,  ce  qui  m'en  restoit 
vient  de  linir  ;  le  Domestique  est  couché;  j'allois  moi- 
même  me  mettre  au  lit.  Tu  dois  être  fatigué;  fais-en  de 
même;  tu  te  passeras  bien  de  lumière  pour  te  désha- 
biller. ))  —  ((  Moi?  Non,  par  Dieu!  je  veux  en  avoir;  j'en 
aperçois  chez  M.   N...  qui  n'est  pas  encore  couché.  Je 
vais  le  prier  de  vouloir  bien  m'en  donner;  mais  aupa- 
ravant je  meurs  d'envie    de  faire  de  l'eau....    Où  est 
le  pot-de-chambre?  »  Il  feint  de  le   chercher  à  tâtons, 
de  le  trouver  trop  plein,    et  de  vouloir  le  vider  par  la 
fenêtre.  «  Ah!    mon  ami,    ne  jette  donc   pas  ainsi   de 
l'urine  dans  la  cour.  Tous  les  voisins  se  plaignent  déjà 
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de  la  mauvaise  odeur  qu'elle  exhale.  »  —  «  Tu  as  raison  : 
je  ny  pensois  pas.  Ma  foi  je  vais  le  vider  dans  la 
baignoire.  On  la  nettoyera  quand  je  m'en  servirai.  »  — 
«  Fi  donc!  quelle  idée,  dit  la  femme.  »  Mais  l'obstiné 
mari,  sans  l'écouter,  va  vider  le  pot  de  chambre   dans 


la  baignoire,  et  l'infortuné  P...  reçoit  sur  son  visage  et 
sur  son  corps  la  plus  ample  potée  d'urine.  «  En  vérité, 
tu  n'es  guère  raisonnable,  crie  la  femme,  en  feignant 
de  la  mauvaise  humeur.  Actuellement  viens  donc 
te  coucher,  et  n'incommode  pas  les  voisins  en  leur 
demandant   de  la  lumière  à  une  heure  indue.  »  —  ((  Je 
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t'ai  déjà  dit  que  j'en  \'()Ldois.  »  Et  l'opiniâtre  époux, 
ouvrant  aussitôt  une  fenêtre,  crie  de  toute  sa  force  à  son 
bon  voisin  de  vouloir  bien  lui  envoyer  une  chandelle. 
Le  voisin  descend  lui-même  avec  une  lumière,  et  tra- 
verse l'appartement,  sans  faire  attention  à  la  baii;noire, 
où  gisoit  le  malheureux  compissé.  Il  entre  dans  la 
chambre,  et  voilà  que  l'enragé  mari,  à  qui  sa  femme 
ne  cessoit  de  répéter  qu'elle  tomboit  de  sommeil,  répète 
lui-même  au  voisin  l'histoire  de  son  combat  au  Bois  de 
Boulogne,  et  d'une  manière  si  prolixe,  qu'elle  sembloit 
ne  devoir  pas  finir  de  la  nuit.  —  «  Vraiment,  vous 
êtes  bien  heureux  !  lui  dit  le  voisin.  Quoi  !  seul 
contre  trois?  »  —  «  Ils  auroient  été  dix  !  reprend  le 
mari.  Oh!  ventre -bleu!  vous  ne  me  connoissez  pas. 
Tenez,  je  n'ai  pas  même  voulu  me  servir  de  mes 
pistolets.  »  — «  Parbleu!  lui  dit  alors  le  voisin,  feignant 
d'examiner  les  pistolets  ;  je  ne  vous  les  avois  pas 
encore  vus.  »  —  «  Ce  sont  des  pistolets  à  deux  coups 
que  j'ai  achetés  ce  matin  à  Versailles.  Croiriez- vous 
qu'ils  ne  m'ont  coûté  que  trois  louis  ?  »  ~  «  En  vérité, 
c'est  pour  rien...  Mais  ils  sont  chargés,  ce  me  semble; 
vous  aurez  sans  doute  soin  de  les  décharger  avec  un 
tire-bourre,  car  il  y  auroit  de  l'imprudence  à  les  tirer;  la 
charge  peut  être  vieille;  le  pistolet,  peut  faire  long  feu, 
et  crever  entre  vos  mains.  »  —  «  Bon,  répliqua  le  mari, 
vous  êtes  bien  prudent  :  je  vais  les  tirer  par  la  fenêtre, 
je  ne  crains  pas  la  poudre,  moi.  »  —  «  Oh!  vous  ne 
ferez  pas  cette  folie-là,  crie  la  femme.  Voulez-vous 
éveiller  tout  le  monde,  et  faire  croire  qu'il  se  fait  ici 
quelque  meurtre?  »  —  «  Eh  bien!  dit  le  mari,  j'en  veux 
avoir  le  cœur  net;  il  y  a  de  l'eau  dans  la  baignoire,  je 
vais  les  tirer  là;  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'un  coup  de 
pistolet  tiré  dans  l'eau  ne  faisoit  aucun  bruit.  Je  veux 
en  faire  l'expérience.  »  La  porte  de  l'antichambre  étoit 
ouverte,  et  le  malheureux  petit  homme  ne  perdoit  pas 
un  seul  mot  de  ces  agréables  détails.  Le  mari   sembloit 
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persister  dans  le  dessein  de  faire  son  expérience;  mais 
entin  la  femme  et  le  voisin  vinrent  à  bout  de  l'en 
détourner.  Les  pistolets^  qui  n'existoient  pas,  furent 
enfermés  dans  une  armoire.  Le  voisin  souhaita  le  bon- 
soir aux  époux,  et  le  mari  consentit  enfin,  non  sans 
quelque  peine,  à  se  coucher.  Dès  qu  on  put  raisonna- 
blement le  supposer  endormi,  la  femme  courut  à  la 
baignoire  annoncer  à  l'amoureux  P...,  transi  de  froid, 
et  bien  plus  encore  de  peur,  qu'il  falloit  se  retirer  au 
plus  vite,  et  elle  lui  remit  en  même  tems  ses  habits 
qu'elle  avoit  adroitement,  disoit-elle ,  sçu  cacher  aux 
yeux  du  Jaloux.  On  imagine  bien  qu'il  ne  se  fit  pas 
répéter  deux  fois  son  congé.  Il  ne  se  donna  pas  même 
le  tems  de  s'habiller,  pour  sortir.  Il  gagne  en  grelot- 
tant l'escalier,  et  dans  son  déshabillé  de  bain,  il  monte 
chez  l'officieux  ami  qui  lui  avoit  procuré  cette  bonne 
fortune.  Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  sans  doute  que  de 
lui  raconter  sa  triste  aventure,  qu'il  sçavoit  aussi  bien 
que  lui.    Ce  bon  ami   ne   manqua  pas  de  lui  faire  les  tj 

remontrances  les  plus  sensées  sur  les  inconvéniens  de  la 
convoitise,  surtout  en  fait  d'adultère;  il  voulut  pourtant 
bien  lui  accorder  un  asile  pour  cette  nuit,  à  condition 
qu'il  serait  plus  sage. 
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arrivée  au  colonel  de  chagons  Illetangipy  en  garnison  dans  la  ville  de 

G  and  (i). 

UNE  certaine  après  midi  qu'il  y  avoit  nombre  d'officiers  à 
l'ordinaire  chez  le  Comte,  qui  se  divcrtissoient  à  leur 
mode  en  l'attendant,  monsieur  le  colonel  de  dragons,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  entra  dans  la  chambre,  et  3^  vo3'ant 
quelques  étrangers,  il  les  joignit  :  c'étoient  des  Anglois  qui 
avoient  passe-port  pour  retourner  chez  eux;  la  conversation 
roula  sur  les  beautés  de  leur  pays  ;  plusieurs  de  cette  compa- 
gnie avoient  été  à  Londres,  et  il  étoit  arrivé  à  tous  quantité 
d'aventures  plaisantes  qui  seroient  trop  longues  à  raconter. 
Le  colonel  lUetangip  en  fit  le  récit  d'une,  que  nous  avons 
trouvée  des  plus  gaillardes;  nous  la  rapporterons  comme  il 
nous  la  conta.  En  voici  le  commencement. 

Ayant  autrefois  passé  en  Angleterre  avec  Sa  Majesté  britan- 
nique Guillaume  III,  près  duquel  son  ambassadeur  à  Venise 
m'avoit  donné  de  bonnes  recommandations ,  je  ne  pus  me 
lasser  d'admirer  la#ville  de  Londres,  où  je  demeurai  près 
d'une  année,  tant  à  cause  de  la  beauté  de  ses  bâtimens  et 
l'agrément  de  ses  promenades,  que  pour  l'aftiuence  du  peu- 
ple, et  la  galanterie  des  dames.  Comme  je  voyageois  pour 
mon  unique  plaisir,  je  ne  m'embarrassois  pas  de  la  dépense, 
je  faisois  une  assez  belle  figure,  et  sous  le  nom  du  comte 
d'Alclajoli  ,  Italien ,  je  parus  partout  ,  me  donnant  bien 
garde  de  me  faire  connoître  pour  être  d'une  famille  dont  tous 
les  Anglois  en  général  sont  ennemis  mortels. 

Me  promenant  \\\\  jour  dans   le   Parc  de  Saint-James,   à 

(i)  Ce  conte  et  le  suivant  sont  empruntés  à  /a  Flandre  galanic-  Les  conquêtes  mnou- 
reiiscs  lie  f>lusieiirs  officiers,  et  /es  avoitures  qui  leur  sont  arrivées.  -  A  Cologne,  chez 
les  Héritiers  de  Ticrrc  Alrirteau  ,  1700.  i  vol.  246  pages  et  table.  -  Un  frontispice 
gravé. 

Il  contient  trente-deux  récits  très  amusants.  Nous  nous  proposons  d'en  réimprimer 
encore  quohpies-uns  par  la  suite,  ce  livre  étant  très-peu  connu. 
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dessein  dy  voir  les  belles  qui  y  fourmillent,  j.'aperçus  une 
femme  masquée  qui  prenoit  le  chemin  d'une  allée  fort 
obscure  et  fort  solitaire,  en  se  retournant  de  tems  en  tems 
vers  moi,  ce  qui  me  donna  lieu  de  la  suivre.  L'ayant  jointe, 
je  lui  lis  un  compliment  assez  galant  ,  auquelle  elle  me 
répondit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  justesse  ;  la  conver- 
sation s'étant  échauffée,  je  la  priai  de  vouloir  bien  se  démas- 
quer, ce  qu'elle  fit  fort  civilement,  et  me  montra  un  visage 
fait  au  tour,  d'une  blancheur  à  éblouir,  des  3'eux  noirs  et 
bien  fendus  ;  enfin  c'étoit  une  brune  tout-à-fait  charmante. 
Sa  parure  et  son  habillement  convenoient  à  sa  beauté,  et  elle 
étoit  du  dernier  propre.  Je  poussai  ma  pointe,  et  lui  ayant 
déclaré  les  sentimens  où  j'étois  à  son  égard,  en  lui  exagérant 
un  amour  que  je  sentois  effectivement ,  elle  me  fit  entrevoir 
qu'elle  ne  me  seroit  point  cruelle,  pourvu  que  je  voulusse 
garder  le  secret  ;  d'autant  qu'ellç  avoit  un  mari,  disoit-elle, 
qui  étoit  membre  du  Parlement,  de  môme  qu'un  homme  à 
ménager,  qui,  par  bonheur  pour  elle  et  pour  moi,  étoit 
actuellement  député  en  Hollande  de  la  part  du  Roi  auprès 
des  Etats  Généraux,  et  qu'ainsi  nous  pourrions  à  coup  sûr 
nous  satisfaire. 

Voulant  battre  le  fer  tandis  qu'il  étoit  chaud,  je  lui  offris 
la  collation,  qu'elle  accepta,  et  que  je  lui  donnai  dans  une 
maison  particulière.  Ma  passion  croissant  à  vue  d'œil,  je 
lui  fis  présent  d'une  bague  qui  m'avoi#K:oûté  soixante  gui- 
nées,  en  me  mettant  aussitôt  en  devoir  d'en  tirer  ce  que  je 
souhaitois  ;  mais  elle  me  conjura  de  remettre  la  partie  à 
la  nuit,  qu'elle  me  mèneroit  chez  elle,  où  tous  les  domesti- 
ques étoient  à  sa  dévotion,  que  nous  y  coucherions  ensemble, 
et  que  je  n'avois  rien  à  craindre. 

Je  consentis  à  ce  qu'elle  voulut,  dans  l'espérance  que  je 
ne  serois  pas  longtems  sans  jouir  de  la  possession  d'une  si 
belle  personne.  J'étais  ce  jour-là  extrêmement  magnifique, 
mon  seul  justaucorps,  qui  étoit  en  broderie,  m'ayant  coûté 
plus  de  cent  guinées;  ma  veste  étoit  d'un  tissu  d'or,  et  outre 
ce,  je  pouvois  avoir  une  bourse  de  plus  de  cent  cinquante 
guinées  sur  moi.  Si  je  vous  fais  le  détail  de  ma  parure, 
continua  le  colonel,  ce  n'est  que  pour  vous  préparer  à  en- 
tendre ce  qui  m'arriva. 
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Me  fiant  aveuglément  aux  paroles  de  cette  coquine,  et 
la  croyant  telle  qu'elle  me  le  disoit,  je  donnai  malheureuse- 
ment dans  le  panneau;  la  nuit  étant  venue,  nous  montâmes 
dans  un  carrosse  de  louage  que  j'envoyai  chercher,  et  fûmes 
près  de  la  Bourse  dans  une  maison  très  magnifique,  où 
nous  entrâmes  sans  que  je  m'aperçus  que  c'étoit  lui  des 
fameux  cabarets  de  Londres,  où  pendoit  pour  enseigne  le 
Prince  Georges.  Cette  malheureuse,  qui  s'entendoit  appa- 
remment avec  l'hôte  qui  ne  valoit  peut-être  pas  mieux 
qu'elle,  fut  reçue  par  deux  valets,  tenant  chacun  un  flam- 
beau d'argent  à  la  main  avec  deux  bougies  allumées,  qui 
nous  conduisirent  elle  et  moi  dans  une  chambre  au  premier 
étage,  laquelle  étoit  garnie  d'une  parfaitement  belle  tapis- 
serie de  Flandre  ,  de  tableaux  et  de  grands  miroirs,  et 
par  dessus  tout,  d'un  beau  lit  de  damas  vert  avec  une 
crépine  d'or  des  plus  magnifiques. 

Tous  ces  ornemens  précieux  me  confirmèrent  aussitôt  ma 
bonne  fortune;  nous  soupàmes  splendidement  ,  et  fûmes 
nous  coucher  après  avoir  bu  coups  sur  coups,  à  la  santé  de 
celle  qui  me  trahissoit,  d'un  vin  extrêmement  fumeux  :  de 
sorte  qu'après  quelques  légères  caresses,  je  me  trouvai  avoir 
plus  d'envie  de  dormir  que  d'autre  chose  ,  ce  que  je  fis 
copieusement  jusqu'au  lendemain,  que  me  trouvant  plus 
dispos,  je  m'abandonnai  à  toutes  les  irrégularités  d'une  pas- 
sion sans  modération,  ce  qui  m'ayant  mis  sur  les  dens,  je 
résolus  de  rester  au  lit  jusqu'au  dîner,  et  c'est  ce  qui  fut 
cause  de  mon  malheur  comme  vous  l'allez  entendre. 

Les  gens  qui  nous  avoient  servi  la  veille,  nous  apor- 
tèrent  sur  les  neuf  heures  à  chacun  un  bouillon,  après  quoi 
cette  effrontée  se  leva  en  simple  jupe,  et  comme  si  elle  eût 
voulu  me  divertir,  en  récompense  d'avoir  été  si  bien  servie  : 
étant  à  peu  près  de  ma  taille,  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  voir 
si  mon  habit  lui  siéroit  bien  ,  et  si  je  la  trouverois  aussi 
charmante  en  homme,  comme  elle  1  etoit  effectivement  en 
femme  :  étant  bien  éloigné  de  croire  qu'elle  songeoit  à  me 
jouer  un  si  terrible  tour,  j'approuvai  sa  résolution,  et  me  fis 
même  un  nouveau  plaisir  de  la  voir  dans  ce  déguisement. 

Elle  mit  donc  ma  culotte,  mes  bas  et  mes  souliers,  et 
ayant    pris   dans    une   armoire    une    chemise   d'homme  tout 
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à  fait  belle,  elle  la  mit,  de  môme  que  mon  justaucorps  et 
ma  veste  ;  ensuite  je  lui  aidai  à  mettre  ma  cravate,  s'étant 
venue  pour  cet  effet  asseoir  sur  le  bord  du  lit;  elle  peigna  ma 
perruque,  se  l'accommoda  sur  la  tête,  après .  s'être  retroussé 
les  cheveux,  mit  mon  épée  à  son  côté,  mon  chapeau  sous 
son  bras,  et  mes  gants  à  frange  d'or  à  ses  mains. 

J'avoue  qu'elle  me  parut  cent  fois  plus  belle  en  cet  état. 
Après  m'avoir  donné  deux  ou  trois  baisers,  fait  deux  ou 
trois  sauts  et  chanté  une  chanson  mêlée  d'adios  Cahallero 
dont  je  ne  comprenois  pas  le  sens  comme  elle ,  elle  me 
dit  qu'elle  alloit  descendre  pour  voir  si  ses  gens  la  pour- 
roient  reconnoître  dans  cet  équipage ,  ce  qu'elle  fit  aussitôt  ; 
mais  qui  ne  revint  plus,  ce  fut  elle.  Etant  presque  midi  et  ne 
la  voyant  pas  remonter,  je  voulus  prendre  ma  montre  que 
j'avois  mise  à  mon  ordinaire  sous  mon  chevet,  mais  ne  1'}' 
trouvant  pas ,  cela  m'étonna ,  et  je  commençai  à  me  douter 
de  quelque  fâcheuse  aventure.  En  effet,  m'étantlevé  en  même 
tems,  et  n'apercevant  dans  toute  la  chambre  ,  malgré  mon 
exacte  recherche,  aucune  apparence  de  nippes  de  femme,  je 
frappai  assez  rudement,  ce  qui  fit  monter  un  de  ceux  qui  -^ 

nous  avoient  servis,  lequel  me  demanda  d'un  air  doux  et 
contrefaisant   l'honnête  homme,  ce  qu'il  3'  avoit  pour  mon  ^' 

service?  Que  si  je  voulois  dîner  on  me  serviroit  à  l'heure 
que  je  l'ordonnerois.  ; 

N'étant  pas   en  état  de  songer  à  manger,   je  lui  demandai  : 

où  étoit  sa  maîtresse?  Il  me  répondit  qu'elle  étoit  au  marché,  ^ 

ce  qu'il   entendoit  de  l'hôtesse  ;  mais  que  si  je  voulois  parler  •? 

à  son  maître,  il  le  fcroit  venir,   (juoi  qu'il    pût  bien   sans  lui  | 

m'accommoder  ce  qu'il  me  plairoit.  A  ce  mot  de   maître  je  J 

crus  être  perdu,  m'imaginant  que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  J 

souteneur  ou  le  mari  de  cette    femme  ,  qu'elle  m'avoit  assuré  | 

être  en  Hollande;  ma  crainte  étant  mieux  fondée  que  je  me  \ 

voyois  sans  épée,   et    nu   en   chemise,  ce  qui  m'avoit  obligé  \ 

de  me  recoucher.  \ 

De  sorte  que  m'informant  de  plus  en  plus  de  l'endroit  où 
je  me  trouvois  dans  de  si  beaux  draps  blancs,  j'appris  que 
j'étois  dans  un  fameux    cabaret  ;   que  la  coquine   étoit   une  J 

coureuse  ;    et   encore  ce  qu'il   3'   avoit   de    plus   malheureux  f 

pour  moi,    qu'elle   avoit   emporté    mes   habits,    mon   argent  ; 
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et  ma  montre,  lesquels  joints  à  la  bague  que  je  lui  avois 
d'abord  donnée,  montoient  à  une  somme  considérable  pour 
un  homme  éloigné  de  quatre  à  cinq  cens  lieues  de  son  pays. 
Elle  avoit  dit  en  sortant  qu'elle  alloit  inviter  un  de  mes 
amis  à  venir  manger  la  soupe  avec  nous. 

Ce  fut  en  vain  que  je  voulus  faire  du  bruit  ;  car  le  maître 
étant  monté,  me  dit  qu'il  alloit  envoyer  chercher  des  gens 
qui  m'empêcheroient  bien  de  faire  le  méchant  ;  qu'il  ne 
répondoit  pas  de  ceux  qui  venoient  loger  chez  lui,  que  sa 
maison  étoit  ouverte  à  tout  le  monde  ;  et  que  c'étoit  à  moi  à 
prendre  garde  à  mes  affaires  et  à  voir  avec  qui  je  m'amusois, 
que  je  n'étois  pas  le  premier  dans  la  vie  à  qui  pareille 
affaire  étoit  arrivée,  et  que  si  cette  femme  avoit  eu  dessein 
de  me  tromper,  je  pouvois  m  assurer  de  ne  la  revoir  de  mes 
jours.  Pauvre  et  triste  consolation  que  celle-là!  Ainsi  je  me 
trouvai  obligé  de  faire  appeler  un  de  mes  amis,  qui  m'ayant 
fait  apporter  d'autres  habits,  et  m'ayant  offert  sa  bourse, 
nous  sortîmes  et  fûmes  à  la  recherche  de  cette  bonne 
ouvrière.  Quelques  perquisitions  que  nous  fîmes,  je  fus 
encore  obligé  avant  que  de  quitter  cette  maison  de  payer 
à  l'hôte  toute  la  dépense  que  j'avois  faite  chez  lui  avec  cette 
carogne;  après  cela  fiez-vous  à  des  femmes  de  ce  caractère. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut  une  chère  nuit  pour  moi,  et  je 
m'en   suis  ressenti  bien  longtems  après. 

Le  colonel  Illctangip  ayant  été  plaint  de  toute  la  com- 
pagnie, trouva  quelque  consolation  dans  le  récit  d'une  aven- 
ture que  lui  fit  au  môme  moment  un  commis  des  Fermiers 
Généraux  de  Flandre  ,  qui  se  trouva  dans  cette  assem- 
blée :  et  qui  attendoit  pareillement  le  Comte  d'Aubeterre 
pour  lui  rendre  compte  de  quelques  affaires  de  son  dé- 
partement; on  étoit  surpris  des  longues  visites  que  le 
Comte  rendoit  à  sa  prétendue  parente,  et  l'on  commençoit 
depuis  quelques  jours  à  lui  en  faire  un  peu  la  guerre,  il 
avoit  promis  à  plusieurs  de  ses  Messieurs  de  les  conduire 
chez  elle,  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  fait  ;  en  l'attendant  on 
écouta   toujours   l'histoire  suivante. 
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arrivée  à  un  commis  de  Messieurs  Accaut  et  Benicr,  Fermiers  Généraux 
des  Fermes    du  Roi  en  Flandre  et  en  Brabant. 

SI  jamais  homme  a  été  la  dupe  du  sexe,    c'est    constam- 
ment  moi ,   qui   néanmoins    ne   suis    pas  des  moins   dé- 
niaisés. Mais,  que  voulez-vous? Il  y  a  des  malheurs  qui  nous 
sont  destinés,   dont  il  est  presque  impossible  de  nous  pou- 
voir garantir.  Etant  commis  ambulant  de  Messieurs  Accaut 
et   Benier  chargés   par  le    Roi    des    Fermes    générales    de 
Flandre  et  de   Brabant,    je  fus  choisi  entre  plusieurs  autres 
pour   me    rendre    en   cette   ville  ,   et    m'étant    mis    dans   le 
carrosse  de  Lille,  je   partis  un   beau    matin    avec   une  assez 
bonne  compagnie.     Auparavant   que  de  nous  mettre  dans 
la  voiture  ,  je    fis   rencontre  dans  la  cour   d'une  très-jolie 
personne   habillée   en    veuve,    laquelle   me    demanda    si    je 
serois  de  sa  môme   voiture  ;  lui  aj'ant   répondu  qu'oui ,  elle 
m'en   parut   très  satisfaite,    et    en    attendant    qu'on    fût  prêt 
à  partir,    nous    eûmes    le    tems    en  déjeunant  ensemble  de 
faire  une  espèce  de  connoissance  ;  je  lui  dis  que  je  venois 
à  Gand  pour  les    Généraux    des  Vivres  ;   elle   me   répondit 
qu'elle  m'accompagncroit    un   bon   bout    de   chemin ,    puis- 
qu'elle alloit    à    Lille ,    qui    n'en  est   éloigné    que    de  treize 
lieues.  Je  lui  dis  que  pour  avoir  quelque  satisfaction  dans 
notre  voyage,  il  falloit  faire  entendre  à  ceux  cjui  vicndroient 
avec  nous  ,   que  nous  étions  parens,   même  mariez  ,  si  elle 
le    vouloit ,   et  qu'en  mon  particulier  je  jouerois  mon   per- 
sonnage  de    manière  à  lui    donner   quelque    contentement, 
à  quoi  je    me    sentois   toutes    les    dispositions   du  monde   ; 
elle  me  dit  en  riant  que  laftaire  méritoit  quelque  réflexion, 
qu'elle  y  penseroit.   Connue  je    ne    la    trouvai  point    farou- 
che, je  ne    désespérai   point   eie   venir   au    but    que   je    me 
proposois,  quoiqu'au  fond  elle  me  paroissoit  sage,  affectant 
quelques  légers  scrupules,  qui  bien  loin  de  me  rebuter,  ne 
firent  qu'exciter  chez  moi  une   violente  passion  pour  cette 
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brune  ,     que    j'aimai    effectivement    dès    ce    premier    quart 
d'heure. 

Ceux  (^ui  se  trouvèrent  avec  nous  dans  le  même  carrosse 
nous  parurent  gens  de  peu  de  société  ;  ils  étoient  pour  la 
plupart  Flamans  et  savoient  à  peine  un  mot  de  la  langue 
françoise  ;  leurs  manières  ne  nous  convenant  point  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,  nous  jugeâmes  à  propos  de  faire  bande 
à  part,  et  dès  la  première  dinée,  nous  nous  finies  apporter 
à  dîner  dans  une  chambre  séparée,  sans  faire  aucunement 
connoitre  si  nous  étions  amis,  parens,  mariés,  ou  autre- 
ment ;  je  lui  fis  faire  bonne  chère  et  payai  pour  elle  sa 
dépense,  ce  (qu'elle  eut  bien  de  la  peine  à  souffrir. 

Durant  tout  le  repas,  j'employai  toute  ma  réthorique  à 
lui  persuader  que  je  l'aimois  uniquement  et  lui  offris,  si 
elle  vouloit  3^  consentir,  de  la  conduire  à  Gand  comme  ma 
femme,  et  de  vivre  avec  elle  sur  le  même  pied  ;  je  lui  fis 
voir  une  bourse  de  cent  pistoles ,  que  j'offris  de  partager 
avec  elle;  enfin  je  lui  jurai  que  si  elle  vouloit  donner  les 
mains  à  mes  désirs,  je  l'épouserois  effectivement  en  face  de 
l'Eglise  au  premier  endroit  où  la  chose  seroit  commode 
et  facile.  C'étoit  beaucoup  avancer  poui'  une  inconnue, 
mais  elle  me  plaisoit  et  j'en  étois  coiffé  ;  dès  cette  première 
journée^  je  lui  dis  que  mon  emploi  seroit  au  moins  de  trois 
ou  quatre  cens  Pistoles  d'appointemens  par  an  ,  somme 
plus  que  suffisante  pour  nous  faire  vivre  en  Flandre  avec 
bien  de  l'agrément.  Elle  me  remercia  de  toutes  mes  bonnes 
volontés,  et  me  dit  assez  honnêtement  qu'il  falloit  un  peu 
nous  connoitre  avant  que  de  pousser  les  choses  plus 
avant. 

Je  ne  voulus  point  la  pousser  plus  loin  pour  cette  fois;  je 
lui  dis  seulement  que  si  elle  m'en  vouloit  croire,  qu'au  mo- 
ment que  nous  serions  à  Senlis,  qui  étoit  notre  première 
soirée  ,  nous  quitterions  l'hôtellerie  du  carrosse,  et  nous 
irions  loger  dans  une  autre;  que  pour  lui  donner  des  preuves 
réelles  de  ma  sincérité,  je  la  priois  d'accepter  une  montre 
de  trente  Pistoles,  dont  je  lui  fis  présent,  et  qu'elle  accepta 
après  quelques  petites  cérémonies. 

Nous  remontâmes  donc  dans  notre  voiture,  après  avoir 
bien    dîné,  et  étant   arrivés   à  Senlis,   nous   quittâmes   notre 
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ennuyeuse  compagnie,  sous  prétexte  d'aller  souj^er  et  cou- 
cher chez  un  de  nos  amis,  promettant  au  cocher  de  revenir 
de  bon  matin  le  lendemain  reprendre  nos  places  ;  après  avoir 
tourné  quelques  rues,  nous  entrâmes  dans  une  hôtellerie 
fameuse  appelée  la  Grande  Barbe,  où  nous  étant  fait  donner 
une  chambre  magnifique,  nous  nous  y  fimes  traiter  splen- 
didement, n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  plaisir 
à  ma  belle  veuve.  Comme  le  vin  étoit  excellent  et  que  j'en 
bus  en  quantité,  je  m'échauffai  si  bien  dans  mon  harnois 
par  la  vue  d'un  objet  dont  j'étois  vivement  épris,  que  je 
me  grisai  fort  mal  à  propos  ;  la  belle  m'avoit  promis  de 
coucher  avec  moi,  elle  le  fit  effectivement,  mais  m'ayant  fait 
mettre  au  lit  le  premier,  elle  n'y  vint  qu'un  quart  d'heure 
après  qu'elle  entendit  que  je  dormois  et  ronflois  à  faire 
trembler  toute  la  chambre. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  sage  que  moi  durant  toute  la 
nuit,  mais  assurément  par  force,  car  soit  que  le  vin  m'eût 
endormi  comme  une  bète,  soit  que  cette  femme  y  eut  mis 
quelque  mauvais  ingrédient  pour  me  causer  tant  de  désordre, 
quoiqu'il  en  soit,  je  ne  la  sentis  point  coucher,  et  moi  je  ne 
me  réveillai  point  qu'au  lendemain  sur  les  onze  heures  du 
matin,  et  regardant  où  j'étois,  et  ne  voyant  que  la  place  dans 
mon  lit  de  celle  que  je  croyois  y  trouver,  je  voulus  prendre 
ma  culotte  pour  m'habillcr  afin  d'appeler  quelqu'un,  mvÀs 
ne  la  trouvant   point,  je   me   levai  précipitamment   en   chc-  l 

mise,  et  ayant  demandé   par   la   fenêtre  si  ma  feimne  n'étoit 
pas  en  bas,    une   servante   me  vint   dire   qu'elle   étoit  sortie  -■ 

dès  le  matin   avec   ma  culotte,    et  qu'elle  avoit   demandé  la  i 

demeure  d'un  tailleur,    pour   en   raccommoder   la  doublure 
qui  étoit  en  effet  un  peu  déchirée.  < 

A  ce  mot  de  culotte,  je  changeai  de  couleur  :  ma  bourse 
étoit  dedans,  je  lui  avois  donné  ma  montre,  il  ne  me  restoit 
qu'une  épée  d'argent  pour  tout  équipage,  qui  en  la  vendant 
pouvoit  à  peine  être  suffisante  poUr  payer  la  dépense  du  jour 
précédent. 

Je  jugeai  tout  à"  coup  que  j'étois  un  homme  dupé. 
Je  me  désolai  de  mon  malheur  ;  mais  c'etoit  sans  oser 
m'ouvrir  à  personne  de  rhôtellerie  sur  ma  triste  aventure, 
craignant  avec  justice  (pie  le  Maitre  du  logis  se  formalisât  de 
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ce  que  j'avois  amené  chez  lui  une  effrontée  sous  prétexte 
qu'elle  étoit  ma  femme. 

Cependant  je  netrouvai  point  de  plus  court  expédient  que 
de  lui  faire  confidence  du  tour  qu'on  venoit  de  me  jouer  ; 
après  avoir  bien  balancé  si  je  risquerois  le  paquet,  je  le  frs 
enfin  monter  et  lui  ayant  conté  les  choses  comme  elles 
s'étoient  passées,  cet  homme  qui  aimoit  la  joie  ne  fit  que 
rire  de  l'aventure;  il  me  dit  qu'il  lui  en  étoit  arrivé  une  à  peu 
près  semblable  il  n'y  avoit  pas  quatre  ans,  avant  qu'il  fût 
marié,  que  cela  l'avoit  rendu  si  sage  que  depuis  ce  tems-là 
il  avoit  eu  tellement  en  horreur  tout  ce  qui  s'appelle  fille  ou 
femme  effrontée,  que  jamais  il  n'avoit  eu  commerce  avec 
aucune  que  la  sienne,  dont  il  étoit  très  content,  que  cela 
pourroit  faire  le  môme  effet  à  mon  endroit,  qu'il  est  bon 
quelque  fois  qu'il  nous  survienne  de  petites  disgrâces  pour 
nous  faire  rentrer  en  nous  mêmes  et  nous  tirer  des  désordres 
auxquels  la  jeunesse  est  ordinairement  sujette. 

Il  ajouta  que  si  je  me  fusse  éveillé  plus  tôt  il  eût  bien  empê- 
ché cette  bonne  ouvrière  de  sortir  de  la  ville,  mais  qu'étant 
dehors  de  la  maison  depuis  quatre  à  cinq  heures,  il  n'étoit 
pas  possible  de  pouvoir  courir  après ,  d'autant  qu'on  ne 
savoit  pas  de  quel  côté  elle  auroit  tourné;  que  si  je  voulois 
pourtant,  il  alloit  faire  mettre  toute  la  maréchaussée  à  ses 
trousses  ,  mais  que  cela  me  coùteroit  bien  de  l'argent  et  qu'il 
étoit  encore  bien  incertain  de  retrouver  ma  perte  ;  que  dans 
mon  malheur  il  s'offroit  de  m'aider  de  tout  ce  qui  étoit  dans 
sa  maison,  voyant  à  ma  mine  que  j'étois  honnête  homme,  et 
que  pour  me  faire  connoître  qu'il  n'étoit  pas  un  Gascon, 
c'est  qu'il  commençoit  par  me  déclarer  que  si  je  n  avois  pas 
de  quoi  le  satisfaire  de  la  dépense  que  j'avois  faite  chez  lui 
avec  ma  bonne  ouvrière,  qui  montoit  à  quatorze  on  quinze 
écus,  je  pou  vois  me  dispenser  de  les  lui  payer  jusqu'à  ma 
commodité,  et  il  eut  même  l'honnêteté  de  m'offrir  pareille 
somme  pour  retourner  à  Paris,  afin  d'y  meltre  ordre  à  l'état 
fatal  de  mes  affaires,  et  fut  me  chercher  une  culotte  dans  sa 
garde  robe,  dont  il  me  fit  présent. 

Je  ne  trouvai  point  à  propos  de  faire  courir  après  ma 
friponne  de  veuve,  je  jugeai  que  ce  ne  seroit  que  du  tems  et 
de  l'argent  perdu  ;  j'appris  que  le  carrosse  de  Lille  étoit  parti 
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du  matin,  et  que  toute  la  compagnie  avait  passablement 
juré  contre  nous,  pour  les  avoir  trop  fait  attendre;  enfin, 
prenant  mon  parti  ,  j'acceptai  la  courtoisie  de  mon  hôte, 
qui  me  prêta  une  quinzaine  d'écus  sur  ma  parole,  et  couchant 
encore  une  nuit  dans  la  môme  maison  ,  je  retournai  à  Paris 
le  lendemain  dans  le  carrosse  d'Amiens,  où  je  trouvai  heu- 
reusement une  place  vacante,  que  je  remplis  avec  quelque 
sorte  de  plaisir. 

Le  hasard  voulut  le  même  jour  que  le  carrosse  de  Lille  fut 
arrêté  et  volé  à  vme  lieue  de  Senlis,  tout  le  monde  fut  fouillé, 
et  si  j'y  eusse  été,  je  n'aurois  pas  mieux  été  traité  que  les 
autres  :  j'appris  cette  nouvelle  à  notre  dinée,  par  un  exprès 
qui  étoit  envoyé  en  poste  pour  en  informer  ceux  qui  y 
prenoient  intérêt  ;  cette  aventure  me  consola  de  la  perte  de 
ma  bourse  et  de  ma  montre,  car  elle  m'ouvrit  un  chemin 
pour  réparer  ma  perte  en  peu  de  tems  :  je  m'accostai  de  ce 
courrier,  et  ayant  quitté  ma  voiture,  je  pris  la  poste  avec  lui 
pour  Paris,  et  l'engageai  adroitement  à  descendre  à  mon 
logis  avec  moi,  l'ayant  prié  de  m'aider  à  jouer  le  personnage 
que  j'avois  imaginé. 

Justement  mon  père  et  ma  mère  sortoient  ensemble  pour 

aller  faire  un  tour  de  promenade,  lorsque  tout  à  coup  voyant 

arrêter  à  leur   porte   un   postillon   et  deux   cavaliers,  s'étant 

retournés  et  m'aj^ant   aperçu,  ils  vinrent  à  moi,  soupçonnant 

qu'il  me  fût  arrivé  quelque  malheur  ;  nous  leur  contâmes  les 

choses  au  plus   juste,    comme  nous  les  avions  concertées  ; 

nous  leur  dîmes  le  malheur   qui  étoit  arrivé  au  carrosse,  et 

qu'on  m'avoit  tout   pris   ce  que  j'avois,  de   même   qu'à  toute 

la  compagnie,  et  après  avoir  bien  exagéré  ce  funeste  accident, 

et  avoir  tiré    des    larmes    de    nos    deux    bonnes    gens,    qui 

s'estimoient  bien  heureux  de  ce  que  les  voleurs  ne  m'avoient 

pas  tué,  ils  me  donnèrent  une  nouvelle  bourse  le  lendemain, 

qu'ils  augmentèrent  d'une  cinquantaine  de  pistolles  de  plus 

que  n'étoit  la  première,  et  reprenant  la  poste  vers  le  midi,  je 

fus  coucher  à  Senlis  chez  mon   bienfaiteur  d'hôte,  auquel  je 

payai  tout  ce  que  je  lui  devois  et  qu'il  m'avoit  prêté  si  honnê- 

ment,  et  fis  présent  à  sa  femme  d'un  diamant  de  dix  pistolles, 

pour  reconnoissance  de  leur  honnêteté. 

Puis  reprenant  la  poste,  je  rejoignis  encore  assez  à  tems  à 
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Amiens  le  carrosse  de  Lille,  où  je  repris  la  place  que  j'avois 
bien  payée,  et  continuai  ma  route  jusqu'en  cette  ville  sans 
aucune  mauvaise  aventure  ,  tenant  la  dernière  secrète, 
crainte  que  la  vérité  ne  vînt  aux  oreilles  de  ma  famille,  et 
quelque  perquisition  que  j'aie  pu  faire  de  ma  coquinne  de 
veuve,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  depuis.  Après  cela, 
si  jamais  homme  a  été  joliment  dupé,  on  peut  dire  que 
jamais  femme  n'en  a  de  sa  vie  redressé  de  plus  mignonne- 
ment  que  moi,  dont  je  me  souviendrai  assez  pour  ne  pas 
tomber  jamais  dans  de  pareilles  foiblesses  ;  aussi,  depuis  ce 
tems-là  je  vis  comme  un  Caton ,  et  je  ne  voudrois  pas  que 
l'aventure  ne  me  fût  arrivée,  puisqu'elle  m'a  fait  connoitre  à 
quel  danger  une  folle  passion  expose  un  galant  homme  ; 
remerciant  au  surplus  le  Seigneur  de  ce  que  j'avois  été  assez 
heureux  de  n'avoir  point  eu  de  communication  avec  cette 
friponne,  qui  peut  être  m'eût  fait  quelque  mauvais  présent, 
dont  la  mémoire  eût  pu  être  éternelle. 

Après  que  la  compagnie  eut  entendu  le  récit  de  ce  Com- 
mis des  P^ermes  :  Ma  foi,  dit  le  Colonel,  Monsieur  donnons- 
nous  la  main;  vous  avez  été  la  dupe  d'une  femme,  et  moi 
d'une  autre;  Dieu  veuille  bien  nous  préserver  de  plus  grand 
malheur  ;  et  à  cause  de  l'aventure,  et  pour  faire  une  plus 
grande  connoissance,  je  veux  que  nous  allions  tout  à  l'heure 
au  Café  chez  la  Notennai,  notre  bonne  amie  ;  je  veux  vous  y 
faire  voir  une  aimable  enfant,  elle  a  deux  sœurs  qui  chantent 
parfaitement  bien,  et  toutes  les  trois  nous  servent  de  tems  à 
autre  d'amusement. 

La  p  rtie  ayant  été  acceptée,  et  plusieurs  officiers  de  cette 
compagnie  s'impatientant  de  ne  point  voir  rentrer  le  Comte, 
sortirent  avec  ces  deux  Messieurs,  et  furent  tous  au  café, 
qui  étoit  leur  rendez-vous  ordinaire,  où  ils  y  trouvèrent 
plusieurs  personnes  de  leurs  amis ,  avec  lesquels  ils  pas- 
sèrent  quelques    heures   assez    agréablement. 
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MÉMOIRES  DU  TEMPS 


SOTTISES    ET    SUPERSTITIONS 


observées  dans  quelques  villes  où  j!ai  p5issé(i 


^Omboise,  château  de  nos  anciens 
•^^ rois  sur  la  Loire.  Cette  maison 
foyale  est  une  prison  comme  étaient 
les  vieux  châteaux  de  nos  si)uve- 
rains.  On  voit  dans  celui  d'Amboise 
une  chapelle  gothi(jue  creusée  dans 
le  roc,  à  côté  un  sépulcre  et  un  bon 
Jésus  de  pierre  qui  passait  ancien- 
nement pour  un  bijou  de  la  cou- 
ronne. Nos  rois  aimaient  d'être  en- 
fouis. On  voit  dans  ce  château  un 
chemin  couvert  où  Sa  Majesté  em- 
boitée  dans  une  méchante  charrette 
traînée  par  deux  bœufs,  descendait 
entre  quatre  murailles  pour  se  mon- 
trer en  cérémonie  à  trois  cens  ma- 
nans  dont  les  cabanes  étaient  aco- 
lées  autour  du  roc  où  le  fils  aine  de 
l'Église  était  enterré.  A  l'entrée  de 
la  chapelle  on  voit  un  bois  de  cerf 
0.2  douze  pieds  de  longueur.  Cet 
étendard  d' Actéon  enrichit  le  trésor 
de  la  Ste-Chapelle  d'Amboise. 


Arras  ,  capitale  de  l'Artois,  avec 
une  citadelle  appellée  la /?(//(• ///»///<', 
ou\rage  de  M.  de  Vauban.  Cette 
\ille  est  célèbre  par  ses  manufac- 
tures de  pain  d'épices.  A  la  cathé- 
drale on  \oit  les  figures  des  apôtres, 
où  Judas  Iscariote  accroché  à  un 
arbre  tient  stm  coin  avec  les  autres. 
Le  peuple  a  beaucoup  de  dévo- 
tion à  St-Judas;  il  est  honoré  de 
neuvaincs  plus  souvent  que  les  au- 
tres. On  montre  dans  cette  ville  aux 
fidèles  cro3'ans  une  chandelle  t-iui 
brûle  toujours  et  ne  s'éteint  pas. 
Les  Artésiens  adorent  la  Sainte 
Chandelle, ils  l'invoquent  dans  leurs 
infirmités  et  la  remercient  dans  les 
biens  qui  leur  arrivent:  une  fille  ipii 
doit  se  marier,  enchantée  de  coucher 
avec  un  homme,  dit  bonnement  : 
Avec  la  grâce  de  Dieu  et  de  la 
Sainte  Chandelle,  mard:  c'est  la  fcte 
à  mon   Quincjuain,  je  serai  mariée. 


Y Aricti H.    ■    A  Rome    i-jbi 
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L'origine  de  ce  plat  luminaire  est 
du  plus  grand  comique.  Gazet,  au- 
teur de  l'Histoire  ccclésiasticiue  des 
Pays-lias.assurecpie  deux  joueurs  de 
violon, (^ui  faisaient  danser  les  iilles 
en  jouant  l'air  du  Stahat  mater  dolo- 
l'osa  que  les  bonnes  gens  du  pays 
d'Artois  prenaient  pour  une  belle 
contredanse,  vinrent  à  se  brouiller. 
La  Ste- Vierge  estimait  les  deux 
menestriers,  elle  entreprit  de  les 
raccommoder.  Une  maladie  épidé- 
mique  affligeait  alors  la  province. 
Marie  alla  trouver  dans  un  cabaret 
les  deux  joueurs  de  violon  occupés 
alors  à  se  battre  ;  elle  les  sépara  et 
leur  dit  :  Vous  êtes  deux  coquins, 
vous  méritez  d'être  pendus  sur  le 
grand  marché  d'Arras;  vos  querel- 
les me  scandalisent,  faites  la  paix, 
embrassez-vous  comme  deux  gueux; 
le  Ciel  vous  a  choisis  pour  sauver 
les  jours  de  vos  frères.  Voici  une 
chandelle  :  vous  irez  la  porter  à 
Arras  ,  vous  ferez  ranger  des  ba- 
quets d'eau  à  la  porte  de  la  cathé- 
drale, vous  ferez  tomber  dans  cette 
eau  quelques  gouttes  de  ce  cierge; 
ceux  qui  en  boiront  seront  guéris. 
Les  joueurs  de  violon  s'embrassè- 
rent et  furent  les  sauveurs  de  leur 
pays.  En  mémoire  de  cet  événement 
on  fit  bâtir  une  chapelle  au  milieu 
de  la  place, dont  la  structure  repré- 
sente une  chandelle. 

On  conserve  dans  la  cathédrale 
une  cassette  remplie  de  Manne,  que 
les  uns  disent  être  le  reste  de  celle 
qui  sustentait  les  Juifs  dans  le  dé- 
sert, les  autres  des  flocons  de  coton 
ou  de  laine  qui  tombèrent  du  Pa- 
radis un  jour  de  soleil  qu'il  avait 
tant  plu.  En  attendant  qu'on  soit 
décidé  sur  la  nature  de  cette  Manne, 
on  l'expose  toujours  à  la  vénéra- 
tion des  peuples. 

Cette  ville  vient  d'être  illustrée 
d'un  Calvaire  et  d'un  Miracle  que 
les  défunts  pères  de  la  Société  de 
Jésus  firent  exécuter  par  le  P.  Du- 
plessis.  La  Fille  miraculeuse  pro- 
fita du  recouvrement  de  ses  mem- 
bres pour  faire  un  métier  que  bien 
des  femmes  commencent  à  faire. 

Ce  pays,  théâtre  propre  pour  les 
miracles,  jouit  d'une  faveur  perpé- 
tuelle par  la  vertu  d'une  pierre  sise 
dans  l'église  de  rabba3'e  deS.Wats. 
Lorsque  les  enfans   sont   tardifs    à 


marcher,  on  leur  met  le  derrière  sur 
cette  pierre  et  faisant  allusion  au 
nom  de  S.  Wats  on  dit  ;  Va  trois 
fcjis,  va  en  l'honneur  de  Monsieur 
S.  Wats.  Les  i)aysans  et  le  menu 
peuple  ont  tant  de  dévotion  pour 
cette  pierre  qu'ils  vont  la  baiser 
respectueusement  après  que  les  en- 
fans  ont  pissé  dessus. 

Angers,  ville  mal  bâtie,  peu})lée 
de  riches  putains  et  de  pauvres  éco- 
liers. Cette  ville  a  une  académie 
qui  se  serait  distinguée 

Si  l'ignorant  Fréron  n'eiit  été  dans 
son  sein. 

Ath, ville  du  Hainaut,  où  l'on  fait 
au  mois  de  septembre  une  proces- 
sion sainte  et  ridicule;  on  y  porte 
deux  figures  gigantesques  :  l'une  re- 
présente Samson  et  l'autre  Goliath. 
On  traîne  une  charrette  ornée  de 
verdure  où  parait  Ste  Marie  Made- 
leine tant  mieux.  Le  Diable  rode 
autour  d'elle  pour  en  faire  encore 
une  Madeleine  tajii  pis.  La  sainte 
le  fait  fuir  en  lui  montrant  un  grand 
rosaire  et  une  boîte  à  mouches. 
Lorsque  le  garçon  qui  représente  le 
Diable  a  bien  fait  son  rôle,  il  trouve 
les  meilleurs  partis  de  la  ville,  tant 
les  filles  sont  charmées  de  l'épouser, 
parce  qu'il  a  fait  le  Diable,  à  ce 
qu'elles  disent,  comme  un  ange  à  la 
procession. 

Bapaume,  petite  ville  de  l'Artois. 
On  \oit  au  milieu  de  la  place  une 
statue  pédestre  de  notre  bon  roi 
Louis  XV.  Cette  figure  de  pierre 
blanche  ou  de  craie,  ressemble  au 
Souverain  comme  les  tours  de  Notre 
j  Dame.  La  statue  a  coûté  dix-huit 
livres  dix  sols  six  deniers.  Cette 
dépense  fait  infiniment  d'honneur  à 
la  Majesté  du  pays, 

Bar- Sur -Seine,  petite  ville  de 
Bourgogne,  située  au  bas  d'une  mon- 
tagne. Le  soleil  se  couche  dans  cette 
bicoque  à  trois  heures  après  midi, 
dans  les  plus  grands  jours  d'été.  Bar 
est  rempli  de  ])auvres  marchands 
couteliers  qui  font  d'excellens  cou- 
teaux qui  coupent  bien  par  le  man- 
che. Cette  ville  contient  au  Chapi- 
tre composé  de  trois  chanoines  et 
de  leurs  ménagères.  Le  chœur  des 
chanoines  a  huit  pieds  quarrés. 
Leur  maître  autel  est  entouré  des 
statues  des  Apôtres  au  sépulcre. 
Ces  figures  sont  anciennes;  on  voit 
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à  l'endroit  où  se  noue  l'aiguillette 
les  restes  de  dra})eries  considérables 
qu'un  chanoine  soupçonné  d'être 
sage  lit  mutiler.  Ces  fragmens  de 
virilité  donnent  l'idée  que  les  phé- 
nomènes étaient  énormes.  Ce  Cha- 
pitre s'est  illustré,  depuis  quelques 
années,  par  le  célèbre,  très  célèbre 
Abbé  Couete,  ex-jésuite  (jui  abjura 
entre  les  mains  d'une  jolie  femme 
les  restrictions  mentales  à  la  grande 
édification  de  toute  la  vïWe 

Dans  un  bosquet,  à  un  quart  de 
lieue  de  Bar,  on  va  honorer  une 
Vierge  appelée  Notre  Dame  du 
Chêne  :  c'est  un  petit  morceau  de 
bois  trouvé  par  des  enfans  en  jouant 
à  la  fossette.  Le  chêne  qui  renfer- 
mait la  bonne  Vierge  est  encla\'é 
dans  la  chapelle.  L'origine  est  une 
trouvaille.  Voici  ce  (ju'on  peut  dire 
sur  cette  a\'enture  arri\'ée  dans  plu- 
sieurs pays. 

Des  bergers,  dans  le  loisir  que 
laisse  la  garde  d'un  troupeau,  ont 
fait  une  vierge,  ont  fendu  l'écorce 
d'un  arbre  encore  jeune,  peut-être 
même  ont-ils  profité,  comme  le  pré- 
tend un  Lhysicien,  d'une  ouverture 
faite  par  le  hasard  sur  un  hêtre  de 
leur  forêt  ;  ils  ont  introduit  cette 
vierge  entre  l'écorce  et  l'arbre  ;  les 
couches  ligneuses  que  chaque  année 
a  produites  depuis,  en  ont  dérobé 
la  vue  au  public  ;  l'arbre  a  crû  ren- 
fermant dans  s(Mi  sein  le  ])héno- 
ménc.  Le  hasard  ou  la  cluilo  de 
l'arbre  le  fait  décou\rir,  le  peuple 
crie  au  miracle,  l'image  donne  de 
l'argent  au.x  prêtres,  qui  vivent, 
comme  nos  magistrats,  des  sottises 
d 'autrui. 

Béthune,  ville  de  France  en  Ar- 
tois. On  appelle  cette  ville  et  les 
environs  le  pays  de  la  Vierge  ou  la 
Béthanie,  à  cause  du  volume  du 
génie  des  Béthunois. 

Bruxelles,  capitale  du  Brabant. 
Les  Français  la  prirent  le  ii  février 
1746.  Ils  tirèrent  assez  inutilement 
du  canon  à  ce  siège,  il  ne  fallait  (jue 
des  amorces  de  fusil.  Cette  ville  a 
une  place  assez  étroite,  les  maisons 
sont  surchargées  d'ornemens  fla- 
mands et  ])arées  comme  des  autels 
ultramontains.  On  voit  sur  cette 
])lace  l'ancien  palais  d'une  Archi- 
duchesse, où  les  Bruxellois,  crainte 
de   man(juer   de  pain,   ont  mis  en 


lettres  d'or  une  oraison  à  la  Vierge 
pour  avoir  du  pain. 

Cette  place  est  éternellement  dé- 
corée de  quinze  fiacres,  à  peu  prés 
comme  nos  remises  de  Paris.  Les 
conducteurs  de  ces  voitures  n'ont 
point  l'air  miséraljle  des  phaétons 
de  notre  capitale.  On  voit  sur  le 
siège  du  carrosse  un  grand  flandrin 
bien  chaussé,  la  tête  ornée  d'un 
grand  feutre.  Cette  figure,  avec  les 
deux  bêtes, forme  de  face  ou  de  pro- 
fil trois  animaux  tout  à  fait  sembla- 
bles aux  harnois  près. 

Les  églises  sont  assez  belles.  Ste- 
Gudule  est  ornée  de  tableaux  pré- 
cieux relatifs  au  miracle  apocrife 
de  cinq  hosties  ou  gauffres  qu'un 
Juif  lacéra  à  coups  de  couteau.  Les 
ignorans  croient  cette  fable,  les  gens 
de  bon  sens  en  raillent.  L'Autel  où 
ces  cinq  gauffres  sont  placées,  est 
d'argent,  entouré  de  cinquante  lam- 
pes, et  de  (juatre- vingt -dix  têtes 
d'enfans  injectées.  Le  peuple  croit 
(pie  ce  sont  celles  des  enfans  qu'Hé- 
rode  fit  égorger.  Ste-Gudule  est  sur- 
chargée de  ([uantité  de  chapelles  dé 
diéesàla  Vierge;on  en  compte  exac- 
tement autant  (ju'il  y  ad'épithétes 
dans  les  plates  litanies  de  Lorrette. 

Le  morceau  le  plus  saillant  de 
Bruxelles  est  sans  contredit  le  Man 
/icki'/ipis.  C'est  un  enfant  de  bn^nze 
cpii  jette  de  l'eau  par  sa  pissottière. 
Sa  garde  robe  est  com])osée  de  huit 
habits,  sa  femme  de  chambre  est 
une  fille  dévote  du  tiers-ordre  des 
Carmes.  Les  jiuirs  de  Gala  on  l'ha- 
bille superbement.  Les  filles  vont 
admirer  son  instrument  (pii  ])assc  au 
tra\"ers  d'une  riche  brayette.  Cer- 
taine année,  pour  honorer  la  fête 
Dieu,  le  Maiiiirlù'i/fis,  après  que  la 
l)rocession  fut  passée,  pissa  du  vin 
en  mémoire  des  noces  de  Cana  où 
Jésus  changea  l'eau  en  vin.(i'l 

Chàlons  sur  Marne, ville  de  Cham- 
pagne ,  avec  une  mauvaise  Acadé- 
mie huée  ,  siflflée  et  bernée  long- 
tems  par  ISL  de  Crèbillon  le  père. 
Chàlons  a  treize  juridictions,  treize 
paroisses,  treize  pinits,  treize  cou- 
vens, treize  bordels, treize  personnes 
d'esprit ,  treize  mille  moutons, sans 
compter   les  brebis  et  les  agneaux. 

Cléiy,  laide  ville,  d'un  grand  pas- 

^i'  \'oir  l;i  figure. 
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sage  sur  la  route  d'Orléans  à  Tours; 

elle  est  renommée  à  cause  de  douze 

Chanoines  qui  n'ont  rien  à  faire  et 

et  de  la  Chanson  qui  dit  • 

Orléans,  Heaujensi,  Notre  Dame  de  Cléry, 
Vaiulôme,  \'an(lôme. 

On  voit  dans  l'église  une  statue 
de  marbre  de  Louis  XI ,  qui  se  vouait 
à  toutes  les  Nôtres  Dames,  parce 
qu'il  avait  peur  du  bon  Dieu. 

Chateaubriand,  ville  champêtre 
en  Bretagne.  On  rencontre  plus  de 
cochons  que  d'hommes  dans  cette 
ville  :  pour  la  commodité  des  pre- 
miers les  commodités  tombent  dans 
les  rues,  et  chaque  maison  n'a  qu'un 
privé  pour  tout  potage.  Dans  l'été  le 
soleil  attirant  l'humidité  de  la  terre, 
élève  la  merde  et  la  dissout  en 
liquide  quelques  heures  après  sur 
la  tête  des  habitans.  Cette  ville  est 
renommée  pour  l'angélique  et  la 
pommade  d'été. 

Issoudun,  ville  de  Berry.  Ses  ha- 
bitans sont  tous  gentilhommes  de- 
puis le  passage  du  Grand  Condé. 
Ce  prince  fit  donner  un  bal  aux 
femmes  de  la  ville.  Au  milieu  du 
bal  les  officiers  éteignirent  les  bou- 
gies et  chacun  s'unit  à  sa  chacune. 
Cette  nuit  fut  la  création  des  Gen- 
tilshommes d'Issoudun. 

Mirebeau,  petite  vilte  du  Boitou, 
renommée  pour  ses  ânes  et  un  petit 
Chapitre.  Brès  de  là  est  une  bour- 
gade nommée  Buis-Taillé.  Les  Sei- 
gneurs de  ce  village  ont  un  privi- 
lège qui  leur  vient  d'en  haut,  à  ce 
qu'ils  disent  :  il  consiste  en  la  puis- 
sance de  chasser  les  serpens  gros  et 
menus. Bour  faire  l'opération  le  Sei- 
gneur crie  :  Messieurs  les  serpens, 
le  Haut  et  Miraculeux  Seigneur  de 
Buis-Taillé  vous  ordonne  de  vous 
retirer.  Les  serpens,  qui  ont  peur 
d'encourir  les  censures,  se  retirent. 
On  croit  à  Boîtiers  et  à  Mirebeau  ce 
coq-à-l'àne. 

Orléans.  L'on  commence  à  l'em- 
bellir. Le  nouveau  pont  est  aujour- 
d'hui la  promenade  des  dames;  il 
est  orné  de  deux  piédestaux  qui 
attendent  leurs  statues  ;  l'une  est 
destinée  pour  la  Bucelle,  et  l'autre 
pour  son  Homère.  Cette  ville  a 
beaucoup  de  dévotion  à  Ste-Jeanne. 
La  farce  de  la  Bucelle  d'Orléans 
fut  jouée  exprès  pour  réveillerChar- 
les   endormi    dans    les   bras    de    la 


belle  Sc^rel.  Le  merveilleux  entrait 
aisément  dans  le  cerveau  de  nos 
pères.  Cette  fille  qui  conserva  un 
an  son  pucelage  fut  brûlée  par  les 
Anglais  et  canonisée  par  les  Fran- 
çais Les  mensonges  imprimés  de 
ce  tems-là  disent  qu'il  sortit  une 
colombe  blanche  de  ses  cendres.  Si 
l'on  croit  l'Historiographe  de  Louis 
XV,  le  R.  B.  Gribourdon  manqua 
de  traverser  les  succès  de  la  Bu- 
celle. Son  honneur,  la  pièce  de  ré- 
sistance de  cette  guerre,  ne  tenait 
point  davantage  que  celui  des  filles 
modernes,  qui  ne  tient  à  rien.  On 
fait  tous  les  ans  à  Orléans  la  pro- 
cession de.  la  Bucelle,  elle  est  repré- 
sentée par  un  polisson  habillé  en 
papier  rouge  qui  porte  devant  le 
Clergé  un  étendard  de  papier  mar- 
bré. 

Mons.  Les  habitans  de  cette  ville 
naissent  sots  et  le  sont  à  perpétuité. 
Chaque  année  on  représente  le 
combat  du  Chevalier  Chiiichin  con- 
tre un  dragon  de  carton,  en  mé- 
mémoire  d'un  Seigneur  qui  tua  un 
dragon  qui  recelait  depuis  trois 
jours  dans  son  ventre  une  princesse 
de  Mons.  Le  chevalier  dompta  le 
monstre  et  l'on  trouva  dans  le  gros 
boyau, vers  celui  nommé i?(v//;;;/, Ma 
dame  la  Brincesse  vermeille  comme 
deux  roses  et  flairant  comme  baume. 
Tandis  que  le  chevalier  combat,  les 
filles  de  Mons  chantent  : 

Voici  le  Dragon  qui  vient , 
Maman  sauvons-nous. 
Il  a  mordu  ma  grand-mère. 
Il  vous  mordera  ma  mère, 

Et  moi  itou, 

Et  moi  itou. 

Maubeuge  a  un  Chapitre  de  cha- 
noinesses.  Ces  filles  étaient  ancien- 
nement des  Nonnes  ;  leur  habille- 
ment est  à  peu  près  celui  des  Ves- 
tales ou  des  fleurs  dans  les  Indes 
galantes,  leurs  gorges  sont  aussi  lé- 
gèrement gazées  que  celles  de  nos 
filles  du  monde.  L'éventail  leur 
donne  une  contenance  dans  le  chœur 
où  elles  vont  cinq  à  six  prier  Dieu 
par  députation. 

Les  chanoines  de  S.  Quentin  ont 
le  droit  galant  le  jour  de  Ste-Alde- 
gonde  de  donner  la  paix  aux  cha- 
noinesses.  Le  Chapitre  charge  de 
cette  commission  le  plus  sémillant 
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des  chanoines;  elle  est  très-agréable 
vis-à-vis  des  jeunes  Dames  ;  mais 
pour  les  vieilles  médailles  quelle 
sensation  1  Le  monde  est  mêlé  de 
bien  et  de  mal,  le  dernier  est  sans 
doute  imprimé  sur  le  visage  des 
vieilles  chanoinesses. 

Xamur  :  le  palais  de  levèque  de 
cette  ville  est  plus  beau  que  ceux 
de  Pierre,  de  Jacques  et  de  Mat- 
thieu ,  qui  n'avaient  pas  le  génie 
d'habiter  des  palais.  On  donne  dans 
cette  ville  des  combats  fort  singu- 
liers. Les  soldats  ne  sont  ni  à  pied, 
ni  à  cheval,  ni  en  voiture,  ils  sont 
montés  sur  des  échasses.  Ces  guer- 
riers portent  les  noms  des  Hélans 
et  Mélans. 

Nivelles,  ville  du  Brabant,  a  un 
Chapitre  de  chanoinesses;  les  filles 
de  distinction  y  sont  reçues  à  cause 
que  le  parchemin  s'est  conservé 
dans  leur  famille  et  que  depuis  Jean 
Gilles  Paul  de.  Robin  Quinquain 
justju'à  elles  aucun  n'a  été  utile  à 
l'humanité.  L'Abbesse  prend  pos- 
session de  son  Abbaye  en  fra])])ant 
sur  le  gibet;  elle  reçoit  la  l)aguette 
des  mains  du  bourreau. 

Niort,  ville  du  Poitou,  où  l'on 
voit  des  halles  malpropres  et  mal- 
saines, que  le  soleil  n'éclaire  jamais. 
Les  marchands  ont  privé  les  halles 
de  la  clarté  pour  tromper  plus  aisé- 
ment. Cette  friponnerie,  d'usage 
dans  plusieurs  boutiques,  est  pous- 
sée à  Niort  à  son  dernier  période. 
Poitiers  est  un  grand  village  mal 
pavée.  Dans  la  Cathédrale  on  voit 
l'image  de  Notre-Dame  du  bon  lait. 
C'est  la  Vierge  couchée  dans  un 
méchant  lit  tenant  son  sein  en  main. 
Cette  iigure  est  entourée  de  tètcnis 
d'argent.  Les  femmes,  les  filles  nou- 
vellement accouchées  vont  allumer 
des  cierges  à  cette  Vierge  pour  avoir 
du  lait.  Dans  une  autre  chapelle  est 
peinte  à  fresque  la  figure  de  Dieu  le 
Père  avec  un  grand  tablier  de  cui- 
sine, où  il  reçoit  les  saintes  âmes 
des  Procureurs  du  l'résidial  de  Poi- 
tiers. 

Dans  l'église  de  S.  Pierre  le  Puil- 
lier,  on  révère  un  manuscrit  qui  con- 
tient l'Evangile  du  faux  Nicodème 
ou  les  Actes  de  Pilate,  on  le  place 
sur  l'autel,  on  le  ])orte  en  proces- 
sion et  le  peuple  adore  ces  rêve- 
ries. 


Dans  celle  de  St-Hilaire  on  va 
baiser  respectueusement  la  pierre 
sépulcrale  d'un  Prêtre  des  Idoles, 
appelée  la  pierre  qui  pue.  La  tra- 
dition dit  qu'elle  pue  à  cause  que 
le  diable  a  petté  dessus.  Il  faut  être 
Poitevin  pour  croire  que  le  Diable 
soit  puant.  Cette  pierre  est  renfer- 
mée dans  une  vieille  mue  à  poules 
que  la  servante  d'un  chanoine  lé- 
gua en  mourant  au  Chapitre. 

Le  jour  de  S.  Spicien  on  va  en 
procession  dans  une  prairie  révérer 
le  trou  où  tomba  la  tête  de  ce  mar- 
tyre. Ce  trou  s'est  formé  à  ce  qu'on 
dit  par  la  pesanteur  du  crâne  du 
saint.  Il  est  tellement  respecté  que 
les  filles  vont  mettre  leur  tête  dans 
le  trou  et  se  couronnent  après  de 
fleurs  de  pieds-courts  et  de  pissenlits. 

Saint  Quentin,  ville  de  Picardie, 
fortifiée  et  gardée  par  des  invalides 
qui  brochent  des  bas  à  toutes  les 
portes.  Le  Chapitre  célèbre  tous  les 
ans  la  découverte  du  corps  de 
S.  Quentin.  On  chante  la  messe  la 
nuit.  Les  amoureux  et  les  amou- 
reuses ont  de  la  dévotion  à  cette 
messe  nocturne  :  c'est  souvent  cette 
nuit-là  que  les  filles  de  St-Quentin 
prennent  leur  premier  bouillon. 

Civeaux, village  près  de  Poitiers, 
sur  la  route  de  Limoges,  est  rempli 
de  douze  à  quinze  mille  tombeaux; 
on  en  trouve  (quelquefois  huit  à  dix 
les  uns  sur  les  autres, avec  leur  cou- 
vercle qui  les  sépare  et  les  distin- 
gue. M.  le  Nain,  Intendant  du  Poi- 
tou, fit  ouvrir  deux  cens  de  ces  tom- 
beaux; on  trouva  des  ossemens,  des 
squelettes,  des  bouteilles  et  dans 
quelques  uns  des  médailles.  Les 
l\)itevins  disent  que  ces  tombeaux 
sont  venus  du  Ciel  après  la  bataille 
que  les  Francs  gagnèrent  contre 
Atilla.  Le  P.  Routh  jésuite  a  fait 
une  dissertation  sur  ces  tombeaux, 
qui  ne  prouve  rien  et  n'apprend 
rien  aux  curieux. 

Etampes,  ville  de  France  dans  la 
Beauce,  est  remplie  d'auberges,  de 
bouchons  et  de  pauvres  gentils- 
hommes biconnus  au  reste  du  globe. 
La  troisième  fête  de  Iniques  on  y 
fait  une  Procession  et  une  méchante 
foire  en  l'honneur  de  S.  Can,  S  Can- 
tien  et  Sainte  Cantate,  dont  l'ori- 
gine et  l'histoire  sont  fort  embrouil- 
lées.   La    Beauce   accourt  à    cette 


-95 


Procession  qui  commence  par  les 
écorchcurs  et  les  savetiers  suivis  de 
six  va-nuds-pieds  qui  portent  la 
châsse  des  Martyrs.  Ces  fiacres  sont 
couronnes  de  persil,  de  thym  et  de 
chiendent.  Ils  sont  accompagnés 
du  clergé  et  du  magistrat.  Une 
multitude  de  filles  habillées  en 
S.  Jean  et  de  jeunes  garçons  vêtus 
en  religieuses  ornent  prodigieuse- 
ment cette  prccsssion. 

Dans  l'église  des  Cordeliers,  on 
voit  sur  une  vitre  un  Chapitre  de 
moines  composé  de  quinze  ou  vingt 
diables  habillés  en  Cordeliers. 
S.  François  est  peint  dans  un 
nuage  tenant  une  croix  qu'il  pré- 
sente aux  capitulans;  à  ce  spectacle 
l'assemblée  se  confond  et  les  diables 
retournent  aux  enfers.  Dans  le  jar- 
din du  même  couvent,  promenade 
ordinaire  des  lingères  et  des  ser- 
vantes d'Etampes,  on  voit  le  por- 
trait d'un  chien  canard  qui  péchait, 
dit-on,  des  écrevisses.  Ce  chien  a 
grossi  merveilleusement  les  Annales 
de  la  ville,  et  sa  mémoire  fut  hono- 
rée d'un  poëme  latin.  L'aventure  du 
chien  est  une  fable  imaginée  par 
un  frère  quêteur  pour  attirer  dans 
le  couvent  les  étrangers  curieux  de 
petites  misères  et  de  mettre  leur 
bourse  à  contribution.  Il  faut  que 
tout  le  monde  vive  ,  procureurs , 
tailleurs  ,  cordeliers  ,  larrons  et 
autres. 

Gand,  ville  de  la  Flandre  Autri- 
chienne, célèbre  par  le  miracle  d'un 
crucifix  de  bois  qui  ouvrit  la  bouche 
le  mardi  gras  pour  consoler  une 
béguine  consternée  de  ne  pas  goû- 
ter les  plaisirs  du  Carnaval.  De  Bé- 
guinage de  cette  ville  est  renommé 
par  une  fondation  plaisante  de  l'em- 
pereur Charles  V,  qui  fonda  une 
chaufferette  d'argent  pour  la  nonne 
qui  aurait  les  cuisses  les  plus  brû- 
lées :  cette  visite  se  fait  par  deux 
médecins  accompagnés  du  Magis- 
trat. La  cérémonie  estau  printems, 
elle  tient  lieu  des  jeux  floraux  à  la 
Flandre. 

Huy,  ville  du  pays  de  Liège,  sur 
le  sommet  d'une  montagne  :  à  l'en- 
trée de  la  ville  on  voit  une  Chapelle 
de  la  Vierge  nommée  Notre  Dame 
de  la  Sarte.  L'autel  de  la  reine  des 
cieux  est  continuellement  infecté 
de  la  corruption  de  la  terre  par  les 


en  fans  morts  nés  (ju'on  y  apjjorte 
de  tout  côté;  les  cadavres  y  sont 
quelquefois  quinze  jours.  Le  sacris- 
tain, le  faiseur  de  miracles,  pour 
entretenir  la  pratique  a  soin  de  dire 
aux  gens  forts  de  foi  que  les  enfans 
ont  saigné  du  nez,  donné  des  signes 
de  vie  ;  et  (jue  lui  sacristain  les  a 
baptisés.  Ce  témoignage  intéressé 
a  du  poids  dans  un  pays  où  les 
songes  ont  du  poids. 

Tours.  L'église  de  St-Martin  est 
un  ouvrage  gothique  qui  n'est  point 
encore  achevé;  des  figures  indé- 
centes et  grotesques  soutiennent  la 
corniche  de  l'église.  Vers  le  chœur, 
on  voit  un  chat  huant  poursuivi 
par  d'autres  oiseaux;  le  Hibou,  dit- 
on,  représente  S.  Martin  ,  les  oi- 
seaux les  hérétiques,  les  indévots 
et  les  philoso])hcs. 

On  adore  dans  cette  église  Notre 
Dame  des  trois  piliers.  Cette  vierge 
singulière  a  toujours  voulu  être  sur 
ces  trois  piliers.  On  a  tenté  inutile- 
ment de  la  placer  ailleurs,  Marie 
a  toujours  préféré  l'équilibre  des 
trois  piliers.  Pnur  lui  ser\'ir  de 
pendant  ou  donner  son  contraste, 
on  voit  plus  loin  Notre  Dame  de  la 
Muraille.  C'est  une  méchante  pein- 
ture à  fresque  à  laquelle  le  peuple 
attribue  d'autres  vertus  qu'à  la  No- 
tre Dame  des  trois  piliers. 

St-Hubert,  ville  du  pays  sauvage 
des  Ardennes,  avec  un  abbaye  où 
les  stupides  ou  les  ignorans  vont  se 
faire  tailler  le  front,  lorsqu'ils  ont 
vu  un  chien  en  colère,  ou  qu'ils 
s'imaginent  être  attaqués  de  la  rage. 
Les  cérénKjnies  ridicules  qu'on  fait 
observer  aux  personnes  enragées 
prouvent  l'antiquité  et  la  durée  de  la 
sottise.  On  fait  une  incision  au  front 
du  malade  dans  laquelle  on  insère  un 
morceau  de  l'étole  de  S.  Hubert  qui 
croît  comme  le  rameau  de  la  Sibylle; 
c'est  précisément  la  même  fable.  L'o- 
pération et  les  mérites  du  saint  réus- 
sissent si  le  malade  couche  dans  des 
draps  blancs  ;  un  aubergiste  qui 
s'aviserait  de  donner  des  draps  sales 
ferait  rater  le  miracle.  S.  Hubert 
aime  les  draps  blancs.  Le  malade 
doit  manger  des  aliments  froids,  de 
la  chair  de  porc  d'un  an,  si  le  co- 
chon est  plus  âgé  le  miracle  est 
encore  raté  ;  il  ne  faut  pas  se  pei- 
gner, se  grater,  se  mirer.  Ce  régime 
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doit  s'observer  quarante  jours.  Il 
est  comique  qu'un  saint  qui  n'est 
point  plaisant  fasse  dépendre  ses 
faveurs  de  pareilles  plaisanteries. 

Les  chiens  enragés  sont  admis 
également  aux  faveurs  du  Patron 
des  Ardennes,  avec  cette  différence 
qu'ils  peuvent  manger  du  porc  de 
tout  âge  et  se  gratter  tant  qu'ils 
veulent.  S.  Hubert  avait  sans 
doute  plus  de  considération  })our 
les  chiens  que  pour  les  hommes. 
Bref  les  paysans  y  conduisent  leurs 
mâtins ,  on  leur  applique  un  fer 
chaud  sur  le  poil,  on  les  nourrit 
avec  du  pain  bénit.  O  superstition 
des  peuples,  que  vous  êtes  grande  ! 
O  Moines  ignorans,  que  vous  êtes 
sots  ! 

Rochefort.  Cette  ville  belle  et 
régulière  est  le  séjour  de  la  fièvre 
et  de  l'hydropisie.  Le  Visir  Riche- 
lieu,qui  voulait  du  mal  à  Corneille, 
voulant  se  venger  du  Seigneur  de 
Rochefort,  fit  bâtir  ce  port  sur  sa 
terre.  Le  ressentiment  d'une  chré- 
tienne Eminence  fut  la  cause  de  la 
mort  de  (piatrc  cens  mille  sujets 
que  l'air  de  Rochefort  fit  périr.  Si 
cette  ville  avait  été  bâtie  à  trois 
quarts  de  lieue  vers  la  plus  grande 
largeur  de  la  Charente,  l'air  était 
plus  sain  et  l'on  épargnait  deux 
jours  de  chemin  aux  vaisseaux. 

Les  capucins,  petits  partout,  ont 
un  air  (le  majesté  à  Rochefort. 
L'église  de  leur  capucinière  est  plus 
belle  que  plusieurs  de  nos  cathé- 
drales. C'est  là  que  je  vis  pour  la 
première  fois  S.  François  doré  sur 
tranche  ;  il  occupe  un  des  côtés  de 
l'hôtel  et  son  coin  est  orné  de  tro- 
phées d'armes.  Les  voyageurs  le 
prennent  d'abord  pour  une  mé- 
chante copie  du  Dieu  Mars  ,  ou 
tout  au  moins  pour  le  glorieux 
S.  Georges;  mais  en  épluchant  la 
figure  de  près  on  est  étonné  que  ce 
n'est  que  François  d'Assise  qui  mon- 
trait son  derrière  aux  ordinaires. 

La  Rochelle,  ville  maritime  avec 
un  port  marchand  :  la  place  d'ar- 
mes est  décorée  de  plusieurs  allées 
de  charmille  que  les  connaisseurs 
en  charmille  ti-ouvcntadminiblo  svir 
une  place  de  guerre. 


Troies,  capitale  de  la  Champa- 
gne, est  une  grande  ville  considé- 
rablement peuplée.  Les  Troyens 
portent  sur  leur  physionomie  un 
air  commun  aux  enfans  de  Zabulon 
et  de  Manassés.  Dans  la  cathédrale 
on  voit  un  morceau  de  sculpture 
qui  représente  la  mort  de  la  Ste 
Vierge.  Les  apôtres  sont  autour  de 
son  lit.  St  Pierre,  vêtu  d'un  surplis 
et  d'une  étole,  lui  administre  le  très 
vénérable  Saint  Sacrement  de  l'Ex- 
trème-onction. 

La  rue  Dubois  où  l'on  chie  volup- 
tueusement a  été  illustrée  par  un 
auteur  qui  aimait  profondément  la 
merde.  Le  P.  le  Febvre,  général  des 
Mathurins,  oncle  de  l'auteur,  pleu- 
rait de  joie  en  lisant  les  produc- 
tions puantes  de  son  neveu.  Voilà 
des  recherches  sur  la  merde,  disait- 
il,  qui  feront  infiniment  d'honneur 
à  notre  famille  et  qui  couronneront 
mon  parent.  Le  P.  le  Febvre  son- 
geait sans  doute  à  ce  proverbe  ita- 
lien :  Lode  di  stcsso  coro/ia  mcrda. 

Tournai,  ville  très-ancienne.  Les 
Romains  y  établirent  un  Sénat. 
Après  la  destruction  de  leur  superbe 
empire  Tournai  devint  le  berceau 
de  la  monarchie  française.  On  fait 
tous  les  ans  une  procession  en  mé- 
moire du  bois  de  la  vraie  croix.  Le 
S.  Sacrement  marche  à  cette  fcte 
escorté  de  six  crocheteurs  habillés 
en  Momus  avec  des  marottes  en 
main.  On  voit  dans  cette  ville  un 
couvent  de  religieuses  qui  portent 
le  voile  et  n'ont  pas  de  mouchoir. 
Leurs  constitutions  les  obligent  à 
être  décolletées.  Ce  point  de  règle 
leur  attire  des  regards. 

Rheims.  Je  n'ai  fait  que  i^asser 
dans  cette  ville,  j'en  dirai  ])eu  de 
chose.  On  voit  dans  l'église  des  Cor- 
deliers  l'épitaphe  d'une  couturière 
qui  légua  au  Couvent  une  petite 
campagne  appelée  Calibistri  ;  en 
reconnaissance  les  moines  ont  fait 
graver  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Cygit  Louison  la  couturière. 
Qui  par  dévotion  singulière 
Laissa  aux  Cordeliers  d'ici 
Son   joli    petit   Calibistri. 
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Il  es    <?>  a  ff  G  z 


T  ES  Caffez  sont  des  lieux  fréquen-  ^^'''^^  ^"' 
tez  par  les  honnêtes  i;ens  de 
un  et  de  l'autre  sexe.  On  y  voit 
toute  sorte  de  caractères.  Des  hom- 
mes galans,  des  femmes  coquettes, 
des  abbez  polis,  d'autres  qui  ne  le 


())  I.e  genre  «  Chronique  »,  qui  fait  prime  dans  le 
journal  moderne  et  qui  }'  tient  le  haut  du  pavé,  n'est  pas 
l'invention  de  notre  époque.  Déjà  au  siècle  dernier  toute 
]iublication  périodique  sérieuse  avoit  ses  «  Chroniqueurs  » 
attitrés.  Nous  réimprimons  ici  un  «  premier  Paris  »  de 
ces  temps  ;  il  est  la  reproduction  fidèle  de  l'original  paru 
dans  /(■  Po7iefcin'Ilc  du  i5  juin  1750,  publié  à  Paris,  chez 
Jean  Moreau,  rue  Galande. 
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vsont  pas,  des  guerriers,  des  nouvellistes,  des  officiers,  des 
provinciaux,  des  étrangers,  des  plaideurs,  des  buveurs  et 
des  joueurs  de  profession,  des  parasites,  des  aventuriers^ 
des  chevaliers  de  l'industrie,  des  jeunes  gens  à  bonnes 
fortunes,  de  vieilles  amoureuses,  des  gascons  et  des 
faux-braves;  et  plusieurs  autres  personnes  dont  les  por- 
traits difïerens  pourroient  se  multiplier  à  l'infini. 

On  se  rend  en  ces  lieux  de  rafraîchissement  au  retour 
de  différens  endroits.  L'auteur  Philinte  et  l'abbé  Damon 
se  trouvèrent  à  une  des  dernières  fêtes  aux   Pères  de 

loge  d'un  père  l'Oratoire.  Ils  y  entendirent  le  sermon  d'un  habile 
homme  de  cette  célèbre  congrégation.  Philinte  en  fit 
l'éloge  ,  et  ne  put  s'empêcher  d'admirer  comment  il 
étoit  possible  de  donner  un  tour  nouveau  à  des  pensées 
et  à  des  sujets  mille  fois  rebattus.  Il  remarqua  que  les 
expressions  de  ce  père  dans  la  bouche  d'un  autre  paroî- 
troient  recherchées  et  outrées;  que  dans  la  sienne  tout  y 
étoit  placé  naturellement ,  et  l'art  parfaitement  bien 
caché;  que  même  les  mots  les  plus  simples  avoient  la 
grâce  de  la  nouveauté.  Damon  ajouta  que  ce  n'étoit 
pas  sans  raison  que  cet  ordre  étoit  sans  rival,  et  concur- 

Les jésuites.     ^^^^^  ^p^^j^  autrc  fauicux  et  plus  ancien  que  lui. 

Au  sortir  de  là  il  fut  question  de  prendre  Fair,  et  de 
faire  un  tour  de  promenade;  mais  la  pluie  qui  sur- 
vint fit  remettre  cette  partie  a  un  autre  jour.  Que 
devenir  cependant,  ces  deux  amis  n'étant  point  amou- 
reux ni  joueurs?  Il  fallut  aller  au  Caffé.  C'est  la  chute 
et  l'assemblée  aussi  où  l'on  s'engage  à  moins  de  dé- 
pense. 
^îant'irx^"ma"r-       Hs  entrèrent  donc    chez    les  Arméniens,  où  ils  de- 

quiurs.  ""  '"  mandèrent  des  liqueurs  et  des  biscuits  :  car  peu  de  gens 
se  bornent  à  une  prise  de  caffé,  qui  n'est  souvent  que  le 
prétexte  d'un  plus  grand  excès.  Il  y  avoit  déjà  beaucoup 

Portrait  d'un     jg  moude.   A   peine   eurent-ils  vidé  une  caraffe,  qu'un 

nouveUist  '  ^ 

homme  arriva  tout  échaufie;  il  étoit  fort  connu  dans 
cette  salle,   et  tous  les  buveurs   lui   tendoient  la  main 


Défaut  des  con- 
teurs. 
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en  lui  présentant  des  gobelets  pleins  de  cafFé  et  des 
verres  remplis  de  liqueurs,  criant  d'une  voix  haute  : 
Vivat  Monsieur  Nouveaudin,  à  sa  santé! 

—  Sçavez-vous  bien,  dit  Damon  à  Philinte,  pourquoi 
l'on  fait  tant  damitiez  à  cet  homme-là? 

—  Non,  répondit  Philinte,  vous  me  ferez  plaisir  de 
me  le  dire.  Vous  êtes  dans  votre  quartier,  vous  sçavez 
mieux    que    moi    la  carte  de  ce  Caffé. 

—  C'est,  repartit  Damon,  un  nouvelliste  de  profes- 
sion; il  se  trouve  souvent  aux  bonnes  tables,  y  fait 
le  bel  esprit ,  et  n'est  pas  à  la  vérité  tout  à  fait 
dépourvu   de  bon  sens:    il   fait   quelquefois  des   récits  Des  causes  de  la 

facilité  d'un  récit 

d'assez  bonne  grâce;  cette  facilité  lui  vient  d'un  grand 
commerce  du  monde,  et  de  l'habitude  continuelle  de 
parler;  mais  il  a  un  défaut  ordinaire  à  tous  les  con- 
teurs, qui  est  de  vouloir  être  écouté  sans  interruption. 
Si  vous  voulez  vous  arrêter  ici  quelque  tems,  vous  en 
aurez  le  plaisir. 

Là-dessus  un  des  plus  curieux  et  des  plus  empres- 
sez pria  Monsieur  Nouv^eaudin  de  vouloir  bien  régaler 
la  compagnie  de  quelque  nouvelle   aventure  comique. 

—  Non  pas, s'il  vous  plaît, interrompit  Monsieur  Nou- 
veaudin,  pour  aujourd'hui;  Messieurs,  si  vous  voulez 
m'entendre,  je  ne  vous  conterai  qu'une  histoire  sérieuse. 

Il  en  fallut  passer  par  là,  à  la  charge  que  le  lende- 
main il  choisiroit  une  matière  plus  divertissante.  Chacun 
prêta  l'oreille,  et  après  avoir  bu  rasade,  Monsieur  Nou- 
veaudin  commença  ainsi  : 

«  J'étois  ces  jours  passez  aux  Tuileries,  placé  dans  un 
endroit  assez  proche  pour  entendre  la  conversation  de 
quelques  personnes  que  je  ne  ferai  connoître  ici  que 
sous  des  noms  figurez.  A  vous  permis,  Messieurs,  de 
les  déchiffrer  si  vous  pouvez,  et  de  faire  telles  applica- 
tions qu'il  vous  plaira;  (personne  ne  peut  empêcher  les 
jugemens  intérieurs  ni  les  pensées  secrètes  ;  cette 
liberté  est  hors  de  toute  domination  et  dépendance). 


Il 
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))  'rimante  et  Cléante  sont  anciens  amis;  ils  ont  fait 

leurs  études  ensemble,  et  demeurent  présentement  dans 

le  même  quartier;  Lisandre  est  aussi  de  leur  confidence. 

Ce  Triumvirat  d'amitié  a  les  inclinations  partagées. 

rortrait  en  petit       „  Tlmaute    s'abandonne    tout  entier  aux  plaisirs  de 

(le    dinerentes  •• 

inclinations  de     l 'r. ,-r« r\i  ^  r 
trois  amis.  ^  dnlOUl  . 

»  Cléante  cultive  les  muses  et  le  bel  esprit. 

))   Lisandre  sacrifie  tous  ses  soins  à  la  fortune. 

»  Ces  vues  différentes  les  ont  séparez  pendant  quel- 
ques années.  Un  jour  ils  se  retrouvèrent  par  hasard  aux 
Tuileries  Timante  et  Lisandre  sV  rencontrèrent  les 
premiers.  Après  les  complimens  ordinaires  ils  se  firent 
mille  amitiez,  autant  de  questions,  et  se  demandèrent 
des  nouvelles  de  Cléante.  Timante  assura  Lisandre 
que  leur  ami  étoit  à  l^aris,  qu'il  l'avoit  vu  depuis  peu 
de  jours,  qu'il  venoit  souvent  dans  le  Labyrinthe  pour 
y  entretenir  ses  rêveries  agréables,  et  qu'il  fuyoit  tou- 
jours le  grand  monde. 

))  —  11  ne  faut  point  disputer  des  goûts,  ni  des  inclina- 
tions,repartit  Lisandre. Nos  manières  lui  paroissent  peut- 
être  aussi  singulières  que  les  siennes  nous  semblent 
ridicules  et  extravagantes  :  car  enfin,  à  parler  naturelle- 
,    ment,   ne  sçait-on  pas  que   tout  le   bonheur  de  la  vie 

i,n  quoi  consiste  "  *  Ai 

kl  ile"^^"'^ '^''  consiste  dans  l'opinion,  et  à  se  contenter  en  suivant  son 
penchant? 

)) — (^ela  vous  est  bien  aiséà  dire, interrompit  l'imante, 
vous  qui  avez  trou\é  tous  les  avantages  imaginables  en 
suivant  la  fortune.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Cléante  et  de 
moi,  car  nous  Favons  perdue,  cette  fortune  cruelle,  par 
la  fatalité  de  l'amour  et  des  muses. 

»  —  Contez-moi,  je  vous  prie,  poursuivit  Lisandre,  les 
particularités  de  votre  histoire  amoureuse  qui  a  tant 
fait  de  bruit  dans  le  monde;  et  puisque  le  hasard  a  pris 
le  soin  de  nous  rejoindre,  profitons  de  cette  heureuse 
occasion  de  nous  faire  part  réciproquement  de  nos 
aventures. 


lOI 


Portrait      d'une 
jeune    personne. 


»  Il  y  a  dans  les  Tuileries  un  lieu  disposé  en  forme 
de  théâtre;  ils  se  placèrent  sur  un  des  bancs  tapissé  de 
verdure.  I.'heure  de  la  promenade  des  Dames  n'étoit  pas 
encore  venue;  ils  eurent  le  plaisir  de  s'entretenir  quelque 
tems  sans  autre  interruption  que  le  chant  des  rossi- 
gnols qui  faisoient  un  concert  agréable  en  cet   endroit. 

»  Timante  entreprit  d'y  satisfaire  la  curiosité  de  son 
ami,  en  lui  parlant  ainsi  : 

«  Placidie  est  d'une  des  plus  illustres  tamilles  de  Lan-  Prélude  récitatif 
guedoc  ;  étant  demeurée  jeune  héritière  d'un  bien  très- 
considérable,  elle  fit  un  voyage  à  Paris,  pour  se  con- 
server la  jouissance  d'une  terre  qu'on  lui  disputoit  ;  elle 
étoit  accompagnée  d'une  vieille  tante  (que  nous  nomme- 
rons Arsinoé),  qui  lui  servoit  de  mère,  et  qui  même  en 
usurpoit  les  droits  avec  une  sévérité  tyrannique  et 
insupportable. 

))  Placidie  étoit  belle  et  ne  l'ignoroit  pas,  elle 
sentoit  la  force  de  ses  charmes,  et  consultoit  souvent  son 
miroir  pour  les  mettre  dans  leur  jour  avec  tous  les 
agrémens  qui  peuvent  la  rendre  plus  brillante,  plus 
désirée  et  plus  digne  d'être  aimée. 

))  Ce  n'étoit  pas  l'intention  de  la  tante,  qui  ne  souhai-    ^vîcSuuite.'' 
toit  autre   chose  que  de  parer  sa  nièce  pour  plaire  aux 
juges  seulement  en  sa   présence,  et  se  les  rendre  favo- 
rables. 

))  Et  lorsque  cette  belle  promenoit  ses  regards  dans 
les  endroits  où  elle  pouvoit  être  vue  avec  plaisir,  la 
tante  avoit  soin  de  les  détourner  ,  en  lui  faisant  des 
remontrances  accompagnées  d'une  morale  très-austère. 

))  Malgré  des    airs  si  surveillans,    un  jeune    cavalier  pius une  beauté 

^      .  111  •    1    •  1  y  •  ^^^  contrainte, 

propre  a  donner  de  1  amour  aussi  bien  qu  a  en  recevons     plus  eiie  est 

.  -  ^  .  ,      .,  amoureuse. 

fit  tous  ses  efi:orts  pour  traverser  les  desseins  de  la  tante, 
et  ne  les  fit  pas  sans  effet. 

))  Un  jour » 

—  Un  jour  et   une   nuit   ne    sufifiront  pas,    dit  un  Portrait  dunfâ- 

•'  I  "  dieux  et  d  un 

jeune  étourdi,  si   nous  voulons  entendre  votre  histoire     étourdi. 
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sérieuse.    Quand    vous    devriez     vous     fâcher,    Mon- 
sieur Nouveaudin,  halte-là, je  vous  interromps  au  milieu 

^té^'de^^ienne?'  ^^^  voti'e  période.  Ne  parlons  point  de  beauté,  je  n'en 
reconnois  point  d'autre  que  celle  de  Vienne.  Quelle 
taille!  quel  air,  grands  Dieux!  Ses  yeux,  quels  yeux, 
morbleu,  quels  yeux!  Je  pose  en  fait  et  parie  toutes 
les  curieuses  bagatelles  et  bijoux  que  je  porte  sur  moi, 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne  soit  enchanté  de 
cette  beauté,  fût-ce  un  prince. 

—  Vous  ne  deviez  pas,  dit  un  ancien  de  la  compa- 
gnie, interrompre  Monsieur  Nouveaudin,  vous  serez 
cause  qu'il  ne  nous  dira  plus  rien. 

-  S'il  ne  veut  plus  rien  dire,  reprit  le  jeune  fâcheux, 
d'autres  parleront,  et  nous  nous  consolerons  de  son 
silence  en  buvant;  et  là-dessus  à  votre  santé.  Monsieur 
Nouveaudin,  faisons  la  paix. 

Les    entretiens       —  l\    ne  faut  pas  s'attcudre,  dit  un  bel  esprit  de  la 

des  caliez    ne  ^  ^  ^  ^ 

sont  pas  régu-  compaLmic,  d'écouler  ici  des  conversations  méthodiques 

liers   mais    h-  r     o  7  l 

dT'iSnJs'^et  ^t  régulières.   Le  champ  est  libre  pour  toute  sorte  d'en- 

chosS?"'''''^^  tretiens  et  de  personnes;  et  si  un  seul  parloit  toujours, 

il  faudroit  nécessairement  bâiller  et  dormir;  j'aimerois 

La  conversation  ^  a        i  •  i  •  i 

est  une  espèce  autaut  être  au  sermon.  Au  heu  que   dksant  chacun   son 

de    commerce  .  ,  ,  . 

où  chacun  doit  scntmieut,   c  est  une  espèce  de    comédie    que    Ion    se 

contribuer.  •_  *  ' 

donne  réciproquement  les  uns  aux  autres. 

— A  propos  de  comédie,  dit  un  amateur  de  spectacles, 
et  qui  croyoit  s'y  connoître  assez  pour  en  bien  juger, 
Le  partisan  des  le  public  deuiaude  les  causes  de  la  décadence  du 
théâtre.  On  se  plaint  que  depuis  plusieurs  années  la 
plupart  des  pièces  nouvelles  tombent,  et  ne  se  soutien- 
nent au  plus  que  pendant  deux  ou  trois  représenta- 
tions. Cependant  il  est  constant  que  ce  n'est  point  la 
faute  des  acteurs;  ils  sont  tous  dans  leurs  caractères, 
et  n'épargnent  point  la  dépense  pour  paroître  sur  la 
scène  avec  éclat.  Cela  supposé,  c'est  donc  la  faute  des 
auteurs  qui  n'intéressent  pas  assez  les  spectateurs,  et  ne 
traitent   que   des  sentimens  rebattus   mille    fois.    Pour 


comédiens. 


—  io3  — 

le  Iragiquc  ou  pour  le  comique,  ils  font  éternellement 
copie  sur  copie,  et  manquent  même  d'artifice  et  d'in- 
vention pour  cacher  au  peuple  un  larcin  et  un  plagia- 
nisme  si  grossier  et  si  visible,  puisque  tous  les  orateurs 
conviennent  qu'il  y  a  môme  de  l'art  à  déguiser  un  sujet 
et  un  discours,  comme  il  y  en  a  à  se  faire  venir  de 
l'esprit  et  des  pensées  sur  les  matières  les  plus  stériles. 

On  demanda  encore  si  une  pièce  qu'un  auteur  n'a  ^e  partisan  des 

^  A  auteurs. 

point  faite  dans  le  dessein  d'être  représentée,  mais  seu- 
lement d'être  lue  par  le  public,  peut  plaire. 

On  répondit  qu'un  ouvrage  qui  plaît  par  la  seule 
lecture,  a  beaucoup  de  gloire,  et  même  d'avantage  sur 
celui  qui  est  représenté  avec  tous  les  agrémens,  toute 
la  pompe  et  la  magnificence  du  théâtre ,  puisqu'on  ne 
peut  disconvenir  alors  qu'il  se  soutient  par  ses  propres 
beautez,  sans  emprunter  aucun  secours  étranger.  Et 
cela  est  si  vrai,  que  la  plupart  des  pièces  c]ui  ont  plu 
sur  le  théâtre,   sont  ordinairement  froides  dans  la  lec-  Le  censeur  des 

11  .  .        ,  1  -  j  auteurs. 

ture,  ou  elles  ne  sont  pomt  animées  par  les  grâces  de 
l'action. 

D'ailleurs  on  y  remarque  de  certaines  négligences 
dans  l'expression,  qui  ne  peuvent  plaire  aux  esprits 
délicats.  Les  yeux  sont  donc  les  meilleurs  juges,  et  l'on 
demeurera  d'accord  que  le  jugement  est  souvent  la  dupe 
de  l'oreille. 

Un    jeune    auteur    demanda    ensuite     si    dans    une     ^'^'ij'niéd'ie.^'^ 
pièce  comique  il  est  absolument  nécessaire  d'être  excité 
à  rire  à  gorge  déployée  pour  être  dans  les  règles. 

On  répondit  que  souvent  un  certain  sens  froid  plein 
de  sel   et   piquant   sufîisoit.    De   même  qu'il  n'est  pas 

,  .  ,.,  .  ,  '11  •  Règles  delà  tra- 

necessau'e  quil  y  ait  du   sang  répandu  dans  un  sujet         gédie. 
tragique  pour  être  appelé  tragédie,  mais  seulement  une 
tristesse   majestueuse  qui   cause  également  la  pitié,  la 
tendresse  et  l'amour. 

—  Puisque  nous  sommes  sur  la  comédie,  interrompit 
un  abbé,  vous  voulez  bien.  Messieurs,  que  je  vous  dise 


verts. 
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Raisons  pourquoi  gi^fy,-,   ^|e    Hies  .umis   éi    fait   unc    trai^édic  parfaitement 

une  pièce  trou-       1  or 

îifent ^'" bonne  M\i^ .  pleine  dc  caractôrcs  nouveaux  et  de  portraits  qui 
pSeiE!  "^^    n'ont    point    encore   paru.    Premièrement   les    acteurs 
fuient  les  études   nouvelles.   Autre   raison.    Les  comé- 
diens ne    peuvent  la  jouer  ,  parce    qu'ils  n  ont  point 
^^n^immTJiit^  d'actHcc  qui  veuille  se  hasardera  jouer  en  habit  d'homme 
^^'^^'  le  rôle  d'une  princesse  travestie,   qui   fait   un   des    plus 

beaux  ornemens  de  la  pièce.  Il  y  a  peu  de  femmes  qui 
aient  la  taille  et  la  jambe  assez  bien  faites  pour  risquer 
de  jouer  à  la  romaine.  A  la  françoise  passe.  Encore 
Ta-t-on  vu  rarement,  si  ce  n'est  dans  la  Fille  Capitaine, 
qui  est  un  rôle  comique  et  badin,  où  l'on  est  moins 
contraint  que  dans  le  sérieux. 
^téâtr?dlco^'!"  —  Tout  beau,  Monsieur  Tabbé,  dit  un  autre  bel 
esprit  de  la  compagnie,  on  voit  que  vous  ne  sçavez  pas 
encore  tout-à-fait  la  carte  du  théâtre.  \'ous  ignorez  que 
de  trente  pièces  que  l'on  présente  aux  comédiens  ils  en 
refusent  vingt-neuf.  1^)ut  s'y  fait  par  brigue  et  par 
cabale;  chacun  a  ses  amis  qu'il  veut  préférer;  et  à  vous 
parler  naturellement ,  la  plupart  des  pièces  que  l'on 
représente  ne  sont  pas  les  meilleures.  De  là  il  arrive 
que  souvent  il  leur  vient  un  ordre  de  la  ('.our,  ou  de 
la  part  d'une  princesse,  de  jouer  les  pièces  qu'ils  ont 
refusées.  Alors  le  plaisir  se  redouble  pour  les  specta- 
teurs, et  l'on  remarque  dans  leur  jeu  une  espèce  de 
dépit  et  de  négligence,  dans  le  dessein  de  faire  tomber 
la  pièce;  mais  malgré  cette  négligence  aflectée,  quand 
une  pièce  est  bonne  et  bien  écrite,  elle  se  soutient 
par  ses  propres  beautez,  comme  vous  disiez  fort  bien 
tout  à  l'heure. 
Le  public  de-       —  S'il  V  avoit  deux  troupes,  comme  autrefois,  reprit 

mande  deux  trou-  '  ^         \  ..,.,, 

pes-  l'abbé,  les  comédiens  ne  seroient  pas  si  difficiles  ;  leur 

fierté  s'adouciroit.  Alors  les  auteurs  étoient  les  maîtres 
du  théâtre,  et  chaque  troupe  briguoit  leurs  ouvrages,  et, 
comme  dit  la  l^^ruyère  dans  ses  Caj'actères,  ils  ne 
jetoient  pas,    étant  dans    leur  carrosse,  de    la  boue    à 


Ordre  de  la  Cour. 


I /émula  ion  pcr- 
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Corneille  qui  se  promenoit  à  pied.  Au  lieu  qu'à  présent 
les  auteurs  sont  à  la  discrétion  des  acteurs,  et  contraints 
indispensablement  d'essuyer  leur  caprice 

,^  1-1  •  1  .  '       1^       •  1  11*         i>emiiia  ion  ncr- 

Quand    il   y    avoit   deux   troupes   a    Fans,   le  public   lottionneicsarts 

,  .  ,  r  .  1  •       1      1 1  '  ^^  toutcî   sorte  de 

étoit  mieux  diverti  ;  cette  concurrence  donnoit  de  I  emu-  professions. 

lation,  elle   animoit  les  acteurs  aux  nouveautez,  et  à  les 

bien    représenter.  Cela   pourra  bien   encore   revenir,    le 

faubourg  Saint-Germain  étant  trop  éloigné  l'hiver  pour 

les  personnes  de  la  ville.  Pour  moi, qui  loge  au  Marais,   -^rcDlTscntV"" 

je  fais  serment  de  ne  point  aller  à  la  comédie  pendant     tTo'îîéidgncz?* 

Fhiver. 

—  Je  vois  bien,  continua  celui  qui  avoit  entrepris  cette 
matière,  que  vous  avez  un  petit  chagrin  contre  les 
comédiens,  à  cause  que  leur  hôtel  n'est  pas  dans  votre 
voisinage. 

—  Je  n'ai  point  de  chagrin  contre  eux  ,  repartit 
l'abbé.  Je  dis  seulement  mon  avis  sans  passion,  comme 
vous  avez  dit  le  vôtre.  D'ailleurs,  ces  Messieurs  ne  sont 

pas  d'un    caractère   à  n'oser  les  toucher.    Le   ?ioli  me  La  comédie  n'est 

•  AT     •  •  i"i  ?'  point  lin e    at- 

tariQ'ere  n'est  pas  fait  pour  eux.  Mais  puisquils  nepar-     f^i^e  d'Etat  ; 

c  1  i  ^  ^  ^  on     peut     dire 

gnent  personne  sur  leur  théâtre,   ils  nous  permettront     ""'^c  uhertT"* 
bien  de  nous  divertir  un  peu  à  leurs  dépens,  ils  le  font 
assez  souvent  aux  nôtres. 

Cependant,  pour  vous  faire  voir  que  j'estime  tous  les  ^' ^ieVrtïonnes''- 
bons   comédiens   en   général   et  en   particulier,  j'ai  sur     mlmrquVont 

.  V  •  11  du    mérite   sé- 

moi  une  pièce  en  vers ,  qui  ne  sera  pas  hors  de  propos  ;      paré  de  leur 
elle  n'est  point  encore  imprimée  ;  un  de  mes  amis  en 
est  l'auteur  :  vous  y   verrez  l'idée  et  le  portrait  d'un 
acteur  parfait. 

PORTRAIT     D'UN     ACTEUR     PARFAIT 

A  MONSIEUR  BARON 

l— Permets,  Fameux  Baron,  que  ma  Muse  propice 

T'offre  ici  les  essais  qu'a  formez  son  caprice. 
Dans  les  nouveaux  acteurs,  les  talens  partagez 
Dans  un  acteur  parfait  ne  sont  pas  ménagez  ; 


prolession. 
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Il  sçait   les   passions,    et    tous   les   caractères 
Qui  rendent  au  public  ses  plaisirs  nécessaires. 
S'il  représente  Achille,  il  se  voit  applaudi  ; 
S'il  représente  Arnolphe,  on  n'est  point  refroidi. 

Quand  un  acteur  nous  plaît,  l'universel  éloge 
Passe  agréablement  du  théâtre  à  la  loge  ; 
Il  sçait  qu'on  l'applaudit,  et  que  les  brouhahas 
Retentissent  pour  lui  de  favorables  has. 
Mais  un  acteur-auteur  n'a  pas  peu  d'avantage, 
Lorsqu'i-l  peut  en  public  exposer  son  ouvrage. 
Il  se  fait  estimer  par  différens  endroits. 
Subissant  des  censeurs  les  rigoureuses  lois. 

Pourrai-je  bien  tracer  les  qualités  charmantes. 
Qui  font  pour  un  acteur  tant  d'illustres  amantes? 
Il  faut  qu'il  ait  bon  air,  un  son  harmonieux, 
Et  qu'il  préviefine  en  tout  et  l'oreille  et  les  yeux. 
Par  ces  je  ne  sçais  quoi  cpi'on  ne  sçauroit  décrire. 
Qui  ravissent  les  cœurs,  qu'on  peut  mieux  voir  (]ue  lire 

Cette  lecture  fut  applaudie,  et  donna  lieu  à  Tabbé  de 
faire  encore  part  d'une  autre  nouveauté  à  ce  sujet. 

Les  acteurs  de  la  Vieille-Roche 
Ont   toujours    été    vus   fort   agréablement 
Floriclor  et   Baron,  Poisson  et  d'Haute-Roche 

Sça\'oient  jouer  très-finement. 
L'habile  Mont-Fleury,  le  savant  Torillère 

A\oient  tout  ce  (pi'il  faut  pour  ])l;iirc  : 

Ils  ont  laissé  ijuckpics  enfans 
Qui  ne  sont  de  leur  père  indignes  desccndans. 


— ^C'est  assez  lire  et  parler, dit  ramuteur  de  laciMiiédie 
et  le  partisan  des  auteurs.  Aren  croirez-vous.  Messieurs, 
allons  à  la  comédie;  un  acteur  nouNcau  paroitra  aujiuu'- 
d'hui,  et  même  Madame  la  duchesse  du  Maine  Thono- 
rera  de  sa  présence. 

—  Je  le  veux   bien,    dit   un   de   la   compagnie  ,    qui 

n'avoit  pas  encore  parlé  ;  nous  ne  sçauricMis  mieux  taire 

',onne  poiituiuc  ^^  préscut;  uousavc^us  assez  bu,   je  suis  des  vôtres.    Je 

IrImnXS'Tes  ^■<Hts   accompague  seulement   pour   \oir  la    Cour.  Les 

gnèurs.    '''""  comédiens  font  bien   d'annoncer  les   grands   Seigneurs 
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qui  les  honorent  de  leur  présence.  Cela  leur  vaut 
de  Targent.  On  va  plutôt  pour  les  y  voir  que  pour 
entendre  la  pièce.  Allons,  Messieurs,  partons  sans 
cérémonie,  et  à  la  première  entrevue  nous  dirons  notre 
sentiment  sur  le  nouvel  acteur,  après  avoir  remarqué 
s'il  a  les  qualitez  que  vous  avez  peintes  dans  le  portrait 
d'un  acteur  parfait. 

Ce  sujet  fut  la  fin  de  cette  séance,    et  celle  de  cette 
Chronique. 


^"ISv^'JIs'J?'!^'^ 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS  (i) 


lies  lï^âraadeurs 


"PVeux  soldats  en  maraude  ayant  été  surpris, 

On  les  condamne  à  la  potence. 
De  vos  larcins,  Messieurs,  enfin  voilà  le  prix  1 
Leur  dit  le  Colonel,  apprenant  la  sentence. 
Il  faut  que  vous  soyez  bien  malheureux,  bien  fous'. 
Pour  six  francs,  tout  au  plus,  pour  cette  bagatelle. 
Risquer  sa  vie  ainsi! — Corbleu  !  vous  moquez-vous, 
Mon  Général  ?  dit  l'un.  Vous  nous  la  donnez  belle  ! 
Ne  la  risquons-nous  pas  tous  les  jours  pour  cinq  sous? 


->K- 


(i)  Contes  extraits  des  Ainiisemcns  cfnn  septuagénaire.  —  A  Paris.    -  Chez   Poinçot, 
Libraire,  rue  de  la  Harpe.  —  I786. 
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n^stdan^ic  la  €urée 


€' 


•HEZ  son  Pasteur  de  grand  matin 

'Drelin  tintm,  drelin  tintin, 
Drelin  tintin,   sonne  une  vieille; 
Au  carillon  la  sœur  s'éveille, 
Descend  vite  ouvrir  au  lutin. 

—  Oue  voulez-vous,  ma  bonne  femme? 

—  Monsieur  notre  Curé  ;  je  voudrois  lui  parler. 

—  Il  est  trop  mal,  ma  chère  Dame, 
Son  accès  vient  de  redoubler. 

Puis-je  pas  voir  du  moins  Madame  la  Curée? 

—  C'est  moi.  —  Mon  pauvre  fils  a  la  fièvre  pourprée, 

Son  triste  état  me  fait  trembler  ! 
Hélas  !  je  voudrois  tant  faire  dire  une  messe  ! 

Mais  promptement,  la  chose  presse, 

11  est  à  toute  extrémité  ! 

Si  vous  saviez  combien  je  l'aime!... 

Puisque  Monsieur  est  alité, 

Voulez-vous  avoir  la  bonté 

De  la  dire  aujourd'hui  vous-même? 

—  Oui,   si  je   ])uis,  je  la  dirai; 

Mais  j'ai  grand  peur  qu'il  ne  se  fâche. 
—  Dites-là  cette  nuit;   moi,  je  la  servirai; 

Par  (lui  voulez-vous  qu'il  le  sache? 
Par  vous,  par  moi?  Tenez,  je  l'avoue  à  regret, 
Nous  sommes  la  plupart  babillardcs  et  vaines; 
Nous  aimons  à  conter  nos  affaires,  nos  peines  ; 

Ne  savons  garder  le  secret 

Que  sur  notre  âge  et  nos  fredaines. 
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d'uns  dame  qui  vouloit  toujours   avoir  le  haut  et   le   bon   bout 

de  son  côté. 

LE  Colonel  étoit  prêt  à  se  mettre  au  lit  après  le  départ  de 
la  Marquise,  quoiqu'il  fût  prés  de  onze  heures,  lorsque 
Gangar,un  de  ses  lieutenans, entra  dans  la  chambre  et  l'amusa 
si  bien  sur  différens  sujets  qu'il  l'empêcha  de  se  reposer;  il 
lui  dit  qu'il  falloit  combattre  l'envie  qu'il  avoit  de  dormir  en 
buvant  quelque  bouteille  de  Champagne,  et  qu'il  venoit  de 
faire  remettre  un  pâté  de  perdrix  à  son  maître  d'hôtel  qui 
étoit  assaisonné  de  manière  à  pouvoir  le  réveiller  agréable- 
ment. 

—  A  la  bonne  heure,    reprit   le   Colonel,    qu'on  l'apporte. 


(i)  Ce  conte  et  le  suivant  sont  empruntés  à  la  Flandre  galante.  Les  coiiqnètes  amoii- 
rcttses  de  pliisicjirs  officie7s,  et  les  avatifitres  qui  leur  sotit  arrivées.  A  Cologne,  chez 
les  Héritiers  de  Pierre  Marteau  ,  1790.  i  vol.  246  pages  et  table.  Un  frontispice 
gravé. 
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voyons  ce  que  c'est.  Son  lieutenant  ayant  appelé  un  lacquais 

on  mit   une  petite  table  avec  deux  couverts  et  le  pâté  ayant 

paru,  rien  ne  fut  trouvé  de  plus  excellent. 

A  peine  étoit-il  entamé  que  cinq  ou  six  officiers   du   même 
régiment   entrèrent   avec  une   dame   âgée   qui  avoit   sa  fille 

assez  jeune  conduite  par  un  Chevalier  de  Malte  nommé  de 
Pertuis;  le  Lieutenant  Colonel  donnoit  la  main  à  la  mère,  et 
il  fut  surpris  de  voir  entrer  si  grand  monde,    et  encore  des 
femmes, des  inconnues,  dans  le  tems  qu'il  s'y  attendoit  si  peu. 
—  Voilà,  lui  dit  son   Lieutenant  Colonel,  une  compagnie, 
Monsieur,  qui  cherche  à  loger;  le  maître  du  logis  n'est  point 
ici  pour  lui  montrer  ses  appartemens;    trouverez-vous   bon 
que  ces  Dames  se  reposent  un  moment  dans  votre  chambre? 
Le  Colonel,  qui  étoit  l'honnêteté  même,  les  reçut  le  plus  civi- 
lement du  monde,  il  fit  changer  de  table  et  apporter  d'autres 
couverts,  et  ayant  obligé  les  Dames  et  toute  leur  suite  de  s'y 
mettre,  il  leur  servit  à  tous  de  son  pâté  de  perdrix,  dont  en 
moins  d'une  demi-heure  il  n'en  resta  pas  seulement   le  moin- 
dre vestige;   jusqu'au    dernier   morceau   de   croûte,    tout  fut 
avalé.  L'hôte  du  logis  vint  sur  ces  entrefaites,  et  les  Dames 
s'étant   retirées   après   mille   remerciemens,   il   les   conduisit 
dans  deux  chambres,  dont  le  prix  fut  accordé  à  l'instant  ;  de 
manière   qu'elles  demeurèrent  voisines   du  Colonel,  qui   en 
fut  fort  content,  espérant  que  la  fille  de  cette  Dame,  qui  étoit 
veuve  et  jolie ,  pourroit  par  la  suite  devenir  de  ses  amies ,  la 
proximité  du  voisinage  favorisant  extrêmement   ses    inten- 
tions. En  effet,  ils   se  virent  à   toutes  les  heures  du  jour  et 
la  connoissance   fut  si   facile   à  faire  que  le  gentilhomme, 
mari  de  la  belle,  avoit  servi  avec  le   Colonel  dans  un  même 
régiment  ;    elle  avoit  de  l'esprit  infiniment,  disoit  agréable- 
ment tout  ce  qui  lui  plaisoit,    et  mangeoit  presque  tous  les 
jours   à  la    table    du    Colonel,   avec    sa    mère    et   plusieurs 
officiers. 

Un  jour  que  cette  jeune  veuve,  d'assez  galante  humeur, 
étoit  un  peu  dans  le  bon  train  après  avoir  conté  diff"érentes 
avantures  plus  gaillardes  les  unes  que  les  autres,  la  conver- 
sation ayant  roulé  sur  les  différens  d'entre  les  maris  et  les 
femmes  :  Il  faut,  dit-elle  librement,  que  je  vous  conte  une 
assez  plaisante  querelle  qui  arriva  entre   mon  mari  et  moi 
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sur  un    sujet  assez   bizarre,   quelques   mois   auparavant   sa 
mort. 

Je  suis  un  peu  capricieuse,  je  vous  l'avoue;  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute;  je  ne  saurois  qu'}^  faire,  c'est  mon  tempéra- 
ment. 11  y  avoit  cinq  ou  six  années  que  nous  vivions 
ensemble  dans  la  dernière  tranquillité,  lorsque  tout  à  coup, 
m'étant  trouvée  dans  une  compagnie  de  femmes  de  qualité  de 
mes  amies,  ayant  entendu  une  assez  plaisante  conversation 
entre  elles  sur  les  airs  et  les  manières  des  liommes  à  leur 
endroit ,  et  sur  le  malheur  de  notre  sexe  qui  nous  assu- 
jettissoit  aux  caprices  et  aux  volontés  de  tous  ces  animauxdà, 
raisonnant  les  unes  et  les  autres  que  si  les  femmes  se  vou- 
loient  bien  entendre  entre  elles,  elles  pourroient  bien  gagner 
là-dessus  et  devenir  maîtresses  à  leur  tour,  que  c'étoit  une 
honte  de  laisser  toujours  le  haut  bout  aux  hommes,  qu'elles 
étoient  leurs  compagnes  et  non  pas  leurs  servantes,  que  le 
chapeau,  la  barbe  et  la  culotte  n'y  faisoient  rien  ;  en  un  mot 
que  Mesdames  valoient  bien  Messieurs,  et  que  si  on  vouloit 
l'en  croire,  toutes  tant  que  nous  étions,  en  nous  enten- 
dant bien  ,  nous  romperions  nos  chaînes  et  nous  ferions 
valoir  notre  prix  juste  ,  sans  nous  soumettre  ,  comme  il 
arrivoit  tous  les  jours,  comme  leurs  esclaves. 

La  chose  fut  poussée  si  loin,  que  voulant  toutes  réduire 
nos  maris,  ou  du  moins  être  dans  notre  ménage  aussi  grands 
maîtres  qu'eux,  nous  jurâmes  entre  nous  que  chacune  en 
particulier  feroit  la  diablesse  dans  son  logis,  afin  de  parvenir 
à  ce  droit  de  maîtresse  égale,  que  chacune  de  nous  ambi- 
tionnoit  tant.  Profitant  de  mille  plaisantes  leçons  qu'on  me 
donna,  car  j'étois  la  plus  jeune,  je  ne  fus  pas  plus  tôt  rentrée 
à  mon  logis  que  mon  mari  m'ayant  demandé  d'où  je 
venois  et  pourquoi  je  le  faisois  si  longtems  attendre  pour 
souper,  je  lui  répondis  que  chacun  étoit  libre  de  faire 
ce  qu'il  lui  plaisoît,  et  que  je  ne  m'informois  pas,  moi,  à 
quel  endroit  il  avoit  passé  la  journée. 

Cette  réponse  eut  lieu  de  le  surprendre,  car  jamais  je  ne  lui 
avois  tenu  un  pareil  langage,  et  ne  faisant  pas  semblant  de 
m'entendre  :  Avez-vous  donné  les  ordres,  ma  fille,  me  dit-il, 
pour  faire  avertir  le  couvreur;  vous  savez  qu'il  pleut  par 
tout  le   château   et  qu'il  faut  faire  monter   des  ouvriers  par 
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les  toits  pour  réparer  les  crevasses  et  mettre  d'autres  ardoises 
à  la  place  de  celles  qui  sont  cassées.  Non,  lui  répondis-je, 
je  n'ai  rien  fait  de  tout  cela,  et  que  n'y  envoyez-vous  vous 
même? 

—  Mais,  me  répondit-il  doucement,  il  me  semble  que  vous 
m'aviez  dit  que  vous  le  feriez,  et  que  vous  vous  chargeriez 
de  cette  commission,—  vSije  l'ai  dit,  lui  répliquai-je,  je  m'en 
dédis;  il  faut,  Monsieur,  c^ue  vous  et  moi  nous  nous  char- 
gions tour  à  tour  des  affaires  de  la  maison;  ce  n'est  point 
une  justice  qu'une  femme  ait  toujours  le  fardeau  sur  le 
corps,  et  il  y  a  de  la  conscience. 

Ma  foi,  me  dit-il,  le  diable  m'emporte  si  je  comprends 
ce  que  vous  voulez  me  dire;  et  quel  vertigo  vous  à  prise  s'il 
vous  plaît,  Madame,  aujourd'hui,  pour  me  tenir  un  pareil 
langage,  et  où  avez-vous  été  vous  brouiller  la  cervelle,  et 
vous  enivrer  comme  je  vous  vois?  Vous  menez-là  une  jolie  vie 
et  je  vous  admire  dans  vos  belles  manières.  -  Admirez-moi, 
lui  répondis-je,  tant  qu'il  vous  plaira,  je  suis  plus  raisonnable 
que  vous.  — Vous  êtes  encore  bien  plaisante  vous-même  avec 
vos  airs  de  maîtresse.  —  Sachez,  Monsieur,  que  je  veux  être 
maîtresse  aussi  bien  que  vous,  ou  nous  verrons  beau  jeu 
avant  qu'il  soit  peu  —  Mon  mari,  qui  étoit  bien  éloigné  de 
pouvoir  comprendre  ce  que  je  voulois  dire,  me  regardoit  en 
haussant  les  épaules,  et  attendit  le  lendemain  pour  avoir 
là-dessus  avec  moi  une  bonne  explication,  ne  voulant  pas  me 
la  demander  pour  lors  ne  me  croyant  pas  raisonnable  ;  on 
vint  nous  avertir  (jue  le  souper  était  servi;  je  demandai,  moi, 
si  le  lit  étoit  fait,  et  par  une  fantaisie  musquée,  ne  \ou- 
lant  pas  manger,  je  fus  me  coucher  sans  rien  dire. 

Mon  mari  crut  de  bonne  foi  que  j'avois  fait  la  débauche; 
cependant  de  toute  l'après-midi  je  n'avois  bu  que  cinq 
ou  six  prises  de  thé,  qui  étoit  plus  propre  à  m'éloigner  les 
vapeurs  du  cerveau  qu'à  les  y  faire  monter.  Pour  lui,  il  ne 
se  coucha  que  deux  ou  trois  heures  après  moi,  encore  assez 
doucement ,  craignant  de  me  réveiller.  Mais  je  n'avois 
aucune  envie  de  dormir,  je  l'attendois  exprès  pour  quereller 
de  bonne  grâce,  ou  me  faire  faire  justice  à  ma  mode  ;  s'aper- 
cevant  que  je  ne  dormois  pas,  et  au  contraire  cpie  j'avois  les 
yeux  ouverts  :  Pourquoi  donc,  me  demanda-t-il,  n'avcz-vous 
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pas  soupe  avec  moi  et  vous  êtes  vous    mise   au   lit  de  bonne 
heure  ?  —  C'est  que  je  l'ai  voulu,  lui  répondis-je  tout  net. 

—  Bon,  répliqua-t-il,  il  faut  que  tu  te  sois  bien  réjouie 
aujourd'hui,  pour  t'être  barbouillée  comme  tu  es. —  Cène 
sont  pas  vos  affaires,  Monsieur,  lui  répondis-je;  voilà  bien  des 
raisonnemens  depuis  tantôt,  et  il  me  semble,  à  vous  entendre, 
que  je  sois  une  petite  iille  à  mener  encore  à  la  lisière.  -  Tout 
ceci  est  du  grec  pour  moi,  me  répondit-il,  je  n'y  comprends 
rien,  mais  tout  au  moins,  si  vous  n'êtes  pas  ivre,  expliquez- 
moi  donc  le  sujet  de  votre  mauvaise  humeur.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  me  donner  carrière  entière  pour  m'ex- 
pliquer  naturellement.   Voici  ce  que  je  lui  dis  : 

— Je  ne  suis  point, Monsieur,  de  mauvaise  humeur, comme 
vous  le  dites  ;  au  contraire,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
monde  une  femme  plus  gaie  que  moi;  mais  enfiri,pour  nevous 
point  cacher  les  véritables  raisons  que  j'ai  de  n'être  pas 
contente  de  vos  manières,  je  vous  dirai  que  de  toutes  les 
femmes  que  je  connois,  il  n'y  a  que  moi  qui  suis  assez 
sotte  pour  être  la  bête  de  somme  du  logis;  les  autres  ont  le 
dessus  et  le  haut  bout  avec  leurs  maris,  et  moi  au  contraire 
toujours  le  dessous.  A  quelque  endroit  que  je  me  rencontre, 
il  ft.ut  plier  le  jarret  comme  un  chameau,  pour  laisser  faire 
à  Monsieur  tout  ce  qu'il  désire  ,  tandis  que  les  autres 
femmes  de  ma  connoissance  sont  les  maîtresses  ,  ou  ont 
tout  du  moins  leurs  semaines  pour  faire  ce  qu'il  leur  plaît, 
également  comme  leurs  maris.  — Je  ne  comprends,  ma  foi, 
rien  à  ce  que  ta  me  dis,  me  répondit-il;  est-ce  que  je  n'en 
use  pas  avec  toi  comme  un  honnête  homme  doit  faiie  ?  — 
Non,  lui  dis-je.  —  En  quoi  est-ce  que  je  manque?  me  de- 
manda-t-il.  - —  En  rien  autre  chose,  sinon  que  vous  ne  me 
donnez  pas  le  haut  bout,  comme  font  les  autres  maris  à 
leurs  femmes. 

—  Mais  qu'entends-tu  par  ce  haut  bout,  explique-toi,  je  t'en 
prie?  —  Cela  s'expliquera  assez  par  la  suite.  —  Enfin  de  fil  en 
aiguille  il  vint  pour  me  caresser  ,  mais  je  le  refusai  tout 
court,  lui  faisant  entendre  précisément  que  j'étois  fatiguée 
de  lui  servir  perpétuellement  de  monture,  et  que  cela  me 
'  déplaisoit,  qu'il  y  avoit  quatre  années  qu'il  ne  m'épargnoit 
point,  que  je  prétendois  à  mon  tour  avoir  le  même  avantage 
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sur  lui  autant  de  tems.  Le  bon  homme,  pour  avoir  la 
paix,  y  consentit  ;  nous  changeâmes  la  méthode  ordinaire 
de  prendre  ensemble  nos  petits  plaisirs  :  au  lieu  que  je  lui 
servois  de  matelas  les  années  précédentes,  il  m'en  servit 
par  la  suite  le  reste  de  ses  jours,  et  je  le  forçai  à  consentir 
que  toutes  les  semaines,  chacun  à  notre  tour,  nous  donne- 
rions nos  ordres  à  nos  domestiques,  et  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
plus   grand   maître    l'un   que   l'autre. 

Nos  conventions  faites,  continua  la  jeune  veuve,  la  paix 
se  fit  entre  nous,  et  depuis  ce  tems,  nous  passâmes  nos  jours 
ensemble  dans  une  étroite  union  et  avec  toute  la  satisfaction 
qu'on  peut  souhaiter  dans  un  ménage.  l 'a vois  conté  cette 
avanture  aux  dames  de  mes  amies,  avec  lesquelles  nous 
avions  arrêté  de  mettre  nos  maris  à  la  raison;  mais  pas 
une  n'a  eu  le  courage  d'en  faire  autant  que  moi ,  et  par 
ce  seul  endroit  je  me  brouillai  avec  elles  peu  de  tems  après. 
N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  dit-elle  plaisamment  et  en  riant, 
qu'il  n'est  rien  de  tel  que  d'avoir  toujours  par  devers  soi  le 
haut  et  le  bon  bout  ? 

Le  Colonel  et  les  autres,  après  avoir  bien  ri  du  dis- 
cours de  cette  jeune  égrillarde,  la  soupçonnèrent  effective- 
ment de  quelque  galanterie;  ils  la  prirent  pour  une  avan- 
turière,  ses  manières  libres  n'en  faisoient  point  douter;  ils 
mirent  tout  en  usage  pour  découvrir  qui  elle  étoit  et  ses 
intrigues;  c'est  ce  dont  nous  parlerons  dans  son  tems. 
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O//    /"o;/   verra   une  plaisante  galanterie   d'un    Gouverneur 
d'une  place  des  plus  fortes  de  France 

'avanture  dont  Monsieur  rAumônier  vient  de  parler 
me  fait  ressouvenir  d'une  histoire  qui  est  arrivée  à  un 
Gouverneur  du  château  Trompette,  à  Bordeaux,  que  la 
compagnie   ne  sera  pas  fâchée  d'entendre. 

La  femme  d'un  notaire  de  la  grande  ville  que  je  viens 
de  nommer,  belle  et  passablement  bien  faite,  ayant  un 
mari  libertin  qui  apparemment  la  servait  mal ,  étant  de  bon 
appétit  et  s'apercevant  des  honnêtetés  du  Gouverneur,  ne 
fut  pas  fâchée  de  devenir  de  ses  amies;  elle  fit  tout  du  moins 
de  son  côté  la  moitié  du  chemin,  et  un  jour  qu'elle  le  trouva 
dans  une  barque  qui  alloit  à  Langon,  elle  écouta  toutes  les 
propositions  qu'il  lui  fit  pour  planter  du  bois  ensemble  à 
son  débauché  de  mari.  L'histoire  dit  que  dès  la  même  nuit, 
sans  autre  compliment,  le  marché  fut  conclu  et  qu'ils  cou- 
chèrent ensemble.  Le  Gouverneur  étoit  un  fort  galant 
homme,  aimant  les  bonnes  fortunes,  et  les  conduisant  même 
avec  beaucoup  de  secret  et  d'esprit;  celle-ci  ne  seroit  pas 
venue  à  ma  connoissance,  sans  un  incident  imprévu  qui  eut 
bien  causé  du  désordre,  si  la  femme  à  laquelle  il  avoit  à 
faire  n'eût  été  une  dessalée  qui  les  savoit  toutes  danser. 

Le  Notaire  étoit  un  bon  homme,  mais  non  pas  des  plus 
fins  Gascons  du  pays,  ce  qui  e^t  rare  dans  notre  nation,  où 
sans  vanité  nous  pouvons  dire  en  passant  qu'il  se  trouve  peu 
de  bêtes.  Un  certain  jour  que  cet  officier  de  judicature 
devoit  partir  pour  Blaie,  petite  ville  située  sur  la  rivière 
de  la  Garonne  à  sept  lieues  de  Bordeaux,  il  partit  par  la 
barque  dont  il  y  en  a  une  infinité  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  pour  la  commodité  du  public  ;  il  fut  prié 
par  sa  femme  de  n'être  pas  long  dans  son  voyage,  lui  pro- 
testant qu'elle  n'auroit  pas  un  quart  d'heure  de  repos  jusqu'à 
son  retour,  à  cause  de  l'inquiétude  que  lui  causoit  ordinai- 
rement son  absence.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  de  la  maison. 
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que  le  Gouverneur  vint  à  l'ordinaire  tenir  sa  place  et  se 
coucha  auprès  de  la  belle,  qui  le  reçut  à  bras  ouverts.  Mais 
le  mari  s'étant  amusé  à  boire  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
jusqu'à  près  de  minuit,  le  vent  et  la  marée  étant  contraires, 
il  n'}'  eut  aucun  batelier  qui  voulut  partir  pour  Blaie  avant 
le  jour;  de  sorte  qu'il  revint  à  la  maison  dans  le  tems 
que  nos  deux  amans  travailloient  de  toutes  leurs  forces  à 
lui  planter  ce  qui  prend  de  si  fortes  racines. 

Ayant  heurté  à  la  porte,  et  la  servante  ayant  reconnu 
que  c'étoit  son  maître,  en  fut  avertir  sa  inaîtresse,  qui  ne 
put  trouver  d'autre  remède  que  de  faire  évader  prompte- 
meni  le  Gouverneur  par  une  porte  de  derrière,  et  dans  le 
moment  de  sa  fuite  précipitée,  n'y  voyant  goutte,  il  prit  au 
lieu  de  sa  culotte  une  du  mari  qui  se  trouva  sous  sa  main 
par  avanture  au  lieu  de  la  sienne. 

Le  notaire  étant  entré,  se  coucha  dans  le  même  moment 
près  de  sa  chère  moitié,  à  laquelle  il  dit  qu'il  lui  étoit  sur- 
venu une  affaire  qui  le  retenoit  à  la  ville  pour  plus  de 
huit  jours;  elle  témoigna  beaucoup  de  joie  de  le  recevoir,  et 
lui  dit  en  même  tems  qu'ayant  été  presque  trois  ou  quatre 
heures  couchée  seule  et  sans  lui  ,  elle  avoit  gagné  une  si 
grande  colique  qu'elle  souffroit  des  douleurs  mortelles,  que 
sa  servante  était  une  friponne  qu'elle  chasseroit  dès  le  len- 
demain matin  pour  n'avoir  pas  voulu  lui  aller  chercher 
dans  le  voisinage  un  verre  de  brandevin  de  Cognac,  qui 
étoit  souverain  pour  apaiser  ses  douleurs,  que  cette  insolente 
s'en  étoit  excusée  sur  ce  qu'elle  appréhendoit  d'être  insultée 
dans  les  rues,  à  l'heure  qu'il  étoit,  par  des  soldats. 

Le  mari,  qui  aimoit  tendrement  sa  perfide  de  femme,  se 
relève  aussitôt  sans  chandelle,  prend  sa  robe  de  chambre, 
et  au  lieu  de  mettre  sa  culotte,  il  prend  celle  que  le  Gou- 
verneur avoit  laissée  sur  une  chaise,  ce  qui  causa  une  plai- 
sante erreur;  puis  prenant  une  bouteille  et  descendant 
l'escalier  à  tâtons,  il  fut  dans  le  voisinage  chercher  le  secours 
dont  sa  femme  n'a  voit  assurément  aucun  besoin. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  le  logis,  qu'elle  saute  dans  la 
chambre  de  sa  servante,  et  lui  demande  en  tremblant  des 
nouvelles  du  Gouverneur,  et  apprenant  son  heureuse  retraite, 
elle  vient  bien  contente  se  remettre  au  lit,  attendant  le  retour 
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de  son  mari,  (lui  courut  jusqu'au  Port  dans  un  cabaret  de 
brandevin,  où  il  n'y  avoit  que  des  ivrognes  qui  y  passoient 
la  nuit;  il  se  fait  emplir  sa  bouteille,  et  voulant  tirer  de 
l'argent  pour  payer  ce  qu'il  devoit,  sa  surprise  fut  extrême 
de  différentes  manières  :  la  culotte  qu'il  portait  ordinaire- 
ment étoit  noire,  et  celle  qu'il  avoit  pour  lors  étoit  rouge; 
il  crut  pour  le  coup  qu'il  étoit  ivre,  ne  pouvant  concevoir 
rien  de  cette  métamorphose. 

Ayant  mis  la  main  dans  une  de  ses  poches,  il  en  tira  une 
poignée  de  PistoUes  et  de  Louis  d'or  pèle  mêle,  ce    qui  le 
mettant  dans  la  dernière  surprise,   l'obligea  de  fouiller  dans 
toutes  les  autres,  où  il  trouva  une  montre  d'or,  des  tablettes 
garnies  du   même   métal ,  un    portrait   entouré   de   diamans 
qui  représentoit   le    Féoi  d'Espagne,   et  quelques  autres   bi- 
joux :  il   ne  savoit  s'il  dormoit  ou  s'il  veilloit.  Enfin,  après 
avoir  satisfait 'le  marchand  de  brandevin,   il  s'en  revint  chez 
lui. et  ayant  allumé  de  la  chandelle,  il  donna  à  sa  chère  épouse 
ce  qu'il  lui  avoit  apporté,  en  lui  faisant  remarquer  la  culotte 
qu'il  avoit,  et  qu'il  croyoit  lui  être  venue  par  enchantement. 
La  hne   et   rusée  femelle  voyant  que  c'étoit  celle  de  son 
amant,  lui  dit  :  lié,  mon  Dieu!  mon  ami,  que  faites-vous  là? 
C'est   une   culotte   que  j'ai  achetée   aujourd'hui   d'un   soldat 
moyennant  deux  écus.  —  Oui,  mais,  poursuivit  le  benêt   de 
inari,  tu  ne  sais  pas  qu'il  y  a  près  de  deux  cens  pistolles  de- 
dans, avec  d'autres  nippes  de  valeur?      Tant  mieux,  répliqua- 
t-elle,  c'est  une  fortune  pour  nous,  dont  il  ne  faut  parler  à 
personne;  je  n'y  avois  pas  regardé,  à  la  bonne  heure;  viens- 
t'en  recoucher,  mon  petit  ami  !   car  ma  colicjue  ne  se  passera 
point  si  je  ne  te  sens  auprès   de   moi.  Ce   (pi'il  fit   au    même 
instant  en  admirant  l'heureuse  rencontre  de  son  épouse  qui 
avoit  fait  sans  y  penser  un  si    bon   coup,   sans  que  la  nou- 
veauté du    cas   l'empêchât    de   dormir  de  tout  son  cœur. 

Le  jour  ne  fut  pas  plus  tôt  venu  que  la  donzelle  envoya 
avertir  le  Gouverneur  de  ce  qui  se  passoit  par  sa  servante, 
confidente  ordinaire  de  leurs  menus  plaisirs.  —  Aussitôt,  pour 
faire  les  choses  dans  l'ordre  et  tromper  plus  facilement  notre 
pauvre  sot  ,  il  fit  publier  à  son  de  trompe  par  tous  les 
carrefours  de  la  ville,  et  même  devant  la  porte  de  la  maison 
du  Notaire,    qu'il   avoit   été  volé  par  des  inconnus,  qui   lui 
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avoient  enlevé  entre  autres  choses  une  culotte  d'écarlate 
avec  beaucoup  d'or  et  de  bijoux,  dont  les  poches  étoient 
remplies,  et  que  si  ceux  qui  les  recéleroient  étoient  décou- 
verts, ils  seroient  mis  au  carcan  durant  vingt-quatre  heures 
et  ensuite  bannis  de  la  ville  à  perpétuité,  de  quelque  condi- 
tion  qu'ils  se  trouvassent. 

Dans  le  moment  que  le  Notaire  se  réveilloit,  sa  femme 
ayant  entendu  une  trompette  appela  sa  servante  ,  et  lui 
demanda  ce  que  c'étoit  qu'on  venoit  de  publier;  la  servante, 
qui  entendoit  le  numéro,  vint  dire  toute  essoufflée  :  Made- 
moiselle vous  êtes  perdue,  s'écria-t-elle;  c'est  pour  cette  diable 
de  culotte  que  vous  achetâtes  hier  de  ce  fripon  de  soldat; 
elle  appartient  au  Gouverneur  du  château  avec  bien  de 
l'or  et  des  bijoux  qu'il  dit  qu'on  lui  a  volés  ;  il  parle  de  faire 
pendre  tout  le  monde  si  on  ne  les  lui  rend. 

Le  mari  qui  entendit  ce  discours  :  Voilà,  dit-îl,  ma  femme, 
un  grand  malheur  pour  nous  que  cette  affaire,  et  ma  joie 
est  bien  courte,  puisque  je  comptois  d'avoir  profité  d'inie 
bonne  somme  en  peu  de  tems.  Que  ferons-nous?  Ma  foi, 
répondit  la  fausse  femelle,  il  n'y  a  point  à  balancer,  l'affaire 
est  trop  chatouilleuse,  il  ne  faut  pas  nous  exposeràètre  ruinés 
à  jamais!  Il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure  à  perdre.  Levez-vous, 
et  allez-vous-en  chez  le  Gouverneur  promptement  lui  rappor- 
ter son  bien,  et  lui  faites  bien  des  excuses  de  la  faute  que  j'ai 
faite  innocemment;  surtout  faites-vous  rendre  mes  deux  écus. 
Il  dit  qu'il  vouloit  bien  aller  chez  le  Gouverneur,  mais  qu'il 
n'osoit  pas  y  aller  tout  seul,  qu'il  falloit  qu'elle  vînt  avec  lui. 

La  femme  s'en  défendit  longtems,  et  enfin  feignant  de  lui 
complaire,  elle  l'accompagna  au  château;  le  Gouverneur,  (jui 
étoit  prévenu  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  avoit  déjà 
renvoyé  la  culotte  noire  en  question  qu'il  avoit  emportée  du 
logis  de  sa  maîtresse,  par  sa  servante,  dès  le  matin,  reçut 
le  Notaire  et  sa  femme  passablement  mal,  surtout  lorsqu'on 
vint  à  lui  demander  la  restitution  des  deux  écus  qu'elle  disoit 
qu'elle  avoit  donnés  au  soldat;  il  les  traita  de  receleurs  et  de 
malheureux,  et  leur  dit  qu'il  ne  savoit  à  quoi  il  tenoit  qu'il 
ne  les  fît  l'un  et  l'autre  servir  d'exemple  à  toute  la  ville: 
qu'ils  dévoient  bien  s'estimer  heureux  de  ce  qu'il  ne  portoit 
pas  les  choses  aux  dernières  extrémités;  puis,  leur  tournant 
le   dos,  il  les  congédia. 


lies  Filles 

■         DE    L'OPÉRA  « 

Ristoiro^  d^  la  Campcursi 


T\e  mille  avantiires  galantes  que 
'^m'offre  le  Palais-Royal,  je  me 
contente  d'en  choisir  une  ou  deux  des 
moins  chargées  d'incidens.  Je  com- 
mence par  la  Campoursi,  tjue  ^'ous 
connoissez.  Son  père  montroit  à 
jouer  de  la  viole.  Le  joli  minois  de 
la  Granier,  c  etoit  ainsi  qu'on  appe- 
loit  sa  fille,  lui  attiroit  un  grand 
nombre  d'écoliers.  Parmi  ces  jeu- 
nes gens,  il  y  en  eut  un  qui  sçut 
mieux  l'art  de  plaire  que  les  autres. 
Il  toucha  le  cœur  de  la  jeune  Gra- 
nier. Le  Ciel  ne  l'avoit  pas  douée 
d'un  tempérament  fort  cruel  Elle 
aimoit  trop  son  amant  pour  le  faire 
languir;  il  fut  heureux.  Son  bon- 
heur fut  interrompu  par  le  départ 
de  sa  maîtresse,  dont  le  père  vint  à 
mourir.  Elle  partit  avec  sa  mère  et 
une  de  ses  sœurs  ,  pour  aller  à 
l'Opéra  de  Marseille.  L'éloignement 


eut  bientôt  effacé  le  souvenir  de  son 
amant.  Mais  son  cœur  étoit  trop 
tendre  pour  rester  sans  occupation. 
Elle  prit  du  goût  pour  un  acteur, 
appelé  Galaudet ,  jeune  homme 
d'une  jolie  figure.  Il  ne  fut  pas 
longtems  à  s'apercevoir  de  sa  bonne 
fortune.  Il  aima  tout  autant  qu'il 
étoit  aimé.  Plaisirs  secrets,  jouis- 
sance parfaite,  tout  lui  fut  prodi- 
gué. Mais  comme  c'est  le  sort  de 
l'amour  de  s'éteindre  lorsqu'il  n'a 
plus  rien  à  désirer,  la  Granier 
s'aperçut  que  les  feux  de  Galaudet 
devenoient  moins  violens.  Elle  se 
flatta  de  les  ranimer  par  un  peu  de 
jalousie  ,  et  voulut  lui  donner  un 
rival.  Elle  choisit  un  nommé  Cam- 
poursi, qui,  touché  des  agaceries  de 
sa  nouvelle  maîtresse,  lui  offrit  de 
l'épouser.  Elle  y  consentit  d'autant 
plus  aisément  que  son  amant  quitta 


(i)  jMcnioircs  du  marquis  d^\rgens. 
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l'Opéra  dans  ce  tems-là  pour  aller 
à  Lyon.  Le  mariage  fut  conclu  aus- 
sitôt cpie  pro})osé. 

La  Campoursi,  c'est  ainsi  que  je 
l'appellerai  dorénavant,  n'avoit  pas 
fait  choix  par  goût  de  son  époux. 
Aussi,  dès  le  troisième  jovir  de  ses 
noces,  elle  lui  donna  pour  collègue 
le  Comte  de  Vintimille. 

Pendant  un  tems ,  elle  se  con- 
tenta d'un  seul  amant.  Mais  Vinti- 
mille ayant  été  obligé  d'aller  pour 
quelques  mois  dans  ses  terres, le  Duc 
de  Popoli  passa  malheureusement 
pour  lui  à  Marseille.  Il  vit  la  Cam- 
poursi à  l'Opéra,  elle  lui  plut,  les 
premières  propositions  se  firent  par 
une  coiffeuse,  et  le  marché  fut  con- 
clu à  vingt-cinq  louis.  Le  Duc 
soupa  dès  le  soir  même  avec  elle. 
Il  fut  si  content  de  sa  bonne  for- 
tune, qu'il  ajouta  vingt  louis  à  ceux 
qu'il  avoit  promis.  Il  lui  fit  i)résent 
d'un  cachet  d'or  qu'il  lui  envoya  le 
lendemain ,  et  la  Campoursi  en 
quinze  jours  de  tems  tira  bien  de 
son  nouvel  amant  deux  cens  pisto- 
les,  ou  en  argent,  ou  en  bijoux.  Le 
Duc  étant  parti  pour  l'Italie  peu  de 
jours  après,  l'Opéra  vint  à  Aix.  La 
Campoursi  y  lit  un  nouvel  amant, 
appelé  de  Jouques,  aussi  aimable 
qu'il  était  facile  à  tromper.  Il 
ne  languit  pas  davantage  que  ses 
prédécesseurs,  et  dès  le  second  jour 
il  fut  le  possesseur  des  charmes  les 
plus  secrets  de  sa  maîtresse. 

Elle  avoit  avec  elle  une  sœur, 
qu'on  appeloit  Toinon.  Comme  sa 
présence  étoit  quelquefois  incom- 
mode, de  Jouques  résolut  de  lui 
trouver  un  amant  qui  l'occuperoit, 
et  empêcheroit  qu'elle  ne  lui  fût  à 
charge  II  choisit  pour  cet  emploi 
un  jeune  Conseiller  au  Parlement, 
nommé  Mon  vallon  ,  qui  acce])ta 
cette  charge  avec  plaisir.  La  diffi- 
culté étoit  de  voir  Toinon  en  liberté. 
Elle  étoit  toujours  avec  sa  sœur  , 
qui  ne  la  quittoit  cpie  dans  les 
momens  où  elle  étoit  avec  son 
amant,  et  alors  elle  la  remettoit  en 
garde  à  sa  mère.  La  cause  de  ces 
soins  redoublés  pour  Toinon  con- 
sistoit  dans  un  prétendu  pucelage, 
qu'on  disoit  qu'elle  avoit  et  dont  on 
exigeoit  cinquante  louis.  Mon\-allcMi 
n'étoit  pas  en  état  de  donner  pa- 
reille somme,  et  il  vouloit  pourtant 


trouver  le  moyen  de  se  rendre  heu 
reux. 

Pour  y  réussir  ,  il  s'avisa  d'un 
plaisant  expédient.  Un  jour  que  la 
Campoursi  ne  chantoit  point  et 
qu'elle  avoit  mené  sa  sœur  avec  elle 
à  l'Opéra  :  —  Tu  devrois  bien,  dit 
Monvallon  à  de  Jouques ,  me  ren- 
dre un  service  signalé.  Si  tu  pou- 
vois  mener  ta  maîtresse  dans  quel- 
que endroit,  où  tu  l'occupasses  assez 
gracieusement  pour  l'obliger  à  y 
passer  une  demi-heure,  je  prendrois 
ce  tems-là  pour  obtenir  les  dernières 
faveurs  de  Toinon.  —  Je  t'entends, 
répondit  de  Joucques.  Je  -s'ais  pro- 
poser à  la  Campoursi  de  descendre 
dans  sa  loge,  et  je  te  promets,  si 
elle  y  consent,  de  l'amuser  de  façon 
qu'elle  ne  pensera  pas  à  sa  sœur. 
Ce  projet  réussit ,  ainsi  que  les 
amans  l'avoient  projeté.  La  Cam- 
])oursi,  auprès  de  qui  de  Jouques 
faisoit  des  prodiges,  s'ap})laudissoit 
d'être  seule  avec  lui.  Elle  ne  se 
fîguroit  pas  qu'il  y  eût  rien  à 
craindre  pour  sa  sœur  qu'elle  avoit 
laissée  dans  l'amphithéâtre. 

Cependant  cette  cadette  s'occu- 
poit  aussi  gracieusement  que  son 
aînée.  A  peine  Monvallon  avoit  jugé 
que  son  ami  retenoit  l'Argus  de 
Toinon,  qu'il  étoit  sorti  avec  elle  de 
la  salle  de  la  Comédie,  et  dans  le 
premier  détour  de  la  rue,  il  étoit 
entré  dans  une  maison  cjuil  con- 
noissoit  et  où  il  trouva  toute  l'ai- 
sance dont  il  avoit  besoin  pour  l'ex- 
])édition  qu'il  alloit  faire.  Comme 
il  craignoit  que  de  Jouques  ne  re- 
tînt pas  la  Campoursi  assez  long- 
tems,  il  fut  obligé  de  se  contenter 
dans  moins  d'une  demi-heure  de  don- 
ner trois  seules  marques  de  sa  ten- 
dresse à  Toinon  ,  qui  malgré  le 
soi-disant  pucelage  et  la  demande 
de  cincpiante  louis,  lui  parut  n'être 
point  novice  dans  pareils  cas.  Il 
arriva  assez  à  tems  pour  que  la 
Campoursi,  qui  étoit  encore  entre 
les  bras  de  de  Jouques,  q\ù  s'étoit 
surpassé,  ne  pût  avoir  aucun  soup- 
çon. 

Quelque  tems  après  cette  avan- 
ture,  il  en  arriva  une  à  de  Jouques 
cpii  ne  lui  fut  pas  aussi  agréable. 
Le  Duc  de  Pt^poli  étoit  revenu 
d'Italie.  11  passa  par  Aix  et  voulut 
\  oir  la  Campoursi.  Ayant  sçu  qu'elle 
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avoit  un  amant  en  titre,  il  lui  lit 
projKiser  un  rendez-vous  secret. 
La  dame  lui  avoit  trop  d'obliga- 
tion pour  lui  refuser  cette  bagatelle. 
Il  ne  fut  différé  que  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir.  Le  Duc  se  rendit 
à  cette  heure  chez  elle.  De  Jouques 
ignoroit  parfaitement  ce  qui  se  pas- 
soit.  Sa  maîtresse  lui  avoit  dit 
qu'elle  se  trouvoit  incommodée  et 
qu'elle  se  coucheroit  de  fort  bonne 
heure.  Il  l'avoit  cru  pieusement  et 
s'étoit  retiré.  Le  hasard  lui  fit  ren- 
contrer le  Marquis  d'**'  qui  le  mena 
avec  Monvallon  souper  chez  la  Ca- 
talane, dont  il  étoit  amoureux,  et 
qui  logeoit  dans  la  même  maison 
que  la  Campoursi. 

Sur  la  fin  du  repas,  Monvallon 
s'étant  levé  de  table,  descendit  dans 
la  cour  pour  quelque  nécessité. 
En  passant  devant  la  chambre  de 
la  Campoursi,  il  aperçut  un  homme 
assis  sur  les  pieds  de  son  lit,  et 
la  servante  qui  portoit  un  con- 
sommé. Surpris  de  la  vision,  il 
remonta  chez  la  Catalane  et  dit  à 
de  Jouques  :  Je  crois  ,  mon  ami, 
que  la  Dame  de  tes  pensées  se  doit 
trouver  mieux  ,  car  j'ai  vu  un 
homme  en  habit  galonné  avec  un 
point  d'Espagne  en  or ,  qui  lui 
faisoit  avaler  un  bouillon.  De  Jou- 
ques crut  d'abord  qu'il  y^laisantoit. 
Mais  l'habit  galonné  d'vm  point 
d'Espagne  en  or  ayant  frappé  la 
Catalane  :  Je  parie,  dit-elle,  que 
c'estle  Duc  dePopoli. — Jenesçais, 
continua  Monvallon,  si  c'est  un  Duc 
ou  un  Marquis.  INIais  je  sçais  bien 
que  si  c'est  un  médecin,  son  désha- 
billé n'a  rien  de  lugubre. 

De  Jouques  voulut  descendre 
pour  voir  ce  dont  il  étoit  question. 
On  lui  fit  comprendre  combien  se- 
roit  sotie  personnage  qu'il  joueroit, 
et  que  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux 
pour  lui  étoit  d'avaler  la  pilule.  Je 
vais  voir,  dit  la  Catalane,  si  c'est  le 
Duc  de  Popoli,  et  si  la  porte  n'est 
plus  entr'ouverte  nous  attendrons 
qu'il  sorte.  Nous  n'avons  qu'à  des- 
cendre dans  la  salle  sans  faire  de 
bruit.  Ce  parti  fut  jugé  le  plus  sage. 
Ils  n'attendirent  pas  longtems  à  être 
éclaircis.  Il  étoit  deux  heures  après 
minuit,  et  le  Duc,  qui  selon  toutes 
les  apparences  avoit  bu  la  moitié 
du  bouillon   qu'on  avoit  porté  à  la 


Cam])oursi,  n'ayant  pas  jugé  qu'il 
eût  assez  rétabli  ses  forces  ])our  tra- 
vailler jusqu'au  jour  ,  sortit  une 
demi-heure  a])rés.  La  Catalane  le 
reconnut,  Monvallon  en  rit,  et  de 
Jouques  en  resta  pétrifié. 

Comme  son  air  embarrassé  aug- 
mentoit  les  plaisanteries  qu'on  lui 
faisoit  :  Vous  avez  tort,  dit-il,  de 
croire  que  je  sois  sensible  autant 
que  vous  vous  le  figurez  à  cette 
avanture.  La  manière  dont  je  la 
prendrai  vous  désabusera.  Il  tint 
parole.  Le  lendemain  il  fut  le  pre-. 
mier  à  en  badiner  et  vécut  toujours 
avec  sa  maîtresse,  comme  s'il  ne 
s'étoit  passé  rien  du  tout.  Son  sys- 
tème étoit  que  chacun  fit  son  mé- 
tier, et  qu'un  homme  qui  aimoit  une 
fille  de  l'Opéra  devoit  savoir  qu'elle 
ne  faisoit  pas  vœu  de  chasteté. 

Deux  jours  après  cette  avanture, 
il  en  arriva  une  à  peu  près  sembla- 
ble à  Monvallon.  Il  avoit,  à  force 
d'y  penser,  trouvé  le  secret  de  voir 
sa  Maîtresse  en  ])articulier.  L'en- 
droit qu'il  avoit  choisi  n'étoit  pas 
à  la  vérité  bien  charmant.  Mais  en- 
fin l'amour  lui  en  rendoit  l'odeur 
moins  désagréable.  Le  frère  de  de 
Jouques,  apjtelé  d'Arliaud,  officier 
des  galères,  (jui  \'en()it  souvent  chez 
la  Campoursi,  s'aperçut  du  manège 
de  Toinon. 

Il  avoit  une  fort  belle  bague,  dont 
elle  a\'oit  en\-ic.  11  lui  proposa  de 
troquer  pour  un  des  rendez-vous 
qu'elle  dônnoit  à  son  amant.  Le 
parti  fut  accepté  a})rès  maintes  mi- 
nauderies. Monvallon  se  trouvant 
pressé  de  quelque  nécessité,  fut  fort 
étonné  de  voir  la  porte  des  lieux 
secrets  fermée  et  d'y  entendre  un 
bruit  qu'il  étoit  coutumier  d'y  cau- 
ser. I  a  curiosité  l'ayant  porté  à 
regarder  par  la  serrure,  quelle  fut 
sa  surprise  d'y  voir  d'Arbaud  avec 
sa  maîtresse,  qui  ne  s'amusoient  pas 
à  perdre  le  tems  en  discours  fri- 
voles !  Il  fit  un  tapage  enragé  à  la 
porte.  Ah  1  de  par  tous  les  diables, 
disoit-il,  vous  payerez  les  cinquante 
louis.  Monsieur  d'Arbaud.  Il  ne  sera 
pas  dit  que  vous  veniez  dépuceler 
gratis  d'honnêtes  filles  de  l'Opéra. 
Les  amans  furent  obligés  d'ouvrir 
la  porte.  Toinon  eut  recours  aux 
larmes.  D'Arbaud  paroissoit  hon- 
teux   du   cas.   Ho,   ho,  disait  Mon- 
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vallon,  et  qui  a  appris  à  M.  d'Ar- 
baud  les  plaisirs  qu'on  goûte 
dans  ces  retraites  odoriférantes  ?  Je 
croyois  être  le  seul  à  qui  le  chemin 
en  fût  connu.  Puisqu'il  n'en  est 
point  ainsi ,  je  lui  cède  tous  mes 
droits.  Allez,  vivez  en  paix  tous  les 
deux,  croissez  et  multipliez.  Je  ne 
vous  troublerai  plus  dorénavant.  Il 
leur  tint  parole,  car  il  quitta  Toi- 
non  dès  ce  moment. 

Quelque  tems  après,  l'Opéra  re- 
tourna à  Marseille ,  et  Vintimille 
étant  arrivé  de  ses  terres,  de  Jon- 
ques comprit  qu'il  alloit  être  sacri- 
fié à  l'ancien  amant.  Il  se  retira  et 
prit  lui-même  son  congé.  Vintimille 
se  remit  avec  la  Campoursi.  Mais 
ils  ne  restèrent  pas  longtems  en- 
semble. Il  avoit  appris  une  partie 
de  la  conduite  de  sa  Maîtresse,  et 
des  gens  charitables  prirent  le  soin 
de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  le  reste. 
Ils  se  brouillèrent  ,  et  Vintimille 
s'étant  attaché  ailleurs  ,  la  Cam- 
poursi partit  pour  l'Opéra  de  Lyon. 

En  y  arrivant,  elle  y  trouva  Ga- 
laudet,  cet  acteur  de  l'Opéra  qu'elle 
avoit  aimé  autrefois.  Ses  feux  se 
rallumèrent. Elle  ne  put  le  voir  sans 
sentir  qu'il  lui  étoit  toujours  cher. 
L'absence  avoit  aussi  réveillé  l'a- 
mour de  son  amant  ;   ils  s'aimèrent 


de  nouveau.  Mais  il  leur  arriva  une 
étrange  catastrophe,  quelque  tems 
après  le  renouvellement  de  leur 
connoissance.  Ils  se  plaignirent 
tous  deux  que  l'amour  leur  avoit 
prodigué  des  fruits  ,  dont  les 
fleurs  se  sèment  dans  les  temples 
de  Cythère.  Ils  s'accusèrent  mu- 
tuellement de  l'altération  de  leur 
santé.  Les  chirurgiens  qui  se  mêlè- 
rent du  cas  leur  certifièrent  en 
forme  que  leur  maladie  étoit  cer- 
taine. Galaudet  lit  un  éclat  infini. 
Il  prétendit  que  sa  maîtresse  seule 
].)ouvoit  lui  avoir  fait  présent  du 
bijou  dont  il  étoit  possesseur.  La 
Campoursi  jura  devant  le  corps  des 
filles  de  l'Opéra,  auquel  présidoit 
la  Mariette,  qu'elle  n'avoit  vu  que 
lui,  et  qu'elle  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  fût  cause  de  l'état  douloureux  où 
elle  étoit.  Ce  procès  n'ayant  pu  être 
plaidé  sans  que  le  public  en  fût 
informé,  la  Campoursi  quitta  Lyon 
et  fut  à  Paris  quelque  tems  à  cher- 
cher pratique.  Comme  elle  est  fort 
jolie ,    elle    n'eut    pas    de    peine    à 

trouver.     Le    Comte    M fut 

que](iue  tems  sur  son  compte.  Elle 
a  passé  de  lui  au  Comte  de  S  . . .  . 
E.  .  .  .  et  est  entrée  depuis  à  l'Opéra 
de  l'aris.  par  le  crédit  de  sa  bonne 
amie  la  Mariette. 


I^^gog^l^ 


liiâtoir^  de    la  ilhiricttc 


T  .  E  premier  amant  de  la  Mariette 
^fut  le  Comte  de  Mirand.  Elle 
étoit  danseuse  à  l'Opéra  de  Tou- 
louse, lors([u'il  devint  amoureux 
d'elle.  11  fut  bientôt  aimé.  Aussi  le 
méritoit-il  i)ar  sa  figure,  par  son 
esprit  et  par  les  manières  qu'il  avoit 
pour  elle.  Ces  bonnes  qualités  ne  le 
mirent  cependant  pas  à  couvert  de 
ses  infidélités. 

La  première  cpie  sa  maîtresse  lui 
fît  fut  en  faveur  d'un  Albanois 
nommé   Marc,  venu    à   la  suite  de 

l'Ambassadeur  de Il  la  vit,    et 

en  devint  amcnireux.  Il  étoit  riche 
et  bien  fait.  Eu  faut-il  davantage 
pour  émouvoir  une  tille  de  l'Opéra  ? 


Amour,  tu  fcrdis  Troyc.  Or.  précieux 
métal ,  que  ta  giigncs  de  cœurs  !  Le 
Comte  fut  sacrifié  ,  et  l'Albanois 
obtint  autant  de  rendez-vous  cpi'il 
en  voulut. 

Il  semble  que  le  ciel  voulut  faire 
tomber  sur  lui  la  perfidie  de  sa  maî- 
tresse. L'Ambassadeur de- 
vint amoureux  d'elle  et  trouva  mau- 
\'ais  qu'un  gentilhomme  de  sa  suite 
voulût  lui  disputer  le  cœur  d'une 
femme  {ju'il  aimoit.  L'Albanois  ne 
croyoit  point  que  lamour  exigeât 
des  égards,  et  quand  il  l'auroit  cru, 
il  étoit  tro])  amoureux  pi)urcn  avoir. 
La  haine  et  le  dépit  agissant  sur 
l'Ambassadeur  ,    il    l'accabla    d'in_ 
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jures,  et  le  toucha  si  fort  que  l'Al- 
banois  s'oublia  jusqu'au  point  de 
porter  la  main  sur  son  maître. 
Celui-ci  jura  de  le  faire  périr.  Il  se 
plaignit  au  ministre.  L'infortuné 
amant  de  la  Mariette  fut  réduit  à 
se  sauver,  et  queUjue  tems  après, 
se  trouvant  sans  argent  dans  le  cœur 
du  royaume  où  il  se  tenoit  caché, 
il  fut  obligé  de  s'engager.  L'Ambas- 
sadeur étant  retourné  à Marc 

crut  pouvoir  reparoitre.  Il  étoit 
soldat  et  n'avoit  pas  un  sol  pour  se 
dégager.  Heureusement  son  capi- 
taine étoit  de  Toulouse.  La  Ma- 
riette, touchée  du  souvenir  des  plai- 
sirs passés,  obtint  son  congé  absolu. 
N'ayant  ])lus  aucune  ressource,  il 
se  mit  danseur  à  l'Opéra.  Vous 
l'avez  revu  depuis  à  Marseille,  où 
la  Mariette  arriva  peu  après.  Elle 
y  fit  au  bout  de  huit  jours  la  con- 
(juête  d'un  nommé  Buisson,  à  qui 
pendant  dix-huit  mois  elle  a  plus 
fait  verser  de  pleurs  que  les  sœurs 
de  Phaéton  n'en  répandirent. 

Il  aimoit  véritablement  et  n'étoit 
point  du  tout  aimé.  Comme  il  ])ayoit 
excessivement ,  il  passoit  pour  l'a- 
mant en  place.  La  Mariette  avoit 
soin  de  lui  choisir  bon  nombre  de 
substituts.    Le    chevalier    d'Albert 


Saint  lIip})olytc  étoit  le  ])remier. 
On  prétend  même  qu'il  étoit  le  maî- 
tre du  cœur,  et  que  les  autres,  ainsi 
que  Buisson  ,  n'étoient  faits  (jue 
pour  apporter  à  l'offrande.  Son  dé- 
part pour  Lyon  fut  un  coup  de  poi- 
gnard pour  son  amant.  Le  pauvre 
garçon  fut  près  d'un  an  à  ^)ouvoir 
se  consoler. 

Elle  n'étoit  i)oint  dans  une  ])a- 
reille  affliction.  Aussi  ne  fut-elle 
pas  longtems  sans  faire  un  nouvel 
amant.  Elle  choisit  Terrasson,  con- 
seiller à  la  Cour  des  Monnoyes,  qui 
jouissoit  de  trente  mille  livres  de 
rente.  Quoiqu'il  fût  marié  ,  cela 
n'empêcha  pas  que  ses  affaires  ne 
fussent  bientôt  conclues.  Mais  ce 
fut  si  malheureusement  pour  lui, 
qu'en  deux  ans  il  fut  réduit  au  point 
d'abandonner  sa  femme,  ses  enfans, 
et  de  faire  une  banqueroute  de  plus 
de  cinq  cent  mille  livres. 

L'éclat  que  ce  désordre  avoit 
causé  obligea  la  Mariette  de  partir 
pour  Paris.  Elle  est  actuellement 
à  l'Opéra  a\'ec  Monsieur  de  P....  de 
C qui,  dit-on,  l'aime  passionné- 
ment. J'ai  d'autant  moins  de  peine 
à  le  croire,  qu'elle  joint  beaucoup 
d'esprit  au  manège  le  plus  rusé. 


^I-^>S^I^ 


RistoipG;    des  deux  Sœurs  Gaumini 


T  - 'histoire  de  Mariette  vous  aura 
^^  laissé  quelque  chose  de  rude  dans 
l'esprit.  Celle  des  deux  Gaumini 
l'adoucira.  Vous  connoissez  la  ca- 
dette, qui  chante  dans  les  chœurs 
à  Paris ,  et  vous  pouvez  avoir  vu 
l'aînée  à  Rouen  et  à  Bordeaux.  Il 
lui  est  arrivé  à  Toulouse  une  avan- 
ture  assez  plaisante. 

Le  Baron  de  S en  étoit  exces- 
sivement amoureux.  Elle  se  figura 
qu'il  aimoit  assez  pour  pousser  la 
folie  jusqu'au  point  de  l'épouser. 
Elle  se  proposa  au  Baron,  qui  sur- 
pris d'une  extravagance  pareille,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  ce  qu'il 
pensoit  d'une  telle  proposition 

La  Gaumini  ne  se  rebuta  point 
par  le  peu  de  réu.ssite  qu'a  voit  eue 
une  première  tentative.  Elle  revint 


souvent  à  la  charge  et  le  micnaça  de 
le  quitter  entièrement.  Le  Baron, 
qui  l'aimoit  à  l'excès,  n'osoit  rompre 
avec  elle;  il  songeoit  à  gagner  du 
tems  tant  qu'il  ppuvoit  Enfin,  fati- 
gué de  ses  importunités ,  il  eut 
recours  à  un  stratagème  des  plus 
comiques. 

Il  avoit  un  homme  d'affaires,  qui 
demeuroit  dans  une  de  ses  terres 
auprès  de  Toulouse.  Il  lui  proposa 
de  s'habiller  en  Prêtre  et  de  le 
marier  avec  sa  maîtresse  dans  la 
chapelle  du  château.  Le  domestique 
consentit  à  tout  ce  que  voulut  son 
Maître.  Le  Baron,  charmé  de  l'expé- 
dient qu'il  avoit  trouvé  pour  jouir 
en  paix  de  sa  maîtresse,  lui  dit  qu'il 
étoit  résolu  à  l'épouser,  mais  qu'il 
falloit,  par  les  égards  qu'il  devoit  à 


—     124 


sa  famille ,  que  ce  mariage  fût 
ignoré.  Il  ajouta  qu'il  avoit  gagné 
un  Prêtre  qui  les  épouseroit  dans 
une  de  ses  terres. 

La  Gaumini,  au  comble  de  la 
joie,  voulut  partir  sur-le-champ.  Il 
n'y  avoit  que  deux  lieues  de  Tou- 
louse au  château  du  Baron.  Ils  y 
arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit. 
L'homme  d'affaires  s'étoit  déjà  mas- 
qué. Les  amans  passèrent  dans  la 
chapelle  et  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  du  Prêtre,  après  quoi  ils 
retournèrent  à  Toulouse. 

La  Gaumini  resta  un  an  dans  la 
bonne  foi.  Mais  le  Baron  étant  venu 
à  se  dégoûter,  lui  apprit  l'état  et  le 
nom  de  celui  qui  les  avoit  mariés. 
Cette  nouvelle  la  rendit  furieuse. 
Elle  vouloit  porter  ses  plaintes  au 
Parlement.  Les  amis  du  Baron  lui 
conseillèrent  de  ne  point  laisser 
éclater  cette  affaire.  Il  donna  cinq 
cens  écus  à  la  Gaumini,  et  le  ma- 
riage fut  rompu. 

Elle  alla  ensuite 
ruina  un  négociant 
à  Marseille.  Mais 
que  des  amans  qui  ne  suffisoient 
pas  à  la  dépense  qu'elle  faisoit,  elle 
alla  à  Rennes,  où  je  crois  qu'elle  est 
encore. 


à  Lyon,  où  elle 

,  De  là  elle  vint 

n'ayant   trouvé 


Sa  sœur,  que  vous  voyez  tous  les 
jours  dans  les  chœurs  ,  à  Paris, 
perdit  son  pucelage  pour  douze  ce- 
rises; c'est  d'elle-même  que  je  le  sçais. 
Elle  étoit  fort  jeune.  Un  homme  , 
l'ayant  amenée  dans  sa  chambre, 
sous  prétexte  de  lui  faire  présent 
d'une  corbeille  de  fruits,  en  eut  les 
dernières  faveurs,  et  comme  il  n'étoit 
ni  amant  ni  discret,  il  fit  venir  un 
de  ses  amis,  qui  s'étoit  caché  dans 
une  chambre  prochaine  et  qui  fut 
aussi  heureux  que  lui.  Elle  eut 
ensuite  plusieurs  amans  ,  parmi 
lesquels  elle  aima  à  la -fureur  un 
comédien ,  nommé  du  Lac ,  dont 
elle  eut  un  enfant.  Ayant  été  obligée 
de  le  quitter,  elle  entra  à  l'Opéra  de 
Marseille.  De  là  elle  alla  à  Lyon, 
où  elle  resta  quelque  tems.  Dans  la 
suite  Mariette  trouva  le  mo3'cn 
de  la  faire  entrer  dans  les  chœurs  à 
Paris. 

Je  vous  avois  promis  (juelques 
avantures  de  nos  lilles  de  Théâtre. 
J'ai  choisi  celles  qui  sont  les  moins 
connues.  Il  auroit  été  inutile  que 
je  vous  entretinsse  de  celles  de  la 
Pelissier  et  de  la  Le  Grand.  Elles 
ont  trop  fait  de  bruit  pour  que  vous 
les  iirnoricz. 


^5^>3<-* 


fiistoirc  d'Hi^^elina 


Te  vais  vous  mettre  à  même,  ]\iv 
^^  le  récit  des  avantures  d'une  Co- 
rfiédiennc  italieinie,  de  comparer 
les  mœurs  des  deux  théâtres.  Ange- 
lina  naquit  à  Naples  de  parens  ex- 
cessi\ement  pauvres.  Son  père  étoit 
sculpteur  en  bois,  mais  si  ignorant 
dans  son  métier,  (pi'il  avoit  grand' 
peine  à  entretenir  sa  femme  et  sa 
tille.  Vis-à-vis  de  chez  lui  logeoit  un 
jeune  homme  nommé  Antonio,  lils 
d'un  riche  négociant.  Il  voyoit  sou- 
vent Angelina,  il  en  devint  passion- 
nément anniureux,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  ne  lui  être  ])as  indifférent. 
Quelque  distance  (ju'il  y  eût  entre 
eux  deux,  il  demanda  à  son  yère 
d'épouser  Angelina.  Ce  fut  inutile- 
ment     Ce    négociant,    unicjuement 


Lnuhé  de  l'appât  des  biens,  s'em- 
porta contre  son  iîls  et  lui  défendit 
absolument  de  voir  sa  maîtresse. 

Antonio  étoit  trop  amoureux  pour 
obéir.  Il  continua  ses  assiduités  au- 
près d'elle.  Son  père  l'ayant  ai>pris, 
crut  (jue  l'absence  le  guèrirolt.  Il 
l'envoya  en  Espagne  auprès  li'un 
commerçant  de  ses  amis.  L'adieu 
de  ces  amans  fut  tendre.  Ils  ver- 
sèrent des  pleurs,  ils  se  plaignirent 
du  sort,  ils  firent  mille  sermens  de 
ne  s'oublier  jamais.  ÎNlais  enfin  il 
fallut  céder.  Ant'Miio  partit  pour 
Cadix. 

Angelina,  éloignée  de  lui,  se  ctMi- 
soloit  dans  l'espérance  de  le  revoir. 
Quel  fut  son  désespoir,  lorsiprdle 
apprit  que  le  vaisseau  sur  letpiel  il 
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étoit  avait  été  juns  par  un  Corsaire 
d'Alger  1  La  nouvelle  de  l'esclavage 
de  son  amant  pensa  lui  coûter  la  vie. 
Les  ])leurs  étoient  la  seule  consola- 
tion qu'elle  eût  dans  son  malheur. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes  , 
elle  se  vit  réduite  à  de  nouveaux 
embarras  Son  père,  ennuyé  d'un 
métier  qui  ne  lui  donnoit  pas  de 
quoi  vivre,  quitta  la  sculpture  ;  et 
s'étant  aperçu  que  sa  fille  avoit  une 
fort  belle  voix  ,  il  la  lit  entrer  à 
l'Opéra  de  Naples. 

Dans  peu  de  tems,  elle  fit  de  si 
grands  progrès  dans  la  musique  et 
dans  le  goût  du  chant,  qu'elle  gagna 
bientôt  des  appointemens  considé- 
rables. De  Naples  ayant  été  à  l'O- 
péra de  Gènes,  elle  y  apprit  une 
nouvelle  qui  redoubla  tous  ses  mal- 
heurs. 

Le  père  d'Antonio  avoit  été  obligé 
de  faire  banqueroute  pour  la  perte 
d'un  navire.  Il  étoit  réduit  dans 
l'état  le  plus  pitoyable.  L'amoureuse 
Angelina  ne  put  sçavoir  la  situa- 
tion du  père  de  son  amant,  sans  y 
être  sensible.  Elle  lui  fit  remettre 
quarante  pistoles  à  Livourne,  où  il 
avait  été  obligé  de  se  sauver,  sans 
qu'il  pût  connoître  la  main  chari- 
table d'où  lui  venoit  ce  bienfait. 

Elle  n'oublioit  pas  cependant  de 
travailler  aux  moyens  de  retirer  son 
amant  d'esclavage.  Elle  épargnoit 
le  plus  qu'il  lui  étoit  possible,  et 
amassoit  ainsi  de  l'argent  pour  sa 
rançon.  L'occasion  lui  eût  procuré 
le  moyen  d'abréger  tant  de  soins,  si 
elle  avoit  pensé  comme  nos  comé- 
diennes françoises.  Le  Marquis 
Massimiani,  gentilhomme  romain, 
vit  Angelina  à  l'Opéra  de  Gènes.  Il 
en  devint  éperdûment  amoureux  et 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  s'en  faire 
aimer,  mais  inutilement.  L'idée 
d'Antonio  étoit  trop  parfaitement 
gravée  dans  son  cœur,  pour  que 
rien  pût  l'en  effacer.  Il  lui  offrit  mille 
pistoles  pour  le  prix  des  dernières 
faveurs.  C'était  la  rançon  de  son 
amant.  Le  pas  étoit  glissant.  Elle 
crut  qu'elle  seroit  indigne  de  lui, 
si  elle  lui  procuroit  la  liberté  par  un 
moyen  aussi  honteux.  Elle  refusa 
généreusement  les  offres  du  Mar- 
quis, qui  surpris  de  trouver  sa  Maî- 
tresse inattaquable  de  tovis  côtés,  se 
douta  qu'elle  avoit  le  cœur  pris. 


Il  la  i>ria  de;  l'avouer  naturelle- 
ment. Angelina  lui  raconta  de  quelle 
manière  elle  s'étoit  attachée  à 
Antonio,  et  les  mesures  qu'elle  i)re- 
noit  pour  sa  liberté.  Le  Marquis, 
touché  au  vif  de  la  générosité  et  de 
la  vertu  d'une  fille  aussi  sage,  la 
forçad'accepter quatre  cens  pistoles, 
qui  manquoient  à  l'argent  qu'elle 
avoit  épargné  pour  la  rançon  de 
son  amant,  qui  montoit  à  huit  cens. 
Au  lieu  de  votre  amour,  lui  dit-il, 
belle  Angelina,  accordez-moi  doré- 
navant votre  amitié.  Votre  candeur 
et  votre  constance  me  la  rendent 
chère.  Je  veux  que  vous  me  regar- 
diez comme  votre  frère,  et  v(jus 
verrez  que  je  vous  servirai  utile- 
ment. 

Il  lui  tint  parole,  et  par  son  cré- 
dit les  affaires  du  père  d'Antonio 
s'accommodèrent  en  partie.  Ange- 
lina remit  les  huit  cens  pistoles  au 
Résident  de  Erance,qui  les  fit  tenir 
à  Alger  au  Consul  de  la  Nation, 
pour  payer  la  rançon  d'Antonio.  Cet 
amant  fortuné  arriva  à  Gènes  peu 
de  tems  après. 

Sa  maîtresse  ,  après  ce  qu'elle 
avoit  fait,  crut  pouvoir  espérer  que 
le  père  ne  s'opposeioit  plus  au  ma- 
riage de  son  hls.Le  Marquis  Massi- 
miani se  chargea  de  lui  en  écrire. 
Le  négociant,  qui  avoit  mille  obli- 
gations à  ce  seigneur,  dont  il  ne 
pouvoit  pénétrer  la  cause,  n'hésita 
pas  un  moment  à  consentir  à  ce 
qu'il  vouloit.  Le  seul  éloignement 
de  son  fils,  dont  on  ne  lui  avoit  pas 
appris  le  retour,  sembloit  rendre 
ce  consentement  inutile  .  Mais 
quelle  fut  sa  joie  ,  lorsqu'il  le  vit 
arriver  chez  lui,  dans  le  tems  qu'il 
s'y  attendoit  le  moins  ,  et  qu'il 
apprit  qu'il  devoit  sa  liberté  à  sa 
Maîtresse  !  Angelina  resta  encore 
à  l'Opéra  après  son  mariage.  Elle 
entra  ensuite  dans  les  concerts  du 
Cardinal  Ottoboni ,  et  ayant  par  sa 
conduite  gagné  de  quoi  rétablir  en- 
tièrement les  aftaires  de  son  beau 
père  ,  elle  se  retira  avec  lui. 

Cette  histoire  a  quelque  chose  de 
si  sage  et  de  si  vertueux,  que  vous 
penserez  qu'il  est  impossible  d'en 
tirer  un  juste  préjugé  pour  les  mœurs 
des  autres  comédiennes  italiennes. 
J'en  conviendrai  avec  vous.  Mais 
examinez-les  toutes,  et  vous  ne  ver- 
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rez  jamais  dans  leur  conduite  des 
dérèglemens  outrés.  Vous  avez 
connu  la  Cossoni  à  Londres.  Elle 
avoit  un  amant.  Pourroit-on  se 
récrier  là-dessus  sans  une  espèce  de 
pédantisme  ou  de  cagoterie  ?  Une 
femme  peut  avoir  une  inclination, 
sans  qu'on  soit  en  droit  de  la  mépri- 
ser. Il  n'est  pas  un  homme  qui  ait 
le  moindre  usage  du  monde,  qui  ne 
soit  pénétré  de  la  vérité  de  cette 
propt)sition,  qu'il  faut  qu'une  femme 
soit  plus  sage  pour  n'avoir  qu'un 
amant,  que  pour  n'en  point  avoir. 
Quel  effort  fait -elle  de  se  passer 
d'un  plaisir  qu'elle  ignore?  Mais 
lorsqu'elle  a  senti  la  douceur  d'être 
trouvée  aimable,  que  l'amour  lui  a 
prodigué  ses  faveurs  les  plus  chères. 


qu'elle  a  été  initiée  aux  mystères 
les  plus  cachés,  je  soutiens  qu'il 
faut  une  vertu  infinie  pour  ne  pas 
succomber  à  la  tentation  de  multi- 
plier-ces  plaisirs.  Vous  sçavez  la 
maxime  de  BussiiC^  n'est  pas  V amour 
qui  nous  perd,  c'est  la  manière  de  le  faire. 
Je  finis  cette  réflexion.  Il  y  auroit 
du  ridicule  à  exiger  que  les  comé- 
diennes italiennes  fussent  plus 
sages  que  les  autres  femmes.  C'est 
bien  assez  qu'étant  plus  exposées 
qu'elles,  elles  aient  autant  de  vertu. 
Si  après  avoir  lu  ma  l-ettre,  vous 
n'êtes  pas  de  mon  sentiment ,  exa- 
minez à  Paris  la  troupe  françoise 
et  l'italienne.  Vous  y  verrez  des 
argumens  vivans   et   démonstratifs. 


Notes  (Vun  chercheur  sur  les  livres  illustres  du  XVI 11^  siècle, 
pour  faire  suite  au  "  Guide  Cohen  ^^  par  ]<:.  Anne  de  Molina. 


I>c's  éditeurs  Gnitiot,  Nicolle,  (Jide 
et  (juillaitme,  entre  les  mains  des- 
(jucls  l'édition  in-i8  avait  passé, 
annonc^aient  24  volumes  ave  '.  12,) 
ligures.  Il  y  inancjuait  la  dédicace 
gra\éc  de  Galairr,  et  la  Vie  de. 
Floriaii,  avec  ses  4  figures.  Ces  chif- 
fres concordent  donc  bien  avec  le 
relevé  fait  plus  haut. 

L'édition, d'aprcs  leurs  catalogues, 
était  tirée  : 

Sur  papier  fin,  à  3  fr.  le  volume  ; 

Sur  papier  vélin,  premières  épreu- 
ves, à  6  fr.  le  volume  ; 

Et  sur  grand  raisin  vélin,  pre- 
mières épreu\es,  à  12  fr.  le  vohmie. 

Ces  derniers  n'avaient  été  tirés 
qu'à  100  exemplaires. 

Les  mêmes  éditeurs  ont  publié  les 
Œ/n'fcs  de  Florian  également  en 
24  volumes  in-i.'^,  mais  ne  contenant 
chacun  c\\xjine  seule  fîffi/rr.-hontis- 
pice,  composée  de  5  mé(laillons,dans 
un  encadrement.  J'en  ai  touché  un 
mot  à  propos  de  Gutlla?ime-Tcll 
(Nicolle,  i8c8).  Quelques-uns  de  ces 
frontispices  n'ont  aucune  signature  ; 
d'autres  sont  signés  :  Fosseyciix  ou 
Fosspyeiix  dxt.  Celui  à-'Elieze?-  est  de 
Vignaiid.  Je  l'ai  décrit  en  parlant  du 
volume,  et  c'est  le  seul  réellement 
joli  de  cette  collection.  La  plupart 
sont  médiocres  ou  tout  à  fait  mau- 
vais. 

Disons,  pour  terminer  la  mono- 
graphie de  la  Collection  Didof,  sur 
laquelle  il  y  a  peut-être  encore  bien 
des  choses  à  dire,  que  cette  dernière 
édition,  qui  n'est  qu'une  contre- 
façon, se  vendait  i  fr.  le  volume. 


Galatée,  roman  pastoral.  Genève 
(Paris,  Cazin),  1784,  in-i8.  — 
Portrait  de  Cervantes  en  médail- 
lon, de  Flouest,  gravé  par  Boily. 
(V.  le  (c  Guide  »,  col.  2i3). 

—  Galatée,  roman  pastoral  imité  de 
Cervantes,  par  M.  de  Florian,  de 
l'Académie  française,  etc.  Edition 
ornée  défigures  en  couleur, d'après 
les  dessins  de  Monsiau.  Paris, 
Defer  de  Maisonneuve,  1793, grand 
in-40.  —  4  estampes  en  couleurs 
gravées  par  Cazenave  et  Colibert, 
d'après  Monsiau.  (V.  lea  Guide  », 
col    2l3). 

—  Collection  complète  des  romances 
d'Estelle,  par  M.  de  Florian. 
Paris,  Desnos.  In-i8. —  12  figures 
non  signées.  (V,  le  «  Guide  )>,  col, 

2l5). 


J'ai  relaté  ici  ces  trois  ouvrages, 
bien  qu'ilssoientdécritsau  «Guide  », 
désirant  que  les  présentes  notes  sur 
Florian  constituent  un  a))er(;u  biblio- 
graphicpie  des  cruvres  illustrées  de 
l'auteur  au  X\'I11'' siècle. 

Don  Quichotte  de  la  Manche, 

traduit  de  l'espagnol  par  Florian. 
Ouvrage  posthume.  A  Paris,  du 
fonds  de  Déterville,  et  à  Lyon, 
chez  Maire,  an  X,  1802,  6  vol.  in- 
18.  —  6  détestables  figures  gra- 
vées par  Couché  fils,  sans  noms 
de  dessinateurs.  (De  4  à  5  fr.). 

Œuvres  complètes  de  Florian. 

nouvelle  édition  augmentée  de  la 
vie  de  l'auteur,  de  Guillaume 
Tell  et  autres  ouvrages  inédits,  et 
ornée  de  figures.  A  Paris,  chez 
Dufart,  i8o3,  8  vol.  in-8".  — 
2  portraits  et  42  figures  de  Que- 
verdo,  Lebarbier ,  Marillier  et 
Monnet,  gravés  par  Delignon, 
Gaucher  ,  Dambrun  ,  Baquoy  , 
Masquelier,  Duhamel,  De  Lau- 
nay,  Lingée,  Le  Tellier,  Courbe, 
Bosq,  LIalbou,  Dupréel,  Delvaux 
et  Racine.  (De  35  à  45  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin,  avec  les  figures  avant  la  lettre. 
(De  80  à  100  h.) 

On  rencontre  même  des  exemplai- 
res où  les  figures  sont  avant  la  lettre 
et  avant  les  cadres,  mais  ils  sont 
rares. 

Les  figures  existent  aussi  avant  la 
lettre  sur  chine. 

Voici  le  relevé  de  cette  belle  édi- 
tion : 

Tome  I.   Galatée  et  Estelle. 

Portrait  de  Florian,  de  Queverdo, 
gravé  par  Delignon. 

Portrait  de  Cervantes,  de  Que- 
verdo, gravé  par  Gaucher.  C'est  f  e 
portrait  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  le  Don  Quichotte  in-8"  de 
Didot  :  je  l'ai  décrit  à  cette  occa- 
sion. 

I  frontispice  et  3  figures  de  Que- 
verdo, gravés  par  Dambrun,  Baquoy 
et  Gaucher,  pour  Galatée.  Très  belles 
illustrations. 

4  figures  du  même,  gravées  par 
Dambrun  et  Masquelier,  pour  Es- 
telle. Elles  sont  belles  aussi. 

Tome  II.  N/tjna  Povipilins. 
Frontispice  de  Queverdo  ,  gravé 
par  Dambrun.  Ce  frontispice  est  le 
7/têuic  que  celui  de  rédition-Didot, 
regravé  et  agrandi.  Je  l'ai  signalé 
plus  haut. 
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4  tisures  de  Lebarbier,  <;^ravécs 
par  Delignon,  Baquoy  et  Duhamel. 

Tomes  III  et  IV.  Théâtre. 

7  figures  de  Alarillier,  gravées  par 
De  Launay,  Lingée,  Dclignon  et 
Le  Tcllier. 

Tomes  V  et  W.Gonzalve  de  Cordojie. 

8  figures,  dont  une  sert  de  frontis- 
pice, dessinées  par  Jilonnet,  gravées 
j'iar  Dambrun,  Courbe,  Delignon  et 
J^osq;  deux  ne  sont  pas  signées. Une 
de  tes  figures  est  datée  :  an  XI. 

Tome  ^TI.  Fables. 
8  figures  de  Marillicr,  gravées  par 
Baquoy   Dambrun,  Delignon.  Hal- 
bou  et  Dupréel  (i). 

Tome  YIII.  Nouvelles. 

5  figures  de  Marillier,  gravées  par 
Dehaux  et  Kacine. 


A  ces  8  volumes  sont  ajoutés  fort 
sou\ent,  en  ancienne  reliure  unitbr- 
nie,  les  trois  tomes,  in-8  ,  du  Don 
Qiiichuite  de  Didot. 

—  Œuvres  covipVeics  de  Flon'an,  etc- 
Paris,  Dufart,  i8o5.  8  vol,  in-S». 
—  Mêmes  illustrations.  (De  i5  à 
3o  fr.,  selon  la  valeur  des  figures,  j 

Même  édition  que  la  précédente, 
en  second  tirage.  Les  figures,  parfois 
de  premier  tirage,  sont  le  plus  sou- 
vent faibles,  ce  qui  influe  naturelle- 
ment sur  la  \aleur  de  la  collet  tion. 

Le  «  Guide  »,  qui  ne  souffle  mot 
de  l'édition  de  i8o.i,  se  contente  de 
faire  sou]i(jOnncr  l'existenie  de  celle- 
ci,  en  ajoutant  cependant  qu'elle 
renferme  des  figures.  Il  est  hors  de 
conteste  que  cette  aflirmation  n'est 
pas  erronée,  et  qu'il  ne  lourait 
aucun  risque  en  l'émettant. 

Les  divers  volumes  de  l'édition  de 
i8o5  ont  été  mis  en  vente  isolément, 
avpc  des  titres  séparés  et  avec  les 
mêmes  illustrations. 

En  parlant  du  Don  Quichotte  de 
Didot,  le  «  Guide  »  (col.  io3j  rappelle 
que  Brunet  cite  une  édition  de  Don 
Çiiiclu.tte  de  Dufart,  lyqX,  4  vol. 
in-8  ,avec  figures,  et  il  observe  qu'il 
y  a  là  probablement  une  confusion. 
Je  n'ai  jamais,  en  effet,  rencontré 
d'édition  de  ce  genre,  et  je  ne  crois 
jjas  qu'elle  existe. 

Œuvres  complètes  de  M  de 
Florian,  de  l'Académie  fran- 
çaise, de  celles  de  Madrid,  de 
Florence,  etc.   Nouvelle  édition. 

(i)  Six  de  ces  figures  ont  été  réimpii- 
niées  en  i836  pour  illustrer  une  édition  des 
Fables  de  Florian  de  Paris,  Corbet,  i8vîb. 
In-S  .  Cette  réimpression  est  sans  mérite. 


A  Leipsic,  chez  Gérard  Fleischer, 
1810,  i3  vol.  petit  in-8". —  i  por- 
trait signé:  Jacoh  Mangot  sep.  et  12 
figures,  dont  7  dessinées  par  Cho- 
dowiecki,  gravées  par  Mansfeld, 
Schule  et  Pentzel,  une  signée  : 
Bartdfec,  une  de  Monnet,  gravée 
par  Kinck,  et  3  signées  :  Pentzel 
fec.  (De  25  à  3o  fr.) 

Deux  de  ces  figures  sont  datées 
1796,  et  les  0  de  Pentzel,  1800. 

1^1.  Mehl,  dans  la  3'"°  édition  du 
«  Guide  »,  rappor  e  qu'il  y  a  une  édi- 
tion de  Leipzig  I y g6  avec  de  jolies 
.figuies  de  Chodowiecki,  mais  qu'il 
n'a  pu  la  rencontrer. 

Je  n'ai  jamais  vu  non  plus  l'édition 
dont  il  parle.  Est-ce  la  même  que 
celle-ci,  en  premier  tirage?  La  date 
de  iFoD,  inscrite  sous  trois  des  fîgn- 
res,  porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'une 
autre.  Au  surplus,  les  illustrations, 
qui  sont  du  reste  très  médiocres, 
n'ont  pas  l'air  d'être  de  second 
tirage. 

Voici  la  distribution  de  la  maticre: 

Tome  I.  Nouvelles^  et  Nouvelles 
nojwelles. 

T.  II.  Nnnia  Povi/>iliiis; 

T.  III  et  IV.   Théâtre; 

T.  \ .  Estelle  et  Eliezer; 

'ï.  VI  et  Wl.Gonzah'e de  Cordotie; 

T.  ^'III.  Fables  et  Gnillaume- 
Tell: 

T.  IX,  X.  et  XL   Don  Qi.ichotfe. 

T.  XII  et  XIII.  Calatée  et  Petites 
pièces. 

Œuvres  complètes  de  Florian 

Paris,  Ant.  Aug.  Renouard,  iSjo. 
16  vol,in-i2. — 80  figures  à  claiie- 
voie  de  Moreau-le-Jeune  ,  De- 
senne  ,  Johannot ,  etc.  (De  3o 
à  40  fr.) 

Cette  édition  n'appartient  plus  au 
XVII I"  siècle,  mais,  comme  iloreau- 
le-Jeune  figure  parmi  les  artistes 
qui  l'ont  illustrée  ,  il  me  parait 
opportun,  s  non  de  la  décrire,  du 
moins  de  la  mentionner. 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  vélin  et  en  papier  vert  fin, 
avec  les  figures  avant  la  lettre.  De 
80  à  100  ir.) 

La  suite  des  figures  exicte  avant 
la  lettre  sur  papier  blan<-  et  sur 
chine,  et  à  l'état  d'eau-forte:  on 
trouve  aussi  des  épreuves  à  l'état 
d'eau -forte  pure. 

J'ai  déjà  trouvé  cette  suite,  même 
a\*ant  la  lettre,  dans  l'édition  «le 
Briand,  1823,  et  dans  celle  de  La- 
drange,  1820. 

On  ajoute  souvent  à  cette  édition 
les  Où/vres  inédites  de  Florian, 
recueillies  par  Pixérécourt.  Paris, 
BouUand,  1824,  4  vol.  in-12. 


Jkuxelles,  Imp.  A'anbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 


Le  XVIII""'  Siècle  Galant  et  Littéraire 
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CONTES  ET  GAILLARDISES  EN   PROSE 


nouvelle  plaisan^  (zt{  réeréative^^' 


IL  y  avoit  un  jour  dans  Madrid  trois  jeunes  femmes  nou- 
vellement mariées,  toutes  trois  aussi  belles  que  sages,  et 
d'un  fort  bon  esprit.  Comme  elles  s'entretenoient  un  jour  du 
mauvais  traitement  de  leurs  maris,  la  première  qui  avoit 
épousé  un  caissier,  dit,  que  son  mari  étoit  si  fort  occupé 
aux  affaires  de  son  maître,  qu'il   ne   songeoit  nullement  aux 

(i)  J^xinït  dn  Passe- fe7//J>s joyeux,  Cunfcs  à  rire  et  Gascoiinades  iioiivelles.  A.  Pans, 
au  Palais,  chez  Jean-Kaoul   Morel,  à  rentrée  de  la  Grand'saîle,;"i  l'Image  Saint-Jean. 
1717.  —  Avec  approbation  et  privilège  du  Roy. 
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siennes,  et  qu'à  peine  le  pouvoit-elle  posséder  un  moment. 
La  seconde  qui  a  voit  épousé  un  peintre,  dit  que  son  mari 
étoit  si  adonne  à  son  travail,  qu'elle  ne  pou  voit  avoir  un 
moment  d'entretien  avec  lui  depuis  plus  d'un  mois  qu'ils 
étoicnt  ensemble.  La  troisième  enfin,  étoit  celle  qui  se  disoit 
la  plus  malheureuse,  a3'ant  épousé  un  vieux  goûteux  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  et  qui  étoit  si  jaloux,  que  son  ombre  lui 
portoit  ombrage. 

Elles  étoient  toutes  trois  grandes  amies,  ayant  demeuré 
auparavant  en  un  même  logis,  quoique  pour  lors  elles 
demeurassent  en  différents  quartiers,  peu  éloignées  toutefois 
l'une  de  l'autre  ;  ce  qui  faisoit  que  leurs  maris  avoient  con- 
tracté ensemble  amitié  ,  et  se  voyant  assez  souvent  les  jours 
de  fêtes,  ou  à  la  promenade,  ou  autres  jeux  publics.  Leurs 
femmes  se  rendoient  même  visite,  il  n'y  avoit  que  la  femme 
du  mari  jaloux  qui  ne  pouvoit  leur  rendre  leurs  visites, 
tant  elle  étoit  contrainte. 

Comme  un  jour  les  trois  amies  étoient  ensemble  à  la 
maison  du  jaloux,  sa  femme  leur  conta  l'impertinent  soin 
qu'il  mettoit  à  la  garder,  et  ses  ridicules  soupçons,  ne  vo3'ant 
pas  sur  elle  une  mouche  dont  il  ne  prît  ombrage,  étant 
même  jaloux  de  la  dentelle  de  sa  mante  ,  parce  qu'elle 
touchoit  à  son  visage  ;  la  peine  qu'elle  avoit  toutes  les  fois 
qu'elle  alloit  à  la  Messe,  car  quoique  ce  fût  dès  le  point  du 
jour,  et  qu'autre  que  lui  ne  l'accompagnât,  le  vent  seule- 
ment qui  venoit  du  côté  où  il  5"  avoit  un  homme  lui  troubloit 
la  cervelle,  s'imaginant  que  c'étoit  quelque  valet  nuisible 
qui  lui  apportât  un  poulet.  Ces  deux  amies  ne  pouvoient 
ouïr  ses  discours  sans  étonnement ,  et  sans  compatir  à 
son  affliction  :  mais  tout  ce  qu'elles  pouvoient  faire , 
étoit  de  la  consoler  et  la  faire   résoudre  à  prendre  patience. 

Leurs  maris,  étant  venus ,  après  qu'ils  eurent  collationné 
tous  six,  ils  résolurent  d'aller  ensemble  le  jour  de  saint 
Biaise,  qui  devoit  arriver  bientôt,  à  Notre-Dame  de  Aiocha 
proche  du  Prado ,  lieu  le  plus  délicieux  qu'il  3'  ait  aux 
environs  de  la  ville,  et  où  il  y  a  une  foire  des  plus  belles, 
pour  y  voir  passer  le  Roi,  qui  ce  jour-là  ne  manqua  pas 
d'y  venir  avec  toute  sa  Cour.  Elles  dévoient  même  porter 
la  collation  dans  un  jardin  proche  de  là,  et  y  passer  le  reste 
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de  la  journée  Elles  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à 
obtenir  du  mari  jaloux,  que  sa  femme  s'y  trouvât  ;  et  ce  ne 
fut  qu'après  cjue  leurs  maris  l'en  eurent  bien  prié,  qu'elles 
obtinrent  du  mari  jaloux,  cette  faveur. 

Le  jour  de  cette  fête  étant  arrivé,   et  après  qu'elles  eiu'ent 
fait   collation,    et   qu'elles   se   furent    assises   dans    la   plaine 
pour  jouir  de  l'agréable  saison,   leurs  maris    étant    à  jouer 
à  la  boule  dans  le  jardin,    il  arriva  que  la  femme  du  jaloux 
a\'ant  jeté  la  vue  sur  un  tas  d'ordure  qui  étoit  auprès  d'elle, 
elle  y  aperçût   quelque   chose  qui    brilloit   extrêmement,    ce 
([ui  lui  fit    dire  :  qu'est-ce  que  je   vois  là    qui   brille  si    fort, 
qui     m'éblouit    la    vue  ?    Les    deux     autres    ayant   jeté    les 
yeux    dessus,    la  femme   du   caissier,    dit,    ce  pourroit  bien 
être   quelque    pierre    précieuse  ,    que    quelques    dames    qui 
sont   ici   pourroient  avoir  perdu  ,   et  je   me   trompe   fort   si 
ce  n'est  un  diamant  de  grande   valeur,    vu   le  brillant  éclat 
qui  en  sort.  La  femme    du  peintre  se  leva,    et  alla    voir   ce 
que   c'étoit,  et   du   milieu  de  cette    ordure    tira  ini  diamant 
si  beau,  et  d'une  telle   valeur,    qu'il   faisoit   quasi  honte  aux 
rayons  du  soleil,    quand   il    donnoient  dessus.  Toutes  trois 
souhaitèrent    extrêmement    la     possession    d'une    chose    si 
précieuse,   et    chacune   d'elles  alléguoit   les   raisons  par  les- 
quelles elle  prétendoit  que   la   bague   lui   devoit  appartenir. 
La  première,    qui  étoit   la    femme  du  jaloux  disoit,   qu'elle 
y   avoit  plus   de   droit  que   pas   une  :    parce   que  c'a  voit  été 
elle  qui  l'avoit  remarqué  la  première    La  seconde,  qui  étoit 
la  femme  du  caissier,  mainteuoit  qu'ayant  été  celle  qui  avoit 
deviné    ce  que   c'étoit,    pis   une   ne  lui   pouvoit  usurper   le 
droit   de   le   posséder.   Et   la   troisième,    qui   étoit   la  femme 
du  peintre,  soutenoit  contre  les  deux  autres,  ■  qu'étant  celle 
qui    l'ayant  tiré    d'un    lieu    si    sale,    elle    avoit    trouvé    par 
expérience,  ce  que  les  autres  n'avoient  fait  que  par  conjec- 
ture,  et  que   par   conséquent  elle    seule   le   devoit  posséder, 
puisqu'il  lui  avoit  coûté  beaucoup  plus  de  peine  qu'aux  deux 
autres . 

Cette  dispute  fut  poussée  si  avant,  que  sans  doute  elle 
seroit  venue  à  la  connoissance  de  leurs  maris,  si  la  femme 
du  peintre,  qui  avoit  plus  d'esprit  que  pas  une  d'elles,  ne 
leur  eût  dit  :  Mesdames,  cette  pierre  est  fort  petite,  et  toute 
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sa  valeur  ne  consistant  qu'à  se  conserver  entière,  il  n'y 
auroit  pas  de  l'apparence  de  la  diviser  entre  nous  trois, 
quand  même  nous  y  aurions  autant  de  droit  l'une  que 
l'autre;  mon  avis  est,  qu'il  est  à  propos  de  la  vendre,  et 
pour  éviter  dispute,  puisque  nous  y  avons  toutes  trois  droit, 
que  nous  partagions  également  entre  nous  le  prix  qu'elle 
sera  vendue,  devant  que  nos  maris  viennent,  qui  sans  doute 
nous  en  priveroient  toutes  trois  ;  peut-être  même  y  auroit-il 
querelle  entre  eux,  à  qui  en  demeureroit  seul  le-  maître  ; 
et  cette  bague  pourroit  bien  faire  entre  nous,  ce  que  jadis 
entre  les  trois  Déesses,  fit  cette  pomme  de  discorde,  si  fort 
chantée  par  les  poètes.  Mais  vous  me  demanderez ,  en 
attendant  que  le  prix  s'en  trouve,  quelle  de  nous  trois  en  sera 
la  dépositaire.  C'est,  je  vous  l'avoue,  où  je  trouve  de  la  diffi- 
culté :  si  vous  me  permettez  cependant  de  vous  dire  mon  avis 
là  dessus:  je  vous  conseillerois  bien  une  chose  que  peut- 
être  vous  ne  trouverez  pas  hors  de  propos.  Le  comte 
d'Oropesa  se  promène  en  cette  place,  avec  d'autres  cavaliers; 
il  est  notre  voisin  ,  et  personne  ne  le  peut  tenir  pour 
suspect  :  faisons-le  juge  de  notre  différend,  appellons-le  à 
quartier,  il  est  si  généreux  qu'il  ne  nous  refusera  pas,  et 
passons  toutes  trois  par  ce  qu'il  ordonnera.  J'en  suis  con- 
tente, dit  la  femme  du  caissier,  je  le  connois  fort  bien, 
et  sais  qu'il  a  l'esprit  si  bon,  et  que  la  justice  est  si  fort  de 
mon  côté,  qu'indubitablement  je  gagnerai  ma  cause.  Je  ne  le 
récuse  point,  dit  la  femme  du  jaloux,  mais  comment  le  pour- 
rai-je  instruire  de  mon  bon  droit,  étant  à  la  vue  de  mon 
scrupuleux  vieillard  ?  Car  le  Comte  étant  jeune  ,  et  les 
jalousies  de  mon  mari  trop  connues,  je  ne  vois  pas  que  j'aie 
lieu  de  le  faire. 

Elles  en  étoient  là,  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  Roi 
étoit  à  la  porte  d'Alcala,  pour  venir  à  Notre-Dame  d\4.tocha  ; 
tout  le  monde  y  courut,  leurs  maris  ne  furent  pas  des 
derniers.  Elles  prirent  cette  occasion  pour  appeler  le  Comte, 
et  s'excusant  de  leur  hardiesse,  lui  exposèrent  leur  dispute 
en  peu  de  mots,  le  suppliant  de  les  vouloir  juger  prompte- 
ment,  avant  que  leurs  maris  revinssent.  Elles  Uii  mirent  la 
bague  entre  les  mains,  consentant  qu'il  la  donnât  à  colle 
qu'il  jugcroit  qui  la  méritoit  le  mieux. 
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Le  Comte,  qui  avoit  l'esprit  excellent ,  leur  dit  :  Mes' 
dames,  puisque  vous  voulez  bien  vous  en  rapporter  à  moi, 
et  que  je  sais  que  vous  souffrez  toutes  trois  par  l'imper- 
tinente humeur  de  ceux  que  le  ciel  vous  a  donné  pour 
époux  :  J'ordonne  que  celle  de  vous  trois  qui  dans  l'espace 
d'un  mois  trouvera  le  moyen  de  faire  la  plus  excellente 
fourbe  à  son  mari  pour  les  guérir  chacun  d'eux  de  sa 
mauvaise  humeur,  sans  que  cela  leur  touche  en  rien 
à  leur  honneur  (car  je  vous  crois  trop  honnêtes  pour 
faire  autrement)  sera  la  maîtresse  de  la  bague,  m'offrant 
même  d'y  ajouter  cent  écus  de  mon  argent;  pendant  lequel 
temps  je  serai  dépositaire  du  diamant,  si  vous  voulez  bien 
vous  en  fier  à  moi.  Et  parce  que  j'aperçois  que  vos  maris 
reviennent,  voyez  si  vous  voulez  en  passer  par  mon  juge- 
ment. 

Elles  acceptèrent  toutes  trois  la  proposition  du  Comte  , 
et  lui  donnèrent  le  diamant  en  dépôt,  lequel  se  retira.  A* 
peine  les  eut-il  quitté,  que  leurs  maris  arrivèrent,  et,  comme 
il  se  faisoit  tard,  elles  s'en  retournèrent  chaciuie  chez  soi, 
les  trois  femmes  bien  résolues  d'employer  tout  leur  esprit, 
pour  emporter  cette  victoire.  Le  désir  de  l'intérêt  pût  tant 
sur  l'esprit  de  l'avaricieuse  femme  du  caissier,  qu'elle  mit 
toutes  les  fourbes  de  son  esprit  en  usage  pour  lui  jouer  le 
tour  que  vous  allez  entendre. 

Il  y  avoit  dans  Madrid  un  astrologue  qui  demeiuoit 
assez  près  d'elle,  et  qui  passoit  pour  être  très  habile  dans 
l'art  de  deviner.  Il  lui  avoit  fait  autrefois  les  doux  yeux; 
mais  ayant  reconnu  qu'il  perdoit  ses  peines,  et  que  cette 
femme  étoit  trop  sage  pour  rien  faire  au  préjudice  de  son 
honneur,  il  avoit  quitté  son  entreprise ,  quoiqu'il  aimât  cette 
femme  plus  que  lui-même.  Elle  de  son  côté  s'en  étoit  bien 
aperçue,  et,  voulant  se  servir  de  lui  en  cette  occasion,  elle  se 
rendit  un  peu  plus  sociable  envers  lui  ,  et  lui  demanda 
s'il  seroit  homme  à  vouloir  l'obliger,  et  lui  rendre  quelque 
petit  service  pour  se  divertir  l'esprit  les  jours  gras  ,  car  ils 
étoient  en  cette  saison.  Cet  astrologue  lui  promit,  étant 
réjoui  de  trouver  une  occasion  de  lui  rendre  service  ,  qu'elle 
n'avoit  qu'à  lui  commander,  qu'il  étoit  toujours  prêt  à  lui 
obéir. —  Ce  que  je  vous  prie,  lui  dit-elle,  est  que  vous  fassiez 
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croire  à  mon  mari,  que  vous  avez  connu  par  votre  science, 
qu'indubitablement  il  mourra  dans  vingt-quatre  heures.  Cela 
ne  sera  pas  bien  difficile  à  faire,  lui  répondit-il;  si  vous  ne 
désirez  autre  chose  de  moi,  je  puis  vous  assurer  que  vous 
serez  servie  avant  que  le  jour  se  passe.  Là  dessus  il  prit 
congé  d'elle,  sans  s'informer  autrement  de  son  dessein.  Elle 
s'en  fut  aussitôt  trouver  le  peintre  et  le  vieillard  jaloux  aux- 
quels elle  conta  le  tour  qu'elle  vouloit  jouer  à  son  mari, 
pour  se  divertir  dans  ces  jours  de  réjouissance. 

Le  soir,  comme   le    caissier   revenoit  chez  lui,  cet  astro- 
logue feignant  le  rencontrer  par  hasard,  lui  dit  :  Vous  avez 
mauvaise  couleur,    mon    voisin,    vous    trouvez- vous   mal? 
Non,  grâces  à  Dieu,  répondit-il,  si  ce  n'est  que  je   me    sens 
l'esprit  un  peu  lassé  d'avoir  été  occupé  une  bonne  partie  de 
l'après-dînée  à  compter  vingt  mille  livres  en  menue  monnoie; 
au   reste,   je   ne   sache  pas   m'être   de   la   vie   si  bien  porté. 
La  couleur  de  votre   visage  au  moins,  dit   l'astrologue,  n'est 
pas   d'accord   avec    ce    que   vous    dites;    donnez -moi    votre 
poulx.  L'ignorant  caissier   troublé  le   lui   donna  :    Il   se  mit 
à  froncer   le   sourcil,    et   avec   des  témoignages  d'un  ressen- 
timent d'ami,    il   lui   dit    :    mon   voisin,    quand  je   n'aurois 
tiré  aucun  fruit  de  mes   études,  que  celui   qui   me   vient  de 
vous  avertir   du  péril   qui    vous    menace    présentement,    je 
tiendrois    bien    employé    tout    le   temps    que   j'ai    mis  à  la 
connoissancc   de    l'astrologie.    Pour   de   pareilles   occasions 
les  amis  sont  au  monde,   je   ne   serois  pas  le  vôtre,   si  je  ne 
vous  avertissois   de   ce  qui  vous   importe  le   plus,  et  à  quoi 
sans  doute  vous  songez   le    moins.    Disposez  promptement 
de  vos  affaires,  et  de  ce  qui  est  de  plus  important  de  votre 
àme  ;  car  je  vous  avertis  pour  chose  infaillible,    que   demain, 
sans  autre  délai,   il    faut  que  vous  rendiez   compte  à   Dieu 
de  toute   votre  vie.    Le  pauvre   caissier   à  demi  confus,   lui 
répondit  en   riant  :  si  le  jugement   que  vous  faites  est  aussi 
certain  que  la  pronostication    que  vous   fîtes  l'année  passée, 
je  suis  assuré  que  je   vivrai   bien   plus   que   vous    ne  dites, 
tout  étant    arrivé    autrement    que    vous    l'aviez   prédit.    Hé 
bien  !   répliqua   l'astrologue,  moquez-vous-en  si  vous  voulez  : 
j'ai  fait  comme   chrétien   ce  que  j'étois  obligé   de   faire,    au 
moins  vous   ne  vous  plaindrez  point  en  l'autre  monde  de  ce 
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que  je  ne  vous  en  ai  point  averti.  Et  il  le  quitta  en  lui  sou- 
haitant le  bonsoir. 

Le  pauvre  caissier  s'en  alla  tout  troublé  en  sa  maison, 
se  tàtant  le  poulx  en  chemin,  et  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  d'où  il  pouvoit  appréhender  quelque  mort  ou  maladie 
subite  :  mais,  trouvant  le  tout  en  son  assiette  ordinaire, 
outre  qu'il  n'ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  aux  prédictions 
de  l'astrologue,  avec  (quelque  crainte  pourtant,  il  arriva 
chez  lui,  et  sans  rien  dire  à  sa  femme  de  la  rencontre  qu'il 
avoit  faite  ,  de  peur  de  l'effrayer  il  demanda  à  souper, 
qu'elle  lui  fit  apprêter  en  diligence,  conjecturant,  par  ses 
actions  que  l'on  avoit  déjà  donné  commencement  à  son 
stratagème. 

Il  soupa  fort  peu,  et  demanda  aussitôt  à  se  coucher;  et 
soupirant  de  fois  à  autre  en  se  déshabillant,  sa  femme  lui  en 
demanda  la  cause,  témoignant  que  son  inquiétude  la  mettoit 
en  peine  ;  à  quoi  il  répondit  :  qu'il  avoit  eu  quelques 
paroles  avec  son  maître  qui  l'avoient  un  peu  échauffé.  Elle 
le  consola  du  mieux  qu'elle  put;  ensuite  de  quoi  ils  se  cou- 
chèrent. Le  mari  passa  une  très  mauvaise  nuit,  pensant 
toujours  à  ce  que  l'astrologue  lui  avoit  dit. 

La  rusée  femme  du  caissier,  qui  feignoit  de  dormir,  fut 
ravie  de  joie  de  voir  que  son  affaire  commençoit  à  bien 
aller.  Son  mari  se  leva  plus  matin  qu'à  l'ordinaire,  et  s'en 
alla  chez  son  maître  à  son  exercice  ordinaire,  ravi  en  lui- 
même  que  la  pronostication  de  l'astrologue  s'étoit  trouvée 
fausse. 

Sur  le  soir,  comme  il  s'en  revenoit  au  logis,  il  rencontra 
au  coin  d'une  rue  par  où  de  nécessité  il  làlloit  qu'il  passât, 
le  vicaire  de  sa  paroisse,  et  un  autre  prêtre,  avec  deux  ou 
trois  hommes  ,  qui  à  l'instance  de  sa  femme  avoient  été 
prévenu  par  le  peintre.  Lesquels  faisant  semblant  de  ne  le 
pas  voir,  dirent  d'une  voix  assez  haute  pour  qu'il  les  put 
entendre  :  C'est  véritablement  grand  dommage  de  la  mort 
du  pauvre  Anselme  (c'est  ainsi  qu'il  se  nommoit).  Oui  cer- 
tainement, répondit  l'autre,  puisque  sans  aucun  Sacrement, 
ni  repentance  de  ses  péchés,  on  l'a  trouvé  ce  matin  mort  en 
son  lit,  et  sans  môme  qu'auparavant  il  eût  été  malade.  Sa 
femme   même  qui  étoit  couché   auprès   de    lui,    en   a   pensé 
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mourir  de  douleur,  ne  s'en  étant  aperçue  que  quand  elle 
s'est  voulue  lever.  Le  mal  que  j'y  trouve,  dit  un  autre  de  la 
compagnie,  c'est  que  l'astrologue  son  voisin,  soutient  à 
tout  le  monde,  qu'il  l'en  avertit  hier  au  soir,  et  qu'il  s'étoit 
moqué  de  sa  pronostication  ;  que  néanmoins  sans  décharger 
sa  conscience  ,  il  s'étoit  laissé  mourir  comme  une  bête. 
Dieu  ayez  pitié  de  son  âme,  dit  un  autre,  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  pour  lui.  Car  pour  sa  veuve,  comme 
il  lui  a  laissé  beaucoup  de  bien  mal  acquis,  elle  trouvera 
aisément  à  se  remarier  à  son  aise.  Mais  allons-nous-en 
souper,  je  vous  prie,  dirent-ils  ;  il  est  tard,  et  le  froid  est 
trop  grand  pour  demeurer  en  la  rue. 

Le  pauvre  Anselme  étoit  sur  le  point  de  les  aller  joindre, 
pour  s'éclaicir  d'une  chose  qui  le  mettoit  en  peine,  et  pour 
savoir  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  portât  son  mêm3  nom 
qui  fût  mort  cette  journée-là  :  mais  eux  à  dessein,  prenant 
congé  l'un  de  l'autre,  disparurent,  laissant  le  pauvre  cais- 
sier avec  tout  le  trouble  d'esprit  que  l'on  peut  s'imaginer. 
Confus  et  hors  de  lui-même;  il  continua  son  chemin,  et,  dans 
une  petite  rue  avant  que  d'entrer  dans  la  sienne,  il  ren- 
contra l'astrologue  qui  parloit  au  peintre,  qui  d'abord  qu'il 
l'aperçût  de  loin  (comme  s'il  eût  poursuivi  le  discours  de 
sa  mort)  dit:  Il  ne  me  voulut  pas  croire  quand  je  lui  dis 
hier,  qu'il  mourroit  le  lendemain  au  matin  :  Voilà  comme  les 
ignorants  sont  traités,  qui  se  moquent  de  la  science  de 
l'astrologie  ;  il  voit  à  présent  ce  qui  lui  en  est  arrivé  : 
mais  je  suis  bien  assuré  qu'il  n'est  pas  à  se  repentir  à  cette 
heure  de  ne  m'avoir  pas  cru.  Le  peintre,  qui  étoit  fait  au 
badinage,  dit  :  Voyez-vous ,  il  avoit  la  tête  fort  grosse,  le 
pauvre  Anselme  ;  il  étoit  replet  partout ,  avoit  le  col  fort 
court,  et  aimoit  quelquefois  à  faire  débauche  ;  il  a  été  sans 
doute  saisi  de  quelque  apoplexie  :  Dieu  lui  fasse  paix,  et 
lui  donne  son  saint  paraciis  s'il  lui  plaît  ;  et  console  sa 
pauvre  femme,  qui  véritablement  est  fort  affligée,  et  nous 
aussi;  car  certainement  nous  y  perdons  un  bon  ami. 

Le  confus  caissier  n'en  pût  pas  souffrir  davantage  ,  et 
s'approchant  d'eux  leur  dit:  Que  veux  dire  cela.  Messieurs  ? 
Qui  est-ce  qui  fait  mes  funérailles  durant  que  je  suis  en  vie? 
ou  qui   prenant  mon  visage  s'est  laissé  mourir  pour    moi  ? 
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Car  bien  loin  d'être  mort,  je  ne  me  portai  jamais  si  bien 
comme  je  fais  à  cette  heure.  11  se  mirent  tous  à  fuir  faisant 
les  étonnés,  disant  tout  haut  en  faisant  des  signes  de  croix: 
Dieu  me  soit  en  aide,  l'âme  sans  doute  du  pauvre  Anselme, 
est  en  peine  ;  elle  demande  qu'on  fasse  restitution  du  bien 
qu'il  a  mal  acquis.  Je  te  conjure  de  la  part  de  Dieu,  dit  le 
peintre,  de  ne  me  pas  suivre,  mais  du  lieu  où  tu  es,  de 
me  dire  ce  que  tu  désires  de  moi.  Et  le  laissèrent  si  fort 
troublé,  qu'il  fut  sur  le  point,  vu  la  peur  qu'ils  lui  firent,  de 
tenir  cette  fourbe  ]:)Our  véritable.  Ils  le  quittèrent  là  tous 
deux,  et  lui  poursuivit  son  chemin  à  demi  évanoui,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  près  du  logis,  où  il  trouva  le  vieux  jaloux  son 
ami^  qui  feignant  de  sortir  de  chez  lui,  l'attendoit  à  la  rue 
pour  achever  de  lui  ôtcr  le  peu  d'esprit  qui  lui  restoit  dans 
ce  plaisant  passe-temps. 

Il  alla  au-devant  de  lui,  et  étant  tout  proche,  il  leva  les 
yeux  en  haut  rebroussant  chemin  en  arrière,  et  avec  quan- 
tité de  signes  de  croix  qu'il  fit,  il  s'écria  :  Bienheureuses 
âmes  du  Purgatoire,  est-ce  une  illusion  ce  que  je  vois,  ou 
si  c'est  mon  défunt  ami  Anselme  ?  Oui,  je  suis  Anselme  ;  mon 
cher  ami  Cyprian,  —  c'est  ainsi  qu'il  se  nommoit  —  mais 
je  ne  suis  pas  défunt  comme  vous  dites,  répondit  le  pauvre 
sot,  tout  tremblant  de  peur  ;  de  quoi  vous  étonnez-vous  . 
et  qui  vous  oblige  à  faire  tant  de  signes  de  croix,  et  à  vous 
épouvanter  de  la  sorte.  Il  le  prit  par  son  manteau,  de  peur 
qu'il  ne  s'échapàt  comme  les  autres  :  mais  lui,  le  lui  voulant 
laisser  entre  les  mains  se  mit  à  crier  et  à  s'enfuir  de  toute 
sa  force,  disant  tout  haut  :  Va  arrière  de  moi,  esprit  malin, 
je  te  renonce  ;  je  ne  dois  rien  à  Anselme  qu'environ  trente 
sols  qu'il  me  gagna  dernièrement  à  la  boule  ;  je  ne  te  les 
dénie  pas,  si  tu  viens  ici  pour  cela,  je  te  laisse  mon  manteau, 
prends-le,  car  je  ne  veux  rien  avoir  à  disputer  contre  les  gens 
de  l'autre  monde.  En  disant  cela,  il  quitta  le  pauvre  Anselme, 
qui  demeura  si  étourdi,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  fou 
tout-à-fait. 

Qu'est-il  besoin  de  me  consulter  davantage  là-dessus,  dit-il 
plusieurs  fois  en  lui-même,  il  faut  bien  que  je  sois  mort  ; 
je  n'en  saurois  plus  douter  :  il  faut  croire  que  Dieu  me 
renvoie  au  monde  en  esprit,  pour  disposer  de   mon   bien  et 
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faire  mon  testament  ;  mais  je  ne  puis  comprendre  comment 
je  puis  être  mort  subitement,  ne  me  ressouvenant  point 
d'avoir  été  appelé  en  jugement,  ni  ne  pouvant  donner  aucune 
nouvelle  de  l'autre  monde.  Et  si  je  ne  suis  qu'une  âme,  et 
qu'un  esprit,  et  que  mon  corps  soit  dcnneuré  dans  ma  sépul- 
ture, d'où  vient  que  je  suis  vêtu,  que  je  vois,  que  je  touche, 
et  que  je  me  sers  de  tous  mes  sentiniens  ?  serois-je  bien 
ressuscité  ?  Non  ;  car  si  cela  étoit,  j'aurois  sans  doute  vu 
quelque  Ange  qui  me  l'auroit  annoncé,  de  la  part  de  Dieu. 
Ce  qui  me  confirme  encore,  c'est  que  tout  le  monde  me  fuit, 
et  que  chacun  me  tient  pour  mort,  jusques  à  ceux  qui  sont 
mes  plus  grands  amis,  cela  étant, indubitablement  il  doit  être 
vrai.  Si  l'on  dit  que  le  plus  affieux  passage  est  celui  de  la 
mort,  comment  se  peut-il  faire  que  je  n'ai  senti  ni  mal  ni 
douleur,  et  que  je  n'ai  eu  même  appréhension  d'aucune 
chose  ?  Il  faut  sans  doute  que  les  morts  subites  entrent  par 
une  porte,  et  sortent  incontinent  par  l'autre,  sans  donner 
lieu  à  la  douleur  d'agir.  Mais  ne  seroit-ce  point  quelque  tour 
que  l'on  me  voudroit  jouer,  dans  ce  temps  de  carnaval  ;  per- 
sonne ne  s'étonnant  de  me  voir  que  mes  amis?  Hé!  comment 
les  autres  s'en  étonneroient-ils,  sils  ne  me  connoissent  pas, 
et  s'ils  ne  savent  pas  que  je  suis  mort?  Grand  Dieu,  est-il 
possible  que  la  mort  m'aie  si  peu  coûté? 

Il  tenoit  ces  impertinents  discours,  lorsc^u'il  arriva  à  sa 
maison,  et  trouvant  la  porte  fermée,  il  frappa  rudement  :  la 
nuit  étoit  fort  obscure.  La  servante  qui  avoit  été  avertie  du 
complot  par  sa  maîtresse,  et  qui  n'étoit  pas  moins  rusée 
qu'elle,  demanda:  Qui  est  là?  Ouvre-moi,  Casilde,  répondit 
ce  mort  vivant?  Qui  appelle  à  l'heure  qu'il  est,  répliqua-t-elle, 
dans  une  maison  où  la  tristesse  et  le  veuvage  habitent? 
Dépêche-toi,  sotte,  dit-il,  je  suis  ton  maitre  ;  ne  me  connois- 
tu  point?  Ouvre,  il  pleut,  et  je  me  mouille  ici.  Mon  maitre, 
répondit-elle  :  plût  à  Dieu  (^ue  cela  fût  vrai?  Hélas!  il  est 
presque  pourri  dans  la  terre,  et  est  peut-être  à  présent  cais- 
sier d'Enfer  ,  pour  avoir  été  toute  sa  vie  nourri  dans  la 
banque,  si  Dieu  n'a  eu  miséricorde  de  son  àme.  Impatient 
qu'il  étoit,  il  donna  un  si  grand  coup  de  pied  dans  la  jiorte, 
qu'il  ne  fut  pas  nécessaire  de  redoubler  pour  rompre  le 
vérou  et  l'ouvi  ir.  La  servante  se  mit  aussitôt  à  fuir,  et  à  crier 
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de  toute  sa  force  ;  à  ce  bruit  sa  femme  sort  toute  couverte  de 
deuil,  faignant  être  épouvantée  de  ces  cris.  D'abord  qu'elle 
l'eut  envisagé,  elle  tomba  comme  évanouie,  en  criant:  Jésus, 
qu'est-ce  que  je  vois  ?  Il  s'en  fallut  fort  peu  que  le  pauvre 
homme,  tout  hors  de  lui -môme,  n'en  fit  autant,  et  ne  tînt 
pour  chose  assurée  que  véritablement  il  étoit  mort.*  Néan- 
moins s'étant  un  peu  remis,  et  pour  marque  de  l'affection 
qu'il  a  voit  vu  en  sa  Icmmc,  il  la  releva  et  la  mit  dans  son  lit, 
pendant  que  1 1  servante  s'étoit  retirée  dans  une  autre  cham- 
bre, pour  rire  à  son  aise   de  cette  fourberie. 

Enfin  le  pauvre  Anselme, .sans  s'informer  si  ceux  de  l'autre 
monde  mangeoicnt  ou  non,  ne  voyant  rien  de  préparé  pour 
le  souper,  ouvrit  une  armoire,  où  il  trouva  le  reste  d'une 
longe  de  veau  qui  avoit  servi  au  souper.  Il  prit  la  clef  de  la 
cave  fut  tirer  une  grande  bouteille  pleine  de  vin,  et  se  mit 
à  boire  et  à  manger  comme  quatre,  et  visita  si  souvent  sa 
bouteille  ,  qu'à  la  fin  il  en  vint  à  bout,  lui  semblant  que 
l'autre  vie  n'étoit  pas  si  fâcheuse  qu'on  lui  avoit  fait  entendre, 
puisqu'on  y  pouvoit  faire  aussi  bonne  chère  qu'en  celle-ci  ;  de 
sorte  que  les  vapeurs  bachiques  lui  étant  montées  au  cer- 
veau, il  se  déshabilla  en  chancelant,  et  se  mit  auprès  de  sa 
femme  qui  feignoit  toujours  d'être  évanouie,  et  qui  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  s'empêcher  de  rire;  il  ne  le 
fallut  point  bercer  pour  l'endormir,  il  se  mit  à  ronfler  jus- 
qu'au lendemain  midi,  ne  rêvant  que  des  Purgatoires,  des 
Enfers  et  des  Gloires. 

Cependant  les  amis  de  la  dame  arrivèrent  au  logis  pour 
savoir  comment  la  chose  se  passoit,  qui  apprirent  de  la 
maîtiesse  et  de  la  servante,  en  quel  état  étoit  le  pauvre 
défunt,  qui  tout  de  bon  venoit  de  s'ensevelir  dans  le  vin.  Le 
jour  venu,  la  rusée  femme  du  caissier,  sortit  tout  doucement 
du  lit,  et  s'habilla  le  plus  proprement  qu'elle  put,  remettant 
son  deuil  où  elle  l'avoit  pris,  et,  para  sa  chambre  le  mieux 
qu'il  lui  fut  possible  ;  et  s'étant  approchée  du  lit,  elle  réveilla 
celui  qui  croyoit  être  défunt,  lui  disant  :  Jusqu'à  qu'elle  heure 
avez-vous  envie  de  dormir,  mon  ami  ?  les  fumées  du  vin  que 
vous  bûtes  hier  au  soir,  avant  de  vous  coucher,  ne  sont-elles 
point  encore  dissipées  ?  Et  lui  tirant  les  bras  hors  du  lit,  elle 
l'éveilla,  et  le  fit  revenir  en  lui-même.  De  sorte  que  voyant  sa 
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femme  si  bien  ajustée,  et  sa  maison  si  propre,  il  s'admira  de 
nouveau,  et  dit  : 

Que  veut  dire  cela,  ma  mie,  serois-tu  bien  morte  aussi 
bien  que  moi  ?  ou  viens-tu  en  cet  autre  monde,  pour  célébrer 
nos  secondes  noces  ?  Je  vous  assure,  mon  ami,  lui  dit  cette 
femme,  subtile  et  rusée,  que  le  Carnaval  vous  met  de  fort 
jolie  humeur  :  Quelles  folies  et  quelles  extravagances  nous 
contez-vous?  dépêchez-vous,  et  vous  levez  promptement,  car 
votre  maître  vous  a  déjà  envoyé  appeler  par  deux  fois. 
Comment  donc,  répliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  mort?  et  on  ne 
me  mit  pas  hier  en  terre?  Je  n'ai  point  vu  faire  d'autre  enterre- 
ment céans,  lui  dit  sa  femme,  que  celui  de  l'âme  de  cette 
bouteille,  que  vous  ensevelîtes  hier  dans  votre  corps,  et  je  ne 
sais  pas  qui  vous  oblige  à  parler  de  la  sorte.  Si  on  enterre 
les  âmes,  ma  chère  amie,  répondit-il,  il  est  vrai  que  hier  au 
soir  je  fis  ses  funérailles;  mais  j'étois  déjà  enterré  en  notre 
paroisse,  et  vis  notre  vicaire  qui  avoit  de  grands  ressenti- 
ments de  ma  mort,  tous  nos  amis  tristes,  Casilde  fondant  en 
pleurs,  et  vous  toute  chargée  de  deuil  :  C'est  ce  que  vous  ne 
sauriez  nier,  étant  chose  que  j'ai  vue  de  mes  yeux. 

Vous  rêvez  encore,  à  ce  que  je  vois,  et  n'êtes  pas  encore 
bien  éveillé,  puisqu'autrement  vous  ne  diriez  pas  les  imper 
tinences  que  vous  dites,  lui  dit  sa  femme  ;  dépêchez-vous 
promptement  d'aller  chez  votre  maître,  qui  vous  attend. 
Quoi  dit-il,  il  y  a  en  ce  pays-ci  des  banquiers?  Sans  doute  je 
ne  dois  pas  être  dans  la  voie  de  salut,  puis(iu'on  se  mêle  ici 
de  chann-e  et  de  trafic.  Ne  vous  raillez  pas,  lui  dit-elle,  la 
mort  ne  viendra  que  trop  tôt  vous  surprendre,  et  il  semble 
que  vous  ayez  perdu  l'esprit,  aux  extravagances  que  vous 
dites.  Ma  femme,  par  le  Dieu  vivant,  dit  l'impertinent 
Anselme,  il  y  a  vingt-quatre  heures  que  JQ  suis  mort,  et  je  ne 
sais  combien  que  je  suis  enterré.  Quelles  fables  sont-ce  là 
que  vous  me  contez,  mon  ami,  lui  dit  cette  fine  commère, 
avec  un  feint  étonnement  sur  le  visage?  Comment,  ne  sou- 
pàmes-nous  pas  hier  ensemble ,  en  bonne  santé  ,  l'un  et 
l'autre?  Ne  nous  couchàmes-nous  pas  ensemble?  Dr.  (luelles 
moits,  de  quels  enterrements,  et  de  quels  mondes  me  parlez- 
vous?  Casilde,  dit-elle,  appelez  l'astrologue  notre  voisin  ; 
comme  il   est   médecin   et  habile  homme,  il  nous  dira   d'où 
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procède  la  frénésie,  dont  depuis  liier  mon  pauvre  mari  est 
atteint  ;  sans  doute  que  ces  méchantes  femmes  (|u'il  liante 
lui  auront  fait  troubler  l'esprit.  Le  pauvre  Anselme  ne 
savoit  que  dire,  ni  juger,  s'il  étoit  fou,  mort  ou  ivre,  et 
tous  les  discours  que  sa  femme  lui  disoit,  ne  lui  pouvoient 
faire  persuader  qu'il  n'étoit  pas  mort,  et  que  c'étoit  son  esprit, 
qui  par  permission  divine  revenoit  au  monde,  pour  faire  son 
testament  et  donner  ordre  à  ses  affaires. 

Dans  ce  moment  arrivèrent  deux  des  principaux  auteurs 
de  la  fourbe,  auxquels  sa  femme  raconta  la  folie  et  extrava- 
gance de  son  mari,  qui  s'imaginoit  être  mort.  Ils  lui  attestè- 
rent (non  sans  grande  peine  pour  s'empêcher  de  rire)  que 
non  seulement  il  étoit  vivant,  à  Madrid  même,  et  dans  sa 
propre  maison,  que  s'il  contestoit  davantage  là-dessus,  et  que 
cela  vint  à  la  connoissance  de  la  Justice,  que  sans  doute  on 
le  renfermeroit  pour  le  restant  de  ses  jours.  L'astrologue 
arriva,  qui  l'ayant  regardé  fixement,  dit,  que  son  mal  ne 
venoit  que  de  s'être  échauffé  par  le  continuel  exercice  de  ses 
livres  de  compte,  ce  qui  lui  avoit  troublé  l'esprit. 

Le  pauvre  Anselme  consolé  de  voir  qu'il  n'étoit  pas  mort, 
mais  en  colère  de  ce  qu'on  le  tenoit  pour  sot,  leur  dit  :  Mais 
s'il  est  vrai  que  je  ne  sois  pas  mort,  pourquoi  fites-vous  hier 
au  soir  tous  les  étonnés,  et  tant  de  signes  de  croix  quand 
vous  m'aperçûtes  ;  car  ils  étoient  là  tous  présents.  Allons, 
mon  ami,  lui  dirent-ils,  ce  seroit  retomber  dans  de  pareils 
discours,  ce  ne  sont  que  des  visions  que  vous  avez  eu. 
Allons  nous  divertir,  et  ne  pensez  plus  à  cela.  Le  vivant 
incrédule  fit  ce  qu'ils  désirèrent,  il  s'habilla  aussitôt,  et  les 
voulut  régaler,  ce  qu'ils  acceptèrent  de  bon  cœur  ;  ils  furent 
donc  se  réjouir  tous  ensemble,  ensuite  de  quoi,  ils  se  quittè- 
rent bons  amis. 

Anselme  fut  passer  quelques  jours  à  la  campagne,  pour 
effacer  ces  rêveries  de  son  esprit.  Au  bout  de  quinze  jours, 
.  il  revint,  priant  sa  femme  et  tous  ses  amis,  de  tenir  la  chose 
secrète  ;  et  s'imaginant,  comme  l'astrologue  lui  avoit  dit, 
que  l'assiduité  du  travail  de  ses  comptes,  lui  avoit  altéré 
l'esprit,  il  promit  à  sa  femme  et  à  ses  amis  de  vivre  doréna- 
vant en  paix,  du  bien  que  son  travail  lui  avoit  acquis,  et 
de   quitter   entièrement  sa  commission,  de  peur  de  devenir 
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fou  toiit-à-fait  :  qui  ctoit  tout  ce  que  sa  femme  souhaitoit  avec 
passion  :  De  sorte  qu'étant  venue  à  bout  de  sa  fourbe,  elle 
crut  que  le  diamant  lui  devoit  appartenir,  et  que  ses  deux 
amies  ne  pouvoient  pas  avoir  l'esprit  plus  subtil  qu'elle. 

Nous  allons,  voir  si  elle  ne  se  trompa  pas,  par  le  tour  que 
la  femme  du  peintre  joua  à  son  mari,  ce  qui  sera  facile  de 
connoitre,  si  vous   vous  donnez  la  peine  de  le   lire. 

Thomasse  (ainsi  se  nommoit  la  femme  du  peintre)  avoit 
un  frère  qui  aimait  fort  à  se  réjouir  aux  dépens  d'autrui;  elle 
lui  conta  le  tour  qu'elle  vouloit  jouer  à  son  mari.  Pour  cet 
effet  elle  .le  pria  de  lui  faire  faire  une  porte  par  un  menuisier, 
de  la  grandeur  de  celle  de  sa  maison,  qui  étant  vieille  en 
demandoit  une  neuve.  Son  frère  exécuta  ponctuellement  son 
ordre,  et  en  fit  apporter  une  huit  jours  après  pendant  la  nuit, 
avec  tout  le  secret  possible,  avec  la  serrure  et  ses  gonds  ;  la 
femme  du  peintre  la  fit  serrer,  sans  que  son  mari  s'en 
aperçut.  Elle  donna  avis  à  son  frère,  qui  aimoit  la  raillerie, 
du  jour  qu'elle  devoit  attrapper  son  mari,  et  elle  le  fit  cacher 
avec  deux  ou  trois  de  ses  amis  dans  le  grenier.  Son  mari 
arriva  deux  heures  après  du  Monastère  où  il  travailloit, 
depuis  plus  de  six  mois,  à  un  tableau,  qui  devoit  être  achevé 
pour  Pâques,  et  il  avoit  laissé  ses  compagnons  occupés  à 
broyer  des  couleurs,  parce  qu'il  devoit  retourner  le  lendemain 
de  grand  matin. 

Il  soupa  promptement  et  se  coucha  auprès  de  sa  femme, 
ils  ne  furent  pas  longtemps  à  s'endormir  (j'entends  le  mari 
qui  n'avoit  autre  souci),  mais  non  pas  sa  femme,  cpii  avoit 
bien  autre  chose  à  faire  ;  car  il  lui  étoit  impossible  de  fermer 
l'oreille,  étant  prête  d'accoucher  d'une  fourbe  signalée. 
Minuit  élant  sonné,  elle  commença  à  crier,  disant  :  Grand- 
Dieu,  je  me  meurs,  mon  cher  mari,  mon  heure  est  venue, 
vite  un  confesseur  ;  car  je  suis  morte,  ou  peu  s'en  faut,  avec 
quantité  de  semblables  grimaces  que  les  femmes  ont  coutume 
de  faire  quand  il  leur  plaît  ;  son  mari  extrêmement  attristé, 
lui  demandoit  ce  qu'elle  avoit  :  mais  elle  ne  répondit  autre 
chose,  sinon  :  Jésus,  Mère  de  Dieu,  je  demande  confession, 
qu'on  m'apporte  mes  sacrements  :  car  assinémcnt  je  suis  au 
bout  de  mes  jours. 

Aux   cris   que  cette   femme   fit,   une   sienne   nièce   (Qu'elle 
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avoit  au  logis  arriva;  comme  elle  ctoit  participanlc  de  la 
fourbe,  elle  feignit  de  pleurer  de  la  voir  de  la  sorte,  et  lui 
mit  des  linges  chaiuls  sur  la  poitrine,  lui  donna  des  rôties 
au  vin  avec  du  sucre  et  de  la  canelle,  lui  faisant  tous  les 
remèdes  qu'elle  croyoit  lui  être  nécessaires  pour  lui  apporter 
du  soulagement. 

Cela  obligea  Fabrice  (tel  étoit  le  nom  du  peintre)  à  se 
lever,  quoique  contre  sa  volonté,  connoissnnt  le  tempéra- 
ment de  sa  femme,  qui  étoit  sujette  à  un  mal  de  mère,  ce  qui 
lui  arrivoit  ordinairement  lorsqu'elle  mangeoit  de  la  salade 
le  soir,  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  en  ayant  mangé  à  son  souper, 
le  vinivigre  de  laquelle  étoit  extrêmement  fort;  s'imaginant 
que  cela  l'avoit  réduite  en  l'état  où  elle  feignoit  d'être. 

Il  la  querella   de  ce   qu'elle    ne  se   corrigeoit   point  de  ce 
défaut,  par  quantité  d'exemples  qui  lui  étoient  déjà  arrivé  de 
s'être  trouvée  en  pareil    état.    Mais   faisant   semblant  qu'elle 
étouffoit,  Fabrice,  mon  ami,  lui  dit-elle,   il  n'est  pas  temps  à 
cette  heure  de  me  faire  des  réprimandes,  en  l'état  où  je  suis, 
puisque   c'est   chose   qui   ne  se  peut  remédier  :    Qu'on   aille 
promptement  appeller  ma  commère  Perrette,  qui  a  connois- 
sance  de   mon   mal,   ft  qui    sait  mon   tempérament  ;   il  n'3" 
a  qu'elle  seule  qui   puisse   remédier  à  la  rage  du  mal  que  je 
souffre,  où   sinon  qu'on  creuse  ma  fosse  ;    car   il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  je  m'en  vais  mourir.  Ma  femme,  répondit  le 
mari    extrêmement  affligé,  votre   commère  Perrette  a  changé 
de    maison,    elle   est    allée   demeurer  à    la   rue    Foncaréal, 
qui    en  est   beaucoup   éloignée,   comme  vous  le  savez.  Nous 
sommes   au   mois  de  janvier,  où  les  nuits  sont  extrêmement 
longues,  et  si  les  goutières  ne  mentent  pas,  ou  il  pleut,  ou  il 
grêle  ;    quand  bien  je  me  résoudrois  d'y  aller  avec  toutes  les 
incommodités    que  je   vous  dis,    et  que  je   fusse  certain  de 
trouver  le  logis,  sommes-nous   assurés   qu'elle  voudra  venir 
à  l'heure   qu'il  est.  Les  autres  fois  que  ce  même  mal  vous  a 
pris,  je  me  souviens   bien  du  remède   qu'on  y  apporta,  par 
l'ordre  même  de  votre   commère    Perrette  :  Ce  fut  avec  une 
once  de    thériaque,   avec  l'écorce  d'une  demi  orange,    mise 
au    creux  de   l'estomac  ;  je  m'en    vais   de  ce   pas   quérir  les 
drogues  chez  l'apoticaire  :    Au  nom   de  Dieu,  apaise-toi,   et 
ne  m'oblige  point  à   faire  une   si  grande  diligence,  puisque 
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aussi  bien  elle  seroit  inutile,   et  que  je   reviendrois   avec  un 
mal  de  mère  pire  encore  que  n'est  le    tien. 

Elle  se  mit  à  pleurer  plus  fort  qu'auparavant,  disant  : 
Bénit  soit  Dieu,  de  m'avoir  donné  un  homme  si  charitable, 
pour  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  lui  :  voyez,  je  vous 
prie,  les  choses  impossibles  que  je  lui  demande,  regardez  ce 
qu'il  feroit,  si  je  le  priois,  de  s'enterrer  avec  moi  ?  quel  sang 
je  lui  demande  de  ses  veines,  et  quelle  perte  de  son  bien  je 
lui  procure.  Je  le  prie  seulement  de  faire  trois  pas  pour  moi, 
pour  m'aller  quérir  celle  qui  peut  seule  me  redonner  la  vie, 
dont  il  me  refuse,  de  crainte  qu'il  a  de  se  mouiller  un  peu. 
Je  sais  bien  ce  qui  te  tient,  traître  que  tu  es,  tu  meurs  d'envie 
de  te  remarier,  et  je  sais  qu'aux  cris  que  je  fais,  ton  cœur 
saute  de  joie  ;  ce  qui  fait  que  tu  refuse  de  faire  diligence  sur 
ce  que  je  te  demande  ;  car  c'est  troubler  tes  désirs  que 
d'empêcher  mes  douleurs  :  Reviens  te  coucher,  re\'iens, 
repose-toi,  et  dors  tout  ton  saoul.  Je  t'assure  que  si  je 
meurs  je  dirai  tout  haut,  que  tu  m'as  donné  du  poison 
dans  la  salade  dont  tu  me  fis  hier  manger.  Le  mari,  que 
ces  discours  commençoient  à  échauffer,  lui  dit  :  Ma  femme, 
ma  femme,  si  je  prends  un  bâton,  je  pourrois  bien  faire 
remonter  le  mal  de  mère  sur  vos  épaules.  Des  coups  de 
bâton  à  ma  tante  !  (dit  la  rusée  nièce)  si  cela  vous  arrivoit, 
je  vous  arracherois  les  yeux  avec  mes  ongles. 

Le  peintre  se  mit  en  devoir  d'en  chercher  un,  pour  bien 
étriller  la  nièce,  qui  se  mit  à  fuir  en  criant  encore  plus  fort 
que  la  maîtresse,  laquelle  se  mit  à  redoubler  ses  cris,  deman- 
dant à  haute  voix  :  Confession,  les  sacrements,  ma  com- 
mère ;  car  je  me  meurs!  Ah  !  Dieu^  on  m'a  empoisonnée. 
Ce  n'est  point  un  mal  de  mère  que  j'ai,  c'est  un  mal  de  mati. 
Le  pauvre  Fabrice  eut  peur  de  quelque  accident  encore 
pire  que  celui  qu'on  lui  voulait  jouer,  puisqu'il  ne  s'en  méfioit 
point  ;  et  que  si  sa  femme  mouroit,  on  pourroit  l'accuser  de 
l'avoir  empoisonnée,  comme  elle  le  disoit.  Car  quand  bien 
on  ne  l'en  eût  pu  convaincre,  cela  n'eût  pas  laissé  de  le 
mettre  en  peine  ;  de  sorte  qu'il  aima  mieux  l'appaiser  par 
caresses,  et  lui  promettre  d'aller  cherher  sa  commère,  ce 
qu'il  fit  à  l'instant  :  il  prit  une  lanterne  avec  une  chandelle 
allumée,   dont  il   avoit  grand  besoin,  pour   l'obscurité  qu'il 
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faisoit,  ci  pour  éviter  les  boucs,  pronanl  aussi  son  manteau 
à  cause  de  la  pluie,  qui  ne  laissa  pas  de  le  percer  jusqu'aux 
os. 

Le  pauvre  Fabrice  savoit  bien  que  cette  commère 
Perrette  demeuroit  depuis  peu  dans  la  rue  de  Foncaréal, 
mais  il  ne  savoit  pas  l'endroit  ;  la  rue  avoit  bien  une 
demi  lieue  de  long,  pleuvant  comme  je  viens  de  dire,  et 
ne  trouvant  personne  dans  les  rues ,  dans  la  longue  distance 
qu'il  y  a  de  là  à  son  logis,  il  pensa  se  désespérer,  mau. 
dissant  de  bon  cœur  ceux  qui  avoient  été  cause  de  son 
mariage.  L'on  peut  juger  s'il  fut  longtemps  à  trouver  ce 
qu'il  cherchoit,  et  dont  il  n'avoit  aucun  besoin. 

Pendant  qu'il  est  à  se  mouiller,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  ;  retournons  à  celle  qui  étoit  plus  indisposée  du  mal  de 
malice,  que  du  mal  d'estomac.  Voyant  donc  que  son  mari 
étoit  hors  du  logis,  elle  appela  son  frère,  qui  étoit  caché 
dans  le  grenier  avec  deux  ou  trois  de  ses  amis,  qui  en  un 
moment  ôtèrent  la  vieille  porte  de  la  rue,  et  mirent  la  neuve 
en  sa  place,  qui  étant  toute  prête  avec  sa  serrure,  ses  gonds 
et  ses  pentures,  fût  bientôt  placée.  Ils  attachèrent  au-dessus 
un  bouchon  de  cabaret,  avec  une  enseigne  qu'ils  avoient 
fait  faire  exprès,  où  il  3^  avoit  un  Dauphin  peint ,  au-dessous 
étoit  écrit  :  Au  Dauphin,  céans  bon  logis,  à  pied  et  à  cheval.  Cela 
fait,  elle  fît  monter  plusieurs  personnes  de  ses  amis  et  amies, 
qui  demeuroient  proche  d'elle,  lesquelles  elle  avoit  avertis 
auparavant.  Elle  fit  servir  un  souper  magnifique  qui  étoit 
tout  prêt  ;  des  joueurs  de  violons  et  de  castagnettes  avoient 
été  mandés.  Après  le  repas  l'on  se  mit  à  danser,  et  à  célébrer 
le  naufrage  du  pauvre  chercheur  de  commères,  qui  ne  fit 
autre  chose  en  son  voyage  que  de  frapper  à  toutes  les  portes 
qu'il  trouvoit,  éveillant  en  vain  les  voisins,  pour  s'informer  de 
celle  dont  il  ne  pût  jamais  avoir  nouvelle  quelconque. 

Le  pauvre  peintre,  après  s'être  promené  plus  de  deux 
heures,  l'eau  jusqu'à  moidé  jambe,  et  la  patience  jusqu'au 
gosier,  revint  à  son  logis,  et  entendant  dès  l'entrée  de  sa 
rue  les  danses  et  les  violons,  avec  le  bruit  que  l'on  faisoit, 
tant  d'hommes  que  de  femmes,  il  pensa  s'être  trompé,  et 
d'avoir  pris  une  maison  pour  une  autre  ;  de  sorte  que  levant 
sa  lanterne  en  haut  pour  reconnoître  la  maison,  il  jeta  les 
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veux  sur  cette  porte  neuve,  et  vit  le  bouchon;  et  l'enseigne 
d'hôtellerie,  ce  qui  le  pensa  faire  devenir  fou.  Dieu  me  soit 
en  aide,  dit-il,  en  faisant  plusieurs  signes  de  croix,  il  ny 
a  qu'une  heure  et  demie  ou  environ  que  je  suis  sorti  de  chez 
moi  ,  où  j'ai  laissé  ma  femme  plus  prête  d'être  enterrée 
que  d'être  au  bal,  et  de  pleurer  que  de  rire  ;  il  n'y  a  que 
nous  deux  et  sa  nièce  qui  demeurons  dans  la  maison  ;  les 
portes,  encore  que  véritablement  elles  eussent  besoin  d'être 
renouvelées,  étoient  quand  je  suis  sorti  les  mêmes  qu'autre- 
fois. Je  n'ai  vu  en  ma  vie  aucune  hôtellerie  en  cette  rue  ;  qui 
a  pu  de  nuit,  et  en  si  peu  de  temps,  avoir  donné  à  la  mienne 
ce  nouveau  privilège?  De  m'imaginer  que  je  songe  ;  cela  ne 
se  peut,  parce  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ,  et  que  mes  oreilles 
ne  me  trompent  point?  Donner  la  faute  au  vin  en  un  temps  où 
il  y  tombe  tant  d'eau,  je  serois  obligé  à  la  restitution  de  son 
honneur.  Mais  encore  que  veut  dire  cela?  Il  examina  de 
nouveau  et  très  exactement  la  maison,  la  porte  neuve,  le 
bouchon,  l'enseigne,  le  bruit  des  violons,  et  sans  savoir  à 
quoi  attribuer  un  si  subit  changement,  et  prenant  le  marteau 
de  la  porte  il  donna  des  coups  avec  tant  de  force,  qu'ils 
eussent  été  suffisants  pour  éveiller  tout  le  voisinage,  sans 
néanmoins  que  personne  lui  répondit. 

A  la  fin,  après  avoir  redoublé  ses  coups  plus  fort  qu'aupa- 
ravant, un  drôle  déguisé  en  valet  d'hôtellerie  mit  la  tête  à  la 
fenêtre,  qui  lui  dit  :  il  n'y  a  point  de  chambre,  mon  ami, 
allez  vous  promener,  et  moins  de  bruit,  je  vous  prie.  Je  ne 
cherche  point  de  maison  qui  ne  soit  à  moi,  répondit  le 
peintre  :  mais  je  demande  seulement  qu'on  me  laisse  entrer 
dans  la  mienne,  et  que  vous  me  disiez,  vous  qui  tranchez  du 
maître  là-dedans,  qui  est-ce  qui  en  une  heure  et  demie  de 
temps  a  ainsi  métamorphosé  ma  maison  en  hôtellerie. 
Mon  ami,  répondit  ce  valet,  il  faut  que  vous  soyez  fou  ou 
ivre,  mais  pour  un  homme  si  plein  de  vin,  vous  êtes  bien 
à  la  rue,  l'eau  ne  pouvant  \ous  faire  grand  mal  ;  allez-vous 
en  à  la  malheure,  et  ne  frappez  pas  davantage  à  cette  porte, 
si  vous  ne  voulez  vous  en  repentir.  En  disant  cela,  il  ferma 
rudement  la  fenêtre,  ensuite  de  quoi  on  recommença  le  bruit 
de  la  danse.  , 

Le  pauvre  peintre  se  donnant  à   tous  les  diables,  s'iniagi- 
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noit  que  quelque  sorcier  par  illusion  lui  faisoit  voir  ces 
enchantements.  Il  tomboit  de  l'eau  du  ciel  en  si  grande 
abondance,  qu'il  étoit  presque  noyé,  avec  un  vent  de  bise  si 
furieux,  qu'il  étoit  tout  tremblant  ;  la  chandelle  de  sa 
lanterne  étoit  au  bout  de  môme  que  sa  patience  ;  ce  qui 
l'obligea  à  donner  encore  des  coups  de  marteau  plus  rude- 
ment qu'il  n'avoit  fait.  Alors  il  ouït  que  l'on  dit  dedans  le 
logis  :  Garçon,  prends  un  bâton,  sors  là  dehors,  et  roue  moi 
de  coups  ce  maraud  qui  nous  importune  si  fort. 

Le  valet  avec  un  bâton  à  la  main  sortit  aussitôt,  qui  sans 
pourtant  le  frapper,  lui  dit  :  Au  diable  soit  le  coquin  :  que 
nous  veux-tu,  mon  ami,  avec  tant  de  coups  que  tu  donnes  à 
cette  porte  ?  Ne  t'a-t-on  pas  dit  que  tu  ne  peux  loger  céans  ? 
Cette  maison  esta  moi,  Monsieur,  répondit  le  pauvre  diable 
de  mari  grandement  étonné  ;  qui  diable  l'a  sitôt  convertie 
en  hôtellerie,  étant  depuis  six-vingt  ans  possédée  de  père 
en  fils  par  ceux  de  notre  maison,  achetée  par  Jérôme 
Fabrice  mon  bisaïeul,  que  j'ai  hérité  de  Nicolas  Fabrice 
mon  père  ?  Que  dis-tu,  pauvre  fou,  de  quel  Jérôme,  de  quel 
Nicolas  Fabrice  nous  parles-tu?  quelles  folies  sont-ce  là  que 
tu  contes?  Je  suis  de  cette  maison-là  par  la  grâce  de  Dieu, 
répondit  le  peintre,  homme  de  bien  ,  connu  dans  cette 
cour,  et  peintre  de  profession,  estimé  dans  tout  le  voisi- 
nage et  qui  demeure  en  cette  maison  ici  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  :  ma  femme  s'appelle  Thomasse  si  ce  n'est  qu'elle  soit 
aussi  transformée  en  hôtellière,  et  qu'elle  ait  changé  de  nom. 

Comment  cela  peut-il  être,  répondit  ce  valet,  il  y  a  plus 
de  six  ans  que  cette  maison  est  une  hôtellerie  des  plus 
fameuses  qu'il  y  ait  en  cette  cour,  et  la  plus  connue  de 
tous  les  étrangers  qui  viennent  en  cette  ville?  Son  maître  s'ap- 
pelle Pierre  de  Mondragon,  et  sa  femme  Catherine  Mugnos  , 
et  moi  je  suis  leur  valet  :  Retirez-vous,  je  vous  prie,  car  si  je 
n'a  vois  pitié  de  vous,  et  si  je  n'excusois  votre  folie,  avec  ce 
bâton  je  vous  guérirois  la  maladie  vineuse  qui  vous  a  fait 
perdre  l'esprit;  en  disant  cela,  il  lui  ferma  la  porte  au  nez, 
et  rentra  dans  le  logis.  Le  pauvre  peintre  se  voyant  chassé 
de  sa  maison  durant  la  grande  pluie,  la  nuit  étant  fort 
obscure,  et  étant  dans  les  boues  jusques  à  mi-jambe,  s'en 
alla  à  la  maison  du  vieux  jaloux. 


—  148  — 

Il  étoit  trois  liciiies  de  nuit  lorsqu'il  arriva  à  sa  porte,  il  le 
fit  lever  et  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  pour  demander  qui 
c'étoit  :  L'a3'ant  connu,  il  crut  qu'il-  lui  étoit  arrivé  quelque 
malheur,  ou  qu'il  avoit  tué  quelqu'un  ;  il  fit  lever  sa  femme 
qui,  quoiqu'elle  sût  bien  à  quoi  aboutissoit  cette  fourbe,  ne 
laissa  pas  que  de  faire  l'étonnée,  aussi  bien  que  son  mari, 
se  moquant  du  pauvre  peintre,  en  détrompant  ce  vieillard, 
attribuant  la  cause  de  l'état  où  elle  voyoit  que  le  peintre 
étoit,  à  la  fumée  du  vin  d'Yepes,  ou  de  saint-Martin,  auxquels 
il  avoit  une  particulière  dévotion.  Ils  firent  faire  du  feu, 
dont  il  avoit  bon  besoin,  tant  pour  le  réchauffer  que  pour  le 
sécher. 

On  le  déshabilla,  après  quoi  on  le  mit  dans  un  bon  lit, 
dont  il  avoit  grand  besoin. 

D'abord  que  la  bonne  rusée  de  Thomasse  sût  que  son 
crotté  de  mari  avoit  quitté  la  place,  et  s'en  étoit  allé,  elle  fit 
remettre  la  vieille  porte  à  la  place  de  la  neuve,  comme  elle 
étoit  auparavant,  par  ceux  qu'elle  avoit  conviés  ;  fit  ôter  le 
bouchon  et  l'enseigne,  et  congédia  les  conviés,  les  priant  de 
garder  le  secret.  Et  étant  restée  seule  avec  la  nièce,  elles  se 
couchèrent  toutes  deux,  les  pieds  las  de  danser,  les  mains 
d'exercer  les  castagnettes,  leurs  estomacs  de  manger,  et  leurs 
bouches  de  rire  ;  de  sorte  qu'elles  dormirent  jusqu'au  len- 
demain fort  tard  ,  que  le  peintre  revint  à  demi  essu^'é, 
accompagné  du  vieillard  jaloux,  qui  presque  persuadé  par 
l'obstination  du  peintre,  étoit  venu  avec  lui  pour  être  témoin 
de  cette  merveille.  Ils  frappèrent  tous  deux  en  cette  maison 
enchantée,  et  la  trouvant  avec  son  ancienne  porte,  sans 
enseigne  ni  sans  bouchon,  et  bien  fermée,  le  vieillard  com- 
mença de  nouveau  à  se  moquer  du  pauvre  Fabrice,  et  de 
nouveau  Fabrice  commença  à  jurer  et  renier,  disant  qu'il 
vouloit  être  débaptisé  si  ce  qu'il  avoit  dit  n'étoit  vrai,  et 
qu'il  falloit  que  quelque  diable  lui  eût  fait  paroître  ces  illu- 
sions exprès  pour  le  faire  désespérer  et  mettre  hors  de 
lui-même. 

La  nièce  vint  ouvrir  la  porte  à  demi  vêtue,  qui  vo^'ant 
son  oncle  lui  dit  :  Comment,  mon  oncle,  osez-vous  paroître 
devant  votre  femme?  quelle  excuse  avez-vous  à  donner, 
l'ayant  laissée  sur  le   minuit  à   demi    morte,    et  vous   ayai.t 
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envoyé  chercher  sa  commère  pour  remédier  à  son  mal  ? 
N'avez-vous  point  de  honte  de  revenir  à  dix  heures  du  matin 
sans  elle,  et  avec  autant  d'assurance  comme  si  de  rien  n'étoit. 
Brigide,  ma  mie,  répondit-il,  si  tu  savois  ce  c^ui  pour 
l'amoui  de  ta  tantc^  m'est  arrivé  cette  nuit,  tu  aurois  plus 
sujet  d'avoir  pitié  de  moi,  (jue  de  te  plaindre;  il  faut  ([ue 
nous  changions  de  maison,  car  sans  doute  il  y  a  des  essaims 
de  diables  qui  frécpientent  en  celle-ci.  La  feinte  malade  l'ouï, 
qui  se  levant  du  lit  furieuse  comme  un  tigre,  avec  seulement 
un  petit  cotillon  de  frise,  se  mit  à  crier  après  lui,  en  lui 
disant  : 

Oh  !  le  bon  mari,  voyez  comme  il  est  soigneux  de  la  santé 
de  sa  femme  ;  il  vaudroit  son  pesant  d'or  pour  être  le  frisson 
d'une  fièvre  quarte,"  car  il  ne  viendroit  jamais  :  Le  serin 
vous  a-t-il  fait  mal,  mon  ami  ?  N'avez-vous  point  pris  cette 
nuit  quelque  catarrhe?  Vous  êtes  bien  sec  pour  avoir  eu  tant 
de  pluie  sur  le  dos  :  Vous  avez  apparemment  trouvé  quelque 
bonne  commère  qui  vous  a  gîté  cette  nuit.  Ah  traître  !  tu 
croyois  me  trouver  morte  quand  tu  reviendrois,  et  entrer 
dans  mon  bien  comme  dans  une  vigne  vendangée.  Qui 
t'oblige  à  venir  ici  accompagné  de  ce  méchant  homme,  mon 
compère  Abraham  (c'étoit  le  nom  du  vieillard  jaloux)  si  ce 
n'est  pour  prétendre  l'excuser  et  faire  la  paix  avec  moi,  il 
n'étoit  point  nécessaire  ;  car  par  le  Dieu  vivant,  je  m'en  vais 
de  ce  pas  présenter  requête,  pour  me  faire  séparer,  je  ne 
veux  pas  encore  attendre  qu'on  me  donne  une  salade  sem- 
blable à  celle  de  devant  hier  au  soir,  qui  me  mette  en  danger 
de  perdre  la  vie.  Donnez-moi  mes  habits,  Brigide,  et  sortons 
d'ici  ;  fuyons  ce  chercheur  de  commère. 

Apaisez- vous  ,  ma  commère  Thomasse  ,  dît  le  vieil 
Abraham  :  car  je  vous  jure  que  Fabrice  n'a  point  de  tort; 
il  faut  que  quelque  méchant  sorcier  use  de  ses  artifices  pour 
vous  mettre  mal  ensemble.  Ma  femme,  dit  le  pauvre  affligé 
de  peintre,  encore  qu'il  semble  que  vous  ayez  raison  de 
vous  plaindre  de  moi,  écoutez  les  miennes,  et  parlez,  je 
vous  prie  avec  moins  d'arrogance,  car  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
la  patience  de  vous  souffrir  de  cette  humeur-là,  l'ayant  tout- 
à-fait  perdue  dans  les  algaïades  que  l'on  m'a  fait  cette  nuit. 
Là-dessus    il   lui  conta    tout   ce   qu'elle    savoit    mieux    que 
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lui;  sur  quoi  faisant  semblant  de  s'estomaquer  de  nouveau, 
elle  lui  dit,  feignant  plus  de  colère  qu'au  paravant  : 

Quoi,  tu  penses  m  attraper  par  tes  apparents  mensonges  ; 
me  crois-tu  si  sotte  que  tu  m'en  puisses  faire  accroire  jusques 
à    ce  point-là,    me   prendre   pour   niaise  ?    Ma    maison    une 
hôtellerie.    Des  violons,  des  bals,  des  festins  cette  nuit  céans  ? 
Encore  si   tu  disois,  des   pleurs,    des   soupirs   et  des    malé- 
dictions  contre  toi,    tu   pourrois   avoir  raison  ;  si  je  n'eusse 
trouvé   d'autre    remède   à  mon   mal,  que  celui  que  j'espérois 
de  ton  assistance,  je  serois  à  cette  heure  en  un  étrange  état. 
Dieu  merci,  et  à  une  rôtie  au  vin  et  au  sucre,  et  une  couple 
de  biscuits  que  j'ai  pris,    qui    m'ont  fait  apaiser  la    douleur, 
sans   cela  je   serois   prête  d'être  mise  en  terre.  J'en  suis  ravi 
de  joie,  ma  mie,  dit  l'incrédule  mari   :   mais  je  te  prie  de  ne 
me   vouloir    point    de    mal,    et   de    ne  me  point  donner    un 
si   fâcheux   jour,    après  une   si    mauvaise    nuit.  Je  jure  par 
•    tout  ce  que  je  puis  jurer  (sans  me  mettre  en  colère)  que 
tout   ce   que  je   viens   de   dire   m'est   arrivé.    Sans  doute    il 
faut  qu'il  y  ait  en  cette   maison  quelques  diables,  quelques 
esprits  familiers,  ou  quelques  lutins  ;  il  nous  en  faut  défaire, 
ma  mie,  la  vendre  ou  la  louer,  et  par  ce  moyen  nous  serons 
délivrés   de   tous  ces    tourments   diaboliques  qui  nous  sont 
arrivés,  et   arriveroient  journellement.  Comment,  s'il  y  a  des 
esprits  céans,  mon  oncle,    dit  la    rusée    de   nièce,  en  doutez- 
vous  encore?  Il  n'y  a  nuit  qu'ils  ne  me  fassent  ijuelque  niche  : 
ils  me  pincent,  ils  me  fouettent  et  me  donnent  des  soufflets  à 
chaque    moment.    Pourquoi    ne  m'as-tu  jamais  dit  cela,   dit 
la    tante  dissimulée  ?    C'est   que  j'avois   peur,    répondit-elle, 
que  vous  ne  me  disiez  que    ce    fussent   imaginations,   et  que 
par  ce  moyen   je  voulusse    décrier  votre  maison.  Il  faut  se 
pardonner  les  uns  les  autres  et  commencer  à  vivre  ce  carême 
en  bonne   intelligence,    dit  le  vieillard  Abraham  ;    ce   qu'ils 
accordèrent,  le  peintre    s'imaginant    que  ce  désordre  n  etoit 
arrivé  dans  sa  maison  que  par  rapport  aux  esprits.  Sa  femme 
lui  dit  de  plus    que    ses   débauches  pouvoient  aussi  donner 
lieu  à  cela,  voyant  le  peu   de  soin  qu'il  avoit  de  sa   maison, 
ce  qui  peut-être  obligeoit  ces    esprits   d'en  prendre  pour  lui, 
et  à  causer  tous  ces  désordres  ;   et   goûtant  cette   raison,   il 
promit    de    s'amandcr    pour    l'avenir,    dont   sa    femme   fut 
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extrêmement  contente  ;  car  outre  que  par  ce  moyen  elle 
réduisoit  son  mari  à  vivre  comme  elle  désiroit,  elle  crût  que 
cette  fourbe  en  subtilité  passoit  la  première,  que  la  der- 
nière n'y  arriveroit  peut-être  pas,  et  que  par  conséquent 
elle  seule  se  verroit  maîtresse  de  ce  riche  diamant,  et  de 
cent  écus  que  le  Conite  y  avoit  ajouté  du  sien  :  C'est  ce  qui 
reste  à  faire  voir.  , 

(A  continuer.) 
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**"*  H  !  Monsieur  notre  bon  Curé, 
Qu'il  me  tardoit  de  vous  apprendre 
Mon  mal  au  cœur!  je  suis  outré! 
Oui,  furieux!  désespéré! 
A  tout  moment  près  de  me  pendre  !  — 
Eh  !  pourquoi,  mon  cher  Balafré  ?  — 
Revenant  de  mon  tour  de  France, 
Et  passé  Maître  Savetier, 
J'allois  gaîment  dans  l'espérance 
De  m'établir  dans  mon  quartier. 
Mais  le  Démon,  ce  vieux  routier. 
Qui  pour  surprendre  la  jeunesse 
Par  quelque  tour  de  son  métier, 
Autour  de  nous  rode  sans  cesse, 
M'attendoit  à  Chàtcau-Berthier. 
Une  dondon  brune,  joufflue, 
Camuse,  courte,  un  peu  ventrue, 

i)  Contes  extraits  des  Armtscnicns  d'un  scptitcigciiairc.  —  .V  Paris 
Libraire,  rue  de  la  Hari^e.  —  I786. 
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S'y  rendoit  un  peu  lentement. 

Tout  à  coup  mon  cœur  à  sa  vue, 

Se  troubla  je  ne  sais  comment.  — 

Vous  avez  là  bien  du  bagage  1 

Lui  fis-je  avec  empressement, 

Voulez-vous  (pie  je  vous  soulage  .'' 

Ncnni,  lit-elle,  grand  merci  ! 

Vous   en  avez  bcaucou})  aussi  ! 

Une  réponse  tant  honnête 

Me  pensit  renverser  la  tète. 

Je  la  fi'squai  de  tous  mes  yeux  ; 

Plus  je  la  vois  et  l'examine  , 

Plus  je  lui  trouve  bonne  mine  ; 

Et  j'en  tombis   tout  amoureux. 

Je  lui  propose  mariage  , 

Mais  mariage  sérieux , 

Et  lui  donne  un  baiser  pour  gage  ; 

Elle  y  consent  et  m'en  rend  deux. 

J'arrivons  au  maudit  village. 

L'amour  nous  fait  doubler  le  pas; 

Elle  voit  son  père  et  sa  mère  , 

Vole  aussitôt  entre  leurs  bras, 

Tout  de  go  leur  conte  l'affaire. 

Je  m'avancis  le  chapeau  bas  ; 

On  me  fit  accueil  et  grand'chère, 

Comme  on  feroit  à  Mardi-Gras. 

Ce  n'est  pas  tout;  mon  fin  beau-père, 

Sur  mon  métier,  sur  mon  savoir. 

Prend  son  moment,   court  au  Notaire, 

Me  fait  signer  le  même  soir  ; 

Plus  d'un  jaloux  eurent  beau  faire, 

Je  vis  au  gré  de  mes  amours. 

Le  tout  bâclé  sous  douze  jours. 

Et  dans  mes  bras  ma  ménagère. 

Je  fus  au  comble  de  mes  vœux  ! 

Mais,  hélas  !  je  ne  savons  guère 

Ce  qu'il  nous  faut  pour  être  heureux  ! 

Et  je  faisons  tout  le  contraire  I 

Comme  un  benêt  je  fus  leurré  ! 

Dès  la  nuit  même  de  la  noce, 

Je  reconnus  qu'elle  étoit  grosse. 

Je  pestai  1  tempêtai  !  jurai  ! 

Double  catin!  tu  fais  la  gnaise. 

Avec  ton  air  de  chat  fourré  : 

Tu  m'as  donc  pris  pour  un  Nicaise? 

Par  tout  l'enfer  !  toute  sa  braise  ! 

Tu  verras  si...  je  te  battrai  ! 
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Gcrnicoton  !  je  te  tùrai  ! 

Técraserai  comme  punaise  !  — 

Y  penses-tu,  dit  le  Curé, 

Quoi  !  tu  te  plains,  mon  pauvre  Biaise, 

Quand   tu  devrois  être  ravi  ? 

T'est-il  permis,  ne  te  déplaise, 

D'user  de  cuir  qu'il  n'ait  servi? 

L'amende  est-elle   une  fadaise  ? 

Sentant  la  force  de  la  thèse, 

Le  bon  sire  ouvre  de  grands  yeux, 

Réfléchit  d'un  air  sérieux... 

Vous  me  mettez  bien  à  votre  aise  ! 

S'écria-t-il  d'un  ton  joyeux. 

Vous  me  mettez  bien  à  mon  aise  ! 

J'aime  au  fond  ma  chère  Thérèse. 

Le  voilà  doux  comme  un  mouton  ; 

La  jalousie,  avec  sa  rage, 

Va  porter  ailleurs  son  poison  ; 

Pour  faire  son  rapatriage 

Il  revient  vite  à  la  maison, 

Et  tout  honteux  de  son  tapage 

En  demande  humblement  pardon. 
Inondant  de  pleurs   son  visage, 
Thérèse  lui  tend   le  menton; 
Le  calme  succède  à  l'orage, 
Les  deux  cœurs  sont  à  l'unisson. 
Par  mille  égards  Biaise,  dit-on. 
De  ses  fureurs  la  dédommage. 
Avec  épouse,  et  belle,  et  sage, 
Tranqvulle  et  gai  comme  un  pinçon, 
Il  vit  heureux  dans  son  ménage  ; 
Et  voit  joindre  au  premier  poupon 
Tous  les  ans  tillcttc  ou  garçon, 
Que  sur  la  foi  du  mariage 
Il  croit  du    moins  de  sa   façon. 

Ceci  fait  voir  qu'il  serait  bon, 
Avant  d'entrer  en   telle   cage. 
Pour  l'épouseur  et  le  tendnm. 
De  se  connoître  davantage  ; 
On   verroit  moins  de  carillon. 
On  peut  trouver  une  Thérèse; 
Mais  tout  mari  n'est  pas  un  Biaise, 
Et  n'entend   pas   si   bien   raison. 


->K- 
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lïianicfG  expédiiive 

DE  SE  LAVER  DU  SOUPÇON   DE  POISON 

\A  NE  opulente  Douairière 

Epouse  un  jeune  débauché, 
Lui    donne   de   ses    biens    l'investiture    entière. 
D'un  aussi  beau  présent  l'ingrat  bien  moins   touché 

Que  du  manège  d'une  Actrice 

Qui  se  mettoit  à  fort  haut  prix; 
Prodiguoit  à    l'objet  dont  il  étoit  épris, 
Les  biens   et   les   égards   dus  à   sa  bienfaitrice  ; 

Et,  pour  comble  enfin  d'injustice, 

Ne  la  payoit  que  de  mépris. 
Aux  dédains  outrageans  qu'essuyoit  la  Comtesse, 
Du  plus  vil  des  humains,  du  plus  indigne  époux, 
Ajoutez  la  frayeur  qui  l'agitoit  sans  cesse 

De  périr  un  jour  par  ses  coups  : 
En  proie  à  ses  chagrins  elle   tombe   en  faiblesse. 
On  s'écrie,  on  accourt;  qu'est-ce  donc  .^  qu'avez-vous?  — 
Je  meurs!  c'est  du  poison.  — Quel  peut  être  l'infâme? 
Dit  le  Marquis...  —  C'est  vous.  —  Ah  !  Messieurs,  quelle  femme  l 

Quel  trait  plus  faux  et  plus    méchant  ! 

Quelle  horreur  !  quelle  ignominie  1 

Qu'on  la  fasse  ouvrir  sur  le  champ, 

Et  vous  verrez  la  calomnie  ! 


Bilkt  de  Ednri  IV 

AU  BRAVE  GRILLON 
P 

-*-    ouR  quelque  coup  de  main  Crillon  quitta  le  Roi. 
Pends-toi,  brave  Crillon  !  lui  manda  le  Monarque  ; 
Et  d'estoc  et  de  taille,  hier  dans  les  champs  d'Arqué 
On  joua  des  couteaux  sans  toi  ! 
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Réponse^  d'iii^  prédicateuij 

A  DES  LOUANGES 

ÎT 

>-*N  Orateur  évangélique  (i), 
Sur  un  sermon  touchant  et  très  bien  débité, 

D'une  manière  hyperbolique, 
Par  un  de  ses  amis  étoit  complimenté.  — 
Ami  trop  prévenu,  dit  l'Orateur  modeste, 

L'éloge  est  grand  ;  mais  entre  nous 

Je  savais  tout  cela  de  reste  ; 
Le  diable  dés  longtemps  me  l'a  dit  avant  vous. 


lia  remontrance;^  efficace^ 

^^ERTAiN  goutteux,  d'iiumeur  attrabilaire, 
Par  trop  ami  de  l'extrait  du  raisin, 
Dans  son  ménage  ét(jit  un  vrai  lutin. 
Bien  eût  voulu  changer  de  caractère  ; 
Contre  lui-même  il  combattoit  en  vain. 
Succomboit-il  à  sa  fougue  ordinaire  ? 
Au  Confesseur  il  recouroit  soudain. 
Se  confesser  n'étoit  pas  une  affaire  ; 
Mais  au  dévot,  les  pas  du  galopin 
Qu'il  dépêchoit  vers  le  révérend  I^ère, 
A  chaque  fois  coùtoient  un  flacon  plein. 
Charlotte  un  jour  s'aperçut  du  mystère. 
En  s'éveillant,  notre  homme  un  beau  matin 
Sur  certain  cas  s'alloit  mettre  en  colère  ; 
Ses  premiers  mots  annonçoient  un  beau  train. 
Sans  s'étonner,  d'un  air  froid  et  malin, 
Continuez,  lui  dit  la  ménagère, 
Pour  Petit-Jean  je  cours  tirer  du  vin. 
Et  nous  verrons  qui  boira  de  l'eau  claire. 
Le  Confesseur  y  perdoit  son  latin  ; 
La  Gouvernante  aussitôt  le  tit  taire. 


i)   Le  Porc  ^Massillon,  de  rOrutoire,  depuis  Evcque  de  Clermont. 
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Fierté  de  r€spa|Rol 

VviiAOUE  peuple  a  son  caractère. 

L'Espagnol,  avec  gravité,  , 

Au  sein  de  la  mendicité. 

Garde  toujours  son  humeur  fiére. 

Un  Castillan  voit  un  Français, 

Et  lui  demande  la  passade  ;     '-'-        " 
Celui-ci  le  regarde,  examine  ses  traits. 

N'aperçoit  point  qu'il  soit  malade.  — 

Vous  êtes  jeune,  avez  l'air  sain  ; 
Pouvant  parle  travail  vous  procurer  du  pain  : 

N'avez-yous  pas  honte,  mon  brave. 

D'exercer  un  métier  pareil  ?  — 
C'est  d'argent,  lui  répond  le  fier  gueux,  d'un  ton  grave. 

Que  j'ai  besoin,  non  de  conseil. 


^>K- 


Soulagement  poiii^  la  |oiitt(^ 


VJoMMENT  va,  Bourguignon,  la  goutte  de  ton  maître  .^ 
Les  Médecins,  Monsieur,  bien  loin  de  la  guérir, 
Semblent   chercher  plutôt  les    moyens  de    l'aigrir, 

Si  je  puis  du  moins  m'y  connoître.  — 
Tans  pis   !...  S'il  souffre  tant,  je  crois  qu'il  jure   bien  ?  — 

Il  peste,  il  jure  en  vrai  Payen  ! 

L'excès  du  mal  le  fait  dénaitre  ! 
Le  pauvre  homme,  après  tout,  peut-il  faire  autrement? 

Dans  la  douleur  qui  le  désole. 

Si  faut-il  du  soulagement  ; 

Il  n'a  que  ça  qui  le  console. 


^>K^ 
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(giasconnadG 


S. 


*VR  une  expression  par  mégarde  échappée 
De  moi,  dit-on,  mon  cher,  tu  t'es  plaint  avec  feu?  — 
Mé   plaindre  !  à  qui  ?  sandis  !  on  mé  connoît  bien  peu  I 
Je  né  mé  plains  qu'à  mon  épée. 


^>K^ 


Le  dépositair(2|_ 


U, 


■  N  homme  osa  nier  devant  dame  Justice, 
Une  somme  commise  à  sa  fidélité. 
Son  adversaire  un  jour,  doublement  irrité 

Et  du  tour  et  du  préjudice 

Que  lui  causoit  son  avarice. 
Choisit  pour  sa  vengeance  un  endroit  écarté.  — 
Enfin,  je  te  tiens  donc  au  gré  de  mon  envie, 

Scélérat  !  parjure  effronté  ! 
Tu  m'as  volé  mon  bien,  je  veux  avoir  ta  vie. 
Le  poignard  sur  la  gorge  étoit  déjà  porté.  — 
De  toi,  mon  cher,  à  moi,  j'avoue  avec  franchise, 

Dit  le  Normand  épouvanté, 
Que   la  somme  par  toi  m'a  bien  été  remise  ; 
Je  ne  fus  jamais  homme  à  nier  les  dépôts  : 

Mais  franchement  je  n'aime  guères 

Que  la  Justice  et  ses  suppôts 

Mettent  le  nez  dans  mes  affaires. 


-ciSlA^ =^><^^^^S!»- 


Noies  d^un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVII I^  siècle, 
pour  faire  suite  au  <-<■  Guide  Cohen  ^^  par  E.  Anne  de  Molina. 


Terminons  ces  notes  sur  Florian 
en  rappelant  que  Moreau-le-Jeunc 
avait  dessiné,  vers  1806,  10  vi- 
gnettes destinées  à  illustrer  les 
Fables  de  Florian.  Ces  dessins  figu- 
raient dans  la  vente  Mahéraut,où 
ils  furent  acquis  par  M.  Rou- 
quette.  Celui-ci  les  fit  graver,  et, 
avec  le  goût  qu'on  lui  connaît,  les 
employa  à  éditer  une  charmante 
édition  in-i8  des  Fables  de  Florian, 
tout  à  fait  dans  le  style  du  XVIIP' 
siècle,  et  qui  sera  recherchée  par 
tous  les  fervents  du  Grand  Siècle. 


Rien  d'important  à  noter  quant  aux 
portraits  de  Florian,  en  dehors  de 
ceux  qui  font  partie  des  suites 
de  gravures  décrites.  Les  autres 
sont  beaucoup  plus  modernes  et 
ne  rentrent  plus,  par  conséquent, 
dans  le  cadre  que  je  me  suis 
tracé. 

Foé  (Daniel  de).  La  vie  et  les  aven- 
tures surprenantes  de  Robinson  Cru- 
soé,  contenant  son  retour  dans 
son  lie  ,  ses  autres  nouveaux 
voyages  et  ses  réflexions.  Traduit 
de  l'anglais.  Lyon,  1809.  4  vol. 
in-i2.  —  4  curieux  frontispices 
par  Girardet.  (De  8  à  10  fr.) 

Outre  les  illustrations  de  Robi}i- 
son  Criisoê  contenues  dans  les  édi- 
tions décrites  au  «  Guide  >»  (col.  216- 
217)  il  faut  encore  citer  les  suivantes: 

1°  Une  suite  de  7  figures  de  Sto- 
thard ,  encadrées ,  parue  dans  le 
N^ovelisfs  Magazine  en  1781,  in-8"; 

2  '  Une  autre  de  20  gravures  in-8  , 
plus  2  fleurons  de  titres,  gra\ée 
d'après  Stothard  par  Charles  Heath. 
Il  y  a  des  épreuves  avant  la  lettre 
sur  chine,  tirées  in-folio,  qui  ont  été 
•  livrée  en  portefeuille.  Cette  belle 
collection  est  rare; 

3'  14  figures  in-i8  de  Stothard, 
Kirck  et  Allen  (Cooke,  1793).  Suite 
jolie  et  rare; 

4  '  Les  4  premières  figures  des 
Voyages  imaginaires.  Elles  sont  île 
Marinier,  in-8'  (v.  le  «  Guide», 
col.  616); 

5°  et  6  '  Il  existe  enfin  :  6  figures 
in-i2  d'après  Monnet,  24  figures  in- 
8  '  d'après  Desrais,  mais  je  n'ai  pas 
vu  ces  deux  dernières  suites  et  ne 
puis  rien  en  dire  de  plus. 


Fontenslle  (de).  Poésies  pastorales, 
avec  un  traité  sur  la  nature  de 
l'J^glogue,  et  une  digression  sur 
les  anciens  et  les  modernes,  par 
M.  de  Fontenelle,  de  l'Académie 
française.  Troisième  édition  aug- 
mentée, A  Paris,  chez  Michel 
Brunet,  1708,  in-12.  —  Joli  fron- 
tispice de  Coypel,  gravé  par  Au- 
.dran.  (De  5  à  6  fr.) 

—  Œuvres  diverses,  etc.  La  Haye, 
1728-1729,  3  vol.  in-fol.  —  Illus- 
trations de  B.  Picart. 

La  5°  édition  du  «  Guide  »  ,  en 
décrivant  ce  bel  ouvrage  (col.  217), 
omet  de  faire  connaître  deux  cir- 
constances relatées  dans  les  éditions 
précédentes,  et  qui  ont  leur  intérêt, 
à  savoir:  d'aborii,  qv\  n  n  grand  nom- 
bre de  vignettes  et  culs-de-lampe  se 
répètent;  ensuite,  et  surtout,  ç//e 
ro7ivragc  a  paru  sous  la  même 
date  dans  le  format  grand  in-^  ', 
3  volumes  également  avec  les  7néjnes 
illustrations.  Et  j'ajoute  que  cette 
édition  in-4  ■  est  un  second  tirage 
valant  de  40  à  5o  fr. 

—  Œuvres  de  M.  de  Fontenelle  etc. 
Paris,  Brunet,  1742.  11  vol.  in-12. 
—  I  portrait  et  9  frontispices  par 
Fessard,  Natoire,  Gravelot,.. 

Cette  édition  m'a  été  signalée, 
mais  je  n'ai  pu  la  rencontrer. 

Forbin  (Comte  de).  Charles  Barri- 
viore,  2''  édition.  Lyon,  Ballan- 
che,  18 10,  grand  in-8".  —  i  belle 
figure-frontispice  signée  B.  Roger 
se.  (De  5  à  6fr.) 

Cette  édition  ne  porte  pas  le  nom 
de  l'auteur.  Dans  une  4*  édition  de 
Paris,  ûlasson,  1823,  2  vol.  in-12,  le 
nom  de  l'auteur  est  sous  le  titre,  et 
l'on  trouve  le  même  frontispice  gravé 
en  réduction  et  non  signé. 

Foucher  d'Ohsonville.  Essais 
philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers 
animaux  étrangers,  avec  des  obser- 
vations relatives  aux  principes  et 
usages  de  plusieurs  peuples,  ou 
Extraits  des  voyage  de  M***  en 
Asie.  Paris,  Couturier  fils,  1783. 
In-8'>.  —  Frontispice  de  Maril- 
lier ,  gravé  par  De  Launay  le 
jeune.  (De  5  à  6  fr.) 
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Fougeret  de  Montbrou.  Margot 

la  Raïauch'itst'.    Hambourg,    lyyS. 

Petit  in-8'\  —  Portrait  de  Margot 

dans  son  tonneau.  (De  i5  à  20  fr.) 

Roman  galant  qui  a  été  réimprimé 
il  y  a  quelques  années. 

—  Le  Cosmopolite.    A   Paris,  an  vi. 

In-i8.   —    I   figure  de  Chaillou, 

gravée  par  Blanchard. (De  5à6fr.) 

Très  rare. 

France  galante  (La),  ou  Histoi- 
res amoureuses  de  la  cour  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Nouvelle 
édition  beaucoup  augmentée  et 
enrichie  de  figures .  Cologne , 
Pierre  Marteau,  170g.  i  vol.  en  6 
parties  petit  in-12. —  i  frontispice 
et  7  figures  non  signées, probable- 
ment de  Schouten.(De  25  à  3o  fr.) 

Recueil  peu  commun  et  extrême- 
ment intéressant  pour  l'histoire  scan- 
daleuse de  la  cour  de  France.  Les 
pièces  qui  le  composent  sont  dues  â 
Bussy-Rabutin,  Lenoble,  Sandraz 
de  Courtilz,   etc.    Les  voici  : 

1.  La  France  galante. 

2.  Les  derniers  dèrègleviC7its  de 
la  Cvjtr.  (Amours  de  M'""  de  Main- 
tenon.) 

3.  Les  vieilles  amonreiises. 

4.  Hisioire  de  la  Maréchale  de  la 
Fertè. 

5.  La  France  devenue  italienne. 

6.  L^e  Divorce  royal,  ou  guerre 
civile  dans  la  famille  du  grand 
Alcandre. 

7.  Les  anunirs  du  Dauphin  avec 
la  comtesse  du  Ro?/re. 

Cette  édition  esi  probablement  la 
troisième.  La  première  est  «le  Colo- 
gne, Pierre  Marteau,  368.S,  petit 
in-12.  Elle  n'est  point  illustrée  et  ne 
renferme  que  3  parties. 

La  seconde  est  de  Cologne,  Pierre 
Marteau,  s.  d.  2  vol.  petit  in-12.  i 
frontispice  et  6  figures  non  signées. 
Elle  est  en  6  parties. 

Enfin  celle  décrite,  qui  renferme 
une  pièce  de  plus:  Les  vieilles  amou- 
rc7/ses,  et  une  figure  de  sujtplément. 

Frédéric  II.  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  la  ^naison  de  Brandc- 
bojirg.  Précédés,  d'un  discours 
préliminaire  et  suivis  de  trois 
dissertations  sur  la  religion,  les 
mœurs  ,  le  gouvernement  du 
Brandebourg.  Berlin  et  La  Ha5'e, 
J.  Néaulme ,  1751.  2  parties 
grand  in-4".  —  i  frontispice,  i5 
vignettes,  10  culs-de-lampe  et  un 
privilège  gravés  par  Schley  ;  i 
tète  de  page  gravée  par  B.  Picart; 


I  vignette  de  B.  Picart  gravée  par 
Schley;  2  vignettes  de  Fokke  et 
3  culs-de-lampe  du  même;  2  car- 
tes et  2  tables  généalogiques,  de 
Schley.  (De  60  à  80  fr.) 

Particularité  curieuse  à  relever  : 
la  description  de  cette  édition  ne 
concorde  nullement  avec  celle  de 
l'édition  décrite  au  «  Guide  »  (col. 
21Q-220),  bien  qu'elles  aient  paru  la 
même  année  et  chez  le  ?nème  édi- 
teur. Il  y  en  aurait  donc  eu  deux 
sinuiltatiécs ,  et  illustrées  chacune 
par  des  artistes  différents. 

Celle-ci  est  fort  rare. 

-  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
la  maison  de  Brandebourg.  Berlin, 
1767.  3  vol.  in-40.  —  I  frontis- 
pice, 3  fleurons  de  titres,  20  let- 
tres ornées,  16  culs-de-lampe  et 
3  vignettes  par  Schmidt  et 
Schleuen;  11  portraits  de  Ray- 
mondon,  Pesne  et  Schmidt,  gra- 
vés par  Schmidt,  plus  2  cartes 
géographiques  et  2  tables  généalo- 
giques. (De  5o  à  60  fr.) 

Fort  belle  édition,  très  recherchée 
en  Allemagne.  lie  «  Guide  »,  à  pro- 
pos de  l'édition  de  Berlin  et  la  Haye, 
i75i,  ajoute  en  note  :  Autre  édition, 
Berlin  i  "jôy  ,3  vol.  in-4  avec  fron- 
tispice,jleurojis  et  vignettes.  Je  ne 
sais  si  cette  note  laconique  vise  cette 
édition  ci,  ou  la  suivante,  —  car  il  y 
en  a  aussi  deux  sous  la  date  de 
lyôy: 

-  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  maison  de  Brandebourg.  Berlin, 
chez  Chrétien  Frédéric  Voss , 
1767.  3  vol.  in-4". —  ï  frontispice, 
3  tleurons  sur  les  titres,  14  vignet- 
tes, 16  culs-de-lampe,  2  cartes 
géographiques,  2  tables  généalo- 
giques et  9  lettres  ornées,  de 
Schmidt  et  Schleuen.  (De  3o  à 
40  fr.) 

Cette  édition  a  moins  de  valeur 
que  l'autre.parce  qu'elle  ne  contient 
pas  de  portraits. 

-  Poésies  diverses.  Berlin ,  chez 
Chrétien -Frédéric  Voss,  1760. 
In-i2.  —  :  fleuron  sur  le  titre, 
signé  Fokke fec  5  vignettes  tètes  de 
pages  et  4  culs-de-lampe  non 
signés.  (De  4  à  5  fr.) 

A  remarquer  que  cette  petite 
étlition  in-12  a  paru  la  mémo  année 
et  chez  le  même  éditeur  que  celle 
grand  in-4"  (^"-  '^  '*  Guide  »  col.  210 


Bruxelles,  Imp.  \'anbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 


I.E  XVIII'""  SiKCLE  Galant  et  Littéraire 

W^7  '   ~'>ttu*if> 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN   PROSE 


nouvelle  plaisan^  (zt[  réeré^i{\?(^ 


(i) 


I  A  belle  mariée  ne  perdit  pas  cœur  pour  voir  que  la 
subtilité  de  ses  deux  compagnes  avoit  si  bien  réussi.  Au 
contraire,  cela  lui  aiguisa  davantage  l'esprit,  tant  pour  le 
désir  qu'elle  avoit  de  se  rendre  maîtresse  de  ]a  bague,  que 
de  pouvoir  guérir  son  fâcheux  mari  de  son  impertinente 
jalousie.  Elle  disposa  donc  de  cette  façon  la  fourbe  qu'elle 
lui  voulut  jouer. 

Un  sien  frère  religieux  venoit  d'arriver  à  Madrid,  pour 
être  gardien  du  Couvent  des  Cordeliers  de  la  ville.  Le  jaloux 
Abraham  ne  savoit  point  son  arrivée,  et  sa  femme  durant 
qu'il  étoit  absent  lui  avoit  par  quantité  de  lettres,  comme 
elle  faisoit  pour  lors,  étant  présent,  par  parole,  fait  savoir 
les  jalousies  de  son  vieux  fou  de  mari,  lui  représentant 
combien  elle  étoit  malheureuse  de  se  voir  obligée  à  passer  le 
reste   de  ses  jours  avec  un   homme  de  cette  humeur-là,  avec 

(i)  Siiifc.  Voir  n"  5. 

IV°  Année  n»  6. —  août  i8go  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles 
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qui  elle  vivoit  en  continuel  martyre,  et  que  pour  ce  sujet  elle 
vouloit  faire  plainte  en  Justice  pour  être  séparée  d'avec  lui. 

Le  sage  Religieux  étoit  informé  de  tout  le  voisinage  du 
mauvais  esprit  de  son  impertinent  beau-frère,  et  par  ses 
amis  mêmes,  et  de  la  raison  que  sa  sœur  avoit  de  le  haïr  :  il 
avoit  recherché  tous  les  moyens  pour  lui  ôter  cette  opinion 
de  la  fantaisie,  et  tâcher  de  le  remettre  en  son  bon  sens, 
sans  rompre  le  sacré  lien  du  mariage,  lui  remontrant  qu'il 
étoit  raisonnable  de  donner  de  la  satisfaction  à  sa  femme, 
et  que  des  jalousies  prises  sans  occasion  ne  servent  qua 
réveiller  le  chat  qui  dort  ;  mais  quelque  éloquent  qu'il  fût, 
il  ne  put  jamais  vaincre  l'obstinée  malice  de  ce  jaloux,  qui 
s'étant  tournée  en  coutume,  il  étoit  impossible  de  lui  arracher 
ces  soupçons  de  l'esprit  :  ce  que  voyant,  il  écrivit  à  sa  sœur, 
qu'elle  fît  tout  ce  qu'elle  pourroit  pour  vivre  en  repos  avec 
lui,  sans  être  obligée  d'y  venir  par  la  voie  de  la  Justice  :  que 
de  son  côté  il  feroit  tout  son  possible  pour  les  remettre  bien 
ensemble. 

Voici  le  tour  qu'elle  inventa^  tant  pour  guérir  son  mari 
de  sa  folie,  que  pour  gagner  un  si  beau  diamant.  Un  matin 
que  son  mari  étoit  sorti,  elle  envoj^a  quérir  son  frère  le 
Religieux,  auquel  elle  dit,  qu'elle  ne  trouvoit  d'autre  expé- 
dient pour  lui  ôter  ses  fantaisies  de  l'esprit,  qu'un  qu'elle  lui 
proposa,  et  que  vous  allez  entendre,  qu'elle  exagéra  avec 
toute  l'éloquence  que  l'artifice  persuasif  donne  aux  femmes, 
avec  pleurs,  gémissements  et  soupirs  ;  concluant  que  si  elle 
n'en  venoit  à  bout  par  ce  moyen-là,  il  lui  étoit  impossible  de 
plus  vivre  avec  lui,  et  qu'il  falloit  qu'elle  se  fît  démarier,  ou 
que  par  désespoir  elle  seroit  contrainte  d'attenter  à  sa  vie. 

Ce  bon  Père  trouva  de  grandes  difficultés  au  remède  qu'elle 
lui  proposa  ;  mais  enfin  l'amour  de  frère  ,  la  piété  de 
Religieux,  et  le  désir  d'empêcher  un  désespoir  de  la  pauvre 
Hipolyte  (c'étoit  ainsi  que  se  nommoit  sa  sœur)  le  firent 
passer  par  dessus  tous  ces  inconvénients.  Us  convinrent 
ensemble  du  jour,  et  prit  congé  d'elle 

Etant  arrivé  en  son  Couvent,  il  proposa  l'altairc  à  ses  Reli- 
gieux, qui  connoissant  son  mérite,  et  le  bien  qui  en  arriveroit, 
en  mettant  la  paix  et  le  repos  entre  deux  personnes  mariées, 
s'offrirent  à  faire  en  cette   occasion   tout  ce  qu'il  leur   com- 
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manderoit,  et  l'encouragèrent  même  à  l'exécution  de  cette 
charitable  entreprise.  Pour  en  venir  à  bout,  il  envo3^a  à  sa 
sœur,  pour  le  jour  concerté,  deux  onces  de  poudre  préparée 
qui  devoit  exciter  le  sommeil  de  celui  qui  l'avaleroit,  et 
qui  le  feroit  dormir  sept  ou  huit  heures  ,  avec  une  telle 
aliénation  de  tous  les  sens,  qu'un  homme  en  cet  état  ne 
différoit  d'un  mort  que  de  temps. 

La  rusée  Hipolyte  reçut  ce  présent  avec  grande  joie. 
Quand  il  fut  l'heure  du  souper,  elle  mêla  cette  poudre  dans 
le  vin  qu'elle  avoit  préparé  pour  son  jaloux  de  mari ,  et  se 
mit  à  table  auprès  de  lui;  et  après  l'avoir  excité  à  boire 
plusieurs  coups,  il  fut  saisi  d'un  si  prompt  sommeil,  que  si 
elle  n'eût  su  la  vertu  de  cette  poudre  ,  elle  l'auroit  cru 
mort,  et  qu'il  étoit  guéri  pour  jamais  de  sa  folie,  et  elle 
délivrée  de  ce  fâcheux  mariage. 

Enfin  elle  et  sa  nièce  le  déshabillèrent  et  le  mirent  au  lit, 
en  attendant  que  son  frère  le  Religieux,  qui  ne  tarda  pas  à 
venir,  fût  arrivé.  Il  étoit  accompagné  de  deux  Laïques  et 
d'un  Religieux  en  carrosse;  ils  montèrent  à  la  chambre,  et 
étant  entré,  il  donna  charge  à  un  de  ceux  qu'il  avoit  amenés, 
qui  étoit  fourni  de  ciseaux  et  de  rasoir,  de  lui  couper  les 
cheveux,  lui  raser  la  barbe,  et  de  lui  faire  une  couronne  de 
Prêtre. 

L'obéissant  barbier  ne  se  montra  point  paresseux  à  l'exé- 
cution de  ce  commandement,  et  sans  lui  laver  la  barbe  ni 
la  tête,  de  peur  d'amoindrir  par  l'eau  la  vertu  de  la  poudre, 
il  le  convertitenun  instant  en  un  révérend  Religieux  :  ce  que 
voyant  sa  femme,  elle  ne  se  put  tenir  de  rire.  On  lui  vêtit  un 
habit  de  Cordelier  sans  qu'il  le  sentît,  non  plus  que  si  cela 
fût  arrivé  au  Grand  Turc.  Et  l'emportant  avec  eux  dans  le 
carrosse,  le  Religieux  dit  à  sa  sœur  de  recommander  à  Dieu 
l'heureux  succès  d'un  si  bon  commencement.  Ils  arrivèrent 
au  Couvent,  le  couchèrent  dans  un  lit  de  pénitent,  et  ayant 
mis  des  habits  de  religieux  sur  une  chaise  auprès  de  lui, 
fermèrent  la  porte  et  le  laissèrent  dormu".  Il  y  avoit  bien 
quatre  heures  que  cet  ignorant  de  novice  étoit  Cxi  cette 
extase,  qui  étoit  le  terme  prescrit  à  la  vertu  de  la  poudre, 
qui  ne  devoit  durer  que  ce  temps-là,  quand  minuit  frappa. 
On    sonna  Matines,    comme   c'est   la   coutume   de    tous   les 
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monastères  de  l'Ordre  de  Saint-François.  On    fit  sonner  les 

> 

Marraques  pour  réveiller  ceux  qui  se  doivent  lever,  qui  est 
un  instrument  carré  de  tables  creuses  pleines  de  fusils  de 
fer,  qui  tombant  sur  de  gros  clous  font  un  son  qui  n'est  point 
désagréable  à  ceux  qui  le  connoissent,  et  qui  y  sont  accou- 
tumés, mais  qui  étonne  et  épouvante  ceux  qui  n'y  pensent 
point,  et  qui  sont  novices  en  cette  étrange  musique,  duquel 
instrument  on  se  sert  d'ordinaire  en  la  plupart  des  monas- 
tères d'Espagne. 

Le  pauvre  père  Abraham  s'éveillant  en  sursaut  à  ce 
tintamarre,  fut  extrêmement  surpris,  qui  croyant  être  couché 
avec  sa  femme,  jeta  un  grand  cri,  en  disant  :  Grand  Dieu, 
que  veut  dire  cela  Hipolyte  ?  la  maison  tombe-t-elle  ?  le 
tonnerre  est-il  tombé  ici  ?  ou  les  diables  sont-ils  déchaînés  ? 
Comme  il  vit  qu'elle  ne  lui  répondit  point,  tâtant  avec  ses 
mains,  et  ne  la  trouvant  pas  dans  le  lit,  plein  de  malicieux 
soupçons,  il  s'imagina  qu'elle  le  trahissoit,  et  que  par  le 
bruit  qu'il  venoit  d'entendre,  elle  avoit  envie  de  faire  tomber 
la  maison  sur  lui.  Il  se  leva  en  furie,  criant  à  haute  voix  : 
Où  es-tu,  vilaine,  infâme  adultère,  méchante  et  pernicieuse 
femme  ?  diras-tu  maintenant  que  c'est  une  illusion  ?  soutien- 
dras-tu que  ce  sont  de  faux  soupçons  conçus  par  ma 
jalousie  ?  A  minuit  hors  de  ma  chambre  et  de  mon  lit, 
recevant  ton  adultère  par  le  toit  de  la  maison,  qui  m'est  plus 
fidèle  que  toi,  puisqu'en  tombant  il  m'a  éveillé,  pour 
m'avertir  de  ton  infamie?  Catherine,  baille-moi  mes  habits, 
qu'on  m'apporte  mon  épée,  car  je  veux  laver  mon  affront 
dans  le  sang  de  ces  traîtres.  Comme  il  fut  hors  du  lit,  il 
chercha  ses  habits,  au  lieu  desquels  il  trouva  le  froc  de 
Cordelier,  qui  étoit  sur  la  chaise  auprès  de  son  lit.  Il  fut 
bien  étonné  de  voir  que  ce  n'étoient  point  les  siens,  ni 
même  que  ce  n'étoit  point  son  lit  où  il  étoit  couché  ;  il  tàta 
au  long  des  murailles  et  vit  que  ce  n'étoit  pas  sa  chambre  : 
ne  sachant  (^ui  ni  comment  on  l'avoit  amené  là ,  ni  s'il 
devoit  appeler  quelqu'un,  croyant  qu'il  avoit  été  transporté 
en  ce  lieu  par  enchantement,  et  ne  pouvant  concevoir  s'il 
dormoit  ou  s'il  étoit  éveillé,  il  fut  pour  ouvrir  la  porte  sur 
laquelle  il  y  avoit  une  tête  de  mort  qui  lui  tomba  sur  les 
épaules  sans   lui   faire  aucun  mal.    Il  fut  bien  étonné  en  la 
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ramassant  de  voir  ce  que  c'étoit,  prenant  cela  pour  un  très 
mauvais  augure. 

Quand  il  vit  cette  porte  qui  répondoit  à  un  dortoir  envi- 
ronne de  cellules  ,  où  il  y  avoit  une  lampe  allumée  au 
milieu,  son  étonnement  redoubla,  s'imaginant  être  en  quel- 
que lieu  enchanté  ;  il  rentra  aussitôt  dans  sa  chambre,  alla 
quérir  les  habits  qu'il  avoit  trouvés  auprès  de  son  lit,  et  les 
ayant  apportés  à  la  lumière,  il  fut  bien  surpris  de  voir  que 
c'étoit  un  habit  de  cordelier.  Dieu  me  soit  en  aide  !  dit-il, 
en  s'écriant,  que  veut  dire  cela  ?  Ne  m'endormis-je  pas  hier 
au  soir  en  achevant  de  souper?  Qui  m'a  pu  amener  ici,  et  qui 
m'a  changé  mes  habits  avec  ceux-ci  de  religieux  ? 

Suis-je  point  à  l'hôpital  ?  Car  ceci  semble  plutôt  une  infir- 
merie qu'aucune  autre  habitation.  Ma  jalousie  m'auroit-elle 
fait  devenir  fou  ?  Et  pour  me  guérir  m'auroit-on  point  mené 
aux  Petites-Maisons  ?  Car  cette  chambre  semble  plutôt  une 
cage  qu'une  demeure.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  imaginer, 
quoique  ce  pourroit  bien  être  ce  que  je  viens  de  dire. 
Car  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  n'avois  pas  l'esprit  trop  bien 
fait,  par  les  continuelles  appréhensions  où  j'étois,  d'être 
offensé  en  mon  honneur  ;  et  il  pourroit  bien  être  qu'il  y  a 
deux  ou  trois  ans  que  je  suis  en  cet  hôj.'ital  où  mes  parents 
pourroient  bien  m'avoir  mis  pour  me  faire  penser,  et  qu'à 
présent  ayant  recouvré  mon  bon  sens,  il  me  semble  que  ce 
fut  hier  au  soir  que  je  me  vis  en  repos  en  ma  maison  avec 
ma  femme.  Si  cela  est  vrg.i,  comme  je  me  l'imagine,  on  rase 
aux  fous  les  cheveux  et  la  barbe,  aussi  bien  qu'aux  forçats 
de  galère  ;  et  portant  la  main  à  son  menton,  il  le  trouva  ras, 
lui  qui  auparavant  prenoit  tant  de  peine  à  conserver  sa 
barbe;  ensuite  il  tàta  sa  tête,  et  se  trouvant  couronné  comme 
le  roy  des  jaloux  maris,  il  pleura  la  perte  de  son  jugement, 
se  tenant  assurément  pour  confrère  des  Petites-Maisons  , 
croyant  que  pour  se  moquer  de  lui  comme  on  a  accoutumé 
de  faire  de  ceux  qui  sont  fous",  on  lui  avoit  accommodé  la  tête 
de  cette  facon-là. 

Il  ne  laissoit  point  néanmoins  de  se  consoler,  puisque 
pour  l'heure  il  s'apercevoit  bien  de  l'état  auquel  il  étoit,  et 
croyoit  que  sa  folie  étoit  finie,  l'esprit  lui  étant  revenu,  et 
que  partant  il  sortiroit  bientôt  de  ce  malheureux  lieu. 


—  i66  — 

Il  n'y  avoit  que  cet  habit  de  religieux  qui  l'étonnoit, 
et  qui  le  mettoit  tout  à  fait  hors  de  lui-même  ;  ce  qui  lui 
faisoit  perdre  cette  imagination  ,  parce  que  les  fous  qu'il 
avoit  vus  aux  Petites-Maisons  à  Tolède  étoient  vêtus  d'ha- 
bis  bouffons  et  ridicules,  et  non  pas  de  ceux  de  religieux. 

Entre  ces  confusions  extravagantes,  il  étoit  tout  nu  en  sa 
cellule  ,    sans   que    le    froid  qu'il  faisoit    le  fit  souvenir  de 
s'habiller  .    outre    qu'il    ne   savoit  comment   ajuster  tant  de 
plis  qu'il  }■    avoit   dans   cet  habit;  car  il  n'en  avoit  jamais 
essavé  de  semblables.  Quand   un    frère    lay  entra,    qui  étoit 
celui  qui  avoit  accoutumé   de  porter  la  chandelle  aux  reli- 
gieux,  qui  lui  dit   :   Comment    ne  vous  habillez-vous  point, 
Père   Ambroise  ,    pour   aller  à  Matines  ?   Ce    fut  là    que   la 
patience  lui  échappa,  qui  le  fit  mettre  en  colère,  disant  :  Qui 
est  cet  Ambroise  dont  vous  me  parlez,  mon  ami?  De  quelles 
Matines  ou  de  quelles   Vêpres  voulez-vous  parler?  Si  vous 
êtes    fou  comme  j'ai   été,    et  que  ce   soit  là  votre  marotte, 
pour  moi  je  suis  sain  à  présent  et  en  mon  bon  sens,  par  la 
grâce  de  Dieu,   et  je  ne  prends  pas  plaisir  à  ces  bouffonne- 
ries-là ;  dites-moi   seulement   où  je   trouverai   le   Recteur  de 
céans,  et  ne  me  baptisez  point  avec  ces  sobriquets  ridicules. 
Vous  êtes  en  fort  jolie  humeur  ce  matin,   Père  Ambroise, 
répondit  le  religieux;  habillez-vous,  il   fait  froid;  et  sachez 
que  les  Matines  sont  commencées,   et  que   le   Père   Gardien 
n'entend  pas   raillerie  là-dessus.  En  disant  cela,    il  le  quitta, 
le  laissant  dans  la  confusion  que  vous  vous  pouvez  imaginer. 
Moi,  Père  Ambroise,  disoit-il  !  Moi,  religieux  !  Moi,  aller  à 
Matines,  n'}-  ayant  pas  six  heures  que  j'étois  couché  auprès 
de  ma  femme,   où  j'avois  bien  d'autres   occupations  que  de 
m'amuser   à    chanter    des   psaumes  !    Que  veut   dire    cela  , 
grand  Dieu  ?  Si   je  dors,   ôtez-moi  de  ce  fâcheux  sommeil  ; 
si  je  suis  éveillé,  révélez-moi  ce  mystère,  ou  me  rendez  mon 
bon    sens,    que   sans   doute  je  dois  avoir  perdu.  Il  demeura 
pâmé   sur    cette  considération,    et   le    froid   le   saisissant,    il 
commençoit  à  se  remettre  dans  son  lit  et  à  se  couvrir,  quand 
un   autre   religieux   entra,   qui  lui   dit  :  Père   Ambroise,   le 
vicaire  du  chœur    demande  pourquoi  vous  n'êtes  point  venu 
à  Matines,   qui  sont  presque    dites,    sachant  bien  que  vous 
êtes   semainier.   Tous   les    xVnges  du  Paradis  soient  à  mon 
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aide,  icpli(iua  le  nouveau  religieux  ,  il  faut  donc  qu'en 
dépit  de  moi  je  sois  Père  Ambroise  !  Mais  comme  je 
m'appelois  hier  Abraham,  dites-moi,  religieux,  si  vous 
l'êtes,  ou  frère  fou,  ce  que  je  crois  plutôt,  si  nous  sommes, 
comme  je  m'imagine,  dans  les  Petites-Maisons  ou  dans 
l'hôpital  des  fous  ?  Qui  m'a  mis  en  l'état  où  je  suis  ?  Com- 
ment et  pourquoi  m'a-t-on  ôté  ma  maison,  mon  bien,  ma 
femme,  mes  habits,  mes  cheveux  et  ma  barbe  ?  Quel 
enchanteur  me  fait  voir  ces  illusions,  et  me  veut  tout  à  faic 
faire  perdre  l'esprit  ?  - 

Ce  discours  est  fort  joli,  Père  Ambroise,  répondit  le 
religieux ,  et  vous  répondez  fort  à  propos  à  ce  que  par  moi 
le  vicaire  du  chœur  vous  mande.  Vous  levâtes  sans  doute 
hier  au  soir  le  coude  au  réfectoire,  puisque  les  fumées  du 
vin  ne  vous  ont  point  encore  quitté  ?  Habillez-vo#s,  je 
vous  prie,  et  si  vous  ne  le  pouvez  pas  en  l'état  où  vous  êtes, 
je  vous  aiderai.  En  disant  cela,  il  prend  l'habit,  le  passe  sur 
lui,  et  en  lui  voulant  mettre  le  capuchon,  qui  étoit  un  peu 
étroit,  il  le  serra  si  fort  qu'il  se  mit  à  crier  comme  un 
désespéré,  croyant  que  queU^ue  esprit  malin  vouloit  l'étoufïer, 
en  disant  :  Va  arrière  de  moi,  Satan,  laisse-moi,  esprit 
maudit;  et  commença  à  invoquer  à  son  aide  tous  les  saints 
qui  nous  protègent  le  plus  contre  les  démons,  disant  que 
ce  diable  encapuchonné  l'étouffoit,  et  ayant  rompu  le  capu- 
chon ,  et  s'étant  de  force  échappé  des  mains  du  religieux 
qui  le  tenoit,  après  l'avoir  bien  gourmé  et  égratigné  au 
visage,  il  se  mit  à  courir  tout  au  long  du  dortoir. 

Le  Père  Gardien  et  les  autres  religieux  cachés  en  lieu 
qu'ils  ne  pouvoient  être  aperçus  ,  avoient  vu  tout  ce  qui 
s'étoit  passé,  a3^ant  pensé  mourir  de  rire,  et  rompre  par  ce 
moyen  les  bornes  de  la  dissimulation  et  du  silence  qui  étoient 
requis  en  cette  affaire,  et  sortant  tous  ensemble  du  lieu  où  ils 
étoient,  avec  des  cierges  allumés,  dont  ils  s  "étoient  munis 
pour  aller  au  chœur,  le  Père  Gardien  lui  dit  avec  une 
sévérité  qu'il  sut  bien  dissimuler  :  Quelles  façons  de  faire 
sont-ce  là,  Père  Ambroise?  quel  scandale  apportez -vous 
céans?  Comment,  vous  traitez  de  la  sorte  un  religieux  que 
je  vous  envoie  pour  vous  venir  avenir  de  faire  votre  devoir? 
vous  osez   mettre   les   mains   sur    une  personne  sacrée  qui  a 
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tous  ses  ordres  ?  et  à  la  faute  de  ne  pas  venir  en  une  fête 
double  ,  vous  ajoutez  le  sacrilège  à  l'excommunication? 
j\Iettez-vous  en  état,  avec  une  couple  de  Miserere  mei!  On 
vous  ravalera  le  cœur,  et  on  vous  apaisera  ces  fougues. 
Qu'est-ce  à  dire,  me  mettre  en  état,  répondit  le  religieux  en 
colère,  à  qui  pensez-vous  parler?  Croyez-vous, esprits  malins, 
que  je  n'aie  pas  assez  de  force  pour  me  défendre  de  vos 
illusions  diaboliques  ?  Je  m'en  vais  faire  le  signe  de  la  croix, 
faute  d'eau  bénite,  et  vous  chasserai  bien  d'autour  de  moi, 
sur  qui  vous  n'avez  aucune  puissance ,  étant  chrétien  , 
baptisé  et  catholique. 

Il  dit  une  infinité  de  sottises  qui  pensèrent  faire  pâmer  de 
rire  tous  ceux  qui  l'écoutoient  :  mais  le  supérieur  l'ayant  fait 
saisir  par  deux  frères  lays,  il  leur  dit  :  Ce  religieux  ici  est 
deveftu  fou,  mais  le  châtiment  le  rendra  sage.  Ces  deux 
frères  frappoient  de  toutes  leurs  forces  sur  ses  épaules  à 
grands  coups  de  fouet,  de  sorte  que  le  sang  en  sortoit  de  tous 
cotés  ;  il  jetoit  des  cris  jusqu'au  ciel,  leur  disant  :  Messieurs, 
mes  Pères  ou  diables,  qui  que  vous  soyez,  que  vous  a  fait  le 
pauvre  Abraham  pour  le  traiter  avec  tant  de  rigueur  ?  Si 
vous  êtes  hommes  aj^ant  pitié  de  votre  semblable,  je  n'ai  en 
ma  vie  fait  aucun  mal  à  personne,  et  quand  les  animaux 
mêmes  auroient  du  sentiment,  il  n'y  a  pas  une  seule  mouche 
qui  se  put  plaindre  de  moi,  et  n'ai  même  sur  ma  conscience 
chose  aucune  dont  je  pusse  m'accuser,  sinon  des  mauvais 
traitements  que  par  mes  jalousies  j'ai  faits  à  ma  femme.  Si 
vous  êtes  religieux,  contentez-vous  de  la  pénitence  que 
vous  me  faites  souffrir,  quoique  je  l'endure  sans  avoir 
commis  aucun  péché  que  je  sache  ;  et  si  vous  êtes  diables, 
dites-moi  pour  quel  péché  Dieu  vous  a-t-il  donné  permission 
de  m'écorcher  de  la  sorte.  Cependant  les  deux  frères  lays 
par  l'ordre  du  Père  Gardien  ne  lui  donnoient  aucune  relâche 
à  l'étriller  de  toute  leur  force,  qui  lui  disoit  :  Vous  continuez 
donc  toujours  en  votre  folie  ?  Or,  voyons  qui  se  lassera  le 
premier  de  nous  deux.  Je  le  suis  déjà  ,  mon  bon  Père, 
répondit  le  pénitent  par  force  :  Au  nom  de  Dieu  ayez  pitié 
de  moi.  Eh  bien,  lui  dit-il,  serez-vous  sage  dorénavant,  vous 
amendeiez-vous?  Oui,  mon  Père,  répondit-il,  je  me  corri- 
gerai, encore  que  je  ne  sache  pas  de  tjuoi.   Comment,  vous 
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ne  savez  pas  de  quoi,  répliqua  le  Père  Gardien  :  Voyez  la 
jolie  façon  de  reconnoître  sa  faute  !  Il  n'est  pas  encore  au 
point  où  il  doit  être,  laissez-moi  faire;  et  en  disant  cela,  il 
prit  une  poignée  de  verges  des  plus  friandes,  et  commença 
à  cingler  si  rudement  sur  ses  épaules,  qu'il  dit  en  se  jetant 
par  terre  :  Mon  bon  Père,  je  confesse  que  je  suis  le  plus 
méchant  homme  du  monde,  ayez  pitié  de  ma  peau,  puisque 
Dieu  l'a  bien  de  mon  âme;  je  vous  promets  de  m'amender, 
et  de  devenir  homme  de  bien.  Savez-vous  bien,  lui  dit  le 
Père  Gardien,  que  vous  êtes  Religieux,  et  qu'en  ceux  qui 
le  sont,  les  péchés  véniels  font  plus  de  scandale  que  les 
mortels  à  un  homme  séculier  ?  Oui,  mon  Père,  répondit-il, 
je  suis  religieux,  quoique  indigne.  Savez-vous  quelle  est 
la  règle  que  vous  professez  ?  lui  demanda-t-il.  A  quoi  il 
répondit  :  Oui,  mon  Père.  Quelle  règle  est-ce  ?  lui  demanda 
le  Père  supérieur.  Celle  qui  plaira  à  votre  révérence,  mon 
Père,  répondit-il,  je  ne  me  soucie  pas  laquelle,  quand  ce 
seroit  même  celle  du  Grand  Turc.  Serez-vous,  lui  dit-il, 
dorénavant,  Père  Ambroise,  humble  et  soigneux  de  faire 
votre  devoir  ?  Oui,  mon  Père,  répondit  le  pauvre  fou  :  Je 
serai  Père  Ambroise  et  telle  autre  personne  qu'il  vous  plaira, 
quand  je  devrois  changer  de  nom  tous  les  jours.  Baisez  les 
pieds  à  ce  Religieux,  lui  dit  le  Supérieur,  que  vous  avez 
offensé,  et  pour  l'amour  duquel  vous  avez  reçu  ce  châtiment. 
Je  lui  baise  les  pieds,  mon  Père,  lui  dit-il  (en  pleurant 
plus  de  douleur  que  de  repentir),  et  me  soumets  à  telle 
autre  satisfaction  qu'il  désirera  de  moi. 

Tous  les  religieux  se  prirent  à  rire,  hormis  le  Père  Gardien, 
qui  avec  une  sévérité  étudiée,  leur  dit  :  De  quoi  riez-vous, 
mes  Pères  ?  Vous  devriez  plutôt  pleurer  de  la  perte  d'esprit 
du  meilleur  Religieux  et  du  plus  grand  homme  de  bien  de 
céans,  et  qui  sert  depuis  quinze  ans  en  ce  monastère,  avec 
toute  la  satisfaction  que  ceux  qui  sont  de  ce  temps-là  savent 
bien.  Quinze  ans,  disoit  en  lui-même  le  pauvre  Abraham; 
a-t-on  jamais  vu  un  enchantement  pareil  dans  tous  les  livres  de 
la  Chevalerie?  Ensuite  il  disoit  en  lui-même:  Il  faut  bien  que 
cela  soit  vrai,  encore  que  je  ne  sache  comment;  mais  aussi, 
répliqua-t-il,  qu'importeroit  à  ces  bons  Pères  de  me  le  soutenir 
si  cela  n'étoit  point,  et  de  me  maltraiter  comme  ils  ont  fait? 
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Venez-vous-en  au  chœur  avec  nous,  lui  dit  son  beau-frère 
qu'il  ne  reconnoissoit  pas.  A  quoi  il  obéit  sur  l'heure.  Et  il 
lui  commanda  d'entonner  la  première  Antienne.  Il  étoi^ 
savant  dans  le  plain  chant  comme  à  faire  une  paire  de 
bottes,  à  quoi  il  ne  connoissoit  rien  du  tout  :  mais  n'osant 
pas  répliquer  de-  peur  que  de  nouveau  ses  épaules  ne  s'en 
sentissent,  il  chanta  d'un  ton  de  voix  que  tous  les  religieux 
se  mirent  à  éclater  de  rire.  Le  Père  Gardien,  qui  feignit  de 
se  mettre  en  colère,  lui  dit  qu'il  chantoit  ainsi  pour'  se 
moquer,  et  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds,*  le  tenant  huit 
jours  en  cet  état  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  et  à  souffrir 
deux  fois  par  jour  la  discipline  jusqu'au  sang. 

Au  bout  de  huit  jours  on  le  tira  de  là,  et  le  Père  Gardien 
commanda  qu'il  accompagnât  le  Religieux  qui  devoit  aller 
à  la  quête,  comme  on  est  accoutumé  de  faire  à  Madrid  tous 
les  samedis.  On  lui  donna  une  besace,  et  sans  rien  répliquer, 
plus  doux  qu'un  mouton,  il  obéit  au  commandement.  Celui 
qui  l'accompagnoit  le  mena  tout  exprès  à  la  rue  où  étoit  sa 
maison,  et  où  demeuroit  sa  femme,  laquelle  reconnoissant, 
le  courage  lui  revint,  et  dit  en  soi-même  :  Grand  Dieu, 
n'est-ce  pas  ici  mon  logis  ?  Ne  suis-je  pas  marié  avec  Hipo- 
lyte?  Qui  diable  m'oblige  à  faire  ainsi  le  sot  avec  un  habit 
de  bure  et  des  sandales  ?  Je  veux  jeter  le'  froc  aux  orties, 
je  suis  marié,  personne  ne  m'en  peut  empêcher,  je  veux  jouir 
de  mon  bien  et  de  ma  femme. 

En  faisant  en  lui-même  ce  discours,  il  se  lança  dans  la 
maison  qu'il  trouva  ouverte,  et  apercevant  sa  femme  dans 
la  salle,  il  se  jeta  à  son  cou,  lui  disant  :  Ma  chère  femme,  le 
Ciel  sans  doute  m'a  châtié  pour  l'amour  de  toi,  pour  le  mau- 
vais traitement  que  je  t'ai  fait.  On  m'a  fait  Religieux  par 
force,  sans  savoir  comment  ni  pourquoi  :  mais  dorénavant 
ils  peuvent  bien  chercher  d'autres  porteurs  de  besace  ;  me 
voilà  maintenant  dans  ma  maison,  d'où  l'on  ne  me  tirera  pas 
si  aisément  que  l'on  pense.  Quelle  effro.nterie  est-ce-là?  dit 
tout  haut  la  mal  mariée.  Au  secours,  mes  amis,  cet  insensé 
de  religieux  me  veut  prendre  à  force.  Le  religieux  son 
compagnon  accourut  au  bruit,  et  quelques-uns  des  voisins 
qui  le'  méconnurent  en  l'état  où  il  étoit,  sans  cheveux  et  sans 
barbe,  et  avec  un  habit  si   extraordinaire.    Son    compagnon, 


—  171  — 

dis-je,  arrivant  leur  dit  :  Laissez-le,  je  vous  prie,  et  ne  vous 
étonnez  point  de  ce  qu'il  fait,  car  le  pauvre  homme  a  été  six 
mois  fou,  et  sa  principale  marotte  est  de  croire  qu'il  est 
marié  et  que  la  première  femme  qu'il  voit  est  la  sienne.  Nous 
l'avons  tenu  (juelque  temps  aux  fers,  et  y  ayant  déjà  quelque 
temps  qu'il  faisoit  paroître  qu'il  rentra  en  son  bon  sens,  à  faute 
de  religieux,  qui  durant  ce  Carême  sont  allés  prêcher  par  les 
villages,  on  m'a  commandé  de  le  mener  aujourd'hui  à  la 
quête^  quoique  ce  fût  bien  contre  ma  volonté.  Tous  ceux 
qui  étoient  là,  crurent  ce  qu'il  disoit,  plaignant  sa  disgrâce  ; 
et  tant  plus  il  crioit,  attestant  être  le  véritable  mari  d'Hipo- 
lyte,  moins  on  le  croyoit.  On  le  reporta  au  couvent  à  demi 
fou,  on  lui  redoubla  sa  discipline,  on  le  remit  aux  fers,  où 
l'on  le  fit  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  contre  échange  du 
mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait  à  sa  femme,  où  l'on  le 
tint  l'espace  de  trois  ou  quatre  mois,  jusques  à  ce  que  les 
cheveux  et  la  barbe  lui  fussent  revenus.  Au  bout  desquels, 
à  minuit ,  il  ouït  une  voix  qui  d'un  ton.  triste  lui  dit  : 
Ainhroise,  ton  H ipoly te  est  innocente,  tes  soupçons  sont  mal  fondes,  le 
ciel  fa  châtié  par  tes  jeunes  et  disciplines,  pour  ta  ridicule  et  imperti- 
nente jalousie  ;  que  ceci  te  serve  d'exemple  pour  l'avenir  ;  si  tu  sors 
jamais  du  lieu  oit  tu  es,  et  que  tu  retournes  avec  elle,  prends  garde 
comme  tu  la  traiteras,  et  f  assure  que  tu  nen  seras  pas  encore  quitte  à 
si  bon  marché.  Cette  triste  voix  répéta  par  trois  fois  ces  paroles, 
ce  qu'ayant  ouï  notre  pauvre  pénitent,  il  joignit  les  mains 
en  pleurant  et  se  mettant  à  genoux  avec  la  plus  grande 
dévotion  du  monde,  il  dit:  Oracle  divin  ou  humain,  qui  que 
tu  sois,  délivre-moi  comme  tu  voudras.  La  même  voix 
tremblante  lui  répondit  :  Ton  Hipolyte  est  auprès  de  toi, 
et  c'est  elle  qui  te  parle.  Dieu  soit  avec  moi,  répliqua-t-il. 
Comment  as-tu  pu  entrer  dans  ce  couvent,  Hipolyte,  ma 
mie  ?  Ne  vois-tu  pas  que  tu  es  excommuniée,  et  que  si  le 
Père  Supérieur  le  vient  à  savoir,  tu  seras  étrillée  d'impor- 
tance, et  j'en  pâtirai  même  pour  l'amour  de  toi  ?  De  quel 
couvent  et  de  quel  Supérieur  parles-tu  ?  Abraham,  mon  ami, 
es-tu  fou  ?  ou  si  tu  rêves  ?  lui  répondit-elle.  Comment,  dit-il, 
ne  suis-je  donc  pas  religieux  depuis  quinze  ans  dans  ce 
couvent.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  lui  répondit- 
elle  ;  levez-vous,    il  est   tard,    allez-vous-en  acheter    de    quoi 
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dîner,  si  vous   avez   envie  que  nous   mangions  aujourd'hui. 

Plus  étonné  encore  que  jamais,  il  tâta  sa  barbe  et  ses 
cheveux,  et  se  trouvant  sans  couronne  et  sa  barbe  bien 
ajustée,  il  fit  ouvrir  la  fenêtre  et  vit  qu'il  étoit  dans  sa 
chambre  et  dans  son  lit,  sans  fers,  ni  sans  habit  de  religieux; 
il  demanda  un  miroir  et  se  vit  un  visage    tout  différent  qu'il  .  j 

n'étoit  quand  il  s'étoit  vu  dans  la  sacristie.  Il  fit  quantité  de 
signes  de  croix,  et  crut  que  c'étoit  l'effet  de  la  prophétie  de 
l'Oracle. 

La  rusée  Hipotyte  lui  demanda  la  cause  de  ses  étonne- 
ments  ;  il  lui  conta  tout  ,  et  conclut  qu'infailliblement  il 
falloit  qu'il  eût  songé  tout  cela  la  nuit  ,  et  que  Dieu  l'aver- 
tissoit  par-là  à  vivre  avec  sa  femme  autrement  qu'il  n'avoit 
fait  par  le  passé.  Elle  appuya  cette  menterie,  en  lui  disant 
qu'elle  avoit  promis  neuf  messes  au  Saint-Esprit ,  afin  qu'il 
plût  à  Dieu  lui  faire  changer  d'humeur,  ou  sinon  qu'elle 
étoit  résolue  de  se  jeter  dans  un  puits.  Le  Ciel  ne  le  veuille 
pas  permettre,  ma  chère  Hipolyte,  répondit-il.  Il  lui  demanda 
pardon,  jurant  que  delà  en  avant  il  ne  croiroit  rien  de  mal 
d'elle,  quand  même  il  le  verroit  de  ses  yeux,  et  lui  donna 
permission  de  sortir  du  logis  toutes  fois  et  quantes  qu'il  lui 
plairoit,  et  de  se  réjouir  avec  qui  bon  lui  sembleroit 

Aussitôt  Hipolyte  s'en  fut  trouver  ses  deux  amies,  et 
toutes  trois  ensemble  allèrent  au  logis  du  Comte,  auquel 
elles  racontèrent  le  tour  qu'elles  avoient  joué  à  leurs  maris. 
Il  demeura  si  satisfait  de  toutes  trois,  que  pour  ne  faire 
tort  à  pas  une  d'elles,  il  leur  dit  :  Le  diamant  que  vous  avez 
trouvé  et  qui  vous  a  donné  occasion  de  faire  paroître  la 
la  subtilité  de  vos  esprits,  est  à  moi;  je  l'avois  perdu  ce 
jour-là,  m'étant  allé  promener  au  lieu  où  vous  le  trouvâtes. 
Il  vaut  deux  cents  écus.  Comme  j'ai  promis  encore  cent  écus 
pour  celle  qui  emporteroit  le  prix,  et  ne  pouvant  donner  à 
aucune  de  vous  trois  la  préférence,  j'en  donne  autant  à 
chacune  de  vous,  que  je  tiens  mieux  employé  qu'aucun 
argent  que  j'aie  dépensé  en  ma  vie  ;  vous  m'obligerez 
extrêmement  si  vous  me  tenez  pour  votre  serviteur,  et  si 
vous  vous  servez  de  cette  maison  comme  de  la  vôtre-même, 
et  de  tout  ce  que  je  possède.  Elles  le  remercièrent  très 
humblement   toutes   trois,    louèrent   sa   générosité,    et  s'en 
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retournèrent  très  contentes.  La  femme  du  Caissier  trouva 
son  mari  de  retour  de  son  voyage,  résolu  de  quitter  la 
banque  et  de  vivre  en  repos  chez  lui  du  bien  qu'il  avoit 
acquis.  Celle  du  Peintre,  qui  venoit  de  vendre  sa  maison 
à  cause  des  esprits,  et  qui  étoit  résolu  de  quitter  entière- 
ment toutes  sortes  de  débauches.  Et  enfin  la  rusée  Hipolyte 
trouva  son  vieillard  Abraham  si  amendé  de  ses  jalousies, 
qu'il  l'aima  et  respecta  plus  qu'il  n'avoit  jamais  fait,  et  à 
laquelle  il  donna  toute  sorte  de  liberté,  comme  il  lui  avoit 
été  ordonné  par  l'Oracle. 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS  (i) 


La  protestante^^ 


o; 


,ui  connut  dame  Cyprien  , 
Sait  qvi'elle  étoit  femme  de  bien, 
D'un  abord  agréable,  et  de  bonne  chevance  ; 

Mais  huguenotte  à  toute  outrance. 
Un  beau  jour  un  ami,  sans  que  l'on  en  sût  rien, 

Lui  présenta  l'écolàtre  Adrien. 
Ce  sage  étoit  versé  dans  la  rare  science 
De  dévoiler  la  vérité. 
On  présente  la  table  au  thé. 
Un  gros  fagot  qui  s'allume  et  pétille, 
Réveille  la  foi,  l'émoustille. 
Mons  Adrien  levant  les  bras. 
Débute  ainsi  :  Non  je  ne  comprends  pas 
Comment  une  femme  décente 
Ose  se  dire  protestante. 
Je  le  confesse,  et  n'en  fais  pas  le  fm , 
J'aimerais  mieux  être  catin, 
-  Votre  zèle,  monsieur,  vous  trouble  et  vous  tourmente 
Respectez  les  opinions  ; 
Des  préjugés  chacun  suit  les  leçons  , 
Je  sais  qu'on  peut,  sur  ce  tas  de  poussière, 
Se  sauver  de  mille  façons. 
Partant  chacun  à  sa  manière. 
—  Soit,  je  le  crois,  parlons  à  cœur  ouvert, 

Dit  Adrien,  point  de  finesse. 
Votre  Calvin,  homme  fourbe  et  couvert, 
Qui  dans  l'enfer  gémit  sous  une  presse  , 
Vaudra-t-il  mieux  que  nos  doctes  prélats, 
Nos  saints  martyrs  et  nos  apôtres , 
Nos  papes,  nos  sacrés  magnats  ; 
Réfléchissez,  madame,  et  vous  êtes  des  nôtres. 
—  Non,  monsieur,  non. 
Votre  communion. 
Dit  la  presbytérienne. 


(i)  Contes  extrait  du  Passr-foiis  du  boudoir. 
libraire,  rue  du  Ramasan.  —  17S5. 


—   A  Cl  al  i  poli,  chez  la   Veuve  Turban. 
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Ne  cadre  point  avec  la  mienne. 
Vous  avez  retranché  le  vin  ; 
Convenez  donc  que  cette  circonstance 
Augmentcroit  pour  Calvin. 

—  Madame  un  peu  de  patience, 
Dans  un  moment  je  dirai  le  bon  mot  ; 

Mais,  que  je  sache  au  moins  ce  qui  vous  choque  encore  ? 
—  Monsieur,  mon  cœur  dans  les  cieux  s'évapore 

Lorsque  je  tiens  Clément  Marot. 

J'aime   le  psaume  à  la  folie  ! 

—  Ah!  je  connais  votre  manie. 
Pas  n'est  besoin  d'instruction, 
Madame,  vous  pouvez  tout  croire  ; 

Je  le  vois,  il   vous    faut  une    religion, 
Où  l'on  puisse  chanter  et  boire, 


->$<^ 


lia  peti^  véro^  conîiimnio^ 


/"Y^ANON,  qu'as-tu  ma  chère? 
•^  -*-  **  Je  te  vois  tirer  ton  mouchoir, 
Et  pour  pleurer,  laisser  là  ton  aiguille  ; 
Qu'as-tu  donc  je  le  veux  savoir? 
Mon  enfant,  soyez   franche,    et   surtout  point  maussade, 
—  Eh  bien  !   maman,  pour  parler  sans  détour, 
Depuis  trois  jours  je  suis  malade. 

—  De  quoi.  Manette  ?  —  C'est  d'amour. 

—  Mais  par  qu-elle  aventure 
Connois-tu  ce  tourment  ? 

—  Je  l'ai  lu  dans  une  brochure. 
Ma  mère;  c'est  exactement 
Comme  la  petite  vérole 

Qu'eut  l'autre  jour  ma  man^aine  Nicole. 
Son  mal  étoit  grave  et  pressant  ; 
Je  sais  bien  ce  qu'en  dit  le  médecin  Riflble. 
Le  mien  prend  sa  tournure,  il  devient  confluant. 
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liG  procureur  et  son  jardiniei? 

/^ROis-tu,  disoit  le  procureur  Mauclerc, 
^--^ A  son  jardinier  Nicodème, 

Que  ma  femme  aime  mon  grand  clerc? 
Parle-moi  vrai.  —  Vous  nous  baillez  un  thème 
Ben  fort  pour  nous,  reprit  le  jardinier; 

Ma  foi,  Monsieur,  c'est  un  métier 

Où,  dit-on,   le   plus   fin  se  leurre. 

Mais  je  crois  que  dans  le  grenier 

Où  je  les  surprends  à  toute  heure. 

Ils  ne  vont  pas  pour  s'ennuyer. 

Iicz;^  passavant 

^Tn  marchand  ,  beau  comme  le  jour 

^Wendant  bijoux  et  tabatières, 

Sans  acquit  de  droits  certain  jour, 

Fut  arrêté   sur  les  frontières  ; 
Trois  sacripans,  vrais  suppôts  de  malheur, 

Le  mènent  chez  le  directeur  ; 
Monsieur  étoit  dehors,  on  s'adresse  à  Madame, 

Qui  tout  en  le   voyant   s'enflamme. 

Puis  lui  dit  :  Viens,  joli  garçon. 

Ton  cas  mérite  le  pardon. 

Soudain  le  vigoureureux  athlète. 

Alléché  par  un  doux  espoir. 

Au  plaisir  lâche  la  gourmette, 

Et  fait  trembler  tout  le  boudoir. 

Monsieur  rentre,  quel  désespoir  ! 

Quand  il  considère  sa  femme 

Encore  rouge  du  combat, 

—  Morbleu,  qu'avez  vous  fait  infâme  ? 

Avec  ce  manant,  ce  pied  plat  ! 

Ah  !  sous  les  coups !  —  Point  de  colère. 

Mon  ami;  vous  étiez  absent , 

Les  trois  commis,  le  secrétaire  ; 

Je  donnois  (  pouvois-je  mieux  faire  ? 

A  ce  jeune  homme  un  passavant. 
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h({  moi 0(2^  ^ournmnd 

ÎiTn  bernardin,  clans   une    hôtellerie, 
^"■Avoit  mangé  jusqu'au  nœud  du  gosier: 
Déjà  le  spasme  et  l'incendie, 
Dépèchent  un  rôt  pour  courir. 
Ce    signe   est  caractéristique, 
Dit  un  convive  hospitalier  : 
Vite  de  l'eau,   de  l'émétiquc  ! 
—  Et  mon  souper  repartit  le   mourant  ? 

—  Il  faut   au   plus  vite  le   rendre. 

—  Je  connois  l'hôte;  il  est  Normand, 
Il   ne  voudra   pas   le  reprendre. 


lie  bon  conseil 


P' 


lOUR  captiver  une  capricieuse, 
Ariste  un  jour  jouant  l'amant, 
Vouloit  lui  faire  un  beau  présent. 
—  Fille  insensible  et  précieuse, 
Dis-moi  donc,  as-tu  fais  serment 
De  mettre  mon  désir  ardent 
Au  régime  de  la  chartreuse  ? 
Un  petit  prurit  in-promptu 
Contrarieroit-il  ton  système  ? 
Fi,   dit-elle,  monsieur,  ce  honteux  stratagème 
Feroit    frissonner   ma   vertu  : 
Je  vous   estime  je  vous    aime  ; 
Mais  gagnez  votre  argent  vous-même. 


MARQUIS  D'ARGENS 

sur  les  Filles  de  V Opéra  (i). 


T^  ANS  le  tems  qu'elle  étoit  à  Mar- 
-•-^seille,  le  Comte  de...  frappé  de 
son  éclat,  attendit  que  l'Opéra  fût 
fini,  et  vint  lui  dire  des  douceurs 
et  lui  proposer  à  souper.  Cette 
fille  lui  répondit  qu'il  lui  étoit  im- 
possible d'accejiter  sa  proposition, 
attendu  qu'elle  avoitdu  monde  chez 
elle  à  qui  elle  ne  pouvoit  manquer, 
et  crut  se  défaire  aisément  de  ce 
cavalier;  mais  celui-ci,  plus  en- 
ilammé  par  ce  refus ,  la  pressa  extrê- 
mement de  lui  accorder  sa  de- 
mande, et  voulut  lui  mettre  trente 
louis  dans  la  main. 

Mariette  les  refusa ,    nonobstant 
que    le  Comte  l'assura  que  cela  ne 


l'cngageoit  à  rien  pour  le  môme 
soir.  Je  serois  bien  fâchée,  lui  ré- 
pondit-elle avec  sa  vivacité  ravis- 
sante, de  prendre  cet  argent  sans 
l'avoir  mérité  :  l'on  ne  sçait  ce  qui 
peut  arriver;  et  si  j'étois  assez  mal- 
heureuse pour  mourir  cette  nuit 
sans  l'avoir  gagné ,  cette  action 
])ourroit  être  regardée  comme  un 
vol.  Si  demain  vous  êtes  dans  les 
mêmes  sentimens  ,  venez  à  onze 
heures  me  trouver  à  ma  toilette, 
nous  procéderons  à  mettre  les  cho- 
ses dans  les  règles.  Le  Comte  avoit 
beau  la  presser,  il  n'en  put  tirer 
davantage,  et  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner avec  son  or,  en  riant  comme 


(i)Su]iplômont  ;"iscs  mémoires.       A  Londres  (Paris)  1755.  —  4S  pnges. 
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un  fou  de  la  délicatesse  de  la  con- 
science de  Mariette.  Le  lendemain 
il  se  rendit  chez  elle  à  l'heure  mar- 
quée. Madame  sa  complaisante 
mère,  qui  dans  la  suite  trouvera  sa 
place  dans  ces  lettres  ,  reçut  le 
Comte  et  le  fit  passer  dans  une 
chambre,  en  le  priant  de  patienter 
un  moment  à  attendre  sa  fille,  qui, 
à  ce  qu'elle  disoit,  étoit  en  affaire 
avec  un  des  directeurs  de  l'Opéra. 
Il  se  mit  auprès  du  feu,  et  s'entre- 
tint des  idées  agréables  qu'il  se  for- 
moit    de    sa  visite;   mais  y   ayant 


tiendrai   à  ce  que  je  viens  de  rap- 
])orter. 

Je  vous  i)rie.  Monsieur,  de  me 
mander  comment  cette  fille  vit  à 
présent,  et  si  elle  est  t(Hijours  amou- 
reuse du  comédien  dc^nt  je  vous  ai 
parlé?  Elle  doit  être  ])assée  ;  car 
elle  étoit  déjà  une  lille  faite  quand 
je  l'ai  vue.  On  la  dit  bien  entrete- 
nue, et  que  le  Prince  de  G...  ne 
lui  laisse  manquer  de  rien  :  cela 
ne  doit  pas  lui  être  difticile  ;  car  on 
m'a  appris  qu'il  recevoit  de  toutes 
mains  et  qu'il  ne  payoit  personne  ; 


resté  plus    d'une  heure,  sans  qu'il  |  n'y  auroit-il  point  de  la  calomnie, 
vît    entrer    personne  ,    l'impatience    ou  ne  seroit-il  point  aimé  ? 


le  prit  et  le   fit  lever;    il   ouvrit  la 
chambre,  et  fut  sur  la  pointe  des 
pieds  dans  une  autre  en  poussant 
doucement  la  porte  ;  il  vit  dans  une 
glace  la  belle  Mariette  qui  avoit  les 
deux  mains  appuyées  sur  les  deux 
bras  d'un    fauteuil,    sa  gorge  étoit 
nue,    et   le    prétendu  directeur    de 
l'Opéra  qui  étoit  le  Marquis  de..., 
étoit  devant  elle,  les  deux  bras  pas- 
sés par  dessous  ceux  de  la  vestale, 
et  s'accrochoit  à  ses  épaules,  qu'il 
tenoit  vigoureusement  de  ses  mains; 
de  tems  en  tems  Mariette  plioit  les 
genoux,  ou  de  foiblesse  ou  de  plai- 
sir. Le  Marquis  avoit  un  côté    du 
visage  appuyé  sur  son  dos.  Il  étoit 
si  occupé,  et  il  la  poussoit  si  vive- 
ment,  que  le  Comte  de...  vit  une 
partie  de  l'action,  sans  que  les  com- 
battans    s'en    aperçussent;    cepen- 
dant   Mariette    ayant    par   hasard 
jeté  les  yeux  dans  la  glace,  jeta  un 
cri   et  se  sauva  dans  la  ruelle  du 
lit.  Le  Marquis,   à  la  veille  de  se 
noyer  dans   le  fleuve  d'Idalie,  sur- 
pris de  cette  action,  courut  comme 
un  forcené  après  elle  pour  consom- 
mer   l'œuvre.    Sa    passion  étoit  si 
allumée,  qu'il  ne  vit  point  le  Comte 
qui   se  retiroit.    En    descendant  il 
rencontra   Madame   Dallemand  ;  la 
bonne  maman  lui  demanda  s'il  étoit 
content  de  sa  fille  ?  On  ne. peut  pas 
plus,  lui  répliqua  le  Comte,  et  quand 
elle   voudra  nous  recommencerons 
au  même  prix. 

Je  pourrois  vous  rapporter  encore 
plusieurs  aventures  dans  le  même 
goût  de  (îette  fille ,  dont  le  tempéra- 
ment dans  ce  temps  étoit  extrême  ; 
mais  comme  elles  ne  roulent  que 
sur  de  semblables  choses ,  je  m'en 


J'ai  connu  très-peu  la  Carville, 
dont  vous  me  parlez  ;  mais  un  ami, 
qui  la  connoît  à  fond,  m'a  fait  hier 
son  histoire.  Voici  ce  qu'il  m'en  a 
dit. 

Le    père   de    cette    fille   étoit    de 
Normandie,  gentilhom^me,  à  ce  qu'il 
prétendoit.   (Y   en  a-t-il  d'autres  en 
ce    pays?)    Sa    mauvaise    conduite 
l'ayant  ruiné,  il  vint  à  Paris  pour 
tâcher  d'y  vivre  d'industrie.  Après 
avoir  fait  toutes  choses  au  monde, 
pour    conserver    une    rapière    qu'il 
avoit  toujours  portée,  il  fut   obligé 
de    la    mettre    bas    et    de    devenir 
palefrenier;  bientôt  il  monta  au  de- 
gré de  fiacre,  et  de  là  devint  cocher 
de  remise    C'est   là   le   commence- 
ment de  sa  fortune  :  non-seulement 
il  étoit  adroit  à  mener,   mais  brave. 
Tous   les   seigneurs  ,   lorsqu'ils   de- 
mandoient  un  carrosse  chez  son  maî- 
tre, ne  vouloient  être  menés  que  de 
la  main  de  cet  homme.  En  un  mot, 
il  devint  à  la  mode  et  en  réputation. 
La  fille  de  son  maître,  qui  n'enten- 
doit  parler  que  de  lui,  et  qui  depuis 
plusieurs  mois  se  trouvoit  tourmen- 
tée de  désirs,  jeta  les  yeux  sur  Car- 
ville  pour  les  satisfaire.  Il  avoit  trop 
bon  appétit  pour  ne  pas  saisir  une 
pareille  occasion  ;  mais  le  jugement 
l'emporta,  et  lui  fit  penser  qu'il  fal- 
loit  profiter  du  goût  que  lui  mar- 
quoit  la  jeune    maîtresse ,  pour  se 
faire  un   établissement  solide.    Un 
jour  qu'elle  l'agaçoit  comme  à  son 
ordinaire  ,    et   qu'elle    le   vint  cha- 
touiller  :  Tenez  mademoiselle,  lui 
dit-il,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour 
ne  pas  voir  ce  que  vous  souhaitez  ; 
mais  je  vous  dirai  franchement  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  ;  je  suis  plus  sage 
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que  vous,  et  je  ne  vous  aimerai  que 
pour  le  mariage  ;  voyez  si  cela  vous 
convient?  La  tille  faisoit  mine  de 
ne  pas  prendre  garde  à  ce  qu'il 
disoit,  et  voulut  continuer  à  badi- 
ner et  lui  jeter  de  l'avoine  au  vi- 
sage. Carville  la  saisit  ;  elle  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  ;  il  la  jeta  sur 
une  botte  de  foin  ,  et  lui  ayant 
montré,  que  s'il  s'étoit  retenu  ,  ce 
n'étoit  pas  faute  de  courage,  il  lui 
tourna  les  épaules  ,  sans  vouloir 
user  de  son  avantage.  Cette  con- 
duite extraordinaire  fit  un  tel  effet 
sur  la  jeune  fille ,  qu'elle  devint 
amovireuse  de  ce  garçon  à  la  fureur. 
Elle  s'étoit  si  bien  rendue  la  maî- 
tresse, qu'elle  obligea  ses  parens  à 
lui  accorder  Carville  pour  son  mari. 
La  chose  ne  se  soroit  pourtant  pas 
passée  si  facilement,  si  celui-ci, 
voyant  que  l'affaire  étoit  sérieuse, 
ne  se  fût  fait  quelque  mérite  par 
ses  services  et  sa  vigilance  ;  mais 
dès  qu'il  fut  marié  et  qu'il  eut 
touché  la  dot  de  cette  fille  ,  au 
lieu  de  vaquer  aux  soins  de 
son  ménage,  il  se  remit  à  prendre 
une  rapière ,  et  eut  bientôt  mangé 
le  tout.  Il  reprochoit  souvent  à  sa 
femme  l'aventure  de  la  botte  de 
foin,  et  accompagnoit  ses  reproches 
de  force  coups  de  bâton.  Cepen- 
dant elle  devint  grosse,  et  fut  ac- 
couchée par  maints  coups  de  pied 
dans  le  ventre  par  son  mari.  Elle 
mit  au  monde  une  fille,  qui  à  me- 
sure qu'elle  grandissoit,  donnoitdes 
préjugés  de  ce  qu'elle  feroit  un  jour. 
Jamais  elle  ne  put  s'abaisser  à 
prendre  le  téton  d'une  nourrice,  et 
l'on  eut  mille  peines  à  l'élever;  mais 
dès  qu'elle  étoit  portée  par  un 
homme,  elle  sourioit  et  faisoit  les 
])lus  jolies  mines  du  monde  A  ])eine 
fut-elle  nubile,  que  se  trouvant 
jolie ,  elle  forma  dès  lors  le  dessein 
de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  son 
père,  et  de  la  misère  qui  régnoit 
dans  le  ménage.  Sa  vanité  la  faisoit 
extrêmement  souffrir  de  ne  pouvoir 
pas  se  produire  et  relever  sa 
beauté  qui  augmentoit  de  plus  en 
plus;  elle  s'en  plaignoit  quelquefois 
à  sa  mère  ,  qui  dans  ce  tems  ne 
songeoit  point  encore  à  en  tirer  le 
parti  qu'elle  en  a  tiré  depuis.  Elle 
ne  pouvoit  autre  chose  que  l'ex- 
horter à  la  patience  et  pleurer  sou- 


vent avec  elle  ;  mais  la  petite  Car- 
ville, qui  faisoit  connaître  de  jour 
en  jour  l'esprit  qu'elle  auroit  dans 
la  suite,  lui  dit  qu'enfin  elle  ne  pou- 
voit souffrir  plus  longtems  ce  train 
de  vie,  et  que  si  les  choses  ne  chan- 
geoient,  qu'elle  sçauroit  bien  s'af- 
franchir seule  de  la  pauvreté  et  des 
mauvais  traitemens.  La  mère  éton- 
née d'un  pareil  discours,  et  sans 
doute  de  mauvaise  humeur  elle- 
même  de  la  brutalité  de  son  mari, 
y  répondit  pour  cette  fois  avec 
maints  soufflets  ;  la  petite  en  fut  si 
outrée  qu'elle  sortit  sur-le-champ, 
quoiqu'elle  étoit  de  la  maison,  et 
enfila  la  première  rue,  sans  sçavoir 
ce  qu'elle  alloit  devenir.  Déjà  il 
commençoit  à  faire  nuit,  quand  la 
lassitude,  pour  avoir  fait  plus  d'une 
lieue  de  chemin,  l'obligea  d'entrer 
dans  une  allée  et  de  se  reposer  sur 
un  degré, en  pleurant  de  l'embarras 
où  elle  étoit  de  sa  personne  ;  après 
un  peu  de  repos,  un  Abbé,  avec 
une  petite  lanterne  à  la  main  ,  des- 
cendit; la  Carville  se  rangea  pour 
le  laisser  passer;  mais  notre  Abbé 
de  Villier ,  pour  que  je  vous  le 
nomme,  homme  de  quarante  ans, 
et  connu  par  le  goût  qu'il  a  tou- 
jours eu  pour  les  femmes,  ce  qui  lui 
a  attiré  plusieurs  mauvaises  affai- 
res, ouvrit  sa  lanterne  ;  voyant  que 
c'étoit  une  jeune  fille,  avec  des 
traits  charmants  et  toute  en  pleurs, 
il  en  fut  frappé  et  lui  demanda  le 
sujet  de  sa  douleur.  La  petite  bien 
aise,  dans  l'embarras  où  elle  étoit. 
de  trouver  quelqu'un  qui  voulût 
prendre  part  à  ses  peines,  et  comp- 
tant peut-être  aussi  sur  ses  char- 
mes naissants,  lui  détailla  sa  situa- 
tion avec  de  petites  mines  et  des 
yeux  qui  firent  naître  sur-le-champ 
à  l'Abbé  le  désir  de  se  rendre  maî- 
tre de  ce  joli  bijou,  Vcnc?.,  venez, 
ma  pauvre  enfant ,  lui  dit-il,  vous 
me  faites  pitié,  j'aurai  soin  de  vous. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  c'est  un  meurtre 
d'abandcmner  un  enfant  de  cet  âge. 
En  lui  disant  ces  mots  il  la  prit  par 
la  main ,  et  la  fit  monter  dans  son 
appartement,  qui  étoit  au  second. 
L'Abbé,  quoique  riche  et  aisé,  }' 
vivoit  sans  domestique ,  afin  de 
n'avoir  point  d'espion  d'une  con- 
duite très  relâchée.  Il  mangcoit 
ordinairement  ce  qu'on  lui  appor- 
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toit  de  l'auberge,  et  ne  fréciucntoit 
àmc  qui  vive  ,  pour  ne  point  être 
troublé  clans  ses  plaisirs.  Il  vivoit 
depuis  vingt  ans  de  cette  manière; 
et  sa  iblie  (s'il  est  permis  d'ai)i)eler 
telle  la  passion  de  n'avoir  que  des 
prémices  en  amour)  lui  avoit  fait 
sacrilîer  bienséance,  état,  et  tout, 
pour  satisfaire  ce  goût  en  paix. Mais 
puis(jue  je  suis  sur  l'article  de  cet 
Abbé,  pour  n'y  pas  revenir  à  deux 
fois,  je  veux  vous  entretenir  un  mo- 
ment de  la  manière  dont  il  s'y  pre- 
noit  pour  s'attirer  les  jeunes  per- 
sonnes ;  ce  ne  sera  pas  l'endroit  le 
moins  intéressant  de  cette  Lettre. 
Dès  qu'une  jolie  enfant  lui  plaisoit 
(c'étoit  ordinairement  depuis  l'âge 
d'onze  ans  jusqu'à  quatorze),  il  la  sui- 
voit,la  voyoit  entrer  chez  elle,  et  fai- 
soit  pendant  queltpies  jours  le  pied 
de  grue,  pour  s'acquérir  par  lui- 
même  la  connoissance  de  la  fille.  Il 
s'y  prenoit  de  façon  qu'elle  ne  le 
rebutoit  point;  tant<')t  c'étoit  une 
épingle  qu'il  demandoit  ;  une  autre 
fois  un  paquet  qu'il  falloit  lui  por- 
ter, une  commission,  ou  une  lettre 
à  la  poste  ;  enlin  son  esprit  four- 
milloit  d'expédiens  :  aussitôt  que 
par  quelqu'un  de  ces  moyens  il 
avoit  attiré  une  jeune  fille  chez  lui, 
non  seulement  il  la  payoit  bien  de 
ses  peines,  mais  il  lui  donnoit  même 
des  friandises  de  son  goût,  comme 
dragées ,  confitures,  pommes,  etc. 
Par  ces  endroits  illesengageoit  à  re- 
venir ,  autant  que  par  une  langue 
séduisante  ;  lorst^u'après  plusieurs 
jours  de  connoissance,  il  remar- 
(pioit  de  la  simplicité,  il  se  mani- 
festoit  plus  hardiment  ,  affectc^it 
souvent  des  coliques,  se  faisoit 
frotter  le  ventre,  et  portoit  insen- 
siblement la  main  de  ces  petites 
innocentes  dans  les  endroits  sen- 
suels. Il  s'en  trouvoit  (jiielque- 
fois  qui  à  cet  âge,  curieuses,  pre- 
noiciit  feu  et  faisoient  bien  du 
.chemin  en  peu  de  tems.  Si  le 
caractère  et  la  figure  de  la  personne 
lui  convenoient,  il  la  gardoit,rhabil- 
loit  et  la  logeoit,  comme  une  nièce 
([ui  lui  arrivoit  de  ])rovince ,  et 
l:n"squ'il  en  étoit  las,  ce  qui  lui  | 
arri\'oit  le  plus  souvent,  il  s'en  dé-  i 
faisoit,  soit  en  les  faisant  entrer 
en  condition  soi:  en  les  mariant  i 
sans  rien  donner,  faisant  servir  leur  1 


beauté  de  dcA.  Une  aventure  (|ui 
arriva  et  qui  pensa  le  perdre,  est 
cause  (jue  ces  choses  sont  venues  à 
ma  connoissance;  puis(|ue  nous  en 
sommes  sur  c:e  sujet,  je  vais  vous 
la  rai)])orter. 

Un  soir  que  l'Abbé  de  VilHcr 
reprenoit  le  chemin  de  sa  maison, 
harrassé  d'une  longue  et  infruc- 
tueuse recherche,  il  vit  sortir  d'un 
cabaret  une  jeune  enfant  d'environ 
douze  ans,  qui  remontoit  chez  elle 
dans  l'allée  voisine.  Elle  étoit 
grande  et  bien  faite  à  c;et  âge  , 
belle  comme  le  jour  ;  sa  gorge  étoit 
découverte,  à  cause  de  la  chaleur, 
et  faisoit  voir  deux  petits  tétons 
naissans  d'une  blancheur  éclatante; 
une  respiration  précipitée  sembloit 
à  tout  moment  les  faire  sortir  de 
dessous  une  légère  et  étroite  den- 
telle, qui  suivoit  les  mouvemens  de 
cette  charmante  gorge.  Les  yeu.x 
de  l'Abbé  s'allumèrent  à  cette  vue  ; 
il  entra  dans  l'allée  après  la  jeune 
personne,  et  la  voyant  monter  les 
escaliers,  il  s'approcha  du  mur  et 
feignit  de  i)isser,  pour  compter  le 
nombre  de  degrés  et  sçavoir  à  quel 
étage  elle  demeuroit.  La  belle  ayant 
apparemment  remarqué  qu'on  la 
poursuivoit,  et  curieuse,  comme  le 
sont  presque  toutes  les  filles  à  cet 
âge  ,  s'arrêta,  se  persuadant  de 
n'être  point  vue,  et  regarda  en  bas 
pisser  l'Abbé  ;  celui-ci,  enflammé 
de  cette  curiosité,  ne  fit  pas  sem- 
blant de  s'en  apercevoir  ;  mais 
plein  d'ardeur  et  de  concupiscence, 
faisant  voir  la  peine  qu'il  avoit  de 
faire  rentrer  l'cjiseau  dans  sa  cage, 
et  devenant  plus  hardi  par  l'impru- 
dence de  la  fille,  qui  ne  s'en  alloit 
point,  monta  précipitamment  les 
escaliers.  Ce  fut  en  vain  qu'elle 
voulut  le  devancer  :  il  l'atteignit , 
comme  elle  alloit  ouvrir,  et  lui  dit 
sans  cérémonie,  que  si  elle  ne  lui 
accordoit  un  moment  pour  parler, 
qu'il  apprendroit  à  ses  parens  tout 
ce  qu'il  sçavoit  d'elle  et  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer.  La  tille, honteuse, 
timide,  et  qui  avoit  peut-être  autre 
chose  à  se  reprocher,  le  pria  de  n'en 
rien  faire.  Il  le  lui  promit,  à  con- 
dition (pi'il  lui  baiseroit  sa  belle 
g(3rge;  ce  qu'elle  laissa  faire,  dans 
l'appréhension  de  la  menace.  Le 
volui)tueux  Abbé  soupira  de  plaisir; 
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et  après  avoir  mis  la  main  partout, 
lui  donna  des  dragées  et  de  l'argent, 
et  lui  fit  promettre  qu'elle  viendroit 
le  voir  le  lendemain  à  quelque 
heure,  en  lui  donnant  son  adresse, 
qu'il  portoit  toujours  écrite  sur  lui, 
l'assurant  qu'il  l'attendroit  toute 
la  journée,  et  la  menaçant  de  nou- 
veau qu'il  iroit  trouver  ses  parens 
si  elle  y  manquoit;  là  dessus  il 
descendit  et  s'en  retourna  très  con- 
tent chez  lui.  La  jeune  fille,  soit  de 
goût  ou  de  crainte,  ne  manqua  pas 
au  rendez-vous  le  lendemain  :  en 
im  mot  elle  lui  donna  les  prémices 
de  son  innocence.  Il  l'aima  si 
éperduement,  et  fut  si  peu  circons- 
pect, qu'elle  devint  grosse  d'abord. 
Elle  en  fut  si  effrayée  ,  que  pour  la 
rassurer  il  la  garda  entièrement 
chez  lui,  et  lui  promit  qu'il  auroit 
soin  d'elle  le  reste  de  ses  jours. 

Cependant  le  père  et  la  mère  de 
cette  jeune  personne,  gens  aisés  et 
qui  n'avoient  que  cette  fille,  éton- 
nés de  ne  la  voir  point  revenir,  firent 
des  recherches  exactes ,  et  promi- 
rent sous  main  une  somme  consi- 
dérable à  qui  pourroit  l'indiquer. 
Il  se  passa  bien  du  tems  sans  qu'ils 
en  eussent  aucune  nouvelle  ;  mais 
comme  pour  la  punition  des  mé- 
chans  les  choses  les  plus  cachées  se 
découvrent  à  la  fin ,  un  porteur 
d'eau  la  trahit ,  malgré  toutes  les 
précautions  de  l'Abbé  ,  qui  avoit 
appris  les  recherches  qu'on  en  fai- 
soit.  Cet  homme,  qui  avoit  coutume 
de  porter  de  l'eau  aux  différens 
étages  de  cette  maison ,  avoit  vu 
cette  fille  ;  il  n'en  auroit  point  pensé 
de  mal,  si  elle  ne  s'étoit  cachée 
toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  et  qu'il 
y  portoit  de  l'eau  :  il  se  fit  donc 
conduire  chez  le  père  désolé ,  et  lui 
raconta  ce  qu'il  avoit  observé  de- 
puis quelque  tems.  Cet  homme  ravi 
de  cette  nouvelle,  fut  sur-le-champ 
avec  le  délateur  chez  le  commis- 
saire, et  de  là  chez  l'Abbé.  Celui-ci, 
heureusement  pour  lui,  étoit  sorti, 
et  rencontra  en  s'en  retournant  chez 
lui  la  servante  de  l'auberge,  qui  , 
à  son  ordinaire,  lui  avoit  voulu  ap- 
porter son  dîner;  il  en  étoit  aimé 
])ar  intérêt ,  généreux  comme  il 
l'étoit,  pour  le  ])eu  de  gens  (jui 
l'approchoient ,  elle  l'avertit  donc 
de  ce  qui  s'étoit  passé,   et  qu'on  le 


guettoit  pour  le  prendre.  Il  profita 
de  l'avis  et  prit  le  large,  sans  quoi 
il  étoit  perdu.  On  dit  que  depuis 
ce  tems  il  est  devenu  plus  cir- 
conspect. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y 
avoit  pas  longtems  que  cette  aven- 
ture lui  étoit  arrivée,  lorsqu'il  ren- 
contra la  jeune  Carville,  et  alors  il 
n'avoit  personne  chez  lui. 

Si  le  premier  coup-d'œil  de  cette 
aimable  fille  avoit  charmé  l'Abbé 
de  Villier,  l'examen  le  transporta. 
La  Carville  avoit  alors  treize  ans, 
blanche,  mignonne,  les  traits  fins, 
les  yeux  à  ravir,  la  bouche  un  peu 
grande,  mais  bien  coupée,  la  gorge 
naissante  petite,  mais  admirable, 
la  main  et  la  coupe  du  bras  par- 
faites, le  pied  joli,  se  tenant  bien, 
enfin  un  bijou.  Il  soupira  de  joie 
d'une  pareille  trouvaille,  et  résolut, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  s'en 
rendre  possesseur  ;  mais  il  eut  plus 
de  peine  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu. 
La  jeune  personne  avoit  de  l'esprit 
et  montra  dès  lors  que  l'intérêt  se- 
roit  un  jour  son  Dieu  favori.  Elle 
fit  languir  pendant  plus  d'un  mois 
l'Abbé,  et  reçut  pendant  ce  tems 
du  linge,  des  habits,  en  un  mot  se 
nippa  comme  une  reine,  dans  l'in- 
tention de  le  planter  là  dès  qu'elle 
auroit  trouvé  mieux;  pour  de  l'ar- 
gent ,  il  lui  en  offroit  souvent, 
croyant  mieux  la  gagner  par  ce 
moyen  et  obtenir  ses  faveurs  ;  mais 
elle  refusa  toujours,  par  la  raison, 
à  ce  que  mes  amis  m'ont  dit,  que 
la  somme  n'étoit  pas  assez  considé- 
rable, Cependant  l'Abbé,  au  déses- 
poir de  la  résistance  de  cette  fille, 
se  seroit  donné  au  diable  pour  sa- 
tisfaire ses  désirs  ;  mais  tout  lui 
étoit  inutile,  à  peine  souffroit-elle 
qu'il  lui  d(^nnàt  un  baiser.  L'Abbé, 
dans  son  angoisse,  voyant  cpie  soins, 
attentions,  complaisances  ne  lui 
servoient  de  rien,  s'imagina  (pi'elle 
n'avoit  point  de  tempérament  et 
voulut  y  aider.  Pour  cet  effet ,  il  ne 
lui  faisoit  manger  que  des  alimens 
chauds,  et  l'cncourageoit  ordinai- 
rement à  souper  à  bien  boire,  sous 
prétexte  qu'elle  en  dormiroit  mieux; 
c'étoit  pour  satisfaire  du  moins  son 
imagination,  en  contemplant  pen- 
dant la  nuit  l'objet  de  ses  désirs  ; 
pour  cet  effet  il  se  relevoit,  quand 
elle  dormoit  d'un  profond  sommeil, 
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ou  Icignoit  de  le  faire,  et  la  décoii- 
vroit  le  ])lus  doucement  qu'il  pou- 
vait. Une  fois  qu'il  se  troubloit  à  la 
\ue  doses  jeunes  trésors, il  essaya  de 
sa  main  d'allumer  des  feux  qui  ne 
Youloient  ])as  brûler  pour  lui  et  en- 
treprit de  brusquer  l'aventure;  mais 
elle  lui   jura    si     positivement  que 
s'il   recouroit  jamais  à  la  violence, 
elle    rempliroit   la    maison    de    ses 
cris,   qu'il    se   retint;   d'ailleurs  sa 
conscience    et    sa    dernière    affaire 
l'effrayoientau  point  qu'il  étoit  tou- 
jours   dans   les   alarmes.    A   la  fin 
cc])endant    il   n'eut  pas  lieu  de  se 
rc])cntir    de  sa  patience  ,  soit   (jue 
la  fillette  ne  jugeât  pas  à  propos  de 
s'obstiner  ])lus  longtems  ,    soit   que 
la  qualité  de  la  nourriture  eût  fait 
son  effet,  ou   que  cette  jeune   per- 
sonne ,  obsédée    et    échauffée  jour 
et    nuit     ]mr    ce    Satyre  ,  ne    put 
résister    plus    longtems.    Une   nuit 
qu'il   la    chatouilloit,   elle  saisit  sa 
main    officieuse   et   fit    un   mouve- 
ment  qui   trahit  sa   feinte;  l'Abbé, 
trop    habile    pour   se    méprendre , 
profita  du   moment.   La  jeune  fille 
satisfaite ,  crut    devoir   feindre    de 
dormir;    l'Abbé,  transporté   de  son 
bonheur,  lui  adressa  les  paroles  les 
plus  vives  et  les  plus  tendres,  affec- 
tant par   complaisance    de    croire 
qu'elle    dormoit.     Oh  !    s'écrioit-il , 
que  je  serois  heureux,  si  ma  divine 
étoile     vouloit     m'éclairer    de    ses 
beaux  yeux,  et  que  je  la  rendrois 
heureuse  !    Tant    qu'elle    ne   parta- 
gera pas   ma    volupté,  j'aurai    tou- 
jours quelque  chose  à  désirer.  Puis  | 
prenant  de  l'argent  :  Voilà  dix  louis 
d'or,  continua-t-il,  ils  sont  à  elle,  si 
elle  a  cette  complaisance.  En  finis- 
sant ces  mots,  il  lui  ouvrit  la  main 
et  lui  mit  l'or  dedans;  la  Carville 
ne  les  sentit  pas  plutôt  qu'elle  ou- 
vrit les  3^eux  en   souriant  :  l'Abbé 
transporté  se  jeta  dans  ses  bras  et 
cueillit  alors  une  fleur  qu'il  y  avoit 
longtems  (pi'elle  avoit  envie  de  per- 
dre. L'Abbé  trouva  son  bonheur  si 
grand  qu'il  fut  trois  jours  sans  sor- 
tir pour  contempler  sa  divinité;  le 
quatrième  il    fut    obligé    d'aller  en 
ville.  La  jeune  Carville  profita  de 
ce  moment  pour  s'esquiver  et  paya 
de    cette    ingratitude    son    bienfai- 
teur, qui,  à  son  retour,  connoissant 
son  malheur,  s'arracha  les  cheveux 


et  fut  si  furieux  cpi'il  se  donna 
deux  coups  de  couteau,  dont  il  fut 
assez  heureux  de  récha])per.  Ce- 
pendant le  tems  l'a  guéri  de  sa  ])as- 
sion;  mais  ce  qui  a  été  le  ])lus 
favorable,  est  qu'il  s'est  corrigé  de 
ses  désordres  ;  il  vit  i)résentement, 
à  ce  qu'on  dit  ,  en  province  f(jrt 
retii'é,  et  se  fait  autant  estimer  qu'on 
le  méprisoit  autrefois. 

Pour  revenir   à   la   Carville  ,    la 
petite  se  voyant  habillée  à  sa  fan- 
taisie et   munie   de  quelques  louis, 
fut    se    mettre   en    pension  chez  un 
maître  à  danser  qui  lui  avoit  mon- 
tré du  tems   qu'elle    étoit  chez    sa 
mère  ;   elle   lui   iit  d'abord  part  des 
vues  qu'elle  avoit  d'entrer  à  l'Opéra, 
et  sçut  si  bien  employer  son  temps, 
qu'au  bout  d'un  an  elle  fut  reçue  à 
celui  de  Rouen.  A  peine  parut-elle 
sur  le  théâtre  qu'un  grand  nombre 
d'adorateurs  se  ])résentèrent;  Mon- 
sieur de  Lunebek  fut  celui  qui  fut 
écouté   préférablement    à    d'autres; 
il    répandit  l'or   à    pleines    maina; 
c'étoit  la  passion  dominante  de  la 
petite,  dont  la  vanité  s'accrut  avec 
l'aisance.  Elle  étoit  la  plus  magni- 
fique de  toutes   ses  camarades ,  et 
s'en   distinguoit   par  les    manières. 
Lorsqu'elle  fut  à  peu  près  contente 
de  ce  côté,  elle  fit  réflexion  qu'elle 
avoit  un  cœur  et  du  goût,  et  que 
son  amant  n'avoit  ni  l'un  ni  l'autre; 
dès  ces  premiers  tems  elle  avoit  pris 
une  coutume    qui  a  des  avantages 
considérables  ,    c'est    d'affecter    un 
tempérament  froid  et  des  jours  su- 
jets aux  migraines,  précautions  heu- 
reuses, pour  venir  à  deux  fins  :  la 
première,  de  faire  toujours  désirer 
un  homme  et  de  ne  point  être  soup- 
çonnée d'avoir  du  goût  pour  le  tiers 
et  le  quart;  la  seconde,   d'être  ma- 
lade à  propos,  afin  de  jouir  de  tems 
en  tems  de  la  vue  d'un  amant,  que 
le  choix  a  privilégié;  en  un  mot,  elle 
fit   connoître  dés  son    entrée    dans 
le   monde     qu'elle    seroit    un   jour 
très  habile  dans  l'art  de  plaire  et 
d'attraper.  Cependant  M.  de  Lune- 
bek   en   devenoit    de   plus  en  plus 
amoureux  ,   et    fut    transporté  à  la 
nouvelle  de  la  grossesse  de  sa  chère 
maîtresse;   il  redoubla  ses  assidui- 
tés et  ses  soins,  et  la  Carville  farcie 
de  hauteur  et  de  vanité,  fut  ménagée 
comme  une  princesse.  Elle  accou- 
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cha  à  l'âge  de  dix -huit  ans  d'une 
tille,  dont  je  ne  puis  vous  dire  au- 
cune nouvelle  ,  sinon  qu'on  m'a 
mandé  qu'elle  étoit  fort  jolie  et 
qu'elle  resscmbknt  beaucouy)  à  sa 
mère. 

Jusques-là  la  Carville   avoit  tou- 
jours paru  insensible  ;   la  profonde 
dissimulation    et    la    discrétion  de 
ses    amans    secrets    lui    donnoient 
cette  réputation  ,    de   sorte    que  le 
bonheur  de  Lunebek  fut  envié  de 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  goût  des 
demoiselles  de  spectacle,  lorsqu'une 
aventure  fit  connoître  que   sous  le 
voile  de  la  décence,  ou  pour  mieux 
dire  de  l'hypocrisie,  la  Carville  por- 
toit   un    cœur  très  tendre ,    et   qui 
sçavoit  combler   les  désirs   de  son 
tempérament.    Un    soir  que  Lune- 
bek vint  à    son    ordinaire    souper 
avec  elle,  il  la  trouva  dans  un  fau- 
teuil, étendue  et  se  tenant  la  tête  à 
deux  mains.   Il  s'informa  avec  vi- 
vacité de  ce  qui  la  faisoit  souffrir; 
elle  lui  dit  avec  un  ton  languissant 
et  qui  auroit  touché    des    rochers, 
qu'elle  souffroit  épouvantablement 
d'une  migraine  cruelle,   qui   redou- 
bloit  à   chaque   instant;  il  lui  con- 
seilla plusieurs  remèdes ,  dont  elle 
affecta  de  se  fâcher  et  lui  dit  qu'il 
la  laissât  en  repos,  que  ses  discours 
et  ses  questions  ne  faisoient  qu'ag- 
graver  son  mal.    Le  bon  Lunebek 
voulut  la  faire  mettre  au  lit  ;  mais 
elle   s'emporta  et  l'effraya    si   fort, 
que  pour    ne    lui    causer  plus    de 
peine,  il  sortit  en  la  recommandant 
à  une  femme  de  chambre  faite  au 
jeu  de  sa  maîtresse.  Cette  fille  avoit 
déjà  conseillé  à  Lunebek  de  laisser 
])asser  la  migraine  de  sa  maîtresse 
et  d'aller  souper  en  ville,  cjue  par 
ce  moyen  elle  en  seroit  délivrée  le 
lendemain  ;  au  lieu  que  s'il  vouloit 
s'obstiner  à    la    soulager  ,    elle   en 
auroit  pour  trois  jours;qu'elle-mème 
n'osoit    se    présenter    devant    elle. 
Lunebek  qui  en  sçavoit  un  peu  par 
ex])érience,  depuis  qu'il  vivoit  avec 
elle ,    s'en    alla    souper  avec   deux 
amis.   La  fin  du  repas  fut  arrosée 
des  santés  des  maîtresses,  et  cha- 
cun fit  le  })or trait  des  beautés   se- 
crètes   de    la    sienne  :  la    Carville 
ne  fut  pas  oubliée;  on   })eut  juger 
que  Lunebek  ne  fut  pas  court  sur 
cet  article.  Ces  trois  amis,  que  le 


vin    commençoit    à    échauffer  ,    se 
firent   part    mutuellement  de  leurs 
aventures   :    on    en    rapporta    plu- 
sieurs, tendant  à  prouver    le    peu 
de   fond   qu'on   devoit  faire   sur   la 
fidélité  d'une  femme.    Le  Marquis 
de    Puisieux ,    qui    vivoit  dans  ce 
tems  avec  la  première  actrice,  con- 
vint de  bonne  foi  qvi'il  en  avoit  été 
plusieurs  fois  la  dupe,  et  rapporta 
qu'un  jour,  qu'il  n'étoit  pas  attendu 
et  qu'on    le  croyoit   à  Paris  ,   il  la 
surprit  entre  les  bras    d'un  acteur 
de  l'Opéra,  fort  laid,  et  qui  (vanité 
à  part)  ne  le  valoit  pas  de  cent  pi- 
ques. Le  Comte  de  L...,  touché  de 
la  franchise  de  son  ami,  fut  de  son 
sentiment  ,    et   s'avoua  comme   lui 
la     dupe  d'une  fille    qu'il    entrete- 
noit  à  grands  frais,  et  que  nonob- 
stant qu'il  ne  pouvoit  douter  de  son 
infidélité ,   il  en  étoit  si   endiablé, 
qu'il  n'avoit  pu  se  résoudre  encore 
à  lui  donner   son   congé.  Lunebek 
disoit  qu'il  étoit  possible    que    de 
pareilles  choses    arrivassent  ;   mais 
il  prit    le  parti   de    la  Carville,   et 
soutint  qu'elle    étoit  sage.  Ses  amis 
lui  rirent  au  nez,   dont  il  se  scan- 
dalisa au  point  qu'il  voulut  se  bat- 
tre contre  eux.  Le  chevalier  de  T.  ., 
qui  survint,  mit  holà  ,   et  s'étonna 
qu'après    avoir    soupe    si  amicale- 
ment, des  gens  de  leur  sorte  se  bat- 
tissent comme  des  crocheteurs  ;  car 
le  bouillant  Lunebek    étoit    tombé 
sur    ses    amis    à   coups    de    poing, 
parce  que  ne  portant  pas  d'épée,  il 
ne  connoissoit  point  d'autres  armes. 
Le   Chevalier    les    ayant    séparés, 
voulutsçavoir  lesujet  de  la  dispute. 
Ayant  appris  la  folie  de  Lunebek, 
qui   vouloit   faire    passer   sa    mai- 
tresse  pour  une  vestale,  il  le  traita 
d'indiscret,  le  railloit  de  sa  crédu- 
lité,  et    faisoit   gageure     que   cette 
belle,  à    l'heure   qu'il  parloit,    ét<^it 
entre  les  bras  d'un  Narcisse.  Lune- 
bek  s'écria    vivement   contre   cela 
et  soutenoit  qu'elle  n'en  devoit  pas 
seulement  être  sou]-)çonnée,  qu'elle 
avoit  même  une  migraine  horrible 
qui   faisoit  pitié  ;  le  Chevalier,  qui 
avoit  vu  entrer   ce   même  soir  un 
officier  chez  Carville.  ipie  la  com 
]ilaisante  lillc  de  chambre  éclairoit, 
le  poussoit  toujours  et   répliqua  à 
ses  emportemens,  qu'il    étoit    bien 
facile  de  l'éclaircir,  et  que  comme 
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il    avoit   une  clef  de  la    maison    et 
tic    l'appartement,    le    moyen    ctoit 
aisé.  Si  tu   \c'u\  no\is  mener,   con- 
tinua-t-il  ,  nous   t'accompagnerons. 
Si  je  me  suis  trompé,  je  suis  prêt  à 
faire  amende  honorable  en  chemise, 
la  torche  à  la  main,  à  la  Carville  ; 
mais  si  je  t'ai  ouvert  les  yeux,    tu 
dois  nous  })romettre(i^ue  n(nis  ferons 
tapage.   Lunebek,  ne  pouvant  plus 
tenir,   se  leva  en  colère.   Eh  bien, 
Messieurs!  s'écria-t-il,   il  faut  vous 
confondre  ;  je  vous  conduirai   jus- 
qu'au lit  de  Mademoiselle,  où  vous 
reconnoîtrez     la    fausseté    de    vos 
souiiçons  ;   mais  ce  n'est   qu'à  une 
condition,  puisque  je  risque  de  l'in- 
commoder    et     d'interrompre    son 
sommeil  ,  c'est  qu'en  cas  que  vous 
fassiez  tort  à  sa  vertu  (comme  j'en 
suis  assuré)  vous  lui  ferez  une  ga- 
lanterie convenable.   Les  cavaliers 
acceptèrent  le  défi,  et  ils  se  rendi- 
rent tous  à  la  maison  de  la  Carville. 
Lunebek  fut  le  premier  qui  entra, 
suivi  des  autres  ;  il  alloit  à  l'appar- 
tement, et    ne    fut  pas    surpris  d'y 
trouver  de  la  lumière,   quoique  la 
nuit  fût  avancée  ,  attribuant   cette 
précaution   à   l'incommodité  de  sa 
belle;   mais  il  ne  s'attendoit  pas  à 
la  voir   entre  les  bras  d'un  officier 
subalterne,  qui  lui  étoit  connu;  son 
étonnement  et   sa  colère  fut  si  ex- 
trême, que   s'il   avoit  malheureuse- 
ment porté  une  épée,  c'en  étoit  fait 
de  ce  couple  heureux,  qui  du  som- 
meil seroit  passé  dans  les  ombres 
éternelles.    Il    se   servit  des    armes 
qu'il  portoit  :  il  les  réveilla  à  coups 
de  canne  des    mieux  appliqués  ;  les 
cris    des    dormans,    et  les  apostro- 
phes   de    Lunebek  ,    attirèrent    les 
trois  amis,  qui  attendoient  pieuse- 
ment  à   la  porte  le  dénouement  de 
cette   scène.    Ils  arrêtèrent  le  bras 
vengeur.  Il  étoit  tems,  le  sang  ruis- 
seloit  dans  le   lit.   L'officier  dès  le 
troisième  coup   s'étoit  jeté  à  bas  et 
s'étant  saisi  de  son  épée,  la  catas- 
trophe alloit  être  sanglante  ;  l'amant 
heureux   n'entendoit   pas   raillerie, 
et  vouloit   laver   dans    le   sang   les 
coups  de  bâton.  On  le  retint  en  lui 
faisant  connoître  (pi'il  étoit  pardon- 
nable   à    un   homme    outragé  ,  par 
l'endroit  le  plus  sensible,   de  mar- 
quer son  ressentiment,  et  il  fut  con- 
seillé de  s'habiller  et  de  prendre  le 


large.    Le  cavalier,  (pii  reconnut  le 
Mar(|uis  de  Puisieux  et  (jui  sentit 
<]u'il  étoit  le  moins  fort,   profita  du 
conseil   et    se   retira    sans    prendre 
congé  de  la  Carville.  Celle-ci,  plus 
morte  que  vive,   avoit   beau    rumi- 
ner et  chercher  des  ressources  dans 
le  brillant  de  son  esprit,   il  n'étoit 
pas  ])ossible    de   pallier    sa   honte. 
Elle    eut   recours  aux  larmes ,  (]ui 
sont  rares  chez  elle,  et  se  cacha  de 
sa  couverture.  Lunebek  vouloit  re- 
doubler les  coups  de  canne  ;   mais 
ses    amis   le    retinrent  ,    lui    dirent 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  l'obliger 
à  convenir  de  sa  turpitude.  Le  vin 
dans   ces  instans    fit    connoître  de 
(^uoi  il    est    capable    lorsqu'il    do- 
mine ;    il  suggéra   aux  jeunes  gens 
mille  plaisantes  imaginations  pour 
faire  enrager  la   Carville.    Ils   pas- 
sèrent la  nuit  à    tourmenter   cette 
pauvre   fille ,    et  lui  firent   tant  de 
niches,    pour  tirer  d'elle   un   aveu, 
qu'elle  fut  obligée  de  déclarer  qu'elle 
avoit  été  catin  dés  le  ventre  de  sa 
mère     Lunebek ,    non    satisfait   de 
tous  ces  outrages,  plein    de   dépit, 
voulut  qu'elle  convint,  en  présence 
des  témoins ,    que    l'enfant    qu'elle 
disoit  avoir   eu   de  lui ,    étoit  d'un 
autre  et  qu'elle  fît  cette  déclaration 
par  écrit;  mais  elle  jura  qu'elle  ai- 
meroit   mieux  perdre     la    vie.    Ne 
pouvant    donc  la-    forcer ,   il    brisa 
glaces  et  meubles,   et  on  la  quitta, 
après  avoir  fait  un  dégât  chez  elle 
de  plus  de  six  cens  francs.   La  Car- 
ville, outrée   de  l'affront    qu'on    lui 
avoit  fait,  fut  se  plaindre  à  M.  le 
P.  P.  qui  commandoit  en  l'absence 
du  Gouverneur.   Il  se   fit  informer 
de  cette  affaire  ,  et  partisan  comme 
il  étoit  des   femmes,  il  voulut  obli- 
ger Lunebek  de    réparer    le    dom- 
mage ;  mais  celui-ci, piqué  jusqu'au 
vif  de  l'effronterie  et  de  la    perfidie 
dont  il  avoit    été   la  dupe  si  long- 
tems,  ne   voulut  entendre  à  aucun 
accommodement.  La  Carville,  pré- 
voyant   bien     que    cette    aventure 
tourneroit    à   sa  honte  et  qu'on  la 
montreroit  au  doigt  si  elle   parois- 
soit,  prit  le  partit  le  plus  sage  ,    fit 
de  l'argent  de  ses  effets  et  disparut 
un   beau  jour;  elle  revint  à  Paris, 
où  elle  resta  (}uel<}ue  tems.  puis  se 
rendit  à  Lyon,  où  elle  a\'oit  trouvé 
une    place    :    s'y    trouvant    la  plus 
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habile  en.  son  genre,  elle  y  fut  re- 
çue première  danseuse.  Ses  char- 
mes, qui  dans  ce  tems  étoient  dans 
leur  plus  haute  élévation  ,  plurent 
à  tout  le  monde,  et  bientôt  elle  eut 
autant  d'adorateurs  cpielle  y  trouva 
d'hommes  de  bon  goût  ;  ne  pouvant 
être  à  tout  le  monde,  ni  répondre 
à  tous  les  empressemens  qu'on  lui 
fit  de  toutes  parts,  elle  résolut  de 
tirer  parti  de  tous  ses  admirateurs; 
mais  beaucoup  d'aventures  qu'elle 
eut  s'entrenuisirent  les  unes  les  au- 
tres. Le  soif  de  l'intérêt,  qui  la 
possédoit  dans  ce  tems,  lui  ayant 
fait  prendre  le  parti  de  jouer  chez 
elle  au  Pharaon,  et  des  pertes  con- 
sidérables ayant  trans])iré,  elle  fut 
admonestée  et  condamnée  à  une 
amende  de  mille  francs,  qu'on  lui 
fit    payer    comptant;    ce   nouveau 


malheur  lui  donna  un  tel  dégoût 
de  Lyon,  qu'elle  emballa  une  par- 
tie de  ses  effets,  vendit  les  autres, 
et  partit  pour  Paris,  où  l'on  dit 
qu'elle  est  encore  actuellement. 
Voilà,  Monsieur ,  tout  ce  que  je 
sçais  au  sujet  de  la  Carville;  vous 
me  ferez  un  vrai  plaisir  de  m'ap- 
prendre  ce  qu'elle  est  devenue  main- 
tenant, et  si  ses  premiers  malheurs 
l'ont  corrigée.  Vous  devez  être  sa- 
tisfait de  moi.  La  longueur  de  cette 
lettre  prouve  avec  combien  de  plai- 
sir je  me  rends  à  vos  instances  ; 
l'exemple  que  je  vous  donne  sera 
sans  doute  suivi  ;  mais  il  vous  sera 
difficile  d'ajouter  quelque  chose  aux 
sentimens  parfaits  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre,  etc. 

Le  Marquis  d'Argens. 


->K- 


Lettre  d(Z^  VLlon^ïcmi  de  P--- 

servant  de  réponse  à  la  lettre  précédente 


\7ous  ne  m'avez  point  défendu  , 
Monsieur,  de  montrer  votre  let- 
tre ;  elle  m'a  fait  tant  de  plaisir, 
que  j'en  ai  fait  part  à  un  cercle 
où  j'assiste  régulièrement  ;  elle  a 
été  trouvée  charmante.  Elle  est  co- 
piée, et  court  actuellement  l'aris  ; 
gare  l'impression.  Je  ne  sçais  si  les 
parties  lésées  l'ont  lue  ;  ce  qui  est 
de  certain,  c'est  (pi'on  répand  qu'au 
milieu  de  beaucoup  de  vérités,  il 
se  trouve  bien  d'épisodes  brodés  ; 
n'importe,  ils  sont  tellement  ajustés, 
et  le  caractère  des  intéressés  si 
bien  dépeint,  que  ceux  qui  les  con- 
noissent  à  fond,  adoptent  ces  pré- 
tendues fictions  ;  et  si  l'on  se  plaint, 
c'est  du  ménagement  (pie  vous  avez 
pour  ces  demcnselles.  Je  ne  serai 
pas  si  circonspect.  Je  ne  suis  amou- 
reux ni  des  unes  ni  des  autres  ;  et 
vous  pouvez  assurer  les  ])crsonncs 
auxquelles  vous  ferez   part  de   ma 


lettre,  que  je  garantis  d'avoir  peint 
d'après  nature ,  et  que  si  quelqu'un 
en  doute,  il  est  facile  de  connoitre 
les  originaux  à  peu  de  frais.  L'ar- 
gent est  rare ,  les  denrées  chères  ; 
mais  le  sexe  qui  se  pi(pie  de  ne 
jamais  varier,  est  au  taux  le  plus 
raisonnable.  Il  a  si  peur  de  perdre 
de  ses  droits  ,  qu'il  se  donne  à 
toutes  les  enchères.  Je  ne  vovis  ai 
demandé  Yllistoirc  des  Filles  de 
l'Opéra  par  aucune  autre  raison,  que 
celle  de  m'amuser,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'amis  communs,  avec 
lesquels  je  bois  tous  les  jours  à 
votre  santé  ;  et  plusieurs  d'entre 
eux  leur  étant  amans  ou  amis,  la 
fin  de  nos  soupers  roule  assez  sur 
les  aventurés  récentes  de  ces  filles  ; 
et  lorsqu'on  est  sur  ce  chapitre,  on 
renumtc  aisément  à  la  source.  Or, 
il  n'y  a  aucun  d'entre  nous  qui  ne 
convienne    que  personne  n'est  plus 
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au  fait  de  ces  l'rincesses  que  vous, 
et  (juc  l'attachement  que  vous  avez 
eu  pour  ces  divinités,  vous  a  fait 
sacrifier  (cela  soit  dit  sans  vous 
offenser)  fortune  et  souvent  répu- 
tation ;  ces  raisons  sont  cause  que 
nous  recourons  à  vous  comme  à  un 
oracle  ,  qui  doit  décider  en  pareille 
matière.  Nous  ne  serons  pas  mé- 
connoissans  ;  et  pour  vous  payer  de 
la  même  monnoye ,  je  vais  vous 
achever  jusqu'à  ce  jour  l'histoire  de 
la  Carville,  dont  vous  ne  me  pa- 
roissez  pas  instruit  et  qui  mérite 
cependant  de  tenir  une  place  illus- 
tre parmi  ses  camarades.  Cette  fa- 
meuse danseuse  n'a  point  démenti 
ni  sa  première  conduite,  ni  ses  pre- 
mières façons  ;  nous  l'aurions  tous 
reconnue  sur  les  moindres  de 
vos  inductions  ;  elle  est  toujours 
aimable,  passée  cependant;  et  sans 
la  toilette,  qui  lui  donne  une  bonne 
dizaine  d'années  de  moins  ,  on  la 
mettroit  au  vieux  Sérail.  Mais  si 
ses  traits  ont  vieilli,  sa  façon  de 
penser  est  toujours  restée  la  même, 
et  malgré  la  froideur  de  son  tempé- 
rament, elle  a  toujours  l'art  de  con- 
server à  la  fois  trois  amans,  sans 
le  casuel,  et  de  leur  paroître  à  cha- 
cun dans  le  particulier  ,  tendre  , 
fidèle  et  au-dessus  des  foiblesses 
ordinaires  ;  peu  de  gens  la  pénè- 
trent, tani  elle  joue  bien  son  rôle  ; 
mais  il  se  trouve  toujours  quelqu'un 
dans  le  nombre,  dont  les  lumières 
éclairent  ses  fourberies  ;  malheu- 
reux sont  les  amans  qui  laissent 
entrevoir  leur  connoissance  ;  ils 
peuvent  compter  qu'ils  auront  leur 
congé,  dès  qu'elle  a  démêlé  qu'on  la 
pénètre.  Mais  venons  au  fait.  A 
peine  la  Carville  fut-elle  à  Paris, 
après  l'affront  qu'elle  reçut  pour  son 

jeu  à  Lyon,  qu'elle  fut  chez  M 

Cette  Princesse,  qui  joint  à  beau- 
coup de  talens  et  de  vertu  ,  quoi- 
qu'on en  puisse  dire,  le  meilleur 
cœur  du  monde,  fut  touchée  de  sa 
situation,  et  s'employa  si  vivement 
pour  elle,  qu'elle  la  fit  recevoir  à 
l'Opéra  :  elle  a  été  cependant  mé- 
connoissante  de  ce  bienfait  et  tout 
le  monde  lui  reproche  son  mauvais 
cœur  à  ce  sujet ,  dans  une  occasion 
qui  sera  énoijcée  dans  la  suite,  et 
qui  prouve  bien  que  cette  fille  n'a 
aucun  sentiment. 


T. a  vanité  de  la  Carville  fut  ])i- 
quée  de  ne  danser  (jue  dans  les 
chœurs  ;  si  on  l'avoit  consultée,  elle 
auroit  conservé  la  qualité  de  pre- 
mière danseuse  qu'elle  avoit  à  Lyon; 
mais  on  ne  se  laisse  point  éblouir 
à  Paris  du  faux  mérite  ;  elle  fut 
longtems  à  louer  et  à  rouler  sur 
les  événemens  journaliers;  ce])en- 
dant  un  nommé  Thouvenin  s'étant 
présenté,  bénin,  doux,  poli  comme 
il  étoit  et  bien  dans  ses  affaires, 
elle  feignit  de  se  livrer  entièrement 
à  lui.  La  porte  fut  d'abord  interdite 
à  tout  le  monde  en  apparence.  Le 
bon  Thouvenin  ,  flatté  de  ces  dé- 
monstrations de  vertu  et  d'amour, 
non-seulement  redoubla  son  ardeur, 
mais  s'épuisa  même  au  point  qu'au 
bout  de  deux  ans, accablé  de  dettes, 
et  à  la  fin  de  toutes  ressources,  il 
fut  obligé  de  dire  un  adieu  éternel 
à  la  princesse.  Beaucoup  de  lar- 
mes de  part  et  d'autre  furent  ver- 
sées, et  l'on  se  promit  de  se  rejoin- 
dre lorsqu'on  seroit  en  situation  de 
braver  la  misère.  L'amant  partit 
pour  les  Indes,  d'où  il  ne  reviendra 
que  pour  sacrifier  une  seconde  fois 
sa  fortune  aux  pieds  de  sa  chaste 
maîtresse.  Pendant  le  règne  de 
Thouvenin,  la  Carville  étoit  deve- 
nue amoureuse  d'un  jeune  homme, 
nommé  Belin,  qui  montroit  la  mu- 
sique à  sa  fille,  dont  Lunebek,  sui- 
vant ce  que  vous  me  dites ,  passe 
pour  père  et  qui  trouvera  sa  place 
un  peu  plus  bas  ;  elle  affectoit  de- 
vant Thouvenin  une  noble  indiffé- 
rence pour  ce  garçon  ,  mais  dans 
le  vrai  il  couchoit  tous  les  jours 
chez  elle,  ou  du  moins  il  y  demeu- 
roit  jusqu'à  quatre  heures  après 
minuit.  Comme  elle  le  voyoit  avec 
mystère,  elle  lui  fut  assez  fidèle.  Il 
n'y  avoit  point  de  protestation 
qu'elle  ne  lui  fît,  et  en  apparence 
elle  éto  it  toujours  prête  de  lu;  sa- 
crifier son  crédule  amant  ;  mais  dès 
que  celui-ci  ruiné  fut  parti  et  qu'elle 
fut  libre,  elle  lui  fit  une  querelle 
d'Allemand  et  congédia  ce  gar  -on, 
qui  pendant  l'interrègne  s'étoit 
épuisé  et  endetté. 

Le  Comte  d'Arquin  parut  sur  les 
rangs  bientôt  après  :  ce  n'étoit  ])our- 
tant  pas  sa  figure  qui  lui  donna  la 
préférence  au-dessus  de  Belin,  qui 
avoit   toute    la   mine  d'un   bon  ca- 
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valier  ;  mais  comme  sa  fille  deve- 
noit  grande,  et  que  ce  rejeton  prou- 
voit  que  les  années  de  sa  mère 
passoient  le  nombre  déclaré  ,  elle 
le  prit  un  jour  au  mot  et  l'installa 
dans  la  place  vacante.  Ils  vécurent 
comme  des  anges  pendant  un  tcms; 
mais  s'étant  brouillés  pour  une  ba- 
gatelle, ils  se  quittèrent  et  le  S''  Me- 
riéres ,  vérificateur  des  Monnoyes, 
entra  en  lice.  Cet  amant  peu  dupe 
reconnut  au  bout  de  quelque  tems 
qu'il  avoit  à  faire  à  une  fine  mou- 
che, qui  cherchoit  à  le  plumer  et 
qui  méritoit  qu'on  l'éclairàt  de  ])rès. 
Ils  eurent  ])lusieurs  dissensions,  et 
quoique  fort  amoureux ,  l'amant 
n'eut  point  de  foibl'esse;  il  tint  le 
bon  bout.  La  Carville,  qui  étoit  de- 
venue amoureuse  d'un  nommé  Per- 
san ,  et  qui  soufïroit  horriblement 
de  cette  contrainte  ,  regretta  le 
Comte  d'Arquin,  bénin,  facile,  et 
point  soupçonneux  ;  elle  résolut  de 
faire  son  possible  pour  renouer 
avec  lui  ;  et  elle  ne  vit  pas  d'autres 
moyens  que  d'engager  la  Gaumine 
la  cadette,  chantant  alors  dans  les 
chœurs,  celle  qui  perdit,  à  ce  que 
vous  avez  dit,  son  pucelage  pour 
douze  cerises,  et  que  le  Comte  en- 
tretenoit  pour  lors;  elle  se  servit, 
dis-je  ,  de  cette  fille  pour  venir  à 
ses  fins,  et  elle  l'engagea  à  venir 
loger  chez  elle.  Son  dessein  réussit, 
et  par  conséquent  elle  revit  le 
Comte.  La  Gaumine,  flàtée  et  ca- 
ressée par  la  Carville,  se  livra  tout 
entière  à  l'-amitié  qu'elle  lui  su})- 
posoit.  La  jeune  Emilie,  fille  de  la 
Carville,  avoit  un  amant ,  nommé 
Thomas,  riche,  et  qui  aidoit  à  faire 
rouler  la  maison,  mais  à  qui  on 
n'avoit  rien  accordé  encore  ;  comme 
donc  tout  contribuoit  à  rendre  cette 
maison  opulente,  ce  n'étoit  conti- 
nuellement <2ue  i^laisirs,  cadeaux  et 
festins  ;  chacun  avoit  sa  chacune, 
et  l'on  pouvoit  dire  cjue  l'ainfuir 
avoit  choisi  cette  retraite  pour  va- 
quer aux  soins  de  son  empire  ;  mais 
la  discorde  ,  jalousie  de  l'intelli- 
gence de  ces  amans,  vint  y  semer 
la  zizanie  et  se  servit  de  la  Carville 
pour  troubler  les  charmes  de  la 
]iaix  qu'on  goùtoit  dans  ce  temple 
fortuné  :  en  voici  le  fait. 

La  Carville  (jui  ne  i)ouvoit  s'ac- 
coutumer à  l'humeur  de  Merières 


I  et  qui  toute  sa  vie  avoit  mené  ses 
amans  par  le  nez,  voyant  les  occa- 
sions favorables,  se  servit  du  pou- 
voir de  ses  yeux ,  pour  rendre  le 
Comte  infidèle  à  Gaumine  ;  leurs 
charmes  séducteurs  le  rappelèreni 
à  elle,  et  dès  ce  moment  elle  réso- 
lut de  se  défaire  de  Merière.  Celui- 
ci  lui  en  donna  bientôt  lieu,  en  lui 
faisant  le  lendemain  quelques  re- 
proches, au  sujet  de  ce  Persan  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  avec  lequel  elle 
avoit  souvent  des  conversations  à 
l'Opéra,  à  quoi  elle  répondit  de 
grand  air  et  de  froideur  ;  de  ma- 
nière que  Merières,  qui  ne  préten- 
doit  pas  être  sa  dupe,  la  traita  de 
catin,  et  lui  rappela  quelcju'une  de 
ses  aventures. 

La  Carville,  outrée,  l'appela  in- 
solent, le  mettant  à  la  porte,  avec 
un  air  que  sa  vanité  lui  a  donné, 
et  vint  faire  un  sacrifice  de  ce  ban- 
nissement au  facile  Comte,  qui  pour 
lui  en  marquer  sa  reconnaissance, 
se  jeta  à  ses  ])ieds  s'exprimant  dans 
les  termes  les  plus  forts  ,  qui  par 
malheur  pour  les  amans  réunis 
furent  entendus  de  Gaumini  ;  son 
caractère  furieux  éclata  lorsqu'elle 
les  surj)rit  ,  et  voulant  tout  tuer, 
son  désespoir  vrai  ou  faux  pensa 
lui  être  fatal,  i)ar  un  coup  de  cou- 
teau qu'elle  se  donna  dans  le  sein. 
Le  Comte  fut  plus  effrayé  que  tou- 
ché de.  cette  scène  ;  cependant  on 
pacifia  les  choses  et  on  se  défit  à 
petit  bruit  de  cette  furieuse,  qui 
peu  de  tems  après  fut  renvoyée  de 
l'Opéra  ])our  une  aventure  sembla- 
ble à  celle  que  sa  rivale  avoit  eue 
à  Lyon  ;  depuis  ce  tems  je  n'en  ai 
pas  entendu  jiarlcr.  Nos  amans 
l)aisiblcs  et  sans  crainte  goùtoient 
à  longs  traits  les  douceurs  de  l'a- 
mour. Le  premier  trouble  qui  vint 
et  qui  fit  un  peu  changer  les  aftaires 
de  face  ,  fut  causé  par  la  jeune 
Emilie,  sa  fille,  à  qui  la  mère  avoit 
oublié  d'inculquer  le  respect  que 
les  enfans  doivent  à  ceux  dont  ils 
ont  reçu  le  jour  :  mais  trop  occupée 
d'elle  même,  et  d'un  auti'e  côté  ido- 
lâtre de  cette  cnfant.cUe  l'a  voit  gâtée 
au  point  de  n'avoir  plus  aucune 
autorité  dessus,  quoique  d'ailleurs 
elle  étoit  fort  en  état  de  lui  donner 
une  bonne  éducation.  Le  soin  en 
fut   donc  confié    à  la    grand-mère, 
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brutale    comme  un    charretier,    et 
plus  ])ropre  à  vendre  de  la   morrue 
qu'à  taire  la   dame  et   à  ])orter  un 
habit  de  damas.  La  mère  néanmoins 
avoit  toujours  toute  l'attention  pos- 
sible à  sa  conduite,  et  quoique  en- 
gagée elle  -  même   à   ménager   plu- 
sieurs amans  ,  elle  ne  déroboit  pas 
entièrement   cet    enfant   de  ses  le- 
çons, ayant  fort   à  cœur  que  cette 
fleur  ne    fût  cueillie   que    par  des 
mains  dorées  :    mais    cette    fille    à 
qui  on  avoit  inspiré  de  trop  bonne 
heure  le  goût  des  plaisirs,  s'impa- 
tienta ,  dès  que  son  cœur  sentit  ses 
inclinations,    de    perdre    un   bien 
qui  la  fatiguoit  infiniment,    et  qui 
l'échaufïoit  au  point  que  sa   mau- 
vaise humeur  s'étendoit  sur  tout  le 
monde,   jusque-là   que   quelquefois 
elle  en   étoit  furieuse  et  tapoit  des 
pieds  de  rage.    Enfin ,    résolue    de 
faire   tout    ce    que    son    amour  lui 
inspireroit ,  elle  ne  tarda  plus  long- 
tems  à  mettre  la  théorie  en  prati- 
que :  c'étoit   sans   doute  l'exemple 
de   sa    gouvernante     qui    l'engagea 
plus  que  tout  à  risquer  le  paquet. 
Une  nuit  qu'elle  avoit  été  obligée  de 
passer  le    sanctuaire   de  sa  grand- 
mère  sans  chandelle,  elle  en  trouva 
la  porte  entr'ouverte  ;  curieuse  d'en 
sçavoir  la  raison,  elle  y  passa  dou- 
cement  la    tète  ;  et    voyant,    à    la 
faveur    d'une    chandelle    mise    sur 
une  table  devant  le  lit    un  homme 
qu'elle  reconnut  pour  le  savetier  du 
coin,  tailler  en  plein  cuir  sa  grand- 
mère,  elle  pensa  se  renverser  d'éton- 
nement   et   de   plaisir.    Enluminée 
plus  que  jamais,  il  y  falloit  du  re- 
mède ;  un  jeune  laqviais  assez  ma- 
lotru   ne  couchoit  pas  loin  de   là 
dans  une  soupente;  ses  pas  la  por- 
tèrent  vers    lui  ,    se    disant  à  elle- 
même    qu'elle  jouiroit  des  plaisirs 
secrets  sans   que   sa  honte  souffrît 
ou    qu'elle   fût   reconnue ,   y  ayant 
dans    la    maison    d'autres    femmes 
qu'elle  ;  escaladant  donc  en  héroïne 
une   échelle,   elle  se  glissa  vers  le 
matériel    laquais  qui ,     surpris    de 
trouver  sous  sa  main  un  bijou  de 
cette  espèce,  ne  se  méprit  pas  à  la 
qualité  de  la  personne  pour  avoir 
des  fausses  idées  du  bien   qui   lui 
venoit  en  dormant;  tout  d'un  coup 
la  soupente  fut  si  fort  ébranlée,  que 
quatre  planches  en  tombèrent,  aussi 


bien   que    l'échelle,    avec   un   bruit 
é})ouvantablc   :    la  grand-mère  ,  les 
domestiques  se  levèrent,  la  mère  en 
fit   autant.   Emilie  et  le  kKjuais  eu- 
rent beau  se  cacher,    ils   furent  ex- 
posés à  leur  vue.  Ils  étoient  tous 
si  émerveillés  de  cette  apparition, 
qu'ils  demeurèrent  une  demi-heure 
dans  les  attitudes  où  ils  se   trouvè- 
rent  en   entrant  ;    enfin   la   grand- 
mère  fut  la  première  à  rompre  le 
silence  et  commença  à  faire  un  tel 
vacarme,  que  si  la  Carville  n'y  eût 
mis  le   holà,    tout  le  voisinage    en 
auroit  été  instruit  sur  le  moment  ; 
mais  comme  la  plus  intéressée  dans 
cette  affaire,   elle  fit  retirer  chacun 
et  ramena  sa  fille  avec  elle.  Deux 
jours  après  elle  en  fit  marché  avec 
M.  Thomas,  qui  avoit  déjà  souhaité 
depuis   longtems  d'en  être  paisible 
possesseur  ;    celui-ci ,   comme  il  ne 
voulut  pas  avoir  sur  les  bras  toute 
la  famille,    donna   une    somme  une 
fois  payée  :  et  pour  que  le  public 
n'en  fût  point  scandalisé,  on  répan- 
dit   que   la  jeune    personne    s'étoit 
fait  enlever  par  son   amant,    étant 
trop  g?née  par  la  vertu  de  sa  mère, 
qui  feignit  d'en  être   désolée;    mais 
se  lassant  bientôt  de  ce  personnage, 
elle  songea  sérieusement  à  se  faire 
un  avenir  qui  la  mît  à  l'abri  de  la 
misère.    Le   Comte  lui-même    étoit 
embarrassé  et  ne  fournissoit  qu'en 
paroles.    Il    falloit    se    consoler    de 
la  dureté  du  présent ,    par   l'abon- 
dance qu'on  lui  promettoit  de  l'ave- 
nir. Un  homme  de  condition  ,  dont 
les  ouvrages  bons  ou  mauvais  inon- 
dent aujourd'hui  le  public  ,  lui  pro- 
mettoit plus  de  beurre  que  de  pain. 
Il  étoit  venu  habiter  dans  son  quar- 
tier, sa  maison  donnant  sur  le  der- 
rière de  cell^  de  la  Carville.   Leur 
curiosité    mutuelle,  l'une    de    voir 
toujours  un  homme  occupé  parmi 
ses   papiers ,    l'autre    de    voir   une 
dame  qui   ne  sortoit  presque  point 
de  sa  toilette,  fut  la  cause  que  sous 
prétexte  de   musique  ils  firent  con- 
naissance   en    peu    de   tems.    Tout 
laid   qu'il  étoit,    il    plut    et   devint 
collègue  du  bénin  Comte,  au  point 
que  la  Carville  ne  peut  plus  se  pas- 
ser de  lui    On  ne  peut  démêler  sur 
quel  ton  ce  nouveau  venu,  qui  se 
dit  Chevalier,    est    avec    elle.    On 
diroit  par  l'étroite  union  du  trium- 
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vii-at,  que  les  piirties  sont  d'accord. 
Cependant  tous  ceux  qui  connois- 
sent  le  caractères  de  ces  personnes, 
prétendent  que  la  Carville  dupe  les 
deux  hommes ,  que  le  Comte  dupe 
la  Carville  ,  sur  ses  espérances  à 
venir,  et  que  le  Chevalier,  qui  vit 
aux  dépens  de  tout  le  monde,  les 
ronge  tous  deux  jusqu'aux  os, Voilà 
ce  que  j'en  sçais  jusqu'à  présent  : 
l'avenir  justifiera  ou  détruira  ces 
soupçons. 

La  Rabon,  que  vous  connoissez, 
vit  toujours  à  son  ordinaire,  avec 
la  même  décence  et  la  même  vertu. 
Je  ferai,  si  vous  souhaitez,  ample- 
ment son  histoire  dans  ma  première 
lettre.  J'ai  pour  cela  en  main  et 
en  tête  des  anectotes  autant  curieu- 
ses que  véritables,  et  qui  vous 
feront  d'autant  plus  de  plaisir ,  que 
vous  ne  l'auriez  jamais  crue  capa- 
ble ni  assez  intrigante  pour  faire 
naître  les  aventures  et  les  scènes 
qui  se  sont  passées  pour  l'amour 
d'elle  ;  nonobstant  le  nombre  de 
ses  occupations,  elle  est  toujours 
brillante  et  conserve  un  embon- 
point et  une  fraîcheur  qui  dou- 
blent journellement  le  nombre  de 
ses  adorateurs. 

Mademoiselle  Pelissier  piaille 
toujours  sur  le  même  ton;  l'amour 
lui  sort  à  présent  par  les  oreilles  : 
elle   a   cependant   bon  nombre  de 


partisans ,  qu'elle  gardera  autant 
que  leur  prévention  peut  durer.  Si 
vous  le  souhaitez,  je  vous  dirai  tout 
ce  que  je  sçais  de  ses  nouvelles, 
quoique  peut-être  ce  que  je  ne  sçais 
pas  seroit  le  plus  important  :  elle 
m'a  tout  l'air  d'avoir  fait  des  ac- 
tions plus  héroïques  que  celles  dont 
je  suis  instruit.  Il  me  coûtera  très 
peu  de  la  mettre  sur  le  trottoir  : 
j'ai  bonne  occasion  d'être  informé 
de  tout,  jusqu'aux  munities  mêmes. 

La  vive  et  pétulante  Juliane  ne 
vieillit  que  par  la  voix;  elle  con- 
serve toujours  les  mêmes  inclina- 
tions. Je  vous  rapporterai  au  pre- 
mier jour  les  circonstances  d'un 
soupe  où  je  me  suis  trouvé  avec 
elle  ;  vous  serez  surpris  des  pro- 
grès que  nos  filles  de  spectacle 
font  dans  la  galanterie  :  elles  por- 
tent aujourd'hui  le  raffinement  au 
comble  de  l'excès,  et  si  Arétin  se 
trouvoit  au  milieu  d'elles,  il  con- 
viendroit  qu'il  n'a  donné  que  des 
essais  à  l'amour. 

Voilà,  Monsieur,  le  contenu  de 
la  présente  ;  j'ai  assez  de  matériaux 
pour  vous  entretenir  une  autre  fois 
plus  amplement  à  ce  sujet,  pourvu 
que  je  sache  que  vous  êtes  content 
eîe  ma  Lettre. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 
De    P***. 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII^  siècle, 
pour  faire  suite  au  "  Guide  Cohen  •>^  par  K.  Anne  de  Molina. 


—  Œuvres  du  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Potsdam  et  se  trouve  à 
Amsterdam  chez  J.-H.  Scheiner. 
1760.  In-i8.  —  8  très  belles  lij^u- 
res  de  Fokkc.  (De  10  à  i5  fr.) 

Volume  (lifTicile  à  rencontrer. 

François  (Abbé).  Observations  sur 
la  philosophie  de  l'histoire,  etc.  Paris, 
1770.  In-8".  —  I  frontispice  et  2 
fleurons  de  Fessard.  (  De  3  à 
4  fr.) 

Fréron  et  Colbert.duc  d'Estou 
teville.  Les  vrais  plaisirs,  on  les 
amours  de  Vénus  et  d'Adonis.  Ams- 
terdam, 1751.  In-8°.  —  Frontis- 
pice et  vignette  sur  le  titre,  par 
De  Meuse.  (De  5  à  6  fr.) 

M.  Mehl,  dans  la  3'""  édition  du 
«  Guide  »,  disait  que  l'édition  origi- 
nale a\ait  paru  sous  le  même  titre, 
en  1748,  in-i2.  D'autre  ])art  nous 
trouvons  au  «  Guide  »  la  description 
de  l'édition  illustrée  de  ryyS,  sous  le 
titre  d\ltfoiiïs,  pocmc  cii  prose,  (v. 
le  «  Guide  »,  col.  220).  Il  y  en  a 
donc  une  autre  parue  dans  l'inter- 
valle, et  celle-ci  est  également  peu 
commune,  mais  sans  grand  mérite. 

Frézier.  Relation  du  voyage  de  la  mer 
du  Sud  aux  cotes  du  Chily  et  du 
Pérou,  fait  pendant  les  années 
1712-1713-1714,  dédié  à  Mgr  le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royau- 
me. Paris,  17 16.  In-40.  —  36  car- 
tes ou  gravures.  (De  8  à  10  fr.) 

—  Relation  du  voyage  de  la  mer  du 
Sud  aux  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et 
du  Brésil,  fait  pendant  les  années 
1712-1713-1714,  par  M.  Frézier, 
ingénieur  ordinaire  du  Roi.  A 
Amsterdam ,  chez  Pierre  Hum- 
bert,  17 17.  2  vol.  in-12.  —  2  fron- 
tispices de  B.  Picart  (le  môme 
répété)  et  37  planches  (cartes  et 
gravures)  non  signées.  (De  7  à 
8  fr.) 

Friponneries  (Les)  de  Londres 
mises  au  jour,  ou  publication 
des  artifices ,  tours  d'adresse , 
ruses  et  scélératesses  employées 
journellement  dans  cette  grande 
ville  et  autres,  etc.  Traduit  de 
l'Anglais    par    N.-L     Pissot.    A 


Paris,  chez  Hénée,  Demoraine  et 
Pigoreau,  an  XIII  -  i8o5.  In-i8. 
—  I    figure  non  signée.    (De  8  cà 

10  fr  ) 


Fromageot  (L'abbé). 

règne  de  Marie-Thérèse, 


Annales  dît 
etc.  l\aris, 
Prault,  1775.   In-8<>.  —  Figures 
(V  le  «Guide»,  col.  221-222). 

Dans  l.-i  note  qui  suit  la  descrip- 
tion, celui-ci  ajoute  que  «  ce  liv7-c  a 
été  rèi7nprirnè  en  lyjy  et  en  iyS2. 
Lesfign7-esy  sotit  fatiguées,  m 

En  ce  qui  concerne  l'édition  de 
1777,  il  faut  remarquer  que  beaucoup 
d'exemplaires  sont  du  tirage  de 
1775,  attendu  que  nombre  de  ceux- 
ci,  invendus,  n'ont  eu  que  le  titre 
de  changé.  Jls  sont,  d'ailleurs,  faci- 
les à  reconnaître  à  la  simple  inspec- 
tion des  gravures. 

Quant  à  celle  de  1782,  je  ne  sais 
si  elle  existe  en  effet,  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  y  en  a  une  de  1781,  in-8  • 
également,  et  avec  les  mêmes  illus- 
trations tort  usées. 

Funérailles  de  Guillaume  - 
Cîiarles-Henri  Friso,  prince 
d'Orange  et  de  Nassau,    en 

hollandais,  en  anglais  et  en  fran- 
çais, célébrées  le  4  février  1732, 
dessinées  par  P.  Van  Cuj'ck  et 
gravées  par  J.  Punt.  La  Haye. 
1755.  Grand  in-folio.  —  Une  très 
belle  vignette  sur  le  titre,  dessi- 
née et  gravée  par  J.  Beso,  et  41 
planches  doubles  ,  gravées  par 
Punt,  d'après  Van  Cuyck. 

Le  «  Guide  »  décrit  cet  ouvrage  à 
l'article  Punt  (col.  473). 

11  omet  de  signaler  la  vignette 
qui  orne  le  titre. 

On  trouve,  sous  la  même  date,  des 
exemplaires  dont  le  tifi-e  est  en  hol- 
landais seulement ,  —  texte  des 
planches  en  trois  langues. 

Quant  à  la  Description  du  cata- 
fal(]7ie,  souvent  jointe  à  l'ouxragc, 
voici  ce  qu'en  dit  le  «  Guide  »  :  Des- 
cription du  catafalque  etc.  La  Playe, 
l'jS  2.  -  Texte  et  3  planches  grand 
in-S  ,  oblong ,  gravés  par  Punt 
d'après  de  Swart. 

C'est  inexact  :  ce  supplément , 
grand  in-folio  aussi  (le  grand  in-8  • 
est  sans  doute  une  faute  d'impres- 
sion), est  à! Amsterdam,  Fr.  Cha?i- 
giiioti,  1752,  (et  non  de  la  Haye],  et 
renferme  ^  planches  au  lieu  de  o. 

Il  en  existe  aussi  des  exemplaires 
avec  le  titre  et  le  texte  en  hollandais 
seul. 

Au  demeurant,  c'est  un  très  beau 
recueil  d'estampes. 
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(Gacon).  Le  poctc  sans  fard,  ou  dis- 
cours satyriques  sur  toute  sorte 
de  sujets,  S.  L.  1701.  In-12.  —  3 
frontispices  non  signés  (De  4  à 
Sir.) 

Gage  touché  (Le),  histoires  galan- 
tes et  comiques,  etc.  A  Cologne, 
chez  Pierre  Marteau,  1761.  2  vol. 
in-12.  —  8  mauvaises  figures  non 
signées.  (De  7  à  8  fr.) 

Galerie  historique  des  illustres 
Germains  depuis  Arminius  jus- 
qu'à nos  jours,  avec  leurs  portraits 
et  des  gravures  représentant  les 
traits  principaux  de  leurs  vies. 
Paris,  Antoine-Augustin  Renou- 
ard,  1806.  In-folio.  —  28  portraits 
et  planches  d'après  Chodowiecki, 
Verhelst ,  Schelenberg ,  Kuffner, 
Hess,  Rembrandt,  Rigaud,  Ki- 
liaud,  Graff,  etc.  (De  3o  à  40  fr.) 

Très   bel   ouvrage ,   imprimé    par 
Didot  l'aîné. 

Gardy.  Enphrasiecf  Cypn'/io,  ou  tout 
pour  l'amour.  A  Paris  ,  chez 
Tiger,  s.  d.  In-12.  —  i  ligure  de 
Lecœur,  gravée  par  Bovinet.  (De 
3  à  4  fr.) 

Garsault  (de).  Le  iwuvean  parfait 
maréchal,  ou  la  connaissance  géné- 
rale et  universelle  du  cheval,  4'' 
édition  dédiée  à  Monseigneur  le 
comte  de  Maurepas.  Paris,  chez 
Bailly,  1771.  In-40.  —  Vignette 
à  mi-page,  et  nombreuses  plan- 
ches mal  gravées,  non  signées. 
(De  8  à  10  fr.) 

Gaudriole,  conte.  A  la  Haye,  chez 
Isaac  Beauregard,  dans  le  Hoog- 
Straat,  1746.  Petit  in-S*^.  —  i  jolie 
vignette  sur  le  titre,  non  signée. 
(De  12  à  i5  fr.) 

Roman  galant  fort  rare.  Un  exem- 
plaire vendu  3i  fr.,  vente  Veinant. 

(Gauger).  La  mcchanique  du  feu,  ou 
l'art  d'en  augmenter  les  effets  et 


d'en  diminuer  la  dépense,  conte- 
nant le  traité  des  nouvelles  che- 
minées. Amsterdam,  H.  Schelte, 
17.14.  Petit  in-8°.  —  i  frontispice 
et  12  planches  gravées  par  J.  Goe- 
rée.   (De  5  à  6  fr.) 

Gault    de    Saint- Germain.    Vie 

de  Nicolas  Poussin,  considéré  com- 
me chef  de  l'école  française. 
Paris,  Didot,  1806.  Grand  in-S". 
—  24  estampes  numérotées  de  i 
à  24,  savoir:  i  planche  de  mé- 
daille, la  statue  du  Poussin  par 
Julien,  son  portrait  d'après  lui- 
même,  et  21  planches  d'après  ses 
tableaux  ;  le  tout  dessiné  par 
F.  Massard,  sauf  la  planche  de 
médaille  dessinée  par  Bartolini, 
et  gravé  au  burin  ou  à  l'eau-forte 
par  F.  Massard ,  A.  Massard  et 
Massard  père.  (De  40.  à  5o  fr.) 

Gazette  (  La  )  de  Cythère  ,   ou 

aventures  galantes  et  récentes 
arrivées  dans  les  ])rincipales  villes 
de  l'Europe;  traduite  de  l'Anglais; 
k  I3  fin  de  laquelle  on  a  ji)int  le 
précis  historique  de  la  Vie  de 
madame  la  comtesse  Du  Barr5% 
avec  son  portrait.  Londres,  1774. 
In-8".  —  I  portrait  et  i  ligure 
gravés  par  J.-J.  Bylaert ,  sans 
noms  de  dessinateurs.  (De  20  à 
3o  fr.) 

Kare. 

Genest.  Joseph,  tragédie.  Paris, 
Ganeau,  171 1.  In-S"  —  i  frontis- 
pice dessiné  par  Delafosse,  gravé 
par  Duchange,  et  i  lettrine  gra- 
vée. (De  5  à  6fr.) 

Gérard  (Abbé).  Le  comte  de  Val- 
moiit,  ou  les  égarements  de  la 
raison.  4'"  édition.  Paris,  Mou- 
tard, 1775.  4  vol.  in-12.  —  14  ligu- 
res de  Monnet,  gravées  par  Fcs- 
sard,  Maillet,  Trière,  Le  Grand. 
(De  8  à  10  fr.) 

Les  figures  sont  datées  1775.  On 
les  retrouve  dans  une  édition  de 
Paris,  Moutard,  1770,  5*  édition.  Ces 
figures  sont  tout  à  fait  différentes 
de  celles  de  Monnet  qui  ornent  l'édi- 
tion de  Paris,  lîossange,  1807.  ^V.  le 
<i  Guide  »,  l'ol.-  2.11. 


Inip.  X'aubuggonhouilt,  42,  rue  d'Isabelle,     Bruxelles. 


T.K  XVIII»""  Siècle  Galant  et  Littéraire 


PREFACE 

/^ouvi.'E  je  prévois  qiiil  pourvoit  se  trouver  des  gens   assez  incrc- 

dides pour  s'imaginer  que  V Académie  galante  fût  une  fiction,  je 

me  sens  obligé  de  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas  tomber  dans  cette 

erreur.    fJ Académie  galante  est  réelle,   et  les  portraits    des    acadé- 

(i)  A  Amsterdam,  aux  dépens  d'Estienne  Roger.  —  1740-     —    Nous  réimprimons  toute 
la  première  partie  de  ce  charmant  petit  livre,  peu  commun  aujourd'hui. 
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micicns  sont  tirés  d'après  nature.  Il  fiy  a  pas  un  moi  de  changé  dans 
les  statuts.  Pour  les  aventures  que  l'on  conte  ici ,  je  ne  vous  les 
garantis  pas  entièrement  véritables  ;  car  je  serois  fort  fâché  de  rien 
avancer  dont  je  ne  fusse  bien  sûr  :  mais  je  vous  les  garantis  telles 
quelles  ont  été  contées.  Tite-Live  ne  vous  en  diroit pas  davantage,  et 
la  foi  de  l'histoire  ne  va  pas  plus  loin.  Peut-être  V endroit  du  ban- 
deau trop  bien  attaché  ne  vous  paroitra  pas  de  la  plus  exacte  vraisem- 
blance :  cela  m'a  paru  aussi;  mais  le  Comte  d'Albagna  l'a  maintenu- 
vrai  aux  académiciens  ^  et  je  ne  fais  qu'un  récit  fidèle  de  ce  qu'ils  ont 
dit.  Le  secret  est  si  bien  gardé  parmi  eux,  que  leur  Académie 
subsiste  au  milieu  de  Paris,  sans  que  personne  le  sache,  et  tel  que 
vous  verrez  traiter  tout  ce  livre-ci  d'une  pure  fable,  ou  même  le 
critiquer,  sera  peut-être  le  Marquis  d'Ormilly,  ou  le  Chevalier  de 
Pontignan.  Ainsi,  lecteur,  si  vous  m'en  croyez,  ne  dites  point  de  mal  de 
cet  ouvrage,  car  vous  ne  savez  devant  qui  vous  parlerez.  Surtout,  je 
vous  prie  d'avoir  de  la  considération  pour  les  académiciennes  :  ce  sont 
les  plus  jolies  personnes  de  Paris.  Si  elles  entrent  un  peu  aisément  dans 
des  conversations  galantes  ,  elles  n'en  sont  pas  dans  le  fond  moins 
sévères  ni  moisis  circonspectes.  Je  souhaite  à  ceux  qui  n'approuveront 
pas  ce  petit  livre  des  maîtresses  aussi  vertueuses,  et  aussi  propres  à  les 
faire  enrager.  Les  filles  qui  ont  vu  du  monde,  et  vécu  avec  quelque 
liberté,  ne  sont  pas  celles  qui  cherchent  les  gens  mal  intentionnés  :  ils 
trouvent  mieux  leur  compte  avec  des  Agnès  qui  n  ont  jamais  ouï  parler 
d'amour  qu'à  leurs  mères. 
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Ir,  y   a  quelque    temps   qu'il   se   trouva  chez   mademoiselle 
d'Ormilly   une    compagnie    composée    des    plus    honnêtes 
gens  de  Paris.  C'étoient  mademoiselle   de    Mirac,  mademoi- 
selle   de   Turé,   M.    le   Chevalier    de    Pontignan,    le   Comte 
d'Albagna,   M.  de  Tréval  et  M.  le    Marquis  d'Ormilly,  frère 
de  la  demoiselle  qui  recevoit  ces  visites.  Comme  il  est  besoin 
de  faire  connoître  toutes  ces   personnes,   en  voici  le  portrait 
en    peu  de  mots   :  Mademoiselle    d'Ormilly    est    une   brune 
fort  bien  faite,   moins  belle  que   touchante  ,  mais  touchante 
au   dernier  point.    Il  y  a  beaucoup  d'agrément  répandu  sur 
toute   sa   personne,    sur  ses  manières,  et  jusque   sur  ses  dé- 
fauts ;   car  ses   défauts   même  ont  je  ne  sais  quoi  qui  plaît. 
Elle  a  l'esprit  fort  joli,  et  fort  pi^opre  au  commerce  du  monde. 
Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  son  air  n'imposât  un  peu; 
mais   enfin    il  n'est  guère   de  femmes   qui,  quoiqu'elles  eus- 
sent plus  d'esprit,  ne  gagnassent  à  changer  avec  elle.  Pour  le 
cœur,  on  n'en  trouve  point  qui  l'emporte  sur  le  sien,  s'il  s'en 
peut    trouver  d'aussi  bien  fait.    Elle  a  un  amant,   et  ne  s'en 
cache   pas;    mais   la   haine   du   père   de  cet  amant    pour   la 
maison   d'Ormilty   a  réduit  le  fils  à  s'éloigner  de  sa  maîtresse, 
et  à  entreprendre  des  voyages  assez  longs.  Il  n'est  pas  parti 
sans    faire   beaucoup    de    serments  d'une    éternelle  fidélité, 
et   sans  en   avoir  reçu  quelques-uns.   M.   le   Marquis  d'Or- 
milly   a    l'âme   tendre   naturellement;    mais  à   force   d'avoir 
l'âme  tendre  il  n'aime  presque  jamais  ;   car  il  a  peine  à  trou- 
ver des  personnes  dignes  d'une  passion    aussi    forte   que   la 
sienne  le  seroit,   et  disposées  à  en  ressentir  inie  semblable 
pour  lui.  Il  meurt  d'envie  d'aimer,  et  son  trop  de  délicatesse 
l'en  empêche.   Il  fait  ce  qu'il  peut  pour  devenir  amoureux. 
Il   s'attache   auprès  d'une  jolie  personne,  et  tâche  à  la  croire 
plus  aimable  qu'elle  n'est.   Il  s'en  déguise  tous  les  défauts  le 
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mieux  qu'il  lui  est  possible  ;  mais  il  arrive  souvent  qu'après 
avoir  quelque  temps  essayé  son  cœur,  il  trouve  qu'il  n'aime 
point,  et  il  est  au  désespoir  d'y  avoir  perdu  sa  peine.  On  ne 
doit  pas  douter  que  son  cœur  étant  si  délicat,  son  esprit  ne 
le  soit  aussi.  Il  pense  et  s'exprime  finement,  mais  toujours 
avec  une  mélancolie  douce,  qui  ne  déplaît  pas  la  première 
fois  qu'on  le  voit,  et  qui  charme  dans  une  seconde  visite. 
M.  le  Chevalier  de  Pontignan  et  mademoiselle  de  Mirac 
sont  tous  deux  de  Gascogne,  c'est-à-dire  pleins  de  feu,  de 
vivacité  et  d'imagination  II  y  a  cependant  une  assez  grande 
différence  entre  leurs  caractères.  Mademoiselle  de  Mirac  est 
toujours  également  enjouée.  Elle  brille  toujours;  mais  le 
Chevalier  est  naturellement  chagrin,  et  il  n'a  des  emporte- 
ments de  joie  que  pour  satisfaire  l'inégalité  de  son  tempé- 
rament, qui  ne  le  peut  laisser  longtemps  dans  un  même  état. 
Il  a  l'extérieur  brusque,  indiscret,  emporté  ;  mais  il  a  dans 
l'àme  tout  ce  qui  est  contraire  à  son  extérieur.  Pour  ses  pas- 
sions, elles  sont  très  courtes  ,  mais  en  récompense  très 
vives.  M.  le  Comte  d'Albagna  est  un  Italien  qui  a  beaucoup 
vo3'agé,  et  qui  s'est  établi  en  France.  Il  est  fort  bien  fait,  et 
sa  personne  prévient  les  gens  en  sa  faveur.  Son  air  est  assez 
froid  ;  et  quand  on  est  mal-intentionné  pour  lui ,  on  donne 
à  cette  froideur  le  nom  de  vanité.  Il  a  du  monde,  et  outre 
cela  de  l'esprit.  Quand  il  aime,  c'est  à  la  manière  de  son 
pays,  toujours  avec  beaucoup  de  jalousie.  Sa  déclaration 
d'amour,  ce  sera,  par  exemple,  de  demander  l'exclusion  d'un 
homme  qui  l'incommode.  On  lui  reproche  avec  assez  de 
justice  ses  distractions  et  ses  inquiétudes.  La  chose  qu'il  fait 
est  presque  toujours  celle  à  laquelle  il  pense  le  moins;  et 
l'état  dont  il  est  le  moins  content,  est  celui  où  il  se  trouve. 
Mademoiselle  de  Turé  a  l'air  doux,  et  plein  d'une  langueur 
engageante.  Elle  est  naturellement  paresseuse  ;  et  pour 
s'épargner  la  peine  de  parler  beaucoup,  elle  parle  d'oidinaire 
assez  finement,  faisant  entendre  plus  qu'elle  ne  dit.  Elle  a 
dans  l'esprit  beaucoup  de  justesse,  et  de  l'enjouement  même; 
mais  comme  ses  manières  n'aident  point  à  faire  paroître  en- 
joué ce  qu'elle  dit,  il  faut  (}u'il  le  soit  beaucoup  pour  le 
paroitre.  Elle  a  l'àme  tendre  ,  mais  elle  a  fait  trop  de 
réflexions  sur  la  tendresse.  Il  ne  tient  pas  à  son  cœur  qu'elle 
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n'aime,  il  tient  à  son  cs[)rit.  Kniin  M.  do  Ticval  est  un 
ennemi  déclaré  du  mariage,  grand  partisan  de  l'amour.  Il 
fait  des  vers,  et  est  cependant  très  agréable.  Il  est  fort  savant, 
et  no  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  d'esprit  naturel.  11  a  les 
passions  vives,  et  ^a  constance  en  amour  va  juscju'à  l'opiniâ- 
treté ;  mais  ce  (lu'il  y  a  do  plus  particulier  en  lui,  c'est  sa 
franchise.  Si  (picbpi'un  lui  déplaît^  il  iroit  volontiers  le  cher- 
cher pour  lui  dire  ([ii'il  lui  déplait.  Il  est  honnête  homme, 
jusqu'à  en  être  pres(pie  insociable,  si  ce  n'est  avec  un  petit 
nombre  de  gens. 

Voilà  quelles  étoient  les  personnes  qui  se  trouvoient  chez 
mademoiselle  d'Ormilly.  La  conversation  tomba  insensible- 
ment sur  les  Académies.  Tréval  remarqua  qu'il  y  en  avoit  à 
Paris  de  toutes  les  espèces  imaginables:  Académie  pour  la 
la  langue,  Académie  des  sciences,  Académie  de  musique^ 
Académie  de  peintiu'o.  Hélas  !  dit  alors  m^idemoiselle  de 
Mirac  avec  son  enjouement  ordinaire,  il  n'y  a  que  le  pauvre 
amour  (^ui  n'a  point  d'Académie. — Aussi  n'en  a-t-il  pas  besoin, 
reprit  le  Comte  d'Albagna.  L'Amour  est  la  chose  du  monde 
qui  s'apprend  le  mieux  sans  maître. — Etàlaquelle  l'expérience 
nuit  le  plus,  ajouta  madeaioiselle  de  Turé;  car  on  n'aime 
jamais  si  bien  que  la  première  fois,  et  plus  on  aime  moins 
on  sait  aimer.  —  Cela  n'empêche  pas,  dit  le  Chevalier  de 
Pontignan,  qu'il  ne  fût  fort  plaisant  d'établir  une  Académie 
d'amour;  n'y  eùt-il  que  le  titre,  il  me  réjouit.  Ces  derniers 
mots  du  Chevalier  furent  suivis  d'un  applaudissement  géné- 
ral. Le  dessein  de  faire  une  Académie  d'amour  parut  fort 
nouveau  et  fort  divertissant.  Le  Marquis  d'Ormilly  et  sa 
sœur  proposèrent  qu'on  exécutât  la  chose  à  l'heure  même. 
Ils  disoient  que  ces  sortes  de  projets  perdent  tout  leur  agré- 
ment, quand  on  laisse  refroidir  la  chaleur  de  l'imagination. 
Si  j'en  avois  dit  autant  que  vous,  leur  répliqua  Pontignan, 
vous  m'auriez  bien  traité  d'étourdi.  Vous  vous  figurez  donc 
qu'une  Académie  se  bâtisse  en  un  instant?  Et  des  règlements, 
des  statuts,  en  avez-vous?  -  Bon,  je  m'en  vais  vous  en  faire 
tout  à  l'heure  plus  qu"il  ne  vous  en  faut,  interrompit  made- 
moiselle de  Mirac. — Voici  encore  mon  étourdie,  lui  dit  brus- 
quement le  Chevalier.  C'est  grand'pitié  que  ce  soit  à  moi 
aujourd'hui  à  être  plus  sage  que  les  autres    Mais  puisque  cela 
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est,  je  vous  ordonne  à  tous  de  retourner  incessamment  cha- 
cun dans  votre  chambre,  de  vous  y  renfermer  seuls,  de  vous 
y  promener  à  grands  pas,  d'y  rêver  mûrement  aux  statuts  de 
notre  Académie.  Vous  les  apporterez  demain  ici,  et  entre 
tous  on  choisira  les  meilleurs.  Après  cela  il  fit  lui-même 
sortir  tout  le  monde,  et  sortit  aussi. 

Le  lendemain  chacun  se  trouva  chez  mademoiselle  d'Or- 
mill}',  ses  statuts  à  la  main.  On  l'obligea  à  lire  les  siens 
la  première,  et  voici  ce  qu'elle  lut: 

Statuts  de  Mademoiselle  d'ORMILLY. 

I. 

UAcadétnie  s  assemblera  dans  une  chamhye,  dont  le  meuble  sera 
fait  exprès  sur  quelque  dessein  galant  que  Ion  imaginera. 

II. 

Il  y  aura  au  milieu  de  l'Académie  un  portrait  de  l'Amour. 

III. 

Chaque  académicien  sera  obligé  d'y- mettre  le  portrait  de  sa  mai- 
tresse;  et  chaque  académicienne,  celui  de  son  amatit. 

Je  vous  assure  déjà  par  avance,  interrompit  mademoiselle 
de  Turé,  qu'il  y  manquera  un  portrait. — En  effet,  dit  Tréval, 
mademoiselle  d'Ormilly  est  admirable.  Ses  affaires  de  cœur 
sont  publiques,  et  elle  veut  que  toutes  les  nôtres  le  soient 
aussi.  Nous  connoissons  tous  son  Marquis  de  Belcour,  et  je 
crois  bien  qu'elle  n'aura  pas  de  peine  à  nous  en  donner  le 
portrait  ;  mais  toutes  les  belles  n'ont  pas  leur  Marquis 
déclaré. — Ce  ne  seroit  pas  là  mon  embarras,  reprit  mademoi- 
selle de  Mirac.  Au  contraire,  si  je  n'avois  point  de  portrait 
d'amant  à  donner,  je  serois  si  honteuse  que  je  crois  que  je 
voudrois  me  bannir  du  monde.  —  Ne  vous  inquiétez  point 
tous,  cria  Pontignan.  Donne  qui  voudra  des  portraits  à 
l'Académie,  je  m'engage  à  l'en  fournir.  J'en  donnerai  d'abord 
une  douzaine.  —  Opposez-vous  à  mon  article  tant  qu'il  vous 
plaira,   dit  à  tout  cela  mademoiselle  d'Ormilly;  je  suis  sûre 
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qu'au  bout  du  compte  vous  le  recevrez.  11  n'y  aura  personne 
qui  ne  soit  bien  aise  d'avoir  ce  (^u'il  aime  devant  les  yeux 
tant  (pi'il  sera  dans  l'Académie  ;  et  de  plus  ,  une  si  agréable 
vue  ne  scra-t-elle  pas  nécessaire  pour  inspirer  les  académi- 
ciens? —  Votre  article  peut  passer,  répondit  Tréval,  poiuvu 
qu'on  3'  apporte  un  petit  adoucissement  Les  académiciens 
ne  donneront  leurs  portraits  que  du  consentement  des  per- 
sonnes mêmes  qui  y  seront  peintes.  Autrement,  où  seroit  la 
belle  (pii  voudroit  de  nous  ?  Il  ny  auroit  plus  de  sûreté  à 
nous  aimer.  Pour  les  académiciennes,  on  ne  peut  les  com- 
prendre dans  cet  article.  Elles  n'auront  pas  toutes,  ajouta-t-il 
en  riant,  si  peu  de  réputation  à  conserver  que  mademoiselle 
d'Ormilly  et  mademoiselle  de  Mirac.  On  approuva  l'expé- 
dient de  Tréval,  et  mademoiselle  d'Ormilly  continua  de  lire. 

IV. 

Il  y  aura  sur  la  porte  de  r  Académie  une  inscription,  avec  ces  mots: 
Loin   d'ici,   indifférents  ou  indiscrets. 

Vous  vo3'ez  bien,  poursuivit-elle,  que  grâce  à  cette  inscrip- 
tion, les  portraits  ne  courroient  aucun  péril;  car  en  la  voyant, 
quel  cœur  ne  se  sentira  pas  frappé  d'une  respectueuse 
frayeur  ?  quelle  bouche  osera  révéler  nos  mystères  ?  —  Vrai- 
ment, s'écria  mademoiselle  de  Mirac,  mes  statuts  ont  grand 
besoin  de  l'inscrij'tion  de  mademoiselle  d'Ormill}^  Je  fulmine 
aussi  bien  qu'elle  contre  les  indiscrets  et  les  indifférents. 
Voici  mes  règlements,  écoutez.  Et  alors  elle  se  mit  à  lire 
brusquement  ,  sans  s'informer  si  mademoiselle  d'Ormilly 
avoit  fini  ou  non. 

Statuts  de  Mademoiselle  de  MIRAC. 

I. 

On  ne  recevra  personne  qui  n'ait  aimé,  ou  qui  n'aime,  ou  qui  ne 
donne  bonne  et  suffisante  caution  d'aimer  an  plus  tôt. 

II. 

On  ne  croira  pas  sur  leur  parole  ceux  qui  diront  qu'ils  auront 
aimé,  mais  ils  seront  obligés  de  faire  leurs  preuves  d'amour,  comme 
Von  fait  à  Malte  ses  preuves  de  noblesse. 
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Vous  riez,  continua-t-elle,  voj^ant  qu'effectivement  tout  le 
monde  éclatoit  de  rire.  J'ai  pensé  faire  cet  article  encore  bien 
plus  rigoureux.  Je  voulois  que  l'on  prouvât  une  généalogie 
d'amour,  c'est-à  dire  que  Von  sortoit  de  père  et  de  mère, 
d'aïeuls  et  d'aïeules  qui  avoient  aimé;  mais  j'ai  remarqué 
fort  judicieusement  que  cela  avoit  ses  difficultés  et  ses  em- 
barras.—Point  du  tout,  dit  Albagna  avec  son  air  froid.  Pour- 
quoi ne  montreroit-on  pas  bien  huit  quartiers  d'amour  pour 
être  académicien,  ainsi  que  l'on  montre  huit  quartiers  de 
noblesse  pour  être  Chevalier  de  Malte  ?  -  Ce  n'est  pas  tout, 
dit  mademoiselle  de  Mirac.  Voyons  le  reste. 

III. 

On  sera  obligé  de  rendre  à  r Académie  un  compte  exact  de  l'usage 
que  Ion  fera  de  son  temps.  S'il  se  trouve  que  quelqu'un  ait  passé  un 
temps  considérable  sans  aimer,  il  sera  interdit,  et  l'interdiction  durera 
autant  que  son  cœur  aura  été  oisif. 

IV. 

On  ne  pourra  s'embarquer  dans  une  affaire  de  cœur,  sans  en  avoir 
parlé  à  l Académie,  et  sans  avoir  fait  approuver  son  choix,  à  peine  de 
nullité  des  soins,  déclarations,  et  autres  procédures  quon  aura  faites. 

—  Ah,  cria  Pontignan,  vous  me  dérobez  mes  statuts.  C'est 
la  chose  du  monde  la  mieux  imaginée, que  de  casser  de  pjeine 
autorité  tout  ce  qui  auroit  été  fait  en  amour  sans  l'aveu  de 
l'Académie  ,  aussi  bien  que  d'interdire  les  gens  oisifs  ;  et 
j'avois  eu  justement  ces  idées.  Alors  il  montra  quelques-uns 
de  ses  lèglements,  qui  en  effet  étoient  la  même  chose  que 
ces  derniers  de  mademoiselle  de  Mirac.  Pour  ceux  qu'elle  ne 
m'a  pas  dérobés,  continua-t-il,  les  voici  :  ils  se  lient  assez 
naturellement  avec  les  siens. 

Statuts  du    Chevalier  de  PONTIGNAN. 

I. 

Comme  les  académiciens  font  profession  d'être  plus  galants  que  les 
autres,  ils  seront  obligés  de  se  faire  aimer  des  belles  en  fort  peu  de 
temps,  à  faute  de  quoi  ils  seront  chassés  de  lAcadcmic. 
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Oui-clà,  (lit-il  en  ici^aiclant  Ticval  (^ui  rioit  et  secouoit  la 
tèlc.  ]c  vous  soutiens  (^ue  cet  article  est  fort  bon  ;  et  de 
plus,  je  vous  annonce  (qu'avec  vos  belles  et  longues  passions, 
vous  ne  tarderez  guère  à  être  chassé.  Un  homme  comme 
vous,  (|ui  est  des  années  à  se  faire  aimer,  suffi roit  pour  dé- 
crier toute  l'Académie.  Oji  croiroit  cpie  nous  ne  serions  pas 
plus  habiles  que  le  reste  du  monde.  D'accord,  répondit 
Tréval,  votre  article  est  admirable;  mais  moi ,  j'en  ai  un  qui 
porte  qu'on  chassera  ceux  qui  ne  se  feront  pas  longtemps 
aimer  des  belles;  car  ils  décrieroient  aussi  l'Académie. —  Oh. 
ce  n'est  pas  de  môme,  reprit  le  Chevalier.  La  difficulté  est 
de  gagner  les  cœurs  promptement.  Cela  fait,  il  n'importe 
guère  qu'on  les  garde.  Mais  je  ne  veux  pas  entrer  en 
dispute  avec  vous;  laissez-moi  achever. 

II. 

On  ne  recevra  (-oint  d' académicien  qui  nait  eu  qu'une  passion. 

Ah!  M.  le  Chevalier,  cria  Tréval,  grâce,  grâce  aux  pauvres 
amants  constants.  Que  vous  ont-ils  fait?  Tout  le  monde  ne 
peut  pas  atteindre  à  cette  perfection  de  légèreté  et  d'incon- 
stance où  vous  êtes  parvenu.  — -  Bon,  répondit-il,  ce  seroient 
de  plaisants  académiciens,  que  gens  qui  n'ont  aimé  qu'une 
fois.  Ils  ne  savent  encore  rien  en  amour.  Il  nous  faut  des 
experts.  —  Eh  bien,  répliqua  Tréval,  vous  serez  l'expert  de 
l'Académie,  et  vous  en  brillerez  davantage  avec  ces  ignorants 
qui  n'auront  eu  qu'une  passion.  —  Encore  un  coup,  Tréval, 
reprit  le  Chevalier  avec  une  colère  fort  plaisante ,  laissez-moi 
en  repos  lire  mes  statuts.  Il  semble  que  vous  soyez  député 
de  toutes  les  maîtresses  que  j'ai  quittées,  pour  me  persécuter 
éternellement. 

III. 

S'il  y  a  quelque  académicien  maltraité,  l'Académie  ira  en  corps 
trouver  sa  maîtresse  et  l'exhorter  à  en  user  mieux.  Si  elle  n  a  aucun 
égard,  pour  nos  prières,  on  l'exhortera  lui-même  à  renoncer  à  sa 
passion.  S'il  n  en  fait  rien,  il  sera  dégrade. 

Voyez,  continua-t-il,  avec  quelle  prudence  merveilleuse  j'ai 
ménagé  tout  cela.   D'abord,  je  n'oblige  pas  l'amant  à  quitter 
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ce  qu'il  aime.  Cela  seioit  trop  rude  ;  mais  on  va  négocier 
pour  lui  auprès  de  la  belle.  Si  cette  négociation  ne  produit 
rien,  alors  il  n'y  a  plus  de  milieu.  Il  faut  ou  qu'il  se  défasse 
de  sa  passion,  ou  c^u'il  sorte  de  l'Académie.  —  A  ce  compte, 
répliqua  froidement  Tréval  ,  l'Académie  sera  toujours  en 
campagne  pour  faire  des  exhortations.  On  se  mit  à  rire  de 
cette  réponse,  et  Pontignan  arracha  de  dépit  le  papier  que 
Tréval  tenoit  dans  sa  main,  et  où  étoient  ses  statuts.  —  Nous 
allons  un  peu  voir,  dit-il,  quels  règlements  vous  avez  faits 
avec  votre  esprit.  Apparemment  ils  favoriseront  bien  les 
amants  langoureux  ;   et  alors  le  Chevalier  lut  ce  qui  suit  : 

Statuts  de  TRÉVAL. 
I. 

Quiconque  se  mariera,  sortira  de  l'Académie. 

Tout  le  monde  se  récria  sur  cet  article,  les  uns  en  l'ap- 
prouvant, les  autres  en  le  désapprouvant.  Je  scrois  ravi 
qu'il  ne  valût  rien,  dit  Pontignan;  cependant  j'avoue  qu'il 
est  fort  bien  imaginé,  et  je  meurs  de  peiu"  que  les  autres  ne 
lui  ressemblent.  — Ah,  reprit  le  Comte  d'Albagna,  cet  article 
a  de  terribles  conséquences.  Eh  quoi  ,  nous  verrions,  par 
exemple,  toutes  nos  académiciennes  n'aspirer  qu'à  sortir  de 
l'Académie? — Pour  moi,  répliqua  mademoiselle  de  jMirac,  je 
n'aurois  pas  beaucoup  d'envie  d'en  être  un  jour  la  doyenne. 
Et  vous,  belle  silencieuse,  dit-elle  à  mademoiselle  de  Turé, 
qu'en  pensez-vous?  —  Moi,  répondit-elle,  je  suis  pour  l'article 
de  Tréval.  Je  conçois  tant  d'opposition  entre  l'amour  et  le 
mariage,  que  ceux  c^ui  sont  engagés  dans  un  parti  ne  peu- 
vent être  soufferts  dans  l'autre. —  Qu'est-ce  ceci?  reprit  made- 
moiselle d'Ormilly.  Voilà  de  ces  chimères  délicates  que  les 
beaux  esprits  affectent  de  débiter.  Pour  moi  qui  suis  plus 
grossière,  n'en  déplaise  à  vos  raffinements,  je  conçois  qu'une 
femme  peut  aimer  son  maii.  — Vous  devinez  bien,  dit  Tréval 
au  Marquis  d'Ormilly,  mais  si  bas  (ju'il  ne  put  être  entendu, 
vous  devinez  bien  à  qui  cela  s'appliiiuo.  Mademoiselle 
d'Ormilly  entendit  l'air  dont  Tréval  parla,  et  rougit  un  peu. 
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—  Mon  Dieu,  ma  sœur,  lui  dit  le  Marquis,  no  vous  emportez 
point.  Si  l'article  de  Tréval  subsiste,  lié  bien,  nous  vous 
chasserons  de  l'Académie  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra.  Voilà 
tout  le  malheur  qui  peut  vous  arriver.  Vous  en  serez  assez 
consolée  d'ailleurs.  M.  le  Chevalier,  poursuivit-il  en  parlant 
à  PontiL;iian,  achevez,  s'il  vous  plaît;  c;t  Ponti^nian  continua 
de  lir(\ 

II. 

La  forme  de  chasser  de  r Académie  ceux  qui  se  marieront,  sera  de 
leur  lire  publiquement  leur  contrat  de  mariage,  de  leur  annoncer  de 
la  part  de  l'Amoju  qu'il  les  prive  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  privilèges  qu'il  leur  accordait,  et  de  faire  devant  eux  une  petite 
oraison  funèbre  de  leur  liberté  et  de  leurs  plaisirs. 

Ah,  Tréval,  dit  Pontignan,  cela  est  outré.  Il  faut  que  vous 
ayez  fait  serment  d'abolir  le  mariage.    Il    n'y   auroit  aucune 
de   ces   Demoiselles   qui   osât   soutenir  toutes  les  cérémonies 
de   cet   article;    et  je   suis   sur,    ajouta-t-il   en    les    regardant 
malicieusement   l'une   après   l'autre,  qu'elles   renonceroient  à 
épouser   des   amants   aimés,    plutôt   que    d'essuyer  l'oraison 
funèbre. —  Nous  vous  sommes  fort  obligées,  reprit  mademoi- 
selle d'Ormilly,  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  conçue 
de  nous,   et  nous  y  répondrons  assurément,  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion  qui  s'offrira  de  nous  faire  haranguer.  —  Pour 
moi,    dit  brusquement   mademoiselle   de  Mirac,  ce  n'est  pas 
que  j'aie   l'envie   de  me  marier  ;    mais  je  serois  bien  aise  de 
vous  donner  à  toutes  l'exemple  d'affronter  l'oraison  funèbre, 
et  de  vous   apprendre  à    franchir   ce  pas-là.  Vous  viendriez 
toutes  vous  jeter  à  mes  pieds  pour  m'en  remercier. — Franche- 
ment ,  dit  le  Comte  d'Albagna ,  l'amour  et  l'hyménée  ne  sont 
point   en  si  mauvaise  intelligence  que  M.  de  Tréval  le  pré- 
tend. C'est  une  brouilierie  de  deux  parents  fort  proches,  qui 
se  peuvent   raccommoder,    et  je   suis   sûr   que   l'amour  lui- 
même  ne  trouverait  pas  bon  qu'on  ne  put  passer  dans  le  parti 
de  l'hyménée  sans  une  espèce  d'infamie  académique.   Ainsi, 
mon  ami  Tréval,  pour  ce  dernier  article,  je  suis  votre  servi- 
teur. -  Je  sais  bien  qu'il  est  rude,  répondit  Tréval  ;  mais  j'ai 
voulu  imiter  les  grands  législateurs,   qui  font  leurs  lois  fort 
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rigoureuses,  parce  qu'ils  savent  bien  qu'elles  se  relâchent 
assez,  et  qu'on  en  rabattra  toujours  quelque  chose.  Cepen- 
dant, si  on  le  veut,  je  passerai  volontiers  condamnation  sur 
l'article.  Voici  le  reste. 

III. 
L'emploi  de  l- Académie  sera 


Arrêtez,  lui  cria  le  Marquis  d'Ormilly.  Cet  article-là  assuré- 
ment ne  passera  pas  non  plus.  C'est  justement  le  contraire 
du  premier  de  mes  règlements,  qui,  sur  ma  parole,  est  admi- 
rable.—  Voyons-les  donc,  dit  Tréval;  et  le  Marquis  com- 
mença de  lire. 
> 

Statuts  du  Marquis  d'ORMILLY. 


L'Académie  ne  fera  rien. 

Est-ce  là  ce  règlement  admirable?  dit  Tréval.  C'est-à-dire, 
que  ce  n'est  plus  l'Académie  de  l'amour,  mais  l'Académie  de 
l'oisiveté. —  Eh  bien,  reprit  mademoiselle  de  Turé,  c'est  tou- 
jours la  même  chose.  —  Comment?  répliqua  Tréval  —  Si 
vous  ne  m'entendez  pas,  lui  répondit-elle,  tant  pis  pour  vous. 
M.  le  Marquis,  dit-elle  en  s'adressant  à  Ormilly,  vous  que  je 
défends,  expliquez-lui  un  peu  ma  pensée  ,  car  je  ne  saurois 
m'en  donner  la  peine.  -  Quoi,  reprit  le  Marquis,  parlant  à 
Tréval,  vous  qui  savez  tout,  vous  ne  savez  pas  que  l'Oisiveté 
et  l'Amour  sont  deux  divinités  qui  s'accommodent  fort  bien 
ensemble?  Il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  l'Académie 
galante  que  de  ne  rien  faire.  Cependant ,  comme  dit  le 
second  article: 

II. 

Cela  n  empêchera  pas  qu'elle  n  examine  les  questions  galantes  qui  se 
présenteront,  et  se  fasse  plusieurs  autres  sortes  d'emploi;  mais  elle  ne 
fera  rien  de  profession. 

Tout  le  monde  ayant  approuvé  l'article,  il  continua  : 
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m. 

On  s  assemblera  quand  on  voudra. 

Point  de  jours  réglés,  poursuivit-il.  L'Amour  est  un  Dieu 
de  fantaisie,  c^ui  ne  s'accommode  d'aucune  loi. 

IV. 

On  ne  se  dispensera  de  se  trouver  aux  assemblées  que  pour  causes 
galantes  que  Von  sera  oblige  de  dire  à  fAcadi'mie. 

On  fut  fort  content  des  statuts  du  Marquis  ;  et ,  après  lui, 
ce  fut  au  Comte  d'Albagna  à  lire  les  siens. 

Statuts  du   Comte  d'ALBAGNA. 

1. 

//  n'y  aura  point  de  Directeur,  mais  une  Directrice. 

Toute  la  compagnie  convint  que  l'article  étoit  fort  galant , 
et  que  dans  une  Académie  d'amour,  c'étoit  aux  Dames  à 
tenir  les  premières  places. 

II. 

Il  y  aura  un  Secrétaire.  * 

Les  demoiselles  s'imaginoient  déjà,  poursuivit-il,  qu  elles 
auroient  toutes  les  charges.  J'en  aurois  été  ravi,  mais  par 
malheur  la  charge  de  secrétaire  ne  convient  point  au  beau 
sexe. —  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  dit  mademoiselle  de 
Mirac. —  Le  seul  mot  de  secrétaire  le  dit,  répliqua  leComte. 
—  Ah,  reprit  l'aimable  Gasconne,  vous  nous  offensez  pour 
avoir  lieu  de  dire  des  pointes.  Je  vous  déclare  que  vous  venez 
de  gâter  tout,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est  je  ne  vous  tiens  plus  de 
compte  de  votre  charge  de  Directrice. 

III. 

La  charge  de  Secrétaire  se  donnera  à  la  nomination  d(s  demoi- 
selles, et  la  charge  de  Directrice  à  la  nomination  des  hommes. 

M.   le   Comte,    dit  mademoiselle  d'Ormilly  ,    il  faut  vous 
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féliciter  sur  cet  article;  rien  n'est  mieux  imaginé.  Ce  sont 
en  effet  les  hommes  qui  sont  les  meilleurs  juges  du  mérite 
des  femmes.  Il  n'importe  pas  beaucoup  que  tout  aille  de 
travers  dans  notre  Académie.  —  Vous  dites-là  de  fort  jolies 
choses,  lui  répondit  mademoiselle  de  Turé,  mais  j'ai  juste- 
ment ce  qu'il  vous  faut  dans  le  statut  que  j'ai  fait;  car, 
ajouta-t-elle,  en  se  tournant  vers  toute  la  compagnie,  vous 
vous  contenterez  ,  s'il  vous  plaît,  d'un  statut  unique  de 
ma  part.  Le  voici  ;  il  semble  fait  exprès  pour  le  Chevalier 
de  Pontignan. 

Statuts  de  Mademoiselle   de  TURE. 

Il  y  aura  un  des  quatre  hommes  de  la  Compagnie  qui  ne  sera  point 
du  nombre  des  académiciens 

Mon  cavalier,  poursuivit-elle  en  s'adressant  à  Pontignan, 
ceci  vous  regarde.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  Messieurs  qui  soit 
plus  propre  que  vous  à  n'être  point  de  notre  Académie  ;  et 
pour  vous  remercier  de  ce  que  vous  venez  de  dire  à  l'avan- 
tage des  femmes,  je  vous  assure  déjà  de  ma  voix,  quand  il 
s'açira  de  vous  donner  l'exclusion.  — Vous  crovez  donc,  lui 
répondit  le  Chevalier  ,  que  votre  statut  passera  ?  Nous 
Sommes  ici  quatre  hommes  qui  nous  liguerons  .contre  trois 
fillesque  vous  êtes,  et  nous  verrons  si  vous  l'emporterez. —  Et 
c'est  là  justement,  reprit  mademoiselle  de  Turé,  la  raison  de 
mon  statut.  S'il  y  a  plus  d'académiciens  que  d'académi- 
ciennes, nous  voilà  perdues,  le  parti  des  hommes  sera  tou- 
jours le  plus  fort.  Ils  décideront  toutes  les  questions  galantes 
à  notre  désavantage,  et  nous  feront  autant  d'injustices  qu'ils 
nous  en  ont  déjà  fait  dans  l'établissement  des  lois  et  dos 
coutumes  ;  car  parce  que  les  hommes  dès  le  commencement 
se  sont  trouvés  saisis  de  tout  le  pouvoir,  les  femmes  ont  été 
fort  maltraitées.  Là-dessus,  mesdemoiselles  d'Ormilly  et  de 
Mirac  applaudirent  à  ce  que  clisoit  mademoiselle  de  Turé. 
Leur  parti  se  fortifia  du  Marquis  d'Ormilly,  (^ui  fut  de  leur 
sentiment.  Pontignan,  Albagna  et  Tréval  lui  reprochèrent 
sa  désertion  :  mais  il  tint  bon  pour  les  demoiselles.  Voilà 
déjà  une  guerre  civile  (^ui  s'élève  dans  l'Académie  naissante. 
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Les  trois  demoiselles  soutiennent  f^u'il  faut  absolument  qu'il 
sorte  un  homme.  Trois  hommes  protestent  cp'aucun  d'eux 
ne  sortira.  Pour  le  Marquis  d'Ormilly,  disoit  Pontignan,  il 
s'est  jeté  entre  les  bras  des  belles,  comme  dans  un  asile  dont 
on  lie  le  sauroit  tirer.  Cependant,  si  quelqu'un  sort,  assuré- 
ment ce  sera  lui.  Nous  avons  ici  trois  voix  qui  lui  donnent 
l'exclusion.  -  Et  trois  ici  qui  le  retiennent,  répliquoient  les 
Demoiselles,  Ainsi  d'Ormilly  étoit  dans  une  situation  assez 
plaisante ,  retenu  par  un  parti ,  et  chassé  par  l'autre  ;  mais  le 
pauvre  Chevalier  de  Pontignan  fut  bien  étonné,  quand  il  vit 
que  le  marquis  et  les  trois  Demoiselles  lui  donnoient  leur 
voix  d'exclusion.  Comment,  dit-il  en  s'échauffant,  c'est  à 
moi  qu'on  en  veut?  Et  moi  je  soutiens  que  selon  le  règle- 
ment môme  de  mademoiselle  de  Turé,  il  faut  que  ce  soit 
d'Ormilty  ou  une  de  ces  Demoiselles,  qui  sorte.  —  Montrez- 
nous  un  peu  cela,  dit  mademoiselle  de  Turé.  —  N'est-il  pas 
vrai ,  reprit-il,  que  s'il  y  avoit  ici  quatre  demoiselles  et  trois 
hommes,  ce  seroit  à  une  demoiselle  à  sortir?  N'est-il  pas 
vrai,  mademoiselle  la  législatrice?  —  Oui,  répondit-elle.  — 
Plé  bien,  répliqua-t-il,  n'est-il  pas  vrai  encore  que  le  Marquis 
d'Ormilly  est  une  demoiselle,  et  qu'ainsi  il  y  en  a  ici  quatre, 
contre  trois  hommes  ?  Tout  le  monde  se  mit  à  rire  de  ce 
raisonnement  ;  mais  enfin,  après  beaucoup  de  contestations, 
on  convint  de  part  et  d  autre  qu'un  des  hommes  sortiroit, 
mais  qu'il  auroit  la  première  place  d'académicien  qui  se  don- 
neroit  dans  l'Académie  ;  et  pour  juger  qui  des  quatre  devoit 
alors  sortir,  il  fut  arrêté  qu'ils  conteroient  tous  quatre  leurs 
aventures,  et  que  celui  que  l'on  reconnoîtroit  pour  le  moins 
galant,  serait  le  malheureux. 

On  s'assembla  donc  à  un  jour  qui  fut  pris.  Les  Demoi- 
selles furent  d'avis  que  l'on  fît  jurer  les  quatre  hommes 
qu'ils  alloient  dire  la  vérité,  et  elles  dressèrent  elles-mêmes 
la  forme  du  serment  en  ces  termes  : 

Je  jure  devant  le  grand  Dieu  d'Amonr  de  dire  la  vérité  sur  les 
aventures  quil  lui  a  plu  m  envoyer;  et  si  je  contreviens  à  ce  serment, 
je  consens  d'être  assez  malheureux  pour  n  aimer  jamais  rien. 

Ce  serment  prêté  entre  les  mains  des  Demoiselles,  qui 
représentoient   l'amour,    on   pria  mademoiselle  d'Ormilh'  de 
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nommer  celui  qui  paiicroit  le  premier.  Elle  voulut  s'en 
défendre,  sur  ce  que  la  compagnie  setant  assemblée  chez 
elle,  elle  devoit  faire  honneur  cà  Mademoiselle  de  Mirac  et  à 
Mademoiselle  de  Turé  ;  mais  elles  promirent  qu'elles  nom- 
meroient  chacun  à  son  tour  ;  et  alors  Mademoiselle  d  Or- 
milly  regarda  Tréval  avec  un  signe  de  tète  qui  lui  fit  entendre 
qu'on  se  préparoit  à  l'écouter.  Tréval  n'attendit  point  d'ordre 
plus  exprès,  et  il  commença  de  cette  sorte. 


Uï^to'wa^  do^  Grevai 


C'est  donc  à  moi,  puisqu'il  plaît  ainsi  à  Mademoiselle 
d'Ormilty,  de  vous  dire  le  premier  quelles  ont  été  mes 
aventures  galantes  ;  mais  avant  que  d'entrer  dans  ce  récit, 
trouvez  bon,  Mademoiselle  ,  que  je  fasse  une  iégère  peinture 
de  moi-même,  ne  fût-ce  que  pour  mettre  une  manière  d'exorde 
au  devant  de  mon  histoire. —  Nous  voilà  bien,  dit  Pontignan 
en  soupirant,  nous  avons  bien  affaire  de  votre  exorde  !  Il 
n'est  que  d'entrer  tout  d  un  coup  en  matière.  Mais  j  ai  tort. 
J'oubliois  que  vous  êtes  un  savant,  et  les  savants  ne  parlent 
pas  comme  font  les  autres.  — Vous  n'essuyerez  pas  un  long 
prélude,  répondit  Tréval,  et  je  viendrai  aussitôt  au  fait. 
Quoique  je  ne  me  pique  pas  d'être  un  savant  de  profession, 
il  faut  pourtant  que  je  le  confesse:  l'étude  jusqu'à  un  certain 
temps  avoit  été  ma  principale  occupation.  Je  ne  m'en  suis 
jamais  fait  une  honte,  comme  la  plupiut  des  gens.  Les  livres 
me  plaisoient.  Mon  esprit  y  trouvoit  son  compte  ;  et  pour 
mon  cœur,  il  faut  dire  tout,  il  ne  m  avoit  point  encore  fait 
d'affaires  -  Ah!  cela  ne  se  peut  pas,  interrompit  mademoi- 
selle de  Mirac,  nous  savons  de  vos  nouvelles.  Vous  aviez 
déjà  eu  plus  d'une  galanterie.  Ne  faites  point  le  modeste. 
Vous  vous  en  moquez,  continua-t-elle  en  regardant  le  Cheva- 
lier; mais  M.  de  Tréval  fait  des  vers.  Il  est  bien  avec  les 
Muses;  et  je  doute  fort  que  parmi  les  transports  assez  violents 
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qu'elles  inspirent,  il  ait  conservé  toute  sa  sagesse.  — Je  suis 
du  sentiment  de  mademoiselle  de  Mirac,  ajouta  malicieuse- 
ment Pontignan.   Vous    verrez  que   Tréval  aura  causé  du 
scandale   sur  le  Parnasse ,  et  c'est  grand  hasard  si  en  faisant 
sa  cour  aux  Neuf  Sœurs,  il   n'en  a  mis  plus  d'une  en  état 
d'être  grondée  d'Apollon.  —Cela  veut  dire,  reprit  Tréval,  que 
j'aime  à  faire  des  vers.  Le  métier  est  dangereux,  et  d'ordinaire 
la  démangeaison  d'en  réciter  met  la  patience  des  écoutants 
à  de  fâcheuses  épreuves    Ne  craignez  rien.  Je  vous  promets 
d'épargner  la  vôtre.   J'avois    donc,  si    vous   voulez,   grand 
commerce  avec  les  Muses  ,  et  j'aurais  même  tenu  à  honneur 
la  qualité  de  leur  favori;  mais  enfin  le  moment  arriva  où  je 
devois  sortir   de    cette   bienheureuse   tranquillité  ,   où  elles 
avoient  servi  à  m'entretenir  ;    et   ce  qui   fut  assez  plaisant, 
elles   donnèrent  naissance    elles  -  mêmes   à   la   passion  qui 
m'occupe  aujourd'hui.   Vous  allez  entendre  comment  elles 
produisirent    un   effet  si  opposé  à  ma  première  inclination. 
J'étois   à  la  campagne   dans  la  maison  d'un  ami,  qui  avoit 
été  contraint  de  m'y  laisser  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée; 
j'attendois  son  retour  pour  être  introduit  chez  la  noblesse  de 
son  voisinage.  Il  fût  à  peine  parti ,  qu'étant  allé  me  prome- 
ner seul,   j'entrai  dans  un  jardin  que  je  vis  ouvert,  où  plu- 
sieurs allées  de  charmes  dévoient  m'inviter  à  jouir  de  l'om- 
bre. Ce  lieu  étant  tout  propre  à  rêver,  la  tentation  me  prit 
de  faire  des  vers.  Il  me  vint  d'abord  en  fantaisie  de  faire  une 
peinture  de  la  beauté;  et  sans  aucun  autre  choix,  je  m'arrêtai 
à  cette  matière.   Comme  elle   étoit  susceptible  des  couleurs 
les  plus  brillantes  ,    j'avois  déjà  fait  un  magnifique  larcin 
à  toutes  les  fleurs,   pour   enrichir  noblement  mon  idée  de  la 
blancheur  du  lys,  de  l'incarnat  de  la  rose,  et  ainsi  du  reste; 
mais  enfin  tout  cela  n'étoit  qu'une  idée.  Une  très  jeune  per- 
sonne que  je   vis   paroître   me   fut   d'un    secours   bien  plus 
favorable.  Il  n'étoit  plus  question   de  rien  emprunter  à  l'art 
pour  achever  le  portrait  que   j'avois  commencé.   Je  n'avois 
qu'à  travailler  d'après  nature,  et  qu'à  faire  une  simple   copie 
du  charmant  original  que  j'avois  devant  les  yeux.  —  Avouez- 
le  sans  façons,  dit  mademoiselle  d'Ormilly.  Vous  vous  ima- 
ginâtes pour  le  moins  que   c'étoit   Flore,  ou   quelque  autre 
divinité  champêtre  ?  —  A  vous  dire  le  vrai ,  reprit  Tréval,  je 
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Irouvois    de   rencbantement  dans  mon  aventure.  J'eus  peine 
à  revenir  de  ma  surprise.  Je  ne  pouvois   assez  admirer  une 
si  belle  personne.   J'examinois   à  loisir   tous   ses    traits,  et 
l'amour  prenant  le  pinceau  qui  commençoit  à  m'être  inutile, 
fut  lui-même  le  peintre,  qui  mit  la  dernière  main  au  portrait 
que  je  n  avois  fait  qu'ébaucher.   Mon  imagination,  qui  en  fut 
très  vivement  frappée,  le  fît  passer  jusques  à  mon  cœur.   J'y 
sentis   naître    une    certaine    émotion  ,    qui    toute    inconnue 
qu'elle  lui  étoit,  ne  laissa  pas  de  lui  plaire   en   le   prévenant 
agréablement.  Enfin,  après  m'être  un  peu  remis  de  ce  trouble, 
auquel  jusque-là  je   m'étois   abandonné  avec  plaisir,  j'allois 
aborder  la  belle,  lorsqu'une  autre  dame,  assez  jeune  et  fort 
bien  faite,  parut  tout  à  coup,  et  la  vint  rejoindre.  Elle  sortoit 
d'une   allée   qui   traversoit  celle  où  nous  étions  :  et  l'une  et 
l'autre   témoigna   quelque   surprise,    de   voir  un  homme  in- 
connu.  —    Je  crains  bien,  leur  dis-je,  d'avoir  indiscrètement 
troublé  votre  solitude.  Vous  vous  promeniez  dans  des  allées 
séparées   pour  donner   ([uelques   moments   à   la   rêverie,    et 
j'aurai  peut-être  fait  tort  à  quelqu'un,  dont    le  souvenir  vous 
occupoit  agréablement.   —   C'est  juger   un    peu   bien   vite, 
reprit  la  jeune  personne   qui  m'avoit  frappé  d'abord.  Nous 
ne  rêvons  pas  toujours  sur   votre    compte  ;    mais   votre  sexe 
aime  à  se  flatter,    et  ne   fait  point  de  façon  en  devinant  nos 
pensées,  de  les   tourner  à  son  avantage.  —  Quoi,  dit  l'autre 
dame  en  l'interrompant,    vous   vous    défendez   de   ce  qu'on 
vient  de  vous  dire  ?  Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  raison. 
Ne   vous   ai-je  pas   laissée  ici  rêveuse;  et  tandis  que  j'ai  été 
vous  cueillir  des  fleurs,  ne  songiez-vous  pas  à  la  personne  à 
qui  vous  vouliez  donner  un  bouquet? — Je  l'avoue,  répondit- 
elle.  C'est  aujourd'hui   le  jour  de  sa  fête,  et  je  prétends  bien 
que   cette   personne   en   reçoive  un  de   ma  main;  mais  vous 
l'avez  si  bien  commencé,  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
l'acheviez.  Si  vous  avez  besoin  de  secours,  voilà  Monsieur, 
ajouta-t-elle  en   me  regardant,  qui  voudra  peut-être  bien  en 
assortir  les  fleurs  avec  vous.    Pour  moi,  j'ai   besoin   d'aller 
penser  à  la  manière   dont  je   ferai   mon    présent.    Après  ces 
mots  elle  prit  une  autre  allée,  et  me  laissa  seul  avec  la  dame. 
Je  ne  manquai   pas   dans   le  même  instant  de  lui  demander 
qui   étoit  cette  aimable  fille,  avec  un  empressement  qui  lui 
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découvrit  tout  le  secret  de  mon  cœur,  —  Mon  cavalier,  me 
dit-elle,    prenez  garde    à   vous.   La  belle  personne  que  vous 
souhaitez  conuoître,  est  bien  digne   d'être  aimée  ;   mais  elle 
est  d'une  humeur  inexorable.    Il  n'y  a   rien   à  faire  auprès 
d'elle  du  côté  du  sacrement,  et.  je  ne  prévois  pour  vous  que 
bien  des  soupirs  à  perdre.  Ces  paroles  me  charmèrent.  Elles  me 
firent   entendre    que  cette   belle  personne  avoit  pour  le  ma- 
riage une   aversion   pareille  à  la  mienne  ;  et  dans  la  joie  où 
me  mit  ce  rapport  de  sentiments,  je  ne   pus  m'empêcher  de 
dire  à   la  dame,  que  si  son  amie  avoit  le  cœur  assez  ferme 
pour  vouloir  toujours  rester  libre,  elle  méritoit  d'être  adorée, 
rien,   selon  moi,    n'étant  plus  insupportable  qu'un   engage- 
ment qui  obligeoit   d'aimer   par   contrat ,    et   qui   faisoit  un 
devoir  de  ce  qui  devoit  toujours  dépendre  du  cœur.  La  dame 
se  mit  à  rire  de  cette  délicatesse,  et  me  priant  de  me  souve- 
nir du  peu  d'espérance  qu'elle  me  laissoit  de  réussir  auprès 
de  la  belle,  elle  m'apprit  son  nom  de   famille,    et  que   ses 
parents  la  lui  avoient  confiée  pour  passer   l'automne   à  la 
campagne.  Il  fut  question  ensuite   de  travailler  au  bouquet 
à  communs  frais.  A  la  vérité,  je  ne  rendois  pas  ce  service  de 
fort  bonne  grâce.  Il  entroit,  dans  la  répugnance  qu'y  sentoit 
mon  cœur,  une  espèce  de  jalousie  anticipée,  et  j'enviois  déjà 
même  l'heureuse   fortune   de   celui   qu'on    devoit   favoriser. 
—  Mais  dites-moi,  M.  de  Tréval,  interrompit  mademoiselle 
de  Turé,  comment  votre  cœur   en  si   peu   de  temps  avoit-il 
appris   à   être  jaloux?   A   peine   savoit-il  ce  que   c'étoit  que 
l'amour,  et  il  en  avoit  déjà  toutes   les   incommodités.  Ne  se 
pouvoit-il  pas  faire  d'ailleurs    que  ce   bouquet  fût   destiné 
pour  une  femme?  —   Un  cavalier  qui  vint  joindre  la  dame 
avec  qui   j'étois,     poursuivit   Tréval,  ne   me  permit   pas   de 
faire  cette    réflexion.     Il    l'aborda   d'un    air   familier ,    qui 
commença    à  me  donner  de  l'ombrage  ;    mais   ce  fut  bien 
pis   lorsque  j'entendis   que   cette  dame   lui   dit    :  Vraiment, 
Monsieur,  vous  n'êtes  pas  trop  malheureux.  Vous  tenez  au 
cœur   d'une   fort  aimable  personne,  et  elle  veut  bien  aujour- 
d'hui se  mettre  en  frais  pour  vous.  —  Voilà  qui  va  le  mieux 
du  monde,  répondit-il.  Vous  n'êtes  que  trop  capable  de  faire 
ma  bonne  fortune;  mais  franchement,  je  suis  un  peu  défiant, 
et  je    ne    compte   pas    beaucoup    sur    votre    libéralité.    — 
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Ne   compterez-vous  point  aussi   sur  la  mienne,  interrompit 
la  belle  qui  nous  rejoignit  dans  ce  moment  ;    et  pourrez-vous 
exi  douter,  en  recevant  le  présent  que  je  vous  fais?  Ce  n'est 
qu'un  bouquet,    ajouta-t-elle   en  prenant  des   mains  de  son 
amie    celui    que  nous   venions    d'assortir  ;   mais   un   galant 
homme  ne  prend  garde  qu'à  la  manière  dont  on  lui   fait  un 
présent.  Le  cavalier  reçut   le  bouquet,  sans  répondre  à  ces 
paroles   que   par  une    révérence,    et  je  fus  satisfait  de  ne  lui 
point    voir     ces    transports    ardents    que   j'aurais    marqués 
en  sa  place.    On  se  promena   quelque  temps,  après  quoi  je 
donnai  la  main  à  la  belle,  et  le  cavalier  à  son  amie,  chez  qui 
toute   la   compagnie   entra.    C'étoit  une  jeune   veuve    logée 
à  vingt  pas  de  là.  Sa  maison  étoit  ouverte  à  tous  ses  voisins, 
et  J3   n'eus   pas   de   peine   à   m'y   introduire   dans   la  suite. 
Cependant  en  moins  de  rien  me  voilà  l'homme  du  monde   le 
plus   amoureux.    Ce    n'étoit   plus   chez  moi   que   trouble   et 
qu'inquiétude.    Jamais  passion   ne   fut   plus    vive    dans   ses 
commencements  ;  et  comme  je  brûlois  de  la  faire  connoître, 
l'amour  me  fournissoit  toujours  divers  prétextes  pour  toutes 
les  visites  que  je  rendois.  La  liberté  que  donne  la  campagne 
les  autorisoit.  Joignez  à  cela  que   le   titre   de  bel  esprit  que 
l'on   me  faisoit  l'honneur  de  me  donner,  contribuoit  encore 
à  me  faire  mieux  recevoir  ;  mais  enfin,  ce  n'étoit  pas  assez 
pour  me  satisfaire.  Il  falloit  que  la  belle  personne  à  qui  j'en 
voulois,    expliquât  pour    elle   mes   assiduités.   Je   tremblois 
qu'elle  ne  les  mît  sur  le  compte  de  son  amie,  et  que  prévenue 
du  cavalier,  avec   qui   je   ne   la   trouvois   que  trop  souvent, 
elle  ne  fût  pas   en   état  d'entendre  tout  ce  que  mes  3'eux  lui 
disoient.  Enfin  je  crus  avoir  rencontré  une  occasion  favorable 
pour  me   déclarer.   Je  l'avois  vue  entrer  seule  dans  un  petit 
cabinet  de  verdure,  et  je  me   préparois  à  l'y  suivre,  n'a3-ant 
que  l'amour  pour  guide,  lorsque  j'aperçus  dans  le  même 
endroit  le  cavalier  sur  un  lit  de  repos,  et  qui  en  sortant  des 
bras  du  sommeil,  fut  reçu   entre   ceux   de    la   belle   qui  le 
réveilla. — Ah!  parbleu,  interrompit  brusquement  Pontignan, 
voici  une  plaisante  scène  qui  se  prépare.  Mais  dites-moi,  je 
vous  prie,    eûtes-vous  l'honnêteté  de  la  voir  jouer  tout  au 
long  sans  la  troubler  ?  Vous  eussiez  montré  par  là  que  vous 
saviez  vivre. —  Je  ne  sçai,  continua    Tréval,  si   vous    vous 
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fussiez  piqué  de  paroître  si  commode.  Quant  à  moi  ,  le 
passe-temps  ne  me  sembloit  pas  assez  agréable  pour  en  vou- 
loir être  le  témoin,  et  je  méditois  déjà  la  retraite,  lorsque 
l'amie  de  la  belle  me  surprit  tout  interdit.  Elle  se  douta 
du  sujet  qui  causoit  mon  trouble,  et  ne  pouvant  s'empêcher 
d'en  rire  :  Eloignons-nous  un  peu  ,  dit-elle  d'un  ton  rail 
leur.  On  ne  nous  demande  pas  l'un  et  l'autre  ici.  Alors  me 
prenant  par  le  bras,  elle  me  conduisit  presque  malgré  moi 
dans  un  petit  labyrinthe  de  cyprès.  —  Hé  quoi ,  s'écria  de 
nouveau  Pontignan,  ne  compreniez-vous  pas  ce  que  cela 
vouloit  dire?  La  dame  étoit  charitable.  On  venoit  de  la 
prêcher  d'exemple,  et  à  votre  place  j'aurois  bien  mieux  en- 
tendu la  langue.  Peut-être  vous  auroit-elle  fait  voir  du  pays, 
reprit  Tréval.  Mais  enfin,  c'est  trop  vous  laisser  médire  de 
l'une  et  de  l'autre.  La  dame  ,  après  avoir  plaisanté  assez 
longtemps  sur  mon  chagrin,  et  en  avoir  joui  tout  à  son  aise  : 
Il  faut  enfin,  me  dit-elle,  mettre  à  couvert  l'honneur  de  mon 
amie.  Ne  vous  scandalisez  pas  davantage,  M.  de  Tréval. 
Elle  ne  le  mérite  pas  tant  que  vous  vous  l'imaginez  ;  ou  si 
vous  êtes  jaloux  du  bonheur  du  cavalier  avec  qui  vous  l'avez 
surprise,  préparez-vous  aussi  à  lui  envier  la  qualité  de  son 
mari.  —  De  son  mari!  m'écriai-je  d'un  air  consterné.  Seroit-il 
possible  que  le  cavalier...? —  Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  reprit- 
elle.  Un  galant  n'a  pas  eu  de  part  dans  tout  ce  que  vous 
avez  vu.  Ce  n'est  rien  moins,  je  vous  assure^  et  je  gagerois 
que  présentement  vous  vous  voulez  du  mal  d'avoir  fait  un 
jugement  téméraire. —  Je  le  rétracte  à  l'heure  qu'il  est,  répon- 
dis-je  toujours  plus  troublé.  Mais,  hélas!  que  la  nouvelle 
que  vous  venez  de  m'apprendre  est  cruelle  pour  mon  cœur! 
—  Ne  m'accusez  de  rien,  reprit-elle,  j'ai  bien  fait  voir  mon 
devoir.  Je  ne  vous  l'ai  apprise  qu'à  l'extrémité,  et  lorsque  je 
n'ai  pu  m'en  défendre.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
me  suis  aperçue  que  vous  étiez  amoureux.  J'ai  cru  vous 
apprendre  que  la  belle  étoit  mariée  ,  en  vous  disant  que 
vous  ne  deviez  rien  attendre  d'elle  du  côté  du  sacrement. 
Vous  avez  pris  ces  paroles  pour  une  assurance  qu'elle  ne 
songeoit  pas  au  mariage.  Vous  m'en  avez  marqué  de  la  joie; 
et  par  un  principe  de  charité,  dont  vous  devez  me  tenir 
compte,  j'ai  voulu  vous  épargner  le  chagrin  de  savoir  sitôt 
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que  votre  maîtresse  étoit  au  pouvoir  d'un  autre.  Il  est  vrai 
qu'à  dire    tout,   vous    ne  m'êtes   pas   si  ■  fort    obligé   d'avoir 
gardé  le  silence.  Je  me  satisfaisois  moi-même.  J'agissois   de 
concert  avec  mon  amie,  à  qui  j'ai  fait  toujours  donner  devant 
vous  son  nom  de  famille;   et  nous  trouvions  assez   plaisant 
l'une  et  l'autre  de  nourrir  en  vous  des  sentiments  de  jalou- 
sie, qui  sans  doute  n'auroient  pas  été  si  vifs,  si  vous  eussiez 
été  mieux  instruit.  Mais  maintenant,  ajouta-t-elle    en    sou- 
riant, p'ermis  à  vous  de  vous  en   défaire,  et  de  la  laisser, 
suivant   l'ordre    des     choses  ,    tout  entière   à   son   mari.    — 
Falloit-il  pour  cela,    répliquai-je,    me   laisser  si   longtemps 
confondre  le  mari  et  l'amant? Je  me  suis  fait  une  habitude  de 
regarder   sous  cette  dernière  qualité  le  cavalier  comme  mon 
rival.  Je  m'}'  tromperai  toujours  ;  mais  si  je  le  regarde  sous 
la  première,  aurai-je  moins  lieu  d'en  être  jaloux  ?  -  Du  moins 
vous   devez  être  assez  content,  reprit-elle,  que  votre  jalousie 
ait  été   auprès   de  votre   belle   l'interprète   de   votre   amour. 
C'est  par  elle  qu'elle  a   commencé  à  le  connoître;  et  quand 
vous  n'en  auriez   tiré  que   ce   fruit,    ne  devriez-vous  pas  me 
faire  des   remerciements  de  vous  avoir  fourni   ce  secret  de 
vous  expliquer?  Mais   allez,  je   veux  être   encore   plus   offi- 
cieuse. Pour  me   raccommoder   avec   vous,  je   prétends  être 
votre   confidente.  Je  suis  toute  propre  à  cela;  et  peut-être  ne 
vous  repenlirez-vous  pas   d'avoir    mis  vos  affaires  entre  mes 
mains.  —  J'allois  la  remercier   de   l'offre   qu'elle   me  faisoit, 
lorsque  la  belle  la  vint  joindre  dans  le  même  endroit  où  nous 
étions.   Sa  vue   me  causa  encore  un   nouveau   trouble.   Je 
changeai   de  couleur,  et  ne  pus  si  bien  cacher  mon  désordre 
qu'elle  ne  s'en  aperçût.  Elle  voulut  en  savoir  la  cause,  et  son 
amie   qui   ne   demandoit  pas   mieux   que  de  l'en  instruire  : 
Vraiment,  Madame,  lui  dit-elle,  vous  avez  aujourd'hui  scan- 
dalisé terriblement  M.  de  Tréval,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines 
du   monde   à   le   guérir   de   ses   soupçons.   Voyez  comme  sa 
rougeur  le  trahit.  Mais  il  se  retire  et  n'oseroit  soutenir  votre 
présence.  —  Dans  ce   moment  je  les  laissai  l'une  et  l'autre 
fort    disposées    à  se    railler   de   l'erreur   où    elles   m'avoient 
entretenu  si  longtemps.  L'aventure  du  cabinet  fut  mise  sur 
le  tapis  ;  et  mes  scrupules  amoureux   servirent .  fort   à   les 
divertir    Cependant,  après    les    avoir    quittées,  mon    esprit 
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n'en  fut  pas  plus  tninquille.  Cent  ponsccs  différentes  s'en 
emparèrent  à  la  fois  ;  mais  cnfni  il  y  en  eut  une  (jui  me  fit 
respirer,  et  à  laquelle  je  m'arrêtai  plus  qu'aux  autres.  A  bien 
examiner,  disois-je,  ce  que  l'on  vient  de  m'apprendre,  qu'y 
a-t-il  de  si  funeste  pour  mon  amour?  Il  a  pris  l'alarme  trop 
vite.  Dans  le  cœur  de  la  personne  qu'on  aime,  il  est  plus 
aisé  de  détruire  un  mari  qu'un  amant.  L'un  n'y  tient  pas  si 
bien  que  l'autre  ;  et  sans  doute  à  présent  j'aurai  moins  de 
peine  à  en  trouver  le  chemin  qu'auparavant.  Je  veux  que 
le  mari  serve  lui-même  à  m'y  conduire,  et  que  ce  nom,  que 
l'amour  ne  respecta  presque  jamais  ,  ouvre  l'entrée  à  quel- 
qu'autre  qui  lui  soit  plus  doux.  —  Monsieur  de  Tréval,  inter- 
rompit mademoiselle  d'Ormilly,  dans  ces  belles  réflexions 
faisoit  honneur  à  notre  sexe  ;  et  nous  lui  devons  être  fort 
obligées  d'une  si  judicieuse  morale.  —  Vous  la  condamnerez 
tant  qu'il  vous  plaira,  reprit  Albagna,  mais  l'expérience  fait 
foi,  et  je  me  suis  toujours  trouvé  le  mieux  du  monde  de 
m'être  adressé  à  des  femmes  mariées.  Nous  vous  y  verrons 
un  jour,  mesdemoiselles,  et  peut-être  alors  vous  aurez  besoin 
de  nous  plus  que  vous  ne  pensez.  —  11  a  raison,  il -a  raison, 
s'écria  plaisamment  mademoiselle  de  Mirac,  en  fermant  la 
bouche  à  mademoiselle  de  Turé,  qui  vouloit  parler  ;  et  en 
tout  cas,  je  serois  assez  d'avis  de  le  retenir  par  avance,  sans 
un  petit  défaut  que  je  lui  trouve,  dont  je  ne  m'accommode- 
rois  pas.  —  Je  devine  ce  que  vous  voulez  dire,  reprit  Pon- 
tignan.  Jaloux  comme  est  Albagna,  tout  votre  amant  qu'il 
seroit,  il  vous  feroit  presque  autant  enrager  qu'un  mari,  et 
vous  ne  gagneriez  rien  avec  lui  ;  mais  pour  moi  ,  je  suis 
votre  affaire,  et  vous  pouvez  me  retenir  à  coup  sûr.  Tant 
d'infidélités  qu'il  vous  plaira  sur  le  compte  de  votre  mari, 
tant  que  vous  voudrez  sur  le  mien,  je  ne  m'en  embarrasserai 
point.  Je  ne  suis  point  si  délicat,  et  je  vous  passerai  toutes 
choses.  —  Bon  cela,  répondit  la  belle  Gasconne  ;  mais,  mon 
pauvre  Chevalier,  d'un  autre  côté  vous  ne  seriez  pas  mon 
fait.  De  l'humeur  dont  je  vous  connois,  vous  voudriez  publier 
à  toute  la  terre  vos  bonnes  fortunes,  et  je  ne  trouverois  pas 
de  sûreté  avec  vous.  Toute  la  compagnie  fut  ravie  que  ma- 
demoiselle de  Mirac  eût  vengé  Albagna  de  Pontignan,  en 
le   raillant  ainsi  à  propos.   On    laissa   ensuite  parler  Tréval, 
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qui  continua  de  cette  sorte.  —  Je  repris  donc  courage, 
comme  vous  avez  vu.  Chacun  revint  à  Paris  où  je  redoublai 
mes  soins  auprès  de  la  dame.  L'histoire  que  lui  conta  son 
amie  touchant  ma  jalousie,  fit  plus  que  la  divertir.  Elle  la 
convainquit  de  l'excès  de  ma  passion.  Il  me  fut  permis  de 
lui  en  parler  ;  et  j'en  fus  écouté  assez  favorablement.  Il  est 
vrai,  s'il  faut  dire  tout,  qu'il  entroit  un  peu  de  vanité  dans  la 
complaisance  qu'on  avoit  pour  moi.  On  me  croyoit  bel  esprit, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué  ;  et  sur  ce  pied-là  on  se 
faisoit  honneur  de  mes  soupirs.  Autre  bonheur  auquel  je  ne 
m'attendois  pas.  Le  mari  ne  fut  pas  moins  entêté  de  mon 
mérite,  et  il  me  vantoit  sans  cesse  à  sa  femme.  Je  découvris 
même  une  assez  plaisante  chose.  Il  souhaitoit  presque  au- 
tant que  moi  que  j'en  fusse  aimé.  Je  ne  pouvois  comprendre 
d'abord  ce  qui  l'obligeoit  à  se  montrer  si  commode  ;  mais 
enfin,  après  l'avoir  un  peu  examiné,  j'en  pénétrai  la  raison. 
Il  étoit  secrètement  amoureux  de  l'amie  ;  et  comme  notre 
confidence  m'engageoit  à  être  souvent  chez  elle,  il  en  prit 
plus  d'ombrage,  que  de  me  voir  presque  à  tous  moments 
chez  lui.'  Il  travailloit  donc  lui-même  à  me  mettre  bien  avec 
sa  femme,  dans  la  crainte  qu'il  avoit  que  si  j'en  étois  trop 
rebuté,  je  ne  cherchasse  à  m'en  consoler,  en  m'attachant 
tout-à-fait  à  son  amie.  Pour  l'entretenir  mieux  dans  cette 
peur,  je  prenois  quelquefois  plaisir  à  conter  en  sa  présence 
des  douceurs  à  cette  amie.  J'affectois  même  un  certain  air 
passionné,  qui,  le  pénétrant  jusqu'au  fond  de  l'àme  ,  me. 
vengeoit  avec  usure  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait  souffrir 
avant  que  je  le  connusse  mieux.  Quelles  délices  pour  moi 
de  le  faire  entrer  dans  son  humeur  sombre,  lorsque  outre 
cela  son  chagrin,  si  précieux  pour  mon  amour,  produisoit 
toujours  l'effet  que  j'en  attendois  !  Car  enfin,  aussitôt,  plus 
par  pitié  pour  lui  que  pour  moi  ,  il  m'alloit  rendre  de  bons 
offices  auprès  de  sa  femme.  Il  lui  louoit  mon  esprit,  et  se 
chargeoit  même  du  soin  de  lui  lire  des  vers,  où  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre  (car  tout  est  permis  aux  poètes)  je  lui 
faisois  la  peinture  de  ma  passion.  Ainsi  il  m'auroit  volontiers 
transporté  tous  les  droits  qu'il  avoit  sur  son  cœur,  pour  s'en 
assurer  un  autre  que  je  lui  disputois  sans  y  rien  prétendre. 
Politique  amoureuse  des  deux  côtés.  Je  feignois  d'aimer  ce 
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que  je  n'aimois  pas,  et  cette  feinte  me  réussissoit.  On  me 
servoit  auprès  de  ce  que  j'aimois,  et  l'on  prétendoit  par  là 
faire  diversion.  Cependant,  quoique  les  obligeants  empresse- 
ments du  mari  me  fussent  toujours  d'un  admirable  ragoût, 
mes  affaires  ne  prenoient  pas  le  train  que  j'eusse  voulu.  Elles 
alloient  assez  lentement.  J'avois  affaire  à  une  femme  qui  ne 
se  déclaroit  pas  si  vite.  J'avois  beau  lui  reprocher  ses  injus- 
tices, je  n'avançois  pas  davantage.  —  De  quoi  vous  plaignez- 
vous?  me  répondoit-elle  assez  souvent.  Voulez-vous  avoir 
place  tout  à  la  fois  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  ?  La 
chose  est  un  peu  difficile.  Mais  croyez-moi,  votre  partage 
n'est  pas  malheureux.  Je  vous  estime,  c'est  plus  que  si  je  vous 
aimois.  Vous  n'en  demeurez  pas  d'accord.  Mais  quoi,  ne 
conviendrez-vous  pas  que  le  cœur  n'agit  jamais  que  par  une 
conduite  aveugle ,  au  lieu  que  l'esprit  est  toujours  judicieux 
dans  la  sienne  ?  —  Hélas,  lui  répondis-je,  est-ce  là  donc  de 
quoi  satisfaire  ma  tendresse,  et  ne  frouverois-je  pas  bien  plus 
doux  qu'un  certain  je  ne  sais  quoi  que  vous  ne  connussiez 
pas  bien  vous-même,  vous  portât  insensiblement  à  m'aimer, 
que  non  pas  de  me  voir  estimé  de  vous,  avec  réflexion  même, 
sur  un  peu  de  mérite  que  vous  voulez  bien  voir  en  moi  ? 
Que  me  sert  cette  estime,  si  elle  demeure  stérile,  et  si  elle 
ne  produit  rien  de  tout  ce  qu'elle  devroit  produire  pour  un 
amant?  J'en  veux  bien  plus  à  votre  cœur  qu'à  votre  esprit; 
et  si  l'un  ne  me  conduit  à  l'autre,  je  serai  toujours  l'homme 
du  monde  le  plus  malheureux.  —  Je  ne  vous  le  cèle  point, 
reprenoit-elle.  Ils  ne  sont  point  du  tout  d'accord  sur  votre 
chapitre,,  et  je  ne  vois  pas  même  d'apparence  que  leur  démêlé 
finisse  sitôt.  Mais  c'est  encore  beaucoup  que  vous  ne  soyez 
pas  mal  avec  tous  les  deux.  Hé  quoi  donc,  m'écriois-je,  ne 
pourrai-je  jamais  espérer  qu'ils  deviennent  d'intelligence  en 
ma  faveur,  et  leur  cruelle  division  sera-t-elle  tout  le  prix  de 
mon  amour?  Ah  ciel!  est-ce  ainsi...?  —  Fort  bien,  interrom- 
pit d'Ormilly.  Je  me  prépare  à  vous  entendre  apostropher 
toutes  les  étoiles.  —  Oh,  cela  fait  tous  les  biens  du  monde, 
ajouta  Pontignan,  et  dans  mes  tendres  désespoirs,  je  me 
sens  toujours  merveilleusement  soulagé,  quand  j'ai  chanté 
pouille  aux  astres.  Vous  en  riez,  Mesdemoiselles,  mais,  ma 
foi ,  vous  en  devriez  porter  le  péché.  C'est  plus  votre  faute 


2l8 


que  la  mienne  quand  je  les  insulte.  Vous  n'avez  qu'à  chan- 
ger de  ton  avec  moi,  j  en  changerai  bientôt  avec  elles.  Je 
leur  ferai  réparation,  et  il  ne, tiendra  qu'à  vous  que  je  ne 
les  nomme  douces  et  bénignes.  Après  cette  petite  digression, 
Tréval  poursuivit  ainsi:  —  J'avois,  comme  vous  venez  de 
l'entendre,  plus  à  me  plaindre  de  la  femme  que  du  mari.  Il 
continuoit  mieux  que  jamais  à  faire  son  devoir.  Il  sollicitoit 
en  ma  faveur  avec  un  zèle  qui  me  charmoit,  et  que  je  me 
gardois  bien  de  laisser  languir  ;  c'est-à-dire  que  peu  s'en 
falloit  que  pour  le  mettre  encore  d'une  manière  plus  pres- 
sante dans  les  intérêts  de  ma  véritable  passion,  je  ne  me  décla- 
rasse tout  à  fait  son  rival.  C'étoit  un  moyen  toujours  certain, 
pour  arriver  à  mon  but;  mais  enfin  j'obtins  même  plus  que 
je  ne  demandois.  L'amie  pour  qui  mon  cœur  étoit  h3'pocrite, 
s'alla  imaginer  que  je  lui  en  voulois  tout  de  bon.  Elle  fut 
aisément  la  dupe  de  quelques  soupirs  que  je  ne  lui  adressois 
qu'indirectement;  et  ne  s'en  tenant  plus  aux  bornes  de  la 
confidence,  elle  répondoit  quelquefois  trop  favorablement 
aux  moindres  avances  que  je  lui  faisois.  Elle  me  plaignoit 
des  rigueurs  de  la  dame^  mais  en  même  temps  elle  me 
faisoit  entendre  malicieusement  qu'elle  étoit  indigne  que  je 
m'y  exposasse  davantage  ,  et  qu'un  aussi  galant  homme  que 
j'étois,  trouveroit  bien  avec  qui  se  consoler  d'une  fierté  si 
peu  méritée.  Elle  joignoit  même  à  la  charité  de  ses  remon- 
trances une  méfiance  assez  fine,  quoique  toujours  étudiée  ; 
et  dérobant  à  son  amie  une  partie  de  ses  plus  belles  qualités, 
elle  ne  marquoit  que  trop  ouvertement  par  ce  premier  vol 
l'envie  du  second  qu'elle  vouloit  faire.  Mais  un  cœur  trop 
mendié  ne  se  donne  pas.  Rien  n'oft'ense  plus  sa  délicatesse; 
et  quand  le  mien  naturellement  ne  se  seroit  pas  piqué  de 
constance,  il  n'en  eût  pas  fallu  davantage  pour  1'}' maintenir. 
Cependant  il  se  sentoit  embarrassé  des  tacites,  mais  trop 
fréquentes  embûches  qu'on  lui  tendoit  pour  le  rendre  infi- 
dèle. Il  se  reprochoit  en  secret  d'avoir  mis  les  choses  en  cet 
état,  et  ne  se  le  pardonnoit  qu'avec  peine.  —  Vous  aviez  de 
plaisants  scrupules,  interrompit  brusquement  Pontignan,  et 
votre  conscience  en  amour  est  bien  délicate  !  —  Q^ioi  donc, 
monsieur  le  Chevalier,  reprit  aussitôt  mademoiselle  de  Turé, 
vous  auriez  voulu  que  Monsieur  de  Tréval  eût  fait  faux  bond 
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sans  autre  façon,  à  sa  première  maîtresse?  Quel  monstre 
eût-ce  été  que  cela  !  —  Pas  tant  monstre  que  vous  pensez, 
continua  le  Chevalier,  et  il  ne  fût  entré  tout  au  plus  là 
dedans  qu'un  grain  d'infidélité.  Est-ce  une  affaire  pour  le 
siècle  où  nous  sommes  ?  Vous  voilà  bien  scandalisées,  mes- 
demoiselles. Je  le  vois  bien,  vous  ne  comprenez  pas  ma 
pensée.  Non,  non,  je  n'aurois  point  conseillé,  non  plus  que 
vous,  à  M.  de  Tréval  de  renoncer  à  sa  maîtresse.  La  chose 
me  paroît  trop  noire;  mais  en  sa  place  je  n'eusse  point  cru 
du  tout  la  trahir  pour  prendre  un  peu  d'engagement  avec 
une  autre  personne  plus  humaine  qu'elle.  Qu'y  a-t-il  là 
qui  vous  doive  faire  tant  hausser  les  épaules  ?  Cette  seconde 
passion  auroit  été  subalterne  de  la  première  ;  l'une  ,  si  vous 
voulez,  toute  sage  et  respectueuse;  et  l'autre,  pour  m'en  délas- 
ser un  peu,  plus  coquette  et  plus  badine. Toutes  les  deux  mêlées 
ensemble,  auroient  entretenu  mon  cœur  dans  la  situation  la 
plus  agréable  du  monde,  et  du  moins  faut-il  convenir  qu'à 
quelques  irrégularités  près,  cette  méthode  a  de  douces  com- 
modités dans  son  usage.  —  Ce  ne  fut  point  la  mienne,  pour- 
suivit Tréval  ;  l'attachement  que  j'avois  n'en  souffroit  point 
d'autre.  J'en  étois  cependant  assez  mal  payé.  Il  arriva  même 
que  la  belle,  qui  s'aperçut  que  je  n'étois  pas  entièrement 
indifférent  à  son  amie,  fit  tous  ses  efforts  pour  m'embarquer 
avec  elle.  —  Si  vous  êtes,  me  disoit-elle ,  véritablement  à 
moi,  comme  vous  m'en  avez  tant  de  fois  assuré,  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  que  je  vous  donne?  Laissez-moi,  laissez-moi 
disposer  de  vous  en  faveur  d'une  autre  moi-même.  Le  parti 
de  toutes  manières  vous  est  avantageux.  Vous  n'êtes  pas  haï. 
La  personne  est  bien  faite,  et  vous  m'en  remercierez  un  jour. 
— Je  frémis,  à  dire  le  vrai,  à  la  suite  de  cette  proposition,  car 
enfin  elle  ne  parloit  pas  moins  que  de  me  marier,  et  en  me 
pressant  très-fort  d'obéir  ,  elle  n'exigeoit  que  cette  petite 
preuve  de  mon  amour.  Elle  étoit  assez  nouvelle  puisqu'en 
même  temps  il  falloit  m'ôter  du  cœur  la  seule  personne 
qui  l'avoit  jamais  touché.  Aussi  vous  pouvez  juger  que  je  ne 
crus  pas  à  propos  d'être  complaisant  Le  mariage  naturelle- 
ment me  faisoit  peur.  Qu'eùt-il  fait  accompagné  d'une  si 
terrible  circonstance?  Je  pris  donc  le  parti  de  désobéir,  mais 
la  dame  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  en  parla  à  son  amie,  qu'elle 
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n  auroit  peut-être  pas  eu  tant  de  peine  à  persuader,  et  publia 
si  bien  que  nous  étions  le  fait  l'un  de  l'autre,  qu'on  s'imagina 
que  c'étoit  une  affaire  faite.  Le  dénouement  de  l'intrigue  ne 
fut  pas  moins  particulier.  Le  mari,  toujours  fortement  amou- 
reux,se  mit  la  chose  tellement  en  tête, que  sur  les  vives  alarmes 
qu'il  en  prit,  il  devint  dangereusement  malade.  Cette  imagi- 
nation ,  dont  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  guérir,  lui  fut 
mortelle  en  fort  peu  de  jours.  J'eus  beau  l'assurer  par  mille 
serments  que  ce  qu'il  craignoit  n'arriveroit  pas.  Il  fit  la 
sottise  de  ne  me  pas  croire,  et  de  mourir  dans  cet  extravagant 
entêtement,  dont  il  ne  voulut  point  démordre,  que  sa  femme, 
l'amie  et  moi,  agissions  tous  trois  pour  le  tromper.  Je  perdois 
en  lui  un  agent  qui  ne  m'avoit  pas  été  entièrement  inutile, 
et  je  ne  pus  lui  refuser  quelques  soupirs  qu'il  avoit  assez 
bien  mérités.  On  n'accusa  point  la  dame  d'en  avoir  trop 
donné  à  cette  perte.  On  crut  ses  larmes  tout  au  plus  de 
cérémonie,  sans  que  le  cœur  y  eût  part.  Il  courut  même 
un  bruit  assez  plaisant.  On  disoit  qu'elle  n'avoit  inventé 
le  roman  de  mon  prétendu  mariage  ,  que  pour  chagriner 
son  mari,  qu'elle  voyoit  avec  dépit  trop  attaché  à  son  amie  ; 
et  la  médisance  ajoutoit  qu'elle  n'avoit  point  eu  d'autre  vue  que 
de  porter  son  désespoir  jusqu'où  il  avoit  été;  mais  on  faisoit 
tort  à  ce  caractère  de  vertu  qui  sied  si  bien  à  une  femme,  et 
que  je  ne  lui  avois  jamais  vu  démentir.  Je  jugeai  plus  saine- 
ment de  son  dessein,  et  ne  conçus  que  trop  qu'elle  n'avoit 
voulu  se  défaire  que  de  moi  seul,  en  me  donnant  à  son  amie. 
La  voilà  veuve  cependant,  et  plus  en  état  par  conséquent  de 
recevoir  mes  soins;  mais  je  n'en  étois  pas  en  meilleure  posture. 
Ce  pas  que  j'avois  fait  si  vite  pour  elle  de  l'estime  à  l'amour, 
lui  restoit  encore  à  faire  pour  moi.  Elle  demeuroit  toujours 
sur  sa  première  démarche.  Je  ne  pouvois  plus  m'en  prendre 
à  ce  scrupule  délicat  de  gloire  qui,  embarrassant  le  cœur 
d'une  femme  qui  n'est  pas  à  elle-même ,  nous  le  dérobe 
quelquefois,  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  se  donner.  Il  avoit 
été  levé  par  la  liberté  où  elle  se  vo3'oit  alors  de  disposer  du 
sien  à  son  gré,  sans  que  sa  gloire  lui  pût  faire  aucun  repro- 
che. Ainsi,  pour  me  refuser  ce  cœur,  il  falloit  qu'elle  se  fît 
quelque  autre  scrupule  qui  ne  vînt  purement  que  de  lui  seul, 
et  c'étoit   ce  qui  me  désespéroit.  Je  ne  comptois  pour  rien, 
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(luand  le  reste  me  manquoit,  le  privilège  de  la  pouvoir  voir 
à  toute  heure,  de  lui  pouvoir  écrire  quand  il  me  plaisoit,  et 
de  recevoir  même  quelquefois  de  ses  lettres.  Non,  non,  lui 
disois-je  à  tous  moments  ,  tout  cela  ne  me  satisfait  pas. 
Vous  me  marquez  par  là  que  vous  m'estimez,  mais  rien  ne 
me  dit  de  votre  part  (^ue  je  vous  plais.  Vous  faites  cas  de 
mon  esprit,  je  n'en  puis  douter;  mais  qu'ai-je  affaire  de  sa 
bonne  fortune,  quand  vous  la  laissez  envier  à  mon  cœur? 
D6clarez-vous  autant  pour  celui-ci  afin  qu'il  cesse  d'en  être 
jaloux;  prenez  garde  qu'en  favorisant  l'un  plus  que  l'autre, 
vous  ne  les  rendiez  bientôt  ennemis.  Mon  aimable  veuve  se 
soucioit  fort  peu  d'allumer  entre  eux  une  guerre  civile  Elle 
passa  la  première  année  de  son  veuvage  sans  vouloir  voir 
personne.  Cette  régularité  me  charmoit,  et  j'allois  quelque- 
fois jusqu'à  me  flatter  que  la  bienséance  n'en  étoit  pas  la 
seule  cause,  et  que  j'y  pouvois  avoir  quelque  part.  Mon 
erreur  finit  avec  ce  temps,  qui  fut  aussi  court  que  précieux 
pour  moi.  Je  ne  fus  plus  seul  privilégié.  La  dame  reçut 
un  assez  grand  nombre  de  gens  chez  elle,  et  j'eus  bientôt 
des  rivaux.  Par  bonheur  elle  ne  se  déclara  pour  aucun  et  me 
donna  même  toujours  quelque  marque  de  distinction.  Comme 
on  l'entendoit  à  tous  moments  vanter  son  heureux  état  de 
veuve  je  me  gardai  bien  de  lui  faire  la  proposition  d'en 
sortir.  J'avois  trop  d'aversion  pour  les  engagements  éter- 
nels, et  j'étois  ravi  de  trouver  une  raison  qui  m'empêchât  de 
parler  de  mariage.  L'amie  avec  qui  je  ne  pouvois  pas  être  trop 
bien,  m'en  fournit  une  seconde.  J'aurois  craint  de  me  mettre 
encore  plus  mal  avec  elle,  si  j'avois  parlé  de  sacrement, 
et  j'ai  cru  jusqu'ici  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  lui  épargner 
ce  chagrin,  après  lui  avoir  même  retranché  quelques  dou- 
ceurs que  ma  bouche  ne  peut  fournir  pour  elle,  depuis  que 
mon  cœur  n'en  retire  plus  comme  autrefois  aucun  avantage. 
Tréval  ayant  cessé  de  parler,  on  raisonna  sur  son  aven- 
ture, et  après  d'assez  plaisantes  remarques  que  fit  Albagna. 
—  Voyons  un  peu,  lui  dit  mademoiselle  de  Turé,  de  quelle 
manière  vous  savez  aimer.  Mademoiselle  de  Mirac  a  jeté 
les  yeux  sur  vous  et  je  vois  bien  qu'elle  veut  que  vous 
parliez.  —  Très  volontiers,  lui  répondit  Albagna.  Un  peu 
d'attention,  s'il  vous  plaît,  je  m'en  vais  vous  satisfaire. 

(A  suivre.) 
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CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS 


Ii(Z^  secret  développé 

n 


(I) 


AGUÈRE  le  vieux  Saint  Amant, 
Pressé  par  le  désir  ardent 
D'épouser  femme  jolie, 
Offrit  son  encens  à  Julie. 
Tout  fut  terminé  dans  l'instant  : 
Bijoux  ,    cadeaux  ,    fête   agréable  , 
Plaisirs  succulents  de  la  table, 
Qu'en  notre  siècle  on  prise  tant, 
Pour  cet   hymen   furent   mis   en    usage. 
On  se  retire,  on  devient  sage  ; 
On  s'aime,  on  se  le  dit  cent  fois  ; 
Tout  fut  bien  pendant  quelques  années, 
Puis  après  l'on  se  devine  ; 
On  se  tait,  on  se  fait  la  mine. 
Le  Saint- Amant  prend  un  air  nébuleux, 
Devient  jaloux  et  cauteleux; 
Il  croit  (ô  sinistre  présage). 
Que  jamais  femme  ne  fut  sage. 
Pour  terminer,  finalement 
Il  prend  Gotton  pour  confidente, 
Fille  que  jamais  rien  ne  tente, 
Pas  même  en  le  lui  présentant. 

—  Ma  bonne,  en  vérité,  je  suis  dans  le  tourment, 
Quand  je  vois  ta  maîtresse  aussi  contrariante, 

Je  ne  sais  sur  quel  pied  danser  : 
Suis-je  gai,  le  diable  la  tente, 
Pour  être  froide  et  se  cadenasser  ; 
Suis-je  triste,  madame  danse. 
Sur  ce  peut-on  savoir  tout  ce  que  Gotton  pense .'' 

—  Ceci,  monsieur,  devient  irès-sérieux  : 

Ou  Madame  est  trop  jeune,  ou  Monsieur  est  trop  vieux, 
Il  faut  rapprocher  la  distance  ; 

—  Que  faire,  hélas!  dans  cette  circonstance? 
Dit  Saint- Amant.  —  Lui  choisir  un  ami 

Qui  ne  le  soit  pas  à  demi. 
Lors  on  vous  bénira  sans  cesse; 
Votre  femme,  Colet  monté, 
D'un  baiser  tendre  et  velouté, 
Saura  payer  votre  tendresse. 

—  Que  dis-tu  ?  Comment  1  quelle  horreur  1 

Mon  sang  bouillonne  de  colère. 
Faut-il  être  cocu  pour  plaire  ? 
— Voilà  le  secret,  oui,  monsieur. 

(i)  Conte  extvn'it  dn  Posse-^d/ns  du  bot/doir.  —  A  Gallpoly,  chez  la   Veuve  Turban, 
libraire,  rue  du  Ramasan.  —  1785. 
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iVo^^5  r/'////  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVII l"^  siècle, 
pour  faire  suite  au  '^  Guide  Cohsu-^  par  K.  Anne  de  M  )lina. 


Gessner.  Contes  moraux  cl  nouvelles 
Idylles,  etc.  Zuric ,  1773-1777. 
2  vol.  in-4".  —  Eaux-fortes  île 
Gessner.  (V.  le  «  Guide»,  col. 
233.) 

Outre  les  illustrations  relevées  au 
«  Guide  »,  on  trouve  dans  quelques 
exemplaires  un  très  beau  portrait  de 
Gessner,  j^ravé  à  la  manière  noire 
]iar  Elias  Haid,  et  daté  1774. 

—  Œuvres  covipVetes  de  M.  Gessner. 
Genève,  1786  3  vol.  in-i8.  — 
Figures  de  Marillier. 

blêmes  illustrations  que  celles 
ornant  les  éditions  Cazin  de  1778  et 
1782.  (\'-  le  «  Guide  »,  col.  2,S3  .  .S'cv/- 
Ic.nioit  tontes  ces  ûi^ lires  sont  retoin-- 
ttèe.s  en  sens  inverse.  Cette  particu- 
larité a  sans  doute  échappé  au 
«  Guide  ». 

—  Gessner  S  Wcrhen.  Amsterdam  , 
1786.  3  vol.  in-i8  —  I  joli  titre 
gravé,  qui  se  répète  à  chaque 
volume  ,  dessiné  par  Buys  et 
gravé  par  Vinkeles,  et  les  14  figu- 
res de  Marillier  très  bien  regra- 
vées, mais  sans  signatures.  (De 
10  à  12  fr.) 

Cette  édition  de  Gessner,  en  hol- 
landais, est  fort  jolie.  Elle  est  du 
format  Cazin  et  imprimée  avec  beau- 
coup de  soin.  Elle  n'est,  du  reste, 
pas  commune. 

—  Œuvres  complet  tes  (sic)  de  Gessner . 
S.  1.  n.  d.  3  vol.  in- 18.  —  i  por- 
trait, 3  titres  gravés  et  14  figures, 
le  tout  non  signé,  sauf  le  portrait 
et  le  titre  du  tome  i"'',  qui  por- 
tent la  signature  :  Giraud  Vaine  se. 
(De  7  à  8  fr.) 

Ce  sont  encore  les  figures  de  ]\L'l- 
rillier,  fort  joliment  regravées,  avec 
des  cadres. 

J'ai  vu  signaler  cette  édition  com- 
me portant,  à  certaines  figures,  la 
signature  de  Friissotte.  Je  dois  dire 
(jue  tous  les  nombreux  exemplaires 
(]ue  jai  vus  n'avaient  que  des  illus- 
trations non  signées,  saut  le  nom  de 
Gi ranci,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Le  format  de  cette  édition  est  plus 
grand  que  celui  des  Cazin. 

—  Œuvres  complètes  de  Gessner.  A 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Patris, 
1796.  6  vol.  in-i8  ou  3  vol.  in-S". 
—  I  portrait  signé  :  i?^r//îe  ^c/f//)., 
ou  quelquefois  non  signé,   et  i5 


figures  de  liinet  ,  gravées  par 
Blanchart,  dont  plusieurs  ne  sont 
])as  signées.  (De  12  à  i5  fr.  l'in- 
18;  de  3o  à  40  fr.  in-8".) 

Le  «  (luide  »  cite  cette  édition  sous 
la  date  de  1801  (col.  2.i3).  C'est  un  se- 
cond tirage  avec  les  menues  figures. 
Le  premier  volume  a  ])our  titre  :  La 
mort  it' Abel ,  au  lieu  de  :  Œuvres 
e(iin/>/ètes  de  Gessner,  cjui  ne  figure 
(]u'aux  autres  volumes.  J)ans  rin-i.8, 
ce  sont  les  2  premi(>rs  volumes  cjui 
sont  intitulés  :  /.a  iiwrt  d' Al>el.  i^es 
faux  titres  portent  tou?:  (J'iivr es  com- 
plètes de  Gessner.  Les  titres  ont  une 
tomaison  régulière  de  i  à  ,1  ou  de  i 
à  6.  Au  sujet  de  cette  particularité 
concernant  le  titre,  la  4"  édition  du 
«  Guide  »  était  plus  exjilicite  que  la 
dernière,  tout  en  ne  ])arlant ,  du 
reste,  que  du  2"  tirage  de  1801. 

Toutes  deux  n'indiquent  (jue  14 
figures  au  lieu  de  i5. 

I^es  exemjilaires  in-8'  sont  en 
grand  j^apier  vélin  et  renferment 
souvent  les  figures  avant  la  lettre,  et 
parfois  avant  les  noms. 

Il  est  à  remarquer  que  le  «Guide» 
ne  parle  (jue  de  l'édition  in-8  ,  et  non 
de  celle  in-i8  en  6  volumes  ;  or  celle 
de  1(^01  a  paru  également  dans  les 
deux  iormats.  Par  contre,  il  décrit, 
comme  si  c'était  un  ouvrage  distinct, 
La  7nurt  d' AbeL  en  2  vol.  in- 18,  bien 
qu'ils  soient  déjà  compris  dans  les 
(Envres  complètes.  TyCS  3"  et  4°  édi- 
tions du  «  Guide  »  étaient  tombées 
déjà  dans  le  même  errement.  \\ .  le 
«  Guide  »,  col.  235  et  236.) 

M.  Mehl,  dans  la  3''  édition,  ajou- 
tait (\ue  ces  illustrations  étaient  très 
]né<liocres.  Cela  lui  plaît  à  dire, 
mais  il  est  de  fait  que  la  suite  ne 
manque  pas  de  mérite. 


-  Œuvre  gravé  de  Salomon  Gessjier 
A  Zuric,  1802.    2  vol,  m-folio.  — 
166  planches  contenant  336  sujets. 

Le  «  Guide  »  cite  ce  recueil  com- 
me étant  sans  date,  bien  que  celle  de 
1802  soit  inscrite  sur  le  titre. 

On  rencontre  des  exemplaires  qui 
renferment,  en  plus  des  planches 
indiquées,  iin  superbe  portrait  de 
Gessner  gravé  par  Lips ,  d'aprèi' 
Ant.  Graff. 

Les  20- exemplaires  que  Brunet  dit 
avoir  été  tirés  de  cet  ouvrage  ont 
certainement  fait  des  petits,  car  j'ai 
connu  en  Allemagne  tout  un  fonds 
d'exemplaires,  et  je  crois  qu'il  n'est 
pas  épuisé.  Il  y  a  très  certainement 
de  la  réimpression  là  dessous. 

Il  y  a  donc  lieu  d'être  très  circon- 
spect dans  l'achat  de  ce  recueil  d'es- 
tampes, et  très  minutieux  dans  l'exa- 
men de  celles-ci,  le  papier,  en  tout 
cas,  n'étant  pas  moderne. 
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—  Collection  des  tableaux  et  des  desshis 
de  Salomon  Gessiicr,  gravée  à  l'eau- 
forte  par  Guill.  Kolbe.  Dédiée  à 
S.  M  l'impératrice  de  Russie 
Zurich,  iSii.  Grand  in-folio.  — 
25  planches  avec  texte  explicatif. 
(De  3o  à  40  fr.) 

Très  beau  recueil.  Rare. 

—  Œuvres  complètes  de  Gessnev.  Paris, 
Duprat-Duverger,  1812.  4  vol.  in- 
18.  —  I  portrait  par  Delvaux  et 
14  figures,  assçz  médiocres,  de 
Monnet,  gravées  par  Canu.  (De 
8  à  10  fr.) 

Ces  illustrations  sont  distinctes  de 
celles  de  Monnet  qui  ornent  l'édition 
Dufart  s.  d.  (\^.  le  «  Guide  »,  col.  234) 
et  l'édition  de  Patris,  1796,  décrite 
plus  haut. 

—  Daphiiis  et  le  premier  navigateur, 
poèmes  de  M.  Gessner,  traduits 
de  l'Allemand  par  M.  Huber.  A 
Paris  et  se  vend  à  Berlin,  1765, 
In-i2.  —  I  figure  signée  Mat  thés 
fec.  I/64.  (De  3  à  4  fr.) 

—  De  dood  van  Ahel,  etc.  Haarlem, 
François  Bohn,  s.  d.  (vers  1790). 
Petit  in-40.  —  Titre  gravé,  avec 
vignette,  dessiné  et  gravé  par  Vin- 
keles,  et  3  estampes  dessinées  par 
Buys  et  gravées  également  par 
Vinkeles.  (De  12  à  i5  fr.) 

Très  belles  illustrations. 

—  La  mort  d'Abel.  Paris,  Ant.  Aug. 
Renouard,  an  X.  1802.  In-i8. 
—  Le  portrait  et  les  figures  de 
Moreau  se  rapportant  au  sujet. 
(De  7  à  8  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  pajiier 
vélin.  (De  10  à  12  fr.) 

Les  figures  sont  généralement  en 
second  tirage,  le  premier  étant  de 
1799.  (V.  le  K  Guide  »,  col.  204  et 
235.) 

La  suite  des  Œuvres  cotnplètes , 
édition  Renouard,  ne  se  rencontre 
pas  seulement  en  épreuves  avant  la 
lettre;  on  en  trouve  aussi  des  collec- 
tions à  l'état  d'eaù-forte.  Elle  existe 
avec  cadres  et  sans  cadres. 

—  La  mort  d'A  bel,  poëme  de  Gess- 
ner. A  Paris,  chez  Billois,  s.  d. 
(vers  1802).  In-i2.  —  Titre  gravé 


et  I  frontispice,  dessinés  et  gravés 
par  Texier.  (De  4  à  5  fr.) 

• 

—  La  mort  d'Abel.  Traduction  libre 
en  vers  français  par  M.  Labiée, 
de  l'Académie  de  Lyon.  Paris, 
Eymery,  1810.  In-i8.  —  i  titre- 
frontispice  et  5  jolies  figures  de 
Monnet,  gravés  par  Lecerf.  (De 
6  à  8  fr.) 

Edition  assez  rare. 

Il  faut  ajouter  à  ces  suites,  ornant  les  édi- 
tions décrites  ici  et  au  «Guide»  ; 

I  titre  gravé  de  Marillier,  gravé  par  De 
Ghendt,  pour  les  Idyllcs.Tvhs  beau  ; 

3  ligures  de  lîoiaot,  gravées  par  Baquo}', 
Leroy  et  Patas,  pour  La  mort  d'Abel,  in-8    ; 

I  portrait  de  15  figures  de  Stothard,  gra- 
vés par  Cromek  ;  pour  les  Œuvres  cofiiplc- 
tes.  Il  y  a  des  épreu\res  avant  la  lettre  ; 

I  portrait  de  Gessner  en  médaillon,  par 
Blackbert,  is-8  •,  paru  à  Londres  en  1800. 


Gherardi.  —  Le  Théâtre  italien  ou 
le  recueil  général  des  comédies  et 
scènes  françaises  jouées  par  les 
comédiens  italiens,  etc.  Amster- 
dam, 172 1.  6  vol.  in-i2.  —  65  figu- 
res non  signées ,  et  nombreuses 
planches  de  musique.  (De  25  à 
3o  fr.) 

Le  «  Guide  »  n'enregistre  que 
l'édition  de  1741 ,  avec  57  figures. 

Godart  d'Aucourt.  Mémoires  turcs, 
avec  l'histoire  galante  de  leur 
séjour  en  France,  par  un  auteur 
turc  de  toutes  les  académies 
mahométanes  etc.  A  Paris,  chez 
Bleuet,  1796.  2  vol.  in-i8.  —  2 
charmantes  figures  de  Queverdo. 
(De  20  à  25  fr.) 

Edition  rare.  Il  en  existe  6  cxem-* 
plaircs  sur  papier  vélin,  d^  40  à 
5oir.),  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  figures 
avant  la  lettre. 

Goethe.  Het  lyden  van  den  jongen 
Werther.  Amsterdam.  Allart,  1792, 
In-S^.  —  I  titre  gravé  avec  char- 
mante vignette,  médaillon  et  4 
figures,  le  tout  dessiné  par  Buys 
et  gravé  par  Vinkeles  et  Vrydag. 
(De  12  à  i5  fr.) 

Jolies  illustrations. 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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ACADEMIE    GALANTE 


(1) 


IF.N  certainement,  qui  dit  Italien, 

dit  jaloux;  et  si  vous  ne  m'en 

^     croyez  pas  sur   ma   parole,   je 

m'en  vais  vous  le  prouver. 

J'avois  vingt-deux  ou  vingt- 

|£  trois  ans,  quand  je  vins  en 

"X"    i        France  la  première 

fois.  Comme  j'étois 

accoutumé   de  voir 

la  manière  triste   et 

resserrée    dont    les 

femmes    vivent    en 

Italie,  je  fus  surpris 

et    en     même 

temps  charmé 

(3e     la    libeité 

qu'elles       ont 

ici     Je   disois 

en  moi-môme,  selon  mon  raisonnement  italien  :  Les  hom- 
mes vont  voir  les  femmes  chez  elles,  ils  demeurent  seuls 
avec  elles  dans  leurs  'chambres  ;  il  faut  donc  de  néces- 
site    absolue    qu'ils    en    obtiennent    tout    ce    qu'ils    veulent. 


(i;  Suite.  Voir  n"  7. 

V  Année  n»  8. —  octobre  1S90.     Kirtemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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Voici  un  pays  où  il  fait  bon  vivre,  nous  y  ferons  bien  nos 
allaires  IMein  de  cette  assurance,  je  m'embarque  à  aimer 
une  petite  femme  fort  jolie.  Dt^s  la  première  fois  (]ue  j'allai 
chez  elle,  ce  fut  l'accueil  le  plus  obli^reant  du  monde;  cent 
petites  manières  engageantes  :  de  petits  coups  (Vœ'i]  même 
assez  favorables  par-ci  pardà  Enfin  je  sortis  fort  persuadé 
que  l'affaire  étoit  finie,  si  ce  n'eût  è'té  qu'il  3^  avoit  (]uel- 
qu"un  dans  sa  chambre.  Je  ne  songeois  plus  qu'à  la  pouvoir 
trouver  seule  ;  cela  supposé,  je  me  tenois  heureux. 

—  Mon  Dieu,  s'écria  mademoiselle  de  Mirac,  il  n'}'  a  rien 
que  je  ne  fisse  à  l'heure  qu'il  est  ])Our  favoriser  vos  amours. 
Je  donnerois  font  ce  rpi'on  voudroit  pour  \'ous  faire  trouver 
votre  belle  toute  seule.  Il  en  arriveroit  fiuelque  chose  de 
si  ridicule —  Taisez-vous,  Pontignan,  dit-elle  au  Cheva- 
lier qui  ouvroit  la  l)ouche  pour  parler  ;  vous  allez  dire  une 
sottise.  —  Moi  ?  répondit  froidement  Pontignan,  je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  pensé.  L'aimable  Gasconne 
rougit,  et  Albagna  continua,  en  s'adressant  à  elle   : 

Vous  serez  donc  satisfaite,  mademoiselle.  Dès  ma  seconde 
visite,  je  pris  si  Imcu  mon  temps,   que   je    ne   trouvai  encore 
personne  dans   la  chambre   de   la   dame.    Dieu   sait  la  joie 
que  j'en   eus.   —  Ah  !  lui  dis-je  avec  un  transport  extraordi- 
naire, et   m'avançant   vers   elle   en   ouvrant    les   bras,    nous 
voici  donc  seuls!  —  Il  est  vrai,  me  répondit-elle  en  souriant, 
mais   cela   pourra  encore  arriver  bien  des  fois.  —  Souffrez, 
repris-je,   que  je  ne  perde  pas  une  si  heureuse  occasion  de 
vous  marquer  à  quel   point  je   vous    aime.    —   Ah!  dit-elle, 
toujours  d'un  air  froid  et   assez   plaisant,  il  n'est  pas  besoin 
en  ce  pa3^s-ci  de  se  servir  si  vite  des  occasions.   Il  n'en  va 
pas  comme  en   Italie,  où  elles   sont   rares.    Mais  cro^^ez-moi, 
nous  n'en  manquerons  point   quand  nous  voudrons.  —  Là- 
dessus  je  vous  avoue  que  je  commençai  à  être  déconcerté. 
Je   n'ai  jamais   pu   me   souvenir    de   ce   que  je   dis  dans  ce 
moment.    Apparemment   ce   n'étoit   rien    (^ui    vaille;  mais  je 
sais  bien  qu'elle  me  dit  :  —  Prenez  un  siège,   M.  le  Comte, 
et  une  autre   fois  nous  nous  ainierons  encore  plus  (\uc  nous 
ne  faisons  à  présent.  —  Par  bonheur,  comme  nous  en  c  tions 
là,    il    entra   quelqu'un    cpii    me   fut  d'ini  grand  secours;  car 
j'allois    être  fort  embarrassé  à  entretenir  la  dame  tète  à  tète. 
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et  c'cu'il  vie  \u\v  tristo  c,hoso  (IiTuik^  conversjilioii  qui  eût  été 
ic(liiit(>  à  s(^  toiunei"  sur  la  pluie  (^t  vSur  le  beau  temps  après 
avoir  eoinnuMieé  d'une  manière  si  vive. 

—  Ma    foi,     (lit   Oiinilly,  ces    Messieurs    les    Italiens    sont 
naturels.    Ils  sont  persuadés  qu'd  ne  iaut  ])')int  tant  de  façon 
avec   les    dnmes,    et   qu'il    n'y   a    qu'un    mot  qui  serve.  Bien 
souvent,  si  nous  en  faisions   autant,   j(^   crois   (pTil    nous    en 
prendroit   mieux.    —   Oh!    leprit  Albaj^na,  vous  ne  me  con- 
noissez    j\as.    Les    femmes    d'Italie   m'a  voient   accoutume   à 
cette    procédure    préci]:»itée  ;    mais    de    mon    natin(d    j'étois 
l'homme  du   monde  le  plus  timide  et  le  mf>ins  entreprenant. 
11   me   souvient   d'une   aventure  qui  vous  le  montrera  bien. 
J'étois  à  Rome  encore  écolier.  J'avois  cette  première  fleur 
de  jeunesse  qui   est  si  précieuse  auprès  des  femmes  de  mon 
pa3^s.  J'allai  voir  une  dame  qui  étoit  un  peu  de  mes  parentes, 
et  par  un  hasard  très  rare,  je  la  trouvai  seule.  Je  savois  bien 
que  l'occasion  étoit  belle,  mais  j'étois  retenu  par  cette  fausse 
honte  que    vous  savez  qui  est  la   source  de   tant  de   maux 
dans   la    morale.   Je   regardois    cette    belle    avec    des    yeux 
brillants,    que   je    liaissois  aussitôt.    J'étois    interdit.    Je    ne 
savois  ce  que  je  disois.    Elle   sentit   bien   mon   embarras  ;  et 
comme   le  temps,   ce  temps  si  cher  en  Italie,  se  passoit,  elle 
fit  un  trait  d'habileté,  dont  il  n'y  a  qu'une  Italienne   qui   se 
fût  avisée. 

Je  voudrois  bien  savoir,  ajouta  t-il  en  riant,  si  quelqu'une 
de  ces  demoiselles  auroit  assez  d'esprit  pour  le  deviner. 
—  Nous  vous  sommes  fort  obligées,  reprit  mademoiselle  de 
Turé,  de  vouloir  bien  prendre  le  soin  de  nous  exercer  un 
peu,  afin  qu'en  pareille  occasion  nous  sachions  nous  tirer 
d'affaire.  —  Oui-dà,  dit  Tréval,  cela  peut  vous  être  d'un 
grand  usage,  quand  vous  trouverez  des  jeunes  gens  embar- 
rassés auprès  de  vous,  et  n'osant  rien  entreprendre.  Devinez 
donc  ce  que  fit  l'Italienne. — Elle  sauta  au  collet  de  M.  Alha- 
gna,  répondit  brusquement  mademoiselle  de  Mirac.  C'étoit 
ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  faire  pour  elle.  —  Oh,  oh,  voici 
une  Gasconne  plus  vive  que  l'Italienne,  reprit  le  comte  ; 
et  vous,  mademoiselle  d'Ormilly,  que  devinez-vous  ?  -  En 
vérité,  répondit-elle  d'iui  air  fort  agréable,  j'aurois  beaucoup 
souffert   si   j'avois  été  en  la  place  de  la  dame  ;    et  comme  j'ai 
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aussi  de  cette  fausse  honte  que  vous  aviez,  je  crois  que  nous 
en  fussions  tous  deux  demeurés  là. 

Il  faut  donc  vous  dire,  reprit  le  Comte,  de  quoi  s'avisa 
mon  Italienne.  Elle  s'évanouit  ;  et  moi  qui  n'entendis  point 
ce  que  vouloit  dire  cet  évanouissement  si  ingénieux  ,  je 
m'amusai  sottement  à  appeler  du  secours.  Elle  fut  bientôt 
revenue  à  elle,  comme  vous  pouvez  croire  ;  et  me  regardant 
d'une  manière  fine  et  malicieuse  :  Je  vous  suis  bien  obligée, 
me  dit-elle  à  demi  bas.  On  peut  s'évanouir  avec  vous  en 
sûreté.  —  Je  sortis  si  irrité  contre  moi-même,  et  si  déses- 
péré de  ma  sotte  retenue,  qu'à  l'heure  qu'il  est  je  n'y  songe 
point  encore  que  je  n'aie  envie  de  me  punir.  Je  me  promis 
bien  que  jamais  je  n'appellerois  du  secours  à  des  dames 
évanouies,  et  je  vous  assure  que  je  les  verrois  plutôt  mourir. 

Voilà  comme  j'étois  fait  dans  ma  jeunesse,  et  ce  fut  prin- 
cipalement cette  aventure  qui  m'engagea  à  faire  de  violents 
efforts  pour  vaincre  ma  respectueuse  et  niaise  timidité.  J'en 
étois  assez  heureusement  venu  à  bout,  comme  vous  avez  vu, 
lorsque  je  devins  amoureux  de  cette  Dame  françoise  ;  mais 
le  mauvais  succès  de  ma  seconde  visite  me  fit  repentir 
d'avoir  trop  pris  les  manières  italiennes.  Je  conçus  qu'il 
falloit  faire  une  attaque  plus  régulière  ;  et  comme  j'étois 
fortement  épris,  je  m'}?^  résolus.  Mais  savez-vous  ce  qui 
faisoit  la  force  de  mon  amour?  C'étoit  le  nombre  de  mes 
rivaux;  car  la  cour  de  la  Dame  étoit  fort  grosse.  Il  3' en 
avoit  un  principalement  (juc  je  soupçonnois  fort  d'être  plus 
heureux  que  je  n'eusse  voulu.  Ma  jalousie  ne  manqua  pas  de 
jouer  son  jeu  ,  et  d'enflammer  furieusement  mon  amour. 
Une  tendre  œillade  que  la  belle  avoit  envo3'éc  à  mon  rival 
en  ma  présence,  me  rcndoit  plus  amoureux  (Qu'une  qu'elle 
m'auroit  envoyée  à  moi-même.  Tous  mes  autres  rivaux 
désespérés  désertoient  peu  à  peu  ,  et  moi  je  m'attachois 
davantage.  Enfin  nous  étions  presque  demeurés  les  seuls  (jui 
composassions  la  ccnu"  do  notre  belle,  cet  homme  et  moi. 
C'étoit  un  financier  qui  avoit  quelque  mérite  de  sa  personne, 
outre  cette  autre  espèce  de  mérite  (ju'il  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'avoir.  Il  avoit  épousé  par  amour  une  fort  jolie  per- 
sonne. Le  mariage  avoit  remédié  à  sa  passion,  et  il  êtoit 
devenu  amoureux   ailleurs.    J'imaginai  un  moven  bizarre  de 
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l(j  détacher  de  la  (laine,  (juc  nous  aimions,  et  ce  nioycn-là, 
je  le  plis  dans  rilistoite  Koniainc;.  Voilà  c:i^  ([ue  vous  n'au- 
riez peut-être  pas  cru.  Vous  savez  bien  ([ue  pendant  ([u'An- 
nibal  ravageoit  l'Italie,  Scipion  ne  s'amusa  point  à  lui  tenir 
tète.  Il  alla  droit  à  Carthage,  pour  la  ravager  aussi  de  son 
côté,  et  faire  abandonner  l'Italie  à  Annil)al  J)e  ce  strata- 
gème guerritu",  j'en  fis  un  amomeux.  Je  vis  bien  que  la  partie 
otoit  trop  inégale  entre  le  fmancier  et  moi  auprès  de  notre 
belle.  Je  la  quitte  là,  et  vais  ni'attaclier  à  la  femme  du 
financier,  pour  rappeler  mon  homme  chez  lui  et  lui  faire 
lâcher  prise.  Je  n'aimois  point  la  femme,  c|uoique  fort  aima- 
ble; mais  en  récompense  je  haïssois  bien  le  mari,  et  la  haine 
que  j'avois  pour  l'un  me  tint  lieu  d'amour  poiu'  l'autre. 

—  Cela  est  assez  plaisant,  interrompit  mademoiselle  d'Or- 
milly.  Voyez  comme  ces  pauvres  femmes  sont  sujettes  à  être 
trompées.  C'est  une  question,  quand  on  les  aime,  que  de 
savoir  si  c'est  elles  que  l'on  aime,  ou  leurs  maris  que  l'on 
haït.  —  Pour  moi,  dit  mademoiselle  de  Mirac^  je  me  tiens 
tout  cela  pour  dit.  Bien  fin  qui  m'attrapera  après  les 
histoires  de  ces  Messieurs.  —  Eh  !  mon  Dieu,  reprit  Ponti- 
gnan,  je  vous  garantis  que  vous  n'en  serez  pas  plus  sage. 
Il  y  a  longtemps  que  le  monde  dure,  et  en  fait  d'amour,  il 
ne  profite  guère  de  la  longue  expérience  qu'il  a.  Poursui- 
vons, s'il  vous  plaît,  M.  le  Comte. 

—  Je  commençai  donc,  continua-t-il,  à  rendre  des  soins  à 
la  femme  du  financier,  et  j'en  fus  assez  bien  reçu. — N'en  tirez 
point  de  vanité,  dit  brusquement  l'aimable  Gasconne.  Je 
gage  (Qu'elle  ne  vous  aimoit  non  plus  que  par  haine  pour 
son  mari  infidèle.  Voilà  une  vilaine  galanterie.  Ce  n'est  que 
haine  de  tous  côtés,  il  n'y  entre  pas  un  grain  d'amour  — 
Ce  sera  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  répliqua  le  Comte.  Je  n'y 
regardois  pas  de  si  près,  et  pourvu  que  je  donnasse  de  la 
jalousie  au  mari,  j'étois  content.  Quand  je  fus  en  état  d©  la 
remercier  de  quelques  grâces  reçues,  mes  tendres  remercie- 
ments ne  rouloient  presque  que  sur  la  haine  que  j'avois  pour 
son  mari.  —  Ah  !  madame,  lui  dis-je,  que  votre  mari  auroit 
de  chagrin,  s'il  savoit  ceci!  Que  son  importune  jalousie 
envieroit  notre  bonheur  !  Et  beaucoup  d'autres  jolies  choses 
moins  amoureuses  que  vindicatives. 
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—  Franchement,  monsieur  le  Comte,  dit  alors  Tréval,  j'ai 
ouï  déjà  conter  à  peu  près  la  même  chose,  et  mieux  que  vous 
ne  la  contez.  Les  oreilles  de  ces  demoiselles  n'auroient  qu'à 
essuyer  un  petit  mot,  pour  entendre  l'histoire  dans  toute  sa 
beauté.  C'est  un  homme  qui  la  première  fois  qu'il  parvint 
auprès  de  sa  maîtresse  au  comble  de  ses  désirs,  s'écria  au 
milieu  de  ses  doux  transports  :  Enfin,  Madame,  rien  ne 
manque  phis  à  mon  bonheur  ;  voilà  votre  mari  incontesta- 
blement   —  Vous  pouvez  supprimer  le  mot  làcheux,  inter- 
rompit Pontignan.  Ces  demoiselles  l'entendent.  Voyez  com- 
bien elles  ont  de  peine  à  prendre  leur  sérieux.  Riez,  riez, 
mesdemoiselles,  la  chose  le  mérite  bien. —  Ces  derniers  mots 
les  firent  rire  en  effet.  Elles  soupçonnèrent,  sans  en  rien 
dire,  qu'Albagna  étoit  le  héros  du  petit  conte,  et  il  continua 
ainsi   : 

J'avais  un  chagrin  fort  plaisant.  Je  ne  perdois  pas  mes 
soins  auprès  de  la  dame^,  mais  je  les  perdois  auprès  du  mari, 
c'est-à-dire  que  le  mari  me  laissoit  assez  tranquille  auprès 
de  sa  femme,  et  étoit  toujours  fort  attaché  à  son  aimable 
maîtresse  Qu'est  ceci  ,  disois-je  en  moi-même  ?  Voilà  un 
homme  bien  difficile  à  arracher  du  lieu  où  il  est.  C'est  peut- 
être  qu'il  ne  sait  pas  combien  il  est  nécessaire  chez  lui.  A  la 
fin  il  me  réduira  à  le  lui  aller  dire,  car  je  ne  suis  pas  résolu 
à  perdre  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données  auprès  de 
sa  femme.  C'étoit  là  une  situation  assez  extraordinaire. 
J'avois  une  intrigue  dont  je  voulois  que  le  mari  se  doutât; 
et  pour  me  faire  enrager  ,  le  mari  ne  vouloit  point  s'en 
douter.  Enfin  cependant  il  me  tira  de  peine.  Sa  passion 
pour  sa  femme  se  réveilla.  11  revint  chez  lui  plus  amou- 
reux d'elle  que  jamais  ,  parce  qu'il  crut  que  je  l'avois 
été,  et  que  je  l'étois  encore.  Vous  pouvez  croire  que  je  lui 
cédai  volontiers  la  place,  et  que  je  courus  avec  joie  me 
saisir  de  celle  ([u'il  avoit  quittée.  Je  retrouvai  cette  petite 
femme  assez  seule  chez  elle  ,  parce  que  le  financier ,  du 
temps  de  son  règne,  en  avoit  écarté  tout  le  monde.  Je  crus, 
et  il  y  avoit  de  l'apparence,  que  j'allois  être  entièrement 
heureux.  Point  du  tout.  Je  n'a  vois  plus  de  riraux,  je  ne  sentis 
plus  de  passion.  Je  me  demandai  mille  fois  ce  (|ue  mon 
amour  étoit  devenu.  J'aurois  donné  beaucoiqi  pour  le  lecou- 
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vici",  mais  il  n'ôtoit  pas  possible  Mon  amour  ne  va  point 
sans  jalousies  Le  moindre  petit  rival  m'auroit  remis  en  train 
d'aimer.  J'en  demandois  un  au  ciel  tous  les  jours  ,  et  le  ciel 
en  colère  vouloit  que  je  fusse  seul  auprès  de  ma  maîtresse. 
Je  tàchois  quelquefois  à  jouer  le  personnage  d'amant,  et  je 
sentois  bien  que  je  le  jouois  mal.  Quand  je  faisois  de  tendres 
demandes,  je  les  faisois  de  si  mauvaise  grâce  que  j'eusse  été 
fort  trompé  si  elles  eussent  produit  quelque  chose.  Mais 
enfin  voici  le  bonheur  que  j'avois  souhaité,  voici  un  rival. 
C'étoit  un  homme  fort  bien  fait,  et  fort  agréable,  mais  terri- 
blement entêté  de  sa  bonne  fortune.  11  ne  parloit  d'autre 
chose;  il  ne  cherchoit  presque  dans  toutes  ses  galanteries 
qu'à  donner  des  spectacles  au  public;  il  ne  respiroit  que  la 
ruine  des  réputations.  Je  lui  eus  l'obligation  de  me  rendre 
tout  l'amour  que  j'avois  jamais  eu.  Sitôt  qu'il  fut  mon  rival, 
ma  passion  recommença  à  faire  des  merveilles  ;  mais  il  m'en 
coûta  beaucoup  ;  car  en  même  temps  qu'il  me  fit  redevenir 
amoureux  de  la  petite  femme,  il  fit  devenir  la  petite  femme 
amoureuse  de  lui,  et  je  ne  lui  en  demandois  pas  tant. 
Figurez-vous  combien  j'aimois  alors.  Je  gagnai  la  suivante, 
pour  apprendre  les  particularités  des  amours  de  ma  maî- 
tresse et  de  mon  rival.  Je  sus  d'elle  que  je  les  importunois 
fort,  et  un  jour  elle  me  dit  que  leur  premier  rendez-vous 
étoit  pris  pour  le  lendemain  sur  les  onze  heures  du  soir. 
Après  que  je  me  fus  désespeié  autant  que  je  le  devois  régu- 
lièrement en  pareille  occasion,  je  m'avisai  de  jouer  à  mon 
rival  un  tour  assez  extraordinaire.  Je  lui  envoyai  par  un 
hoxime  inconnu  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 

Si  vous  navcz  rien  de  iiiicux  à  faire  que  de  vous  rendre  demain 
seul  auprès  du  cinquième  pilier  de  la  Place  Royale,  à  main  droite  en 
entrant  du  côté  des  Minimes,  à  onze  heures  du  soir,  vous  y  trouverez 
une  personne  qui  vous  conduira  chez  une  dame,  dont  la  beauté  et  la 
tendresse  vous  empêcheront  de  vous  repentir  de  la  peine  (pie  vous 
aurez  prise. 

Vous  ju^a^z  bien  qu'il  fut  un  peu  embarrassé  de  deux 
rendez-vous  à  la  fois  ;  (j^u'il  se  plaignit  de  son  mérite  qui  lui 
attiroit  trop  de  bonnes  affaires,  et  (^u'il  eût  voulu  être  réduit 
à  la  condition  des  gens  du  commun  ,  chez  qui  les  bonnes 
fortunes  ne  se  troublent  point  les  unes  les  autres.  Un  homme 
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de  bon  sens  nauroit  seulement  pas  délibéré;  mais  comme 
il  avoit  l'imaginatioji  romanesque  ,  et  fort  gâtée  par  le  désir 
des  belles  aventures,  il  se  détermina  au  rendez-vous  de  la 
Place  Royale.  Il  crut  que  le  récit  en  seroit  bien  plus  beau  à 
faire  que  de  l'autre  ciui  n'avoit  rien  que  de  fort  vulgaire,  et 
de  fort  bourgeois.  Apparemment  il  se  figuroit  quelque  prin- 
cesse ([ui  l'attendoit,  incommodée  par  sa  qualité,  pressée 
par  son  tempérament,  et  obligée  à  passer  par-dessus  les 
petites  procédures  en  faveur  du  mérite  du  cavalier.  J'étois 
de  mon  côté  assez  inquiet.  Je  crai^nois  quelquefois  qu'il 
ne  fût  point  assez  fou  pour  donner  dans  le  panneau  que  je 
lui  avois  tendu,  et  qu'il  ne  me  fit  perdre  les  préparatifs  que 
j'avois  faits;  mais  après  y  avoir  bien  pensé,  l'extravagance 
que  je  lui  connoissois  me  lassuroit. 

Enfin  arrive  le  soir  si  souhaité  de  nous  deux.  J'avois 
placé  quelques-uns  de  mes  gens  au  guet  autour  de  la  Place 
Royale  ,  pour  voir  tout  ce  qui  se  passeroit.  Voici  mon 
homme  qui  vient  paré  comme  l'empereur  du  Mogol  ,  et 
accompagné  de  (pielques-uns  de  ses  amis  qu'il  vouloit  t(3u- 
jours  pour  témoins  et  pour  admirateurs  de  ses  douces 
aventures.  Il  laissa  cette  troupe  fidèle  à  l'entrée  de  la  Place 
Royale,  après  leur  avoir  bien  recommandé  d'observer  autant 
qu'ils  pourroient  tout  ce  qui  lui  alloit  arriver.  Il  va  d'un 
pas  victorieux  au  cinquième  pilier,  et  y  trouve  une  demoi- 
selle ayant  ses  coiffes  abattues,  et  deux  chaises  à  porteurs 
auprès  d'elle.  Elle  lui  dit  que  pour  des  raisons  très  impor- 
tantes, elle  le  prie  de  souffrir  qu'elle  lui  bande  les  yeux; 
(ju'après  cela,  il  entre  dans  une  de  ces  chaises  et  (pi'il  se 
laisse   conduire. 

Je  ne  doute  point  cpie  tout  cela  ne  le  charmât.  La  pré- 
caution de  lui  bander  les  yeux  sentoit  fort  la  princesse. 
Il  se  mit  dans  une  chaise ,  la  demoiselle  inconnue  dans 
l'autre.  On  le  promena  vnie  bonne  heure,  et  enfin  on  l'arrêta 
dans  une  cour.  —  La  demoiselle  le  prit  par  la  main,  lui  fit 
traverser  un  grand  appartement,  et  le  mit  dans  un  petit 
cabinet,  en  l'assurant  (jue  dans  un  moment  il  alloit  recevoir 
une  visite  qui  ne  lui  seroit  pas  désagréable.  11  n'est  pas 
besoin  de  vous  dire  les  pompeuses  chimères  (pii  duunt  lui 
passer  par  l'esprit.  Quelque  temps   après,  la   même  demoi- 
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st'lK:  lui  vifutdiic  ([Lk;  coniinc  il  [)i:ut  (";li('  fatii^iK';  du  long 
(lu'iiiiii  ({u'ou  lui  ;i  fait  faire,  on  lui  envoie:  des  ]i(|ucuis  pour 
lépaici"  SCS  forces.  Il  répond  (pie  l'idée;  de  l'adorable 
personne  (ju'il  attend  lui  feroit  essuyer  bien  d'autres  peines; 
mais  cela  n'cnipèclia  pas  ([u'on  ne  lui  fît  avalc;r  un  verre 
d'une  licpieur  excellente;  et  fort  rare.  C'étoit  une  certaine 
("oniposition  d'Italie;  (péil  cviii  [)ro[)re;  aux  cIkjscs  pour  lès- 
cruelles  il  n'étoit  point  élu  tout  aj)pc;lé. 

—  Cela  était  asse-z  malicieux,  dit  Tréval,  mais  c'étoit  le 
mo3''en  de  lui  faire  croire  e|u'il  attendoit  quelejuc  princesse 
un  peu  vieille ,  et  ejui  ave^it  besoin  de  préparer  les  gens  avec 
des  lieiueurs.  —  lit  où  est-ce  que  tout  cela  se  passoit?  dit 
mademoiselle  de  Mirac.  —  Vous  ne  le  deviineriez  jamais, 
répondit  Albagna  :  dans  ma  chambre.  Le  pauvre  diable 
passa  dans  la  chambre  de  son  rival  une  nuit  qu'il  devoit 
passer  dans  celle  de  sa  maîtresse.  J'étois  à  côté  de  lui,  et  je 
ne  le  perdois  pas  de  vue  un  seul  moment.  O  la  délicieuse 
nuit  pour  moi  !  D'abord  je  le  voyois  sourire  agréablement, 
et  je  l'entendois  dire  à  demi  haut  :  Ah  !  quel  plaisir  !  quel 
bonheur,  ma  chère,  mon  adorable!  Justement  dans  ce  temps-là  il 
entend  commencer  dans  une  autre  chambre  un  très  bon 
concert  d'instruments.  11  crut  sans  doute  être  dans  un  palais 
enchanté  ,  comme  Psyché  lorscju'elle  entre  dans  celui  de 
l'amour,  et  qu'elle  y  entend  une  musique  admirable,  car  il 
s'écria:  Ah!  doux  prélude  de  ma  félicité!  Mais  comme  celaduroit 
un  peu  trop,  je  lui  entendis  dire  d'un  air  un  peu  chagrin  : 
Ouais  !  ceci  est  long ,  elle  ne  vient  point.  Il  me  prenoit  des 
envies  de  rire  si  violentes,  que  je  pensai  mille  fois  éclater, 
et  gâter  tout  le  mystère.  A  la  fin  il  s'impatienta  Tantôt  il 
frappoit  la  terre  des  pieds,  tantôt  il  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  arracher  son  bandeau ,  mais  il  étoit  attaché  d'une 
manière  particulière,  et  il   n'en  put  jamais  venir  à  bout 

Après  qu'il  eut  été  régalé  du  concert  pendant  deux  grosses 
heures,  la  demoiselle  revint,  et  lui  dit  d'un  air  fort  affligé:  - 
Hélas!  Monsieur,  à  l'heure  qu'il  est,  une  des  plus  aimables 
personnes  du  monde  est  au  désespoir.  Son  mari  ,  qu'on 
n'attendoit  point  ,  est  venu  à  ce  concert  qui  vous  étoit 
préparé.  Il  est  impossible  qu'elle  vienne  ici.  Elle  vous  prie  de 
vous  laisser  ramener,  et  d'attendre  avec  autant  d'impatience 
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qu'elle  rhourcux  moment  où  elle  pourra  vous  donner  des 
marques  de  sa  passion.  Je  ne  sais  s'il  fut  véritablement  la 
dupe  de  ce  qu'on  lui  disoit,  ou  s'il  jugea  que  le  meilleur 
étoit  de  ne  point  faire  de  bruit  dans  une  maison  inconnue. 
Enfin  il  se  laissa  remettre  doucement  dans  sa  chaise. 
11  demanda  seulement  qu'on  lui  débandât  les  yeux.  La 
demoiselle  répondit  qu'elle  l'alloit  suivre,  et  qu'à  la  Place 
Ro3'ale  elle  lui  ôteroit  le  bandeau.  Vous  pouvez  croire 
qu'elle  n'en  fit  rien.  Les  porteurs  de  l'homme  à  bonne  for- 
tune le  plantèrent  avec  la  chaise  dans  la  Place  Royale  sur 
les  trois  heures  après  minuit,  et  s'en  allèrent  en  diligence.  Il 
eut  beau  pester,  il  demeura  là.  Il  put  faire,  s'il  voulut,  un 
petit  sommeil  dans  sa  chaise  jusqu'au  jour.  Mais  ce  fut  une 
chose  assez  plaisante  qu'un  Colin-lMaillard  qui  s'alla  pré- 
senter aux  gens  les  plus  matineux  qui  passèrent  par  la  Place 
Royale,  les  priant  de  le  débander.  Si  les  premiers  qui  en 
furent  sollicités  lui  rendirent  ce  charitable  office,  ou  si  on  le 
laissa  longtemps  comme  un  fou  sans  s'en  approcher ,  je 
n'en  sais  rien.  Il  est  toujours  sur  que  voilà  le  plus  bel 
exemple  que  l'on  puisse  jamais  apporter  de  l'incertitude  des 
choses  humaines,  et  des  étranges  revers  de  la  fortune. 

Ce  rendez-vous  ridicule  réjouit  beaucoup  toute  la  com- 
pagnie ;  et  après  que  les  premiers  éclats  de  rire  furent  passés, 
le  comte  reprit  ainsi  :  Je  me  doutai  que  mon  rival  ne  man- 
querait pas  d'aller  le  même  jour  chez  la  dame,  cjui  lui  avoit 
donné  le  vrai  rendez-vous,  auquel  il  avoit  manqué,  pour  se 
justifier  le  mieux  (pi'il  pourroit.  J'y  allai  aussi,  car  j'avuis 
mon  dessein  :  je  voiilois  y  demeurer  après  lui,  et  je  lassai  si 
bien  sa  persévérance,  (qu'enfin  il  sortit.  J'oubliois  de  vous  dire 
qu'il  avoit  l'air  fort  mélancolique,  et  la  dame  aussi,  et  qu'il 
paroissoit  bien  qu'ils  avoient  passé  tous  deux  une  nuit  assez 
mauvaise.  Ouand  il  fut  sorti,  je  laissai  adroitement  tomber 
dans  la  chambre  un  billet  tout  semblable  à  celui  du  faux 
rendez-vous,  écrit  de  la  même  main  ,  et  contenant  les  mêmes 
choses,  et  je  m'en  allai  piesiiue  aussitôt.  Cela  fait,  je  ne 
voulus  plus  importuner  mon  rival,  et  je  lui  laissai  tout  le 
jour  suivant  libre  pour  se  justifier  tant  qu'il  voudroit 

Je  sus  de  la  suivante  ce  ([ui  étoit  arrivé,  et  c'ét«.Hl  juste- 
ment ce   que  j'avois  prétendu.    La   dame  trouva  le  billet,  et 
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il  l'insliuisit  de  ce  (\m  avoit  cmpcchc  son  amant  de  venir  au 
lendez-voiis  ([u'elle  lui  avoit  donné.  Il  ne  falloit  ([uetre 
médiocrement  femme  pour  en  concevoir  bien  de  la  colère  et 
bion  du  dépit.  Elle  étoit  dans  ces  belles  dispositions  , 
lorsque  voici  son  amant  qui  d'un  ton  douloureux  et  déses- 
péré vient  se  plaindre  de  sa  mauvaise  fortune  qui  l'avoit 
fait  manquer  au  rendez-vous,  et  lui  conte  une  histoire  qu'il 
avoit  composée.  Elle  l'écoute  tout  du  long,  et  ne  lui  répond 
(^u'cn  lui  jetant  le  billet  au  nez.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
confondu.  Il  rougit,  il  pâlit,  il  demeura  sans  parole.  Il  crut 
que  c'étoit  le  môme  billet  qu'il  avoit  reçu  et  qui  étoit  tombé 
de  sa  poche;  ([ue  peut-être  sa  maîtrese  savoit  la  pièce  qu'on 
lui  avoit  faite  ;  et  que  peut-être  même  elle  étoit  de  la  partie  ; 
toutes  choses  plus  fâcheuses  les  unes  que  les  autres.  Son 
désordre  servit  encore  de  preuve  contre  lui;  et  quand  sa  maî- 
tresse eût  voulu  douter,  elle  ne  le  pou  voit  plus.  Il  n'osa 
jamais  lui  demander  si  elle  ne  savoit  aucune  particularité  du 
rendez-vous  de  la  Place  Royale.  Il  s'en  tint  quitte  à  bon 
marché,  si  elle  n'a  voit  vu  qm:  le  billet;  et  il  fut  toujoms 
dans  une  incertitude  dont  je  serois  mort  en  sa  place.  Dans 
une  conjoncture  si  heureuse  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me 
faire  aimer.  Mon  rival,  qui  enrageoit  de  me  voir  profiter  de 
sa  ruine  ,  servoit  beaucoup  à  redoubler  ma  passion  ;  et 
comme  il  vint  à  me  soupçonner  de  lui  avoir  donné  le  rendez- 
vous  de  la  Place  Royale,  il  entra  dans  des  désespoirs  qui 
firent  tous  les  biens  du  monde  à  mon  amour.  Heureusement 
pour  moi,  il  s'obstina  à  vouloir  regagner  les  bonnes  grâces 
de  la  belle  ,  et  plus  heureusement  encore,  il  n'y  pat  jamais 
réussir.  Il  me  fit  tirer  l'épée  dans  une  rencontre,  j'en  sortis 
assez  à  mon  avantage,  et  cent  fois  plus  amoureux.  Enfin  je 
n'oublierai  jamais  la  reconnoissance  que  je  lui  dois  pour 
tous  les  soins  qu'il  prit  de  m'assaisonner  agréablement  le 
bonlieur  dont  je  jouissois 

Albagna  finit,  et  le  Marquis  d'Ormilly  s'adressant  à  made- 
moiselle de  Mirac  :  C'est  à  vous  présentement,  lui  dit-il,  à 
choisir  qui  parlera  pour  le  compte  de  mademoiselle  de  Turé, 
comme  elle  a  fait  parler  pour  le  vôtre.  —  Je  crois,  répliqua 
mademoiselle  de  Mirac,  qu'il  sera  bon  que  vous  recommen- 
ciez,   car   Pontignan   me  paraît  rêveui  ;  et  c'est  une  marque 
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quil  n'a  pas  encore  assez  mis  en  ordre  ce  qu'il  a  dessein  de 
nous  conter.  —  Il  est  vrai,  dit  Pontignan,  que  j'ai  mené  jus- 
(^u'ici  une  vie  d'amour  très  aventurière.  Je  dirois  trop  si  je 
disois  tout.  Ainsi  le  grand  nombre  que  j'ai  eu  d'intrigues 
galantes  me  fait  ramasser  les  principales  ;  et  tandis  que 
j'achèverai  de  les  choisir,  monsieur  d'Ormilly  fera  fort  bien 
de  .vous  raconter  les  siennes  —  Me  voilà  tout  prêt,  reprit 
d'Ormill}',  mais  je  demande  une  chose.  On  m'écoutera  sans 
me  rien  dire.  Mon  aventure  n'est  point  chargée  d'incidents. 
Ce  sont  sentiments  particuliers,  sur  lesquels  peut-être  vous 
me  trouverez  trop  délicat,  et  si  l'on  m'interrompoit,  j'aurois 
de  la  peine  à  leur  donner  une  suite.  —  Contez  en  toute 
assurance,  lui  dit  Pontignan.  Je  suis  le  plus  grand  parleur 
de  la  compagnie  ;  et  puisqu'il  me  faut  rêver  au  récit  que 
j'ai  à  faire,  je  vou.s  réponds  d'un  silence  général.  —  Les 
demoiselles  assurèrent  d'Ormilly  en  même  temps,  que  quoi- 
que d'un  sexe  qui  n'aimoit  point  à  se  taire,  elles  se  feroient 
violence  en  sa  faveur.  Ensuite),  voyant  tout  le  monde  dis- 
posé à  l'écouter,  il  prit  la  parole. 


Ristoirç  d'Orn^illy 


I  |N  est  amoureux  le  plus  souvent  sans  qu'on  ait  dessein  de 
^"^  le  devenir,  et  pour  soumettre  un  cœur  l'amour  n'attend 
pas  toujours  qu'on  lui  ait  permis  de  s'en  rendre  maître.  Il 
fait  mieux  voir  ce  qu'il  peut  ,  en  nous  faisant  aimer  mal- 
gré nous,  lorsque  nous  aimons,  pour  ainsi  dire,  de  nous- 
mêmes,  et  que  nous  prenons  occasion  de  nous  engager,  sans 
qu'il  ait  besoin  de  chercher  à  nous  surprendre.  C'est  de 
quoi  l'amour  me  doit  tenir  compte.  Le  commencement  de 
cette  histoire  vous  le  fera  voir. 

Mon  cœur  étoit  oisif  depuis  (quelque  temps.  Sa  tranquillit  é 
me   déplaisant,   je   cherchois  à  l'occuper  et  je  me  mis  à  voir 
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un  assez  grand  nombre  de  femmes  dans  un  ])ur  dessein  de 
lui  trouver  de  l'emploi.  La  chose  n'étoit  pas  lioj)  difficile. 
Naturellement  j'ai  l'àme  tendre,  mais  il  s'agissoit  de  faire  un 
choix  sur  le  rapport  de  mes  3'eux.  Il  falloit  (]ue  mon  cœur 
en  fût  content,  et  ce  fut  ce  qui  me  causa  d'abord  un  peu 
d'embarras. 

Parmi  rpiantité  de  belles  cpie  je  vo^'ois,  il  n'y  en  a  voit  pas 
lUie  à  qui  je  ne  trouvasse,  dans  ce  qui  m'en  paroissoit,  assez 
de  mérite  pour  se  faire  aimer,  et  je  les  aimois  déjà  presque 
toutes  en  gros,  sans  encore  avoir  déterminé  à  qui  je  devois 
particulièrement  m'attacher.  Cependant,  comme  je  ne  voulois 
point  m'embarquer  entièrement  sans  précaution,  je  résolus 
d'examiner  leurs  esprits.  J'étudiai  leurs  différentes  manières, 
et  tâchai  de  pénétrer  le  plus  qu'il  me  fat  possible  le  carac- 
tère qui  leur  étoit  naturel.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  crusse 
qu'il  m'en  échapperoit  toujours  quelque  chose  (car  le  moyen 
de  bien  connoître  une  femme!)  mais  je  m'assurois  au  moins 
de  découvrir  certains  traits  qu'il  est  presque  impossible  de 
cacher,  parce  qu'ils  trahissent  toujours  celles-là  même  qui 
dissimulent  le  mieux. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  faire  une  remarque  de  cette  nature 
dans  une  personne  auprès  de  laquelle  j'avois  commencé  à 
me  radoucir.  Mon  cœur  convenoit  assez  qu'elle  étoit  anna- 
ble,  et  sentoit  déjà  pour  elle  un  penchant  de  préférence. 
Aussi  n'eût-il  pas  manqué  à  se  déclarer  en  sa  faveur,  si  ma 
raison,  que  je  consultois  encore,  me  l'avoit  pu  permettre. 
L'humeur  enjouée  de  la  dame  attiroit  grand  monde  chez 
elle.  Il  y  avoit  dans  tout  ce  qu'elle  disoit  un  je  ne  sais  quel 
agrément  qui  la  rendoit  admirable  dans  sa  conversation. 
Elle  faisoit  ini  conte  de  fort  bonne  grâce,  mais  quelquefois 
elle  y  meloit  un  peu  de  satire.  Surtout  elle  ne  manquoit 
jamais  d'3^  faire  entrer  le  portrait  de  beaucoup  de  gens  qui  lui 
rendoient  des  soins  assidus,  et  elle  n'en  déguisoit  pas  si  bien 
les  traits,  qu'il  ne  fût  aisé  de  les  reconnoître.  On  s'apercevoit 
même  qu'elle  eût  été  bien  fâchée  qu'on  ne  les  eût  pas  recon- 
nus. Celles  de  son  sexe  n'avoient  aucun  privilège.  Pas  une 
n'échappoit  à  sa  critique  :  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plaisant, 
c'est  qu'elle  faisoit  le  plus  souvent  le  procès  aux  autres,  sur 
des   choses   qu'elle    affectoit  elle-même. 
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Un  jour  i\i\c  la  compagnie  ctoit  fort  oiando  chez  elle  : 
Ne  voyez-vous  point,  nie  dit-elle,  cette  l)eaiité  niaise  (}ui  se 
vient  d'asseoir  auprès  de  vous.  Ne  diroit-on  pas  d'une, 
vt-ritahle  Agnès  ?  —  A  ces  mots  je  jetai  la  vue  sur  cette.belle 
(jue  la  dame  venoit  de  railler  Je  sentis  au  même  instant 
un  trouble  secret  qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire.  Ses  traits 
me  parurent  fort  touchants,  mais  parmi  les  charmes  d'une 
riante  j(umesse,  rien  ne  mc^  plut  tant  que  sa  modestie. 

Je  commençai  alors  à  m'apercevoir  qu'elle  attiroit  les 
regards  de  tout  le  monde,  sans  aucun  soin  de  les  mendier.  A 
peine  prenoit-elle  garde  qu'on  la  regardoit,  et  j'eus  tout  loisir 
de  la  contempler  sans  qu'elle  semblât  l'avoir  remarqué.  Je 
m'approchai  d'elle  rempli  de  ce  trouble,  que  je  pris  pour 
ini  avis  secret  de  ry\mour  (lui  vouloit  que  j'en  devinsse 
l'amant,  et  dès  ce  moment  je  résolus  de  quitter  la  dame, 
qui  m'avoit  déjà  paru  ne  pouvoir  être  mon  fait.  Comme 
elle  observoit  mes  regards,  je  crus  lire  dans  ses  yeux  qu'elle 
m'accusoit  de  mauvais  goût;  et  je  me  fis  un  plaisir  de 
m'exposer  à  sa  médisance. 

Cependant  la  belle  à  qui  j'avois  dit  quelques  douceurs, 
se  disposa  à  sortir  ;  et  comme  je  ne  la  vis  accompagnée 
que  d'une  suivante,  je  me  hasardai  à  lui  présenter  la  main. 
Elle  la  refusa  d'abord  d'un  air  modeste,  mais  je  fis  si  bien 
qu'elle  ne  put  se  défendre  de  l'accepter.  Je  profitai  du  mo- 
ment. Nous  liâmes  conversation.  Je  laissai  môme  échapper 
quelques  soupirs,  car  mon  cœur  me  fit  connoître  que  j'étois 
pris  tout  de  bon.  Il  me  sembla  qu'elle  n'entcndoit  pas  cette 
langue,  et  je  ne  remarquai  pas  moins  de  simplicité  dans 
ses  paroles  que  dans  le  reste  de  ses  manières  ;  quoique  ce 
fût  une  simplicité  toute  spirituelle,  et  beaucoup  plus  enga- 
geante que  ce  faux  brillant  qui  n'a  rien  de  naturel. 

Après  que  nous  fûmes  arrivés  chez  elle,  je  lui  demandai 
en  la  quittant  la  permission  de  la  venir  voir.  Elle  sembla 
me  l'accorder  par  le  sourire  le  plus  obligeant  du  monde; 
et  je  lui  dis  adieu  fort  satisfait  de  mon  aventure.  En  elïet, 
jusqu'alors  j'avois  recherché  à  me  défaire  de  ma  liberté,  et 
heureusement  je  trouvois  un   agréable  moyen  de  la  perdre. 

Le  lendemain  je  rendis  visite.  Je  découvris  de  nouveaux 
charmes   dans   cette   aimable   personne.    Il   s'agissoit   de   lui 
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faire  coniioitie  que  j'en  ('lois  ninoiirrux.  Mes  37nix  p.irloitnl , 
mais  les  siens,  loin  de  K'^pondrc^  ne  Hiar(|iioient  ])as  même 
qu'elle^  (Mitendil  ce  (]iie  les  nii(Mis  lui  disoicMit.  ]c  ni'('\])lif|ii;ii 
d'uni>  ni;inièr(^  intellii(il)l(^  ,  mais  je.  ne  me  lis  pas  mieux' 
enten(lr(\  On  eût  dit  qu'elles  ne  sa\'oit  pas  ce  (ju'<lle  valoit, 
ni  quel  usa|::^e  c;lle  pouvoit  faire  de  son  mérite  La  chose  me 
parut  peu  ordinaire,  et.j(^  m"a})])laudis  de  la  découverte, 
fort  résolu  de  la  ména,<;er. 

Je  me  t^arda.i  l)i(m  de  lui  ricai  dire  qui  lui  fit  ouviir  les 
yeux  sur  les  avantat^'es  <]u'elle  avoit  reçus  delà  nature;  et 
comme  elle  étoit  d'ui'i  cauiclère  tout  particulier  ,  je  crus  qu'il 
lui  falloit  un  amant  (]ui  ne  fût  pas  fait  connue  les  autres. 
Ainsi  de  peiu"  de  lui  faire  prendre  ime  vanité  (]ui  Veut  trop 
enorj:îueillie,  je  l'admirois  sans  lui  donner  aucunes  louanges 
et  plus  je  la  trouvois  di£:^ne  de  mon  attachement,  moins  je 
lui  disois  qu'elle  étoit  aimable.  Je  souhaitois  presque  que 
son  miroir  ne  la  représentât  pas  à  ses  yeux  aussi  belle 
qu'elle  étoit,  et  j'avois  du  chagrin  qu'il  la  pût  instruire  d'une 
chose  qu'il  m'étoit  avantageux  de  lui  laisser  ignorer. 

J'avois  su  qu'elle  voyoit  peu  de  monde,  et  je  découvris 
avec  plaisir  que  j'étois  le  premier  de  ses  soupirants.  Je  lui 
rendois  des  soins,  mais  sans  trop  affecter  d'en  rendre.  Je 
lui  cachois  une  partie  de  l'amom-  que  j'avois  poiu"  elle. 
A  la  vérité  mon  cœur  ne  souffroit  pas  peu  de  la  contrainte 
que  je  m'obstinois  à  lui  imposer.  Il  ne  m'obéissoit  pas 
toujours.  Aussi  aurois-jc  été  fâché  quelquefois  qu'il  m'eût 
obéi  trop  exactement  Je  lui  pardonnois  sans  peine  ses  trahi- 
sons, lorsque  malgré  ma  défense  il  laissoit  échapper  de  ten- 
dres transports  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'}^  eiit  des  temps  où  je  tâchois  de  m'en  rendre  maître; 
car  enfin  je  craignois,  en  me  montrant  trop  passionné,  de 
fournir  moi-même  à  cette  belle  des  leçons  de  fierté,  dont 
elle  eût  pu  se  servir  un  jour  au  désavantage  de  ma  passion. 
Je  voulois  avec  moins  de  risque  lui  apprendre  que  je  l'aimois, 
et  la  réduire  insensiblement  à  ne  pouvoir  se  passer  de  me 
voir.  L'entreprise  étoit  délicate.  Cependant  je  la  conduisis 
si  bien  que  j'en  vins  à  bout. 

Je    ne   tardai    guères   à    m'apercevoir    que   j'étois    aimé. 
Une  je  ne  sais  quelle  langueur  que  me  tirent  voir  les  3"eux 
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Je  la  belle,  me  découvrit  (jne  je  ne  lui  étois  pas  indifférent; 
et  je  puis  dire  que  je  sus  avant  elle-même  qu'elle  ne  me 
haïssoit  pas.  Jamais  commerce  ne  fut  plus  doux  ni  plus 
singulier  (]ue  le  nôtre  II  étoit  rare  de  voir  un  amant  qui 
se  piquât  de  ne  point  dire  à  sa  maîtresse  combien  elle  lui 
sembloit  aimable,  et  qui  crût,  comme  moi,  qu'il  étoit  de 
l'intérêt  de  son  amour  d'empêcher  qu'elle  ne  sût  jusqu'où 
alloit  son  mérite.  Il  est  vrai  que  si  ma  bouche  lui  retran- 
choit  les  douceurs  dont  on  accable  les  belles,  mes  yeux  lui 
faisoient  assez  raison  de  cette  injustice.  Ils  lui  marquoient 
par  des  regards  enflammés  que  je  la  trouvois  toute  char- 
mante; et  mon  silence  étoit  réparé  par  eux  d'une  manière 
dont  elle  de  voit  être  satisfaite. 

Elle  me  parut  même  un  jour  si  touchante,  qu'oubliant  la 
résolution  que  j'avois  prise,  il  m'échappa  de  lui  avouer  que 
je  n'avois  jamais  vu  personne  qui  fût  plus  capable  de  plaire. 
Ce  petit  transpoit  me  fit  hasarder  de  lui  faire  son  portrait  à 
elle-même  ;  mais  loin  de  la  flatter,  comme  j'y  mettois  les 
couleurs  avec  circonspection,  je  lui  dérobai,  en  lui  donnant 
moins  de  ressemblance  ,  une  partie  de  ces  agréments  qui 
auroient  pu  rendre  sans  défaut  la  simple  ébauche  que  j'en- 
treprenois  Le  lendemain  je  voulus  voir  quelle  impression 
auroit  faite  sur  son  esprit  cette  nouvelle  manière  d'agir  avec 
elle.  Je  lui  trouvai  l'air  plus  fier  qu'à  l'ordinaire.  Cela  me 
parut  de  mauvais  augure;  et  reconnoissant  le  tort  que  je 
m'étois  fait  à  moi-même,  je  me  gardai  bien  de  faire  tomber 
l'entretien  sur  les  mêmes  choses  que  le  jour  d'auparavant. 
—  Hé  quoi,  me  dit-elle,  piquée  de  ma  retenue,  ne  man(]ue- 
t-il  rien  au  portrait  que  vous  commençâtes  hier,  et  ne 
voulez-vous  pas  l'achever?  Ces  traits  si  beaux  dont  vous  me 
parliez,  ne  les  devrois-je  qu'à  votre  idée  qui  me  les  donnoit, 
ou  s'ils  sont  véritablement  à  moi,  ne  peuvent-ils  mériter 
que  vous  me  rendiez  aujourd'hui   la    même  justice  ? 

J'eus  de  la  peine  à  lui  cacher  l'embarras  où  ce  reproche 
me  mit. 

Je  prévo3'ois  les  conséquences,  et  je  balançois  sur  le  parti 
que  je  devois  prendre  dans  la  suite,  lorstpi'clle  commença  à 
voir  un  cavalier  qui  s'introduisit  chez  elle  par  je  ne  sais 
quelle  occasion.  Nous  étions  bien  éloignés  de  nous  ressem- 
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l)l(n"  (Inns  nos  ninniùK^s.  Il  rtoil  .nitanl  ])ro(lif^Mi(^  (\c.  louanf^cs 
qiKî  j'en  cro3^f)is  vive.  av;n(\  n'aboid  il  n(î  (i(  \c,  radouci 
auprès  do  la  Indln  (\uc,  parla  coutume  qu'il  avoil  d'en  conter 
i^énéralement  .à  tout  le  sexe  ;  mais  à  force  de  s'étendre  sur 
ses  belles  qualités,  il  en  connut  tout  le  prix,  et  il  le  connut  si 
bien  qu'en  peu  temps  il  devint  mon  rival.  Je  m'en  aper- 
çus presque  aussitôt,  et  ma  plus  cruelle  inquiétude  fut  (jile 
la  belle  ne  s'en  aperçût  aussi  bien  que  moi.  J'cxaminois  de 
(jnelle  façon  elle  rccevoit  les  douceurs  de  ce  nouveau  protes- 
tant. A  peine  au  commencement  les  écoutoit-elle,  mais  peu  à 
peu  elle  s'en  fit  une  habitude.  Nous  nous  rencontrions  sou- 
vent chez  elle  l'un  et  l'autre,  et  faisions  toujours  un  person- 
nage assez  différent.  Sa  beauté  fournissoit  à  mon  rival  un 
fonds  de  louanges  sur  lequel  il  ne  s'épuisoit  jamais.  Les 
miennes  étoient  plus  réservées,  tant  je  craignois  de  la  mettre 
tout-à-fait  dans  le  chemin  de  la  vanité.  Hélas  !  disois-je  en 
moi-même,  pourquoi  faut- il  qu'im  autre  vienne  renverser 
mes  desseins,  et  peut-être  ruiner  mes  plus  chères  espérances  ? 
Cette  crainte  me  faisoit  passer  de  méchantes  heures;  et 
enfin  pour  éclaircir  mes  soupçons,  qui  ne  me  sembloient 
que  trop  bien  fondés,  je  la  conjurai  de  me  manquer  son 
estime  par  l'éloignement  de  mon  rival.  —  Est-ce  parce  qu'il 
me  trouve  aimable,  me  répondit-elle  aussitôt,  et  parce  qu'il 
me  le  dit  plus  souvent  que  vous,  que  vous  voulez  que  je  lui 
défende  de  me  voir?  Si  vous  m'aimez  ne  devez-vous  pas  être 
ravi  que  l'on  m'aime?  —  Je  demeurai,  je  l'avoue,  assez  inter- 
dit de  cette  réponse,  à  laquelle  je  ne  m'étois  pas  attendu.  Je 
ne  répliquai  que  par  un  soupir.  Je  ne  vous  puis  dire  si  ce 
soupir  partoit  plus  d'amour  que  de  jalousie.  C'est  ce  que  je 
laissai  examiner  à  la  belle.  Elle  se  connoissoit  déjà  assez 
en  soupirs,  pour  démêler  aisément  ce  qui  les  faisoit  pousser. 
Rien  ne  lui  étoit  plus  inconnu  de  ce  que  l'amour  est  capa- 
ble de  produire.  Elle  avoit  fait  dans  cette  science  des  progrès 
qui  m'étonnèrent.  Je  la  cherchois  inutilement  en  elle-même. 
Je  n'y  trouvois  plus  cette  charmante  simplicité  qui  m'avoit 
gagné  le  cœur.  Les  choses  étoient  changées.  Elle  avoit 
appris  à  ses  3^eux  à  faire  valoir  tous  leurs  charmes  ;  et  de  la 
manière  dont  elle  conduisoit  ses  regards,  il  étoit  aisé  de 
remarquer  qu'elle  avoit  dessein  de  plaire. 
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A  (lire  le  vrai,  j'avois  grande  peine  à  m'accommoder  de  ce 
changement  Mon  rival  ctoit  mieux  écouté  que  jamais,  et  la 
belle  redoubloit  pour  lui  sa  complaisance  lorsqu'il  la  flattoit, 
comme  si  elle  eût  voulu  me  punir  de  ce  que  je  ne  m'étois 
pas  mis  sur  le  même  pied  avec  elle.  Je  me  déguisois  ses 
défauts  le  mieux  qu'il  m'étoit  possible,  et  je  l'aimois  tou- 
jours autant  que  je  l'avois  aimée  ,  quoiqu'il  me  semblât 
qu'elle  commençoit  à  être  indigne  de  l'attachement  que  je 
lui  marquois.  Je  n'osois  plus  quasi  me  répondre  que  mon 
amour  la  touchât,  et  j'eus  d'autant  plus  lieu  d'en  douter, 
que  l'ayant  un  jour  pressée  de  se  déclarer  entre  mon  rival  et 
moi,  elle  refusa  de  s'expliquer  pour  aucun  des  deux.  Il  est 
vrai  qu'elle  me  regarda  dans  ce  moment  d'un  air  assez 
tendre.  Peut-être  prétendoit-elle  par  cette  légère  préférence 
radoucir  le  coup  qu'elle  me  portoit.  Je  l'aimois  uniquement, 
et  mon  cœur  ne  se  pouvoit  contenter  de  cette  espèce  d'excuse 
qu'elle  avoit  affecté  de  me  faire.  Cependant  quel  parti  pren- 
dre? Si  j'éclatois,  je  me  mettois  en  péril  de  l'irriter.  Si  je 
me  taisois,  mon  silence  autorisoit  son  injustice,  et  l'un  et 
l'autre  me  paroissoit  également  dangereux. 

Pour  comble  de  maux,  une  affaire  indispensable  m'obligea 
de  la  quitter  pendant  quelque  temps.  C'était  l'abandonner  à 
un  soupirant,  qui  pouvoit  tirer  le  plus  grand  avantage  de 
mon  absence  ;  mais  enfin  c'était  une  nécessité  absolue  de 
pariir.  L'adieu  fut  tendre,  et  peut-être  un  autre  auroit  été 
satisfait  des  assurances  qu'elle  me  donna  plusieurs  fois  de  ne 
me  point  oublier  ;  mais  tout  cela  ne  réparoit  point  l'offense 
qu'elle  m'avoit  faite,  en  me  donnant  un  rival.  Mon  amour  la 
trouvoit  toujours  criminelle  de  ce  côté-là,  et  si  je  partis  sans 
m'en  être  plaint,  ce  fut  seulement  parce  que  je  crus  que  les 
reproches  que  je  lui  ferois  de  loin  seroient  reçus  avec  moins 
d'aigreur.  Il  m'en  échappa  quelques-uns  dans  la  première 
lettre  que  je  lui  écrivis;  mais  (][uelque  précaution  que  j'eusse 
prise  pour  ménager  son  esprit,  sa  réponse  me  fit  voir  qu'elle 
s'en  étoit  offensée.  Elle  m'accusoit  à  son  tour,  sans  me  dire 
pourtant  (ju'à  demi  en  qu(M  elle  me  trouvoit  coupable  ]c 
tâchai  de  l'adoucir  }xir  d'autres  lettres,  quoii^u'en  secret  mon 
cœur  murmurât  contre  elle.  Le  changement  qui  étoit  arrivé 
dans  ses  manières  avoil  beau  m'ètre  sensible,  je  faisois  céder 
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mon  i('SS(Mitiiiirnl  à  l;i  cr;iint(^-  (puî  j'.'jvois  do  m'alliicr  <\\i(A- 
(|uo  noiivclU'  (lisi;ràcc.  Il  in(^  scmbloit  (\uc  l'.'il)Sf!iK:(^  n'avoit 
servi  (lu'à  iiMloiiblnr  mon  ainoin.  Mon  i(l('(^  me  r(^])iés(;n(oit 
mon  in,i;iato  plus  aimable  (jue  jamais,  et  lui  piêtoit  même 
des  charmes  (juc  j'étois  sûr  (qu'elle  n'avoit  pas.  Nous  nous 
écrivions  toujours  II  n'est  pas  fort  difficile  de  s'imaginer  sur 
quoi  notre  commerce  rouloit. 

Enfin,  après  quelques  mois  d'absence,  je  vins,  et  revins 
amant  iidèle.  Je  brûlois  d'impatience  de  la  revoir.  Je  la 
revis  Mais  (luelle  fut  ma  surprise,  lorscju'au  lieu  d'un  rival 
([uc  je  craignois,  je  trouvai  chez  elle  une  foule  de  protes- 
tants, dont  elle  ne  paroissoit  point  être  incommodée  !  A 
peine  pus-je  ménager  un  moment  pour  l'entretenir  seule. 
La  rougeur  (^ui  lui  monta  au  visage  me  fit  connoître  son 
embarras  J'aurois  bien  voulu  lui  demander  compte  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  pendant  mon  absence  ;  mais  je  vis  bien 
qu'elle  n'étoit  pas  d'humeur  à  mêle  rendre.  Elle  vouloit  voir 
grand  monde,  et  sitôt  que  j'ouvris  la  bouche  sur  cet  article  : 
—  Il  est  vrai,  dit-elle,  ma  cour  est  plus  grosse  qu'elle  n'étoit 
avant  votre  départ  ;  mais  que  cela  ne  vous  épouvante  pas. 
Vous  n'aurez  pas  lieu  d'en  être  jaloux,  et  vous  conserverez 
toujours  auprès  de  moi  votre  droit  d'ancienneté.  J  eus  beau 
faire  dans  la  suite  :  elle  ne  voulut  congédier  aucun  de  ses  sou- 
pirants. Chacun  avoit  son  mérité,  qui  l'engageoit  à  le  retenir  ; 
et  celui  qu'elle  recevoit  le  mieux,  étoit  celui  qui  la  diver- 
tissoit  davantage.  —  Hélas  !  lui  dis-je  une  fois  dans  l'accable- 
ment de  la  douleur,  y  a-t-il  quelqu'un  parmi  mes  rivaux 
dont  l'amour  puisse  entrer  en  comparaison  avec  le  mien  ?  — 
Je  veux  bien  en  convenir,  me  répondit-elle.  Le  vôtre  est  le 
plus  ardent  ;  mais  enfin  ils  m'aiment  tous  à  leur  manière,  et 
je  prétends,  s'il  vous  plaît,  que  vous  m'aimiez  à  la  mienne. 
Point  de  défiance  surtout,  si  vous  avez  toujours  envie  de  me 
plaire.  Reposez-vous  sur  la  bonne  foi  d'un  cœur  qui  s'est 
déclaré  en  votre  faveur,  et  songez  seulement  à  mériter  cette 
préférence,  par  la  complaisance  que  vous  me  devez. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  d'un  ton  qui  marquoit 
qu'elle  vouloit  qu'on  lui  obéît.  Cependant,  à  force  de  la 
presser,  et  de  lui  dire  que  si  elle  m'aimoit  véritablement 
comme  je  l'aimois,  nous  nous  devions  suffire  réciproquement 
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Tiin  à  rnutio,  elle  me  permit  un  jour  de  choisir  entre  ses 
amants  celui  qui  pouvoit  me  donner  le  plus  de  jalousie,  avec 
promesse  de  me  le  sacrifier  aussitôt  en  l'éloignant  Comme 
elle  les  reccvoit  tous  presque  également  bien,  je  m'imaginai 
([u'elle  ne  m'a  voit  fait  cette  offre  que  pour  m'embarrasser  sur 
le  choix.  Aussi  je  ne  lui  en  tins  pas  grand  compte,  et  ne 
sachant  en  effet  qui  parmi  tous  mes  rivaux  méritoit  le  mieux 
que  je  le  bannisse,  je  ne  voulus  prononcer  contre  aucun 
d'eux.  Il  est  vrai  que  je  fus  assez  tenté  de  donner  l'exclusion 
au  premier  rival  à  qui  j'avois  lieu  d'attribuer  une  partie  de 
ma  disgrâce.  J'envisageois  même  quelque  chose  d'assez  doux 
dans  cette  vengeance.  Ses  trop  flatteuses  douceurs  avoient 
gâté  l'esprit  de  la  belle.  11  ne  tcnoit  qu'à  moi  de  le  punir; 
mais  ne  pouvant  être  satisfait  sans  un  sacrifice  entier,  je 
demeurai  ferme  sur  la  première  demande  que  j'avois  faite. 
Mes  raisons  ne  la  persuadèrent  pas.  J'en  fus  au  désespoir, 
mais  le  mal  étoit  sans  aucun  remède  Depuis  ce  temps-là, 
j'ai  affecté  de  la  voir  plus  rarement  que  de  coutume ,  dans  la 
pensée  que  cette  conduite  pourroit  apporter  du  changement 
à  la  sienne.  Voilà  l'état  où  nous  sommes  demeurés.  J'attends 
ce  miracle  de  jour  en  jour,  et  je  l'aime  toujours,  malgré  les 
divers  sujets  que  j'ai  de  m'en  plaindre. 

DOrmilly  ayant  cessé  de  parler  :  —  Voilà  comme  tous 
les  hommes  devroient  être  faits,  dit  aussitôt  mademoiselle 
de  Mirac.  M.  d'Ormilly  s'attache  de  bonne  foi,  et  quand 
une  fois  il  a  commencé  d'aimer,  il  se  déguise  les  défauts  de 
sa  maîtresse,  pour  ne  pas  laisser  alfoiblir  sa  passion.  - 
Mais,  dit  Albagna,  si  c'est  un  avantage  pour  cette  maîtresse, 
qu'il  s'en  déguise  ainsi  les  défauts,  ce  n'en  est  pas  un  pour 
elle  qu'il  ne  veuille  point  lui  laisser  voir  qu'elle  a  du  mérite. 
Cette  politique  rend  l'amour  bien  languissant.  Quand  on 
aime  fortement,  rien  n'est  ^i  doux  que  de  le  dire  à  toute 
heure;  et  le  moyen  de  le  dire,  sans  donner  mille  louanges  à  la 
personne  (ju'on  aime?  Si  l'on  parle  avec  transport,  on  est 
écouté  avec  plaisir  ;  et  dans  ces  flatteuses  conversations  il  se 
fait  un  épanchement  de  cœur  réciproc^ue,  qui  redouble  fort 
la  passion,  l'our  mériter  d'être  aimé,  il  faut  louer  sa  mai- 
tresse.  —  N'allons  point  si  vite,  répondit  Tréval.  La  poli- 
tique de  M.   d'Ormill}'   n'est   point  méchante  pour  ceux  cpii 
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veiilcMit  un  aiiioiu  durable  Les  bcîllcs  u'ouvrcnt  (\uv.  troj) 
tôt  les  3'cux  sur  leur  mérite,  sans  c^u'en  les  llatlanl  nous  k-ur 
fassions  croire  (lu'elles  en  ont  en  effet.  ]Clles  en  j)renn(;nt 
une  fieité  (jui  rend  ([uchiucfois  leur  empire  insupportable; 
et  ce  (ju'il  y  a  de  plus  dangereux  ,  c'est  que  (juand 
vous  les  avez  accoutumées  aux  douceurs ,  elles  s'ennuient 
insensiblement  de  les  entendre  toujours  d^  la  même 
bouche.  Tous  ceux  qui  leur  veulent  dire  qu'elles  sont 
aimables,  sont  écoutés  favorablement.  On  leur  ])rète  même 
l'oreille  plus  volontiers  qu'on  ne  fait  à  son  amant,  parce 
qu'il  y  a  de  la  nouveauté  dans  leurs  flatteries  ,  et  c'est  ce  qui 
fait  les  inconstances.  Il  est  vrai  (^ue  la  mode  n'est  p-lus 
d'aimer  constamment.  —  Peut-être,  reprit  mademoiselle  de 
Mirac,  ceux  qui  sont  avares  de  douceurs  n'ont  pas  si  grand 
tort;  mais  (quoique  vous  prétendiez  que  la  constance  n'est 
plus  à  la  mode,  je  vous  avoue  que  celle  de  M.  d'Ormilly 
me  charme.  Aussi  ai-je  pris  un  si  grand  plaisir  à  l'écouter, 
que  quand  il  n'auroit  pas  demandé  qu'on  ne  l'interrompit 
point,  je  l'aurois  laissé  parler  sans  lui  rien  dire.  —  Vous 
m'allez  donc  'bien  interrompre  ,  lui  dit  Pontignan  ,  car, 
Dieu  merci,  je  ne  me  suis  jamais  piqué  de  constance,  et  j'ai 
eu  tant  d'agréables  intrigues,  que  si  je  vous  lacontois  tous 
mes  menus  faits  d'amour,  je  n'aurois  achevé  de  fort  long- 
temps. Franchement ,  mesdemoiselles,  je  me  trouve  embar- 
rassé, car  toute  mon  application  à  chercher  les  principaux, 
pendant  qu'Ormilly  parloit  ,  m'a  été  fort  inutile.  Ils  me 
semblent  avoir  tous  quelque  chose  de  singulier,  qui  méri- 
toit  la  préférence;  mais  n'importe,  je  m'en  vais  donner  tête 
baissée  dans  le  récit  de  mes  aventures.  Je  vous  les  dirai  dans 
l'ordre  qu'elles  me  viendront  à  l'esprit.  Quand  vous  serez 
lasses  d'écouter,  vous  n'aurez  qu'à  me  le  dire,  ou  qu'à  bâiller; 
je  finirai.  Tout  le  monde  rit  de  ce  début,  et  il  poursuivit 
de  cette  sorte. 
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Vov^  saurez  d'abord  que  pour  mon  coup  d'essai  je  devins 
fortement  nmoureux  d'une  très  jolie  veuve.  Je  suis  pré- 
sentement assez  naturel,  comme  vous  voyez,  mais  je  l'étois 
encore  bien  davantage  en  ce  temps-là.  Partout  où  je  voyois 
mon  aimable  veuve,  je  ne  pouvois  voir  personne.  Je  ne  par- 
lois  qu'à  elle  Je  faisois  mille  brusques  incivilités  pour  me 
placer  auprès  d'elle,  quelque  règle  de  cérémonie  qui  pût  y 
être  contraire.  Sitôt  que  je  rencontrois  ses  yeux,  les  miens 
faisoient  cent  extravagances  Enfin  ,  je  fis  si  bien  qu'en 
moins  de  trois  jours  j'eus  instruit  tout  le  monde  de  ma 
passion. 

Par  bonheur  j'avois  affaire  à  une  femme  qui  vouloit  êtie 
aimée  follement.  Elle  ne  faisoit  pas  trop  grand  cas  de  ces 
manières  d'aimer  si  discrètes  et  si  respectueuses  ;  et  elle 
ne  se  croyoit  maîtresse  des  cœurs  que  quand  elle  avoit 
entièrement  renversé  les  cervelles.  Jugez  par  là  si  elle 
s'accommoda  de  moi.  Je  ne  suivis  guères  l'ordre  de  toutes 
ces  lentes  p'océdures  qu'on  a  établies  dans  les  passions 
régulières.  A  peine  lui  avois-je  encore  expliqué  mon  amour, 
que  je  lui  en  demandois  déjà  de  fort  grandes  récompenses. 
Elle  étoit  ravie  de  me  voir  si  fou.  Jamais  elle  n'avoit  si  bien 
triomphé  d'aucune  raison.  Si  je  lui  parlois  de  ma  tendresse, 
je  tombois  dans  les  plus  profonds  galimatias  du  monde,  et 
il  y  avoit  une  espèce  de  fureur  dans  tout  ce  que  je  faisois 
auprès  d'elle. 

Véritablement  ma  folie  commençoit  à  se  communiquer 
un  peu  à  la  dame;  mais  par  malheur  je  me  mis  en  ce  temps- 
là  à  regarder  un  peu  plus  que  je  n'avois  fait  jusqu'alors  une 
fort  aimable  fille  (ju'avoit  cette  veuve  Je  remarquai  que 
quand  elle  voyoit  les  soins  que  je  rendois  à  ha  mère,  elle 
ouvroit  de  grands  yeux  languissants  qui  eembloient  m'ap- 
peler  de  son  côté  et  condamner  mon  premier  clioix.  Elle 
évitoit  souvent  de  me  voir,  et  me  traitoit  avec  une  froideur 
qui  me  parut  de  bon  augure,    lorsc^ue  j'y  eus  fait  réllcxion. 
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Je  ne  liiissois  pas  d'aiiiicr  encore  la  mère;  mais  je  fus 
cmieux  de  voir  s'il  n'y  a  voit  rien  à  laiic  avec  la  lillc.  Je 
commcMieai  donc  à  ki  cheicher  un  peu  davantage  ;  je  mis 
en  ava^it  quelque  petit  propos  de  passion.  Dieu  sait  comme 
l'on  me  renvoyoit  à  la  mère,  et  comme  l'on  me  soutcnoit  (jue 
je  me  méprenois. 

Quoi,  me  disoit-elle  d'un  certain  air  nonchalant,  vous 
pourriez  m'aimer?  Hélas  !  comment  vous  accommoderiez- 
vous  de  moi  ?  Je  n'ai  nulle  expérience  en  amour.  Ma  mère, 
qui  en  a  bien  plus  que  moi,  est  bien  mieux  votre  fait.  On 
n'est  pas  encore  faite,  à  l'âge  que  j'ai.  On  n'est  propre  à  rien  ; 
m  is  ma  mère  est  bien  plus  capable  d'entendre  ce  que  vous 
lui  dites,  et  d'y  répondre.  Je  trouvois  dans  tout  cela  une 
malice  qui  me  charmoit.  J'étois  ravi  qu'elle  m'insultât  fine- 
ment sur  mon  premier  amour,  et  qu'en  me  renvoyant  à  sa 
mère,  elle  me  fournît  des  raisons  pour  n'y  pas  aller.  Fran- 
chement, mesdemoiselles,  la  belle  m'avoit  un  peu  aimé  dès 
qu'elle  m'avoit  vu.  Aussi  je  n'eus  guère  de  peine  à  lui  faire 
trouver   bon   que  j'abandonnasse  sa  mère  pour  elle. 

Cependant  nous  convînmes  que  pour  mieux  couvrir  notre 
jeu,  je  feindrois  d'aimer  encore  la  mère  ;  et  s'il  faut  vous 
dire  tout,  ce  parti  m'accommodoit  ;  car  quoique  le  grand  feu 
de  ma  passion  pour  la  mère  fût  passé,  j'avois  pourtant  de  ce 
côté-là  de  certaines  espérances  que  j'étois  bien  aise  de  n'aban- 
donner pas,  et  j'y  étois  bien  plus  avancé  que  du  côté  de  la 
nouvelle  conc^uête  que  je  méditois.  Me  voilà  donc  dans  la 
plus  jolie  situation  du  monde  :  amant  de  la  mère  du  consen- 
tement de  la  fille,  amant  de  la  fille  à  l'insu  de  la  mère,  et 
aimé  de  toutes  deux. 

—  Vous  mentez,  chevalier,  interrompit  mademoiselle  de 
Mirac.  Vous  êtes  un  franc  gascon.  Vous  vous  faites  ici  des 
bonnes  fortunes  à  votre  gré.  —  Quoi  !  reprit-il,  vous  ne 
voulez  pas  croire  que  j'ai  été  amant  et  aimé  de  la  mère  et  de 
la  fille  ?  Eh  bien,  puisque  vous  me  fâchez,  je  vous  dirai  que 
je  fus  aussi  amant  aimé  de  la  suivante.  —  Ah  !  dit  mademoi- 
selle d'Ormilly,  ne  le  fâchez  plus,  vous  lui  feriez  aimer  jus- 
qu'à la  sommelière. 

—  Ne  vous   en  moquez    point ,    répliqua    Pontignan,    la 
suivante   étoit   fort   agréable  ,    une   grande   grosse   créature, 
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fraîche,  sanguine,  un  peu  massive,  mais  d'un  bon  suc,  la 
physionomie  pas  trop  désespérante,  l'esprit  railleur  et  plai- 
sant. Là,  là,  vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  tout 
cela  valoit  bien  son  prix.  Je  ne  songeois  point  à  elle,  quand 
la  demoiselle  que  j'aimais  s'avisa  d'en  taire  la  confidente  de 
notre  passion,  pour  plus  grande  commodité  du  commerce. 
Je  vis  donc  souvent  cette  suivante.  Elle  avoit  un  amant 
proportionné  à  sa  condition,  et  elle  me  parloit  quelquefois 
de  sa  tendresse  pour  lui,  comme  je  lui  parlois  de  la  mienne 
pour  sa  jeune  maîtresse.  Confidence  réciproque  comme  vous 
vo5'ez.  Rien  n'est  plus  dangereux.  Cela  mène  droit  à 
l'amour. 

La  jeune  demoiselle  avait  le  talent  de  me  faire  souvent 
enrager  II  lui  passoit  par  la  tète  des  soupçons,  des  jalousies, 
des  délicatesses,  des  raffinements  où  je  n'entendois  presque 
rien.  Quand  je  m'en  plaignois  à  Babet  (c'étoit  la  suivante), 
Babet  ne  manquoit  point  de  me  dire,  par  manière  de 
conversation  ,  qu'elle  n'en  usoit  pas  de  même  avec  son 
amant,  qu'elle  l'aimoit  de  bonne  foi,  et  le  lui  disoit  aussi  de 
bonne  foi  autant  que  l'envie  lui  en  prenoit,  et  qu'elle  ne 
s'amusoit  point  à  le  chicaner  sur  cent  mille  petites  baga- 
telles. Cela  me  fit  envier  la  condition  de  l'amant  de  Babet; 
et  je  me  souviens  qu'un  jour  que  j'étois  chagrin,  je  lui  dis  : 
Vois-tu,  Babet,  si  tu  n'étois  poinc  engagée  et  que  tu  voulusses 
m'aimer,  je  planterois  là  ta  maîtresse.  Je  suis  las  des  viandes 
creuses  dont  elle  me  repaît.  Tu  es  bonne  fille.  Nous  vivrions 
ensemble  les  plus  satisfaits  du  monde.  Babet  me  répondit 
d'une  manière  fort  enjouée  qu'elle  acceptoit  \v  parti.  Je 
pensai  me  fâcher  contre  elle  de  ce  qu'elle  tournoi t  ma  décla- 
ration en  plaisanterie.  Elle  me  juroît  que  non. 

Mais,  si  vous  recevez  sérieusement  ce  que  je  vous  dis 
modestement,  que  ne  prenez-vous  d'abord  un  air  sévère  ?  Que 
ne  me  répondez-vous  modestement  que  je  me  mocjne?  Enfin 
que  ne  me  battez-vous  ?  Que  ne  m'arrachez-vous  les  yeux, 
plutôt  que  de  me  traiter  si  doucement? —  Hé  quoi  !  reprenoit- 
elle,  pourquoi  voulez  vous  qu'on  vous  arrache  les  yeux?  Je 
suis  très  contente  de  votre  passion  Vous  me  paroissez  un 
fort  joli  cavalier.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  cpie  nous  ne  nous 
aimions. —  Je  n'entends  point  raillerie  là-dessus,  répliquois-je. 
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Je  ne  trouve  luillcmcnt  bon  ([lie  vous  ne  doutiez  i)oint  de 
mon  ainoui  ;  car  enfin  devez  vous  croire  (jne  je  (quitte  votre 
jeune  maitresse  pour  vous?  —  Je  le  crois  sans  peine,  répondit 
liabet.  Vous  êtes  assez  inconstant  et  je  suis  assez  aimable 
pour  cela.  Je  sais  pourtant  bien  que  ma  jeune  maîtresse  a 
plus  de  beauté  (iiic  moi,  mais  aussi  elle  y  prend  plus  de 
peine,  et  je  n'ai  pas  le  loisir  d'être  aussi  jolie  (qu'elle. 

Renianiuez  en  passant,  mesdemoiselles,  cpic  cela  étoit 
assez  finement  dit.  Vous  en  savez  bien,  toutes  tant  que  vous 
êtes.  Mais  du  moins,  lui  disois-je,  cet  amant  que  vous  avez, 
me  le  sacrifiez-vous  si  aisément?  —  Sans  doute,  répondit- 
elle.  Vous  valez  bien  mieux  que  lui,  et  si  vous  me  quittez, 
je  le  reprendrai  toujours  bien.  Si  vous  ne  croyez  pas  tout  ce 
que  je  vous  dis,  venez  que  je  vous  embrasse  pour  vous  le 
confirmer.  —  Je  ne  veux  point  que  vous  m'embrassiez, 
reprenois-je  brusquement.  Je  veux  dans  le  commencement 
de  belles  et  bonnes  rigueurs.  —  Et  où  voulez-vous  qu'on  en 
prenne  pour  vous  ?  me  disoit-elle  avec  un  air  de  tendresse  et 
de  langueur  affectées.  Enfin  Babet  en  se  moquant  de  moi, 
comme  vous  vo3'X^z,  et  avec  cette  nouvelle  sorte  de  résistance 
qu'elle  me  faisoit,  me  piqua  et  m'enflamma  si  bien,  que  je 
n'eus  presque  plus  qu'elle  dans  la  tête.  Je  me  fis  une  vraie 
affaire  de  la  persuader  effectivement,  et  de  lui  faire  changer 
de  ton.  Quelques  jours  après  ma  première  déclaration,  elJe 
me  dit  :  Si  vous  m'aimez  encore  un  mois,  je  vous  promets  des 
rigueurs.  Cette  promesse  me  charma  ;  jamais  celles  d'aucunes 
faveurs  ne  m'avoient  paru  si  douces.  Voyez  un  peu  de  quelle 
étrange  humeur  j'étois  alors. 

—  Mais,  interrompit  mademoiselle  d'Ormilly,  vous  n'aviez 
rompu  ni  avec  la  mère,  ni  avec  la  fille;  vous  aviez  donc 
mère,  fille  et  suivante  sur  les  bras?  Comment  suffisiez-vous  à 
toutes  ces  trois  beautés  ?  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  à 
concevoir,  reprit  le  chevalier.  J'aime  la  mère,  mais  je  ne 
laisse  pas  encore  d'aimer  la  fille.  J'aime  la  mère  et  la  fille,  et 
je  ne  laisse  pas  d'aimer  encore  la  suivante.  -  'Et  apprenez- 
nous  un  peu  comment  cela  se  fait,  dit  Tréval.  —  Parbleu, 
répondit  le  chevalier,  voilà  une  plaisante  question.  Tout  ce 
qui  f  st  beau,  ii'est-il  pas  beau;  et  quand  j'aime  une  belle 
personne,  toutes   les   autres   dès   ce   moment-là   cessent-elles 
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d'elle  belles  ?  Ce  seroit  grand  pitié  que  mon  amour  pour  une 
seule  dût  enlaidir  en  un  instant  tout  le  reste  du  sexe.  — 
Oui-dà  ,  répondit  Tréval,  il  le  doit  enlaidir  pour  vous.  Vous 
ne  devez  trouver  rien  de  beau  que  ce  que  vous  aimez.  —  11 
faudroit  donc  que  je  fusse  fou,  répliqua  le  chevalier.  Quoi  ! 
parce  que  ces  yeux-là  m'ont  semblé  beaux,  cette  bouche-ci  ne 
sauroit  me  sembler  belle?  Pour  avoir  trouvé  ces  yeux-là 
grands  et  bien  fendus,  je  ne  saurais  trouver  cette  bouche-ci 
petite  et  bien  façonnée?  Il  me  semble  que  l'un  n'empêche 
point  l'autre.  Et  tout  ce  que  je  trouve  beau,  pourquoi  ne 
l'aimerois-je  pas?  J'ai  donné  de  la  tendresse  à  la  beauté  de 
cette  blonde-là,  mais  voici  une  brune  qui  n'a  pas  moins  de 
droit  de  m'en  demander.  Si  je  lui  en  refuse,  c'est  une  injus- 
tice épouvantable  ,  que  toute  conscience  amoureuse  doit  se 
reprocher  bien  vivement  ;  car  enfin,  l'amour  est  un  tribut 
qui  est  dû  à  la  beauté,  et  toutes  personnes  qui  produisent 
ce  titre-là,  sont  également  bien  fondées  à  exiger  de  l'amour. 
—  Oui  ;  mais,  me  direz-vous,  M.  de  Tréval  vous  ne  pré- 
férez donc  pas  ce  que  vous  aimez  à  tout  le  reste  de  la  terre? 
A  cela  je  réponds  franchement  que  non.  Mon  cœur  n'est 
point  d'un  si  haut  prix,  que  je  ne  le  veuille  donner  qu'à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde.  Je  ne  suis  nullement 
entêté  de  cette  fantaisie-là.  Ce  que  j'aime  est  joli,  c'est  assez. 
Je  conçois  bien  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  qui  soit 
autant,  ou  même  plus  joli.  Si  cela  se  présente  à  moi, 
hé  bien  ,  je  l'aimerai  aussi.  Enfin  je  ne  veux  point  que 
l'amour  soit  un  mariage  Ce  qu'il  3'  a  dans  le  mariage  de 
plus  désagréable,  c'est  que  tout  y  est  unique,  mari  unique, 
femme  unique  ;  et  ce  seroit  justement  la  même  chose  en 
amour,  si  l'on  n'a  voit  qu'une  maîtresse.  On  retomberoit  dans 
cette  solitude  qui  rend  le  sacré  nœud  d'hyménéc  si  afïreux. 
Or  ça,  M.  de  Tréval,  avez-vous  quelque  chose  à  répondre  ? 
—  Rien  du  tout,  dit  Tréval,  vous  êtes  trop  éloquent  sur 
cette  matière-là.  Retournons  à  Babet. 

Babet  donc,  poursuivit  le  chevalier,  commença  à  me  traiter 
comme  je  voulois,  c'est-à-dire  un  peu  plus  mal,  et  bientôt 
après  assez  bien.  Entre  nous,  mesdemoiselles,  je  trompois  la 
mère,  la  fille  et  Babet.  Je  les  aimois  toutes  trois,  et  j'étois 
bien  aise  (pi'aucune  d'elles  ne  m'échappât.  La  mère  me  soup- 
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connoit  un  peu  dv  (iuc'l([U(;  intclliî^cncc  avec  sa  (ilh;,  J'avois 
souviMil  à  la  î assurer,  mais  eiiCin  je  la  rassuiois.  l.a  (ille, 
avec  ([ui  j'étois  tombé  d'accord  ([ue  je  foindrois  d'aimer  sa 
mère  et  c^ui  m'avoit  donne  I:>abet  pour  confidente,  trouvoit 
bon  que  j'eusse  beaucoup  de  conversations  particulières 
avec  l'une  et  avec  l'autre  ;  et  je  faisois  enfin  entendre  à 
Babet  cjue  je  ne  pourrois  pas  la  voir  tous  les  jours,  si  je 
n'avois  beaucoup  de  soins  pour  la  dame  du  logis  et  pour  la 
demoiselle,  qui  ne  croyoit  pas  être  sa  rivale. 

Mais  ce  (ju'il  y  avoit  de  plus  plaisant,  c'est  que  j'étois 
convenu  avec  la  demoiselle,  que  quand  je  la  verrois  en 
présence  de  la  mère,  je  lui  marquerois  par  un  certain  signe 
que  je  n'adressois  qu'à  elle  tout  ce  que  je  dirois  à  la  mère 
d'obligeant  et  de  doux.  Il  y  avait  encore  un  autre  signe  dont 
j'étois  convenu  avec  Babet  ,  pour  lui  appliquer  les  douceurs 
que  je  débiterois  devant  elle  à  la  mère  et  à  la  fille  ;  de  sorte 
que  si  par  hasard  je  les  rencontrois  toutes  trois  ensemble,  à 
chaque  mot  que  je  disois  à  la  mère,  il  falloit  faire  des  signes 
à  droite  et  à  gauche  pour  la  fille  et  pour  Babet  ;  et  je  crois 
que  je  m'y  suis  mépris  quelquefois,  c'est-à-dire  que  j'ai  fait  à 
la  demoiselle  le  signe  de  Babet ,  et  à  Babet  le  signe  de  la 
demoiselle. 

Cependant  mes  affaires  prospéroient  de  tous  côtés.  Je 
commençois  avec  l'une,  j'avançois  avec  l'autre,  et  allois 
finir  avec  la  troisième  ,  lorsqu'il  m'arriva  le  plus  grand  mal- 
heur du  monde.  Elles  allèrent  toutes  trois  à  une  maison  de 
campagne  assez  proche  de  Paris.  Il  fallut  leur  écrire.  J'écri- 
vois  à  la  dame  sans  aucun  mystère,  mais  il  falloit  un  peu  de 
précaution  pour  les  deux  autres .  Le  jour  que  je  leur 
écrivis,  après  que  j'eus  composé  la  lettre  de  la  dame,  je  ne 
me  trouvai  point  d'humeur  à  en  composer  encore  deux  diffé- 
rentes. Je  ne  fis  que  copier  deux  fois  la  première,  et  j'en 
envoyai  une  copie  à  Babet,  et  l'autre  à  la  demoiselle.  Ainsi 
elles  eurent  toutes  trois  la  même  lettre,  car  je  me  tenois  bien 
sûr  qu'elles  ne  se  montreroient  pas  leurs  lettres  l'une  àl'autre. 

J'eus  d'abord  sujet  d'en  être  content,  car  voici  une  réponse 
la  plus  obligeante  du  monde  qui  me  vint  de  la  part  de  la 
demoiselle.  Elle  me  disoit  des  tendresses  qu'elle  ne  m'avoit 
jamais  dites;  j'étois  mon  cher.   On   languissoit  pendant -mon 
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absence.  On  comptoit  les  moments,  et  peu  s'en  falloit  qu'on 
ne  mourût.  Jugez  si  je  fus  charmé,  je  baisai  la  lettre  deux 
ou  trois  cents  fois.  Elle  me  donnoit  de  très  grandes  espé- 
rances. Or,  c'étoit  justement  la  demoiselle  avec  (\uï  j'en  avois 
le  plus  besoin.  Deux  jours  aprè-,  autre  lettre  de  la  part  de  la 
dame,  ou  plutôt  même  lettre,  car  c'étoit  entièrement  la  même 
chose.  A  dire  vrai,  je  tombai  de  mon  haut.  Quoi!  disois-je, 
de  trois  en  voilà  deux  qui  m'échappent.  Tant  de  soins,  tant 
d'adresse,  dont  j'ai  eu  besoin  pour  ménager  la  mère  et  la 
fille,  autant  de  perdu.  Je  n'ai  plus  qu'une  intrigue  ?  Hé  bien, 
reprenois-je  avec  une  espèce  de  dépit  ,  qui  sembloit  me 
consoler  de  la  perte  des  deux  autres,  pourvu  que  je  sauve 
Babet  de  ce  débris  d'amourettes,  je  suis  encore  assez  heu- 
reux. Babet  est  plus  jolie  et  plus  aimable  que  dame  ni 
demoiselle;  et  là-dessus  je  me  faisois  accroire  à  moi-même 
que  j'aimois  Babet  uniquement  Je  craignois  seulement,  et 
non  pas  sans  quelque  apparence,  que  la  connoissance  de  la 
lettre  triplée  n'allât  jusqu'à  elle.  Enfin  j'en  reçois  une 
réponse.  Je  l'ouvre  en  mourant  de  peur  d'y  rencontrer  ce 
que  je  savois  déjà  par  cœur,  et  justement  je  le  rencontre. 

Je  n'étois  pas  en  ce  temps-là  si  content  que  je  le  suis  au- 
jourd'hui. Je  pestois  de  bon  cœur.  Jamais  une  si  belle  mois- 
son d'amour  n'avoit  été  si  promptement  grêlée.  —  Mais,  dit 
d'Ormill}^,  vous  ne  nous  dites  point  comment  les  trois  belles 
avoient  découvert  ..  —  Ah  !  reprit  le  chevalier,  vous  avez 
raison.  Voici  comment   cela  se  fit,  à  ce  que  j'ai    su  depuis. 

Elles  étoient  toutes  trois,  chacune  en  son  particulier,  fort 
contentes  de  ma  lettre  ;  mais  celte  étourdie  de  Babet  perdit 
la  sienne.  Il  n'y  avoit  point  de  dessus.  Apparemment  elle 
l'avoit  déchiré  en  l'ouvrant.  Le  nom  de  Babet  n'y  étoit  point. 
Il  y  avoit  seulement  ma  Chère,  ma  Vie,  etc.  La  dame  trouva 
cette  lettre  perdue,  et  aussitôt  elle  s'imagina  qu'elle  apparte- 
noit  à  sa  fille.  Figurez-vous  la  jalousie.  Un  amant  qui  la 
trahissoit,  une  rivale  dans  la  personne  de  sa  fille  ,  c'étoit  là 
de  ([uoi  faire  bien  du  fracas  dans  sa  tête.  Elle  ne  se  laissa 
pourtant  pas  emporter  à  la  colère  contre  sa  fille;  mais  un 
jour  qu'elle  se  promenoit  avec  elle,  elle  fit  insensiblement 
tomber  le  discours  sur  l'amour  ;  et  après  avoir  c^uelque  temps 
demandé  à  sa  fille,  qui  prenoit  justement  l'affirmative    si  elle 
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croyoit  de  bonne  foi  so  pouvoir  toujours  défcmdK^  d'îiimcr: 
—  Quoi!  lui  (lisoit-cllo  avec  une  fioidciur  affectées,  si  à  ])ré- 
sent,  i)ai  exemple,  que  vous  êtes  à  la  campagne,  vous  aviez 
un  amant  à  Paris,  un  amant  qui  vous  mandât  qu'il  n'est 
occupé  que  de  vous,  qu'il  n'y  a  plus  de  plaisirs  qui  le  tou- 
chent, (et  elle  lui  disoit  cela  justement  dans  les  mêmes  termes 
que  je  leur  avois  écrit  à  toutes  les  trois),  cela  ne  vous 
attendri roit-il  pas,  et  pourriez-vous  lui  refuser  ici  quelques 
moments  d'une  douce  rêverie?  La  demoiselle  que  sa  mère 
regardoit  d'un  air  malicieux  et  à  demi  irrité,  rougit,  se 
déconcerta,  et  persuadée  en  ce  moment  que  si  je  ne  l'avois 
trahie  et  même  jouée,  sa  mère  ne  sauroit  pas  des  nouv^elles 
si  particulières,  elle  tira  sa  lettre  de  sa  poche  et  la  lui  jeta, 
s'il  n'est  mieux  de  croire  qu'elle  la  lui  donna  ini  peu  lière- 
ment.en  lui  disant  :  Il  n'est  point  besoin  de  tous  ces  tornsdà, 
madame.  Voilà  la  lettre.  Elle  ne  vous  apprendra  rien  de 
nouveau. 

Je  ne  saurois  m'empêcher  de  rire  quand  j'}^  songe.  Cette 
pauvre  dame  apparemment  fut  bien  étonnée  quand  elle  se 
vit  entre  les  mains  une  troisième  lettre  toute  semblable  aux 
deux  autres.  Elle  dut  croire  qu'il  lui  en  viendroit  à  chaque 
moment.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'elle  pensa  (et  elle 
n'avoit  pas  tort)  que  celle  qu'elle  avoit  trouvée  apparte- 
noit  à  Babet,  et  qu'ainsi  j 'avois  eu  l'habileté  de  les  mettre 
toutes  trois  de  la  partie.  Elle  alla  donc  dire  à  sa  suivante  : 
Mais,  mademoiselle  Babet,  vous  ne  savez  guères  votre  métier. 
Que  n'avez-vous  un  porte-lettre  ou  une  cassette  ?  Ce  sont  des 
meubles  nécessaires  à  des  beautés  comme  vous,  qui  reçoivent 
des  lettres  galantes.  Le  chevalier  de  Pontignan  a  bien 
affaire  qu'on  sache  qu'il  est  amoureux  de  vous,  et  qu'il  vous 
écrit.  La  pauvre  Babet,  qui  sa  voit  bien  qu'elle  avoit  perdu 
sa  lettre,  n'eut  pas  un  seul  mot  à  dire.  Après  tout  cela,  la 
dame  compose  une  lettre  des  plus  tendres,  et  la  fait  copier 
par  sa  fille  et  par  Babet.  Elle  m'envoie  ces  trois  lettres  dans 
l'ordie  que  je  vous  ai  dit,  met  sa  fille  dans  un  couvent, 
chasse  Babet,  et  ayant  fait  maison  nette,  revient  à  Paris. 

Grande  révolution  d  aïs  mes  affaires.  Je  tâchois  dans  ce 
naufrage  à  m'accrocher  où  je  pouvois.  Je  cherchai  Babet, 
mais   il    ne   me  fut  pas  possible  de  la  trouver.  Je  ne  voulois 
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point  ;illov  chez  la  dame  à  (^iii  je  me  picnois  de  tout  ce 
désordre,  au  lieu  (}ue  la  demoiselle  et  Babet  me  paroissoient 
deux  pauxrcs  victimes  innocentes.  Ainsi  je  songeai  à  me  faire 
une  entrée  au  parloir  du  couvent,  où  la  demoiselle  étoit 
renfermée.  Un  de  mes  amis  connoissoit  l'abbesse.  Je  lui 
confiai  mon  dessein,  et  comme  il  y  avoit  des  ordres  très 
précis  qu'aucun  chevalier  ne  parlât  à  cette  jeune  demoiselle, 
je  me  déguisai  en  abbé.  Je  changeai  de  nom,  et  mon  ami  me 
mena  chez  l'abbesse,  à  qui  il  avoit  auparavant  prôné  mon 
mérite. 

J'étois  admirable  dans  cet  équipage-là.  Je  ne  savois  si 
bien  faire  que  mes  airs  ne  fussent  toujours  un  peu  évaporés. 
Quoique  j'eusse  bien  étudié  les  manières  abbatiales,  il  m'en 
échappoit  toujours  de  fort  cavalières.  Je  portois  incessam- 
ment la  main  à  l'endroit  du  baudrier,  pour  le  remettre  en 
état,  ce  qui  est  une  action  fort  ordinaire  aux  gens  d'épée. 
Je  crus  pourtant  qu'en  prenant  un  peu  garde  à  moi,  je  me 
tirerois  d'affaire.  Me  voilà  installé  dans  le  parloir.  Pour 
entretenir  l'abbesse  de  choses  convenables  à  notre  commune 
profession,  je  ne  lui  voulus  parler  que  du  mépris  du  monde, 
et  fis  toujours  rouler  l'entretien  sur  des  matières  morales. 
Mais  dans  le  temps  que  je  me  contraignois  à  baisser  modes 
tement  les  yeux ,  et  que  je  donnois  à  mon  visage  la  figure  la 
plus  réformée  qu'il  se  pouvoit,  il  in'échappoit  de  dire  à 
l'abbesse  :  Parhlcu,  madame,  c'est  une  sotte  chose  que  le  monde.  Je 
me  donne  au  diable  si  vous  nètes  ici  heureuses  comme  des  reines  ;  et 
puis  je  me  mordois  les  lèvres. 

Heureusement  l'abbesse  n'a  voit  pas  trop  d'esprit.  Mon  ami 
trouva  moyen  d'excuser  auprès  d'elle  ces  petites  expressions- 
là  sur  ce  feu  gascon,  et  comme  le  fond  de  ma  conversation 
étoit  toujours  fort  moral  et  fort  édifiant,  on  fit  grâce  au  reste, 
je  m'en  fus  pourtant  bientôt  défait,  jusque-là  que  quelquefois 
en  habit  de  cavalier  je  faisois  l'abbé.  Je  voyois  presque 
toujours  avec  l'abbesse  la  demoiselle  à  (jui  j'en  voulois.  Il  est 
vrai  que  la  première  fois  (luc  je  la  vis,  elle  pensa  gâter  tout  le 
mystère,  par  son  étonnemeiit  et  par  des  cris  (|ui  lui  alloient 
échapper;  mais  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  Quoique  je  ne 
l'eusse  point  encore  vue  seule,  je  remarquois  bien  dans  ses 
yeux  qu'elle  m'avoit  à  domi  pardonné.  Un  peu  d'inclination 
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([iTc'lln  avoit  ])oiir  moi,  c(;  (]U(î  je  faisois  alors  ])oui elle»,  le 
couvent  inèni(\  tout  cela  lui  avoit  ])arlé  en  ma  favcmr,  car 
peut-être  n'eussé-je  pas  obtenu  d'elle  ma  j^a-àcc  si  aisément 
dans  le  monde  que  dans  un  couvent,  où  un  chapeau  est  d'un 
prix  inestimable.  L'abbcsse,  qui  avoit  envie  d'en  faire  une 
religieuse,  me  la  donna  plusieurs  fois  à  entretenir  seule,  afin 
que  je  lui  inspirasse  mon  dégoût  du  monde  et  mon  amour 
de  la  retraite. 

Ce  fut  dans  ces  conversations  que  je  me  justifiai  autant 
que  je  le  pouvois  faire,  et  que  j'appris  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  la  campagne.  Mais, morbleu!  l'incommode  chose  que 
ces  grilles,  principalement  pour  moi  qui  parle  toujours  à  des 
femmes  que  j'aime  avec  un  peu  d'action  !  Vous  voyez  une 
belle  créature  plantée  à  un  pas  de  vous  et  pourtant  hors  de 
votre  portée.  Cela  vous  fait  enrager. 

—  Effectivement,  dit  la  belle  Gasconne,  comme  Pontignan 
est  un  grand  gesticulateur,  j'aimerois  bien  à  voir  une  grille 
entre  ses  mains  et  une  jolie  personne,  -  Oh  !  reprit-il,  cela 
n'est  rien  auprès  d'une  aventure  qui  m'arriva  un  jour  à  la 
campagne.  Il  faut  que  je  vous  la  conte.  J'étois  donc  à  la 
campagne  avec  deux  aimables  femmes,  que  j'aimois  toutes 
deux  à  ma  manière.  Je  leur  avois  déclaré  à  toutes  deux  sépa- 
rément ma  bonne  volonté  pour  elles,  et  j'étois  fort  satisfait 
de  leurs  réponses.  Un  beau  jour  que  j'étois  retiré  dans  mon 
appartement,  et  déjà  en  robe  de  chambre,  voici  les  deux 
dames  qui  me  viennent  trouver,  et  qui  me  disent  que  pour 
faire  une  certaine  pièce  à  un  autre  homme  qui  étoit  avec 
nous,  il  falloit  qu'elles  m'emmaillotassent.  Elles  me  dirent 
quelle  étoit  la  pièce.  Je  la  trouvai  plaisante,  et  consentis  fort 
gaiement  à  être  emmailloté.  Elles  me  prennent  tout  en  robe 
de  chambre  comme  j'étois,  et  m'enveloppent,  je  crois,  de  plus 
décent  aunes  de  toile  coupée  comme  des  langes.  Je  ressem- 
blois  à  une  de  ces  momies  d'Eg3q)te.  Je  riois  de  tout  mon 
cœur  avec  elles  de  la  malice  que  nous  allions  faire  ;  mais 
voyez  un  peu  les  étranges  révolutions  de  ce  monde  !  Mesde- 
moiselles, qui  l'eût  cru?  Tout  cet  appareil  retomba  sur  moi. 

Pontignan  dit  cela  d'un  certain  air  emphatique  qui  fit  rire 
tout  le  monde,  et  il  poursuivit  :  Quand  je  fus  équipé 
en    momie,  elles  me  dirent  :    Or    ça,  Pontignan,    un  brave 
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cavalier  ne  refuse  point  de  venir  coucher  avec  les  dames  qui 
l'en  prient.  Nous  t'avons  toutes  deux  donné  parole  de  te 
favoriser  dans  l'occasion.  Il  faut  nous  en  acquitter.  —  Ah  ! 
scélérates,  leur  criai-je,  ôtez-moi  donc  tout  ce  linge-Là,  et 
puis  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Point,  point, 
dirent-elles;  cela  ne  gâtera  rien.  Et  là-dessus  elles  me  font 
porter  chez  l'une  d'elles,  me  mettant  dans  un  bon  lit  entre 
deux  draps,  et  les  deux  friponnes  viennent  se  planter  à  mes 
deux  côtés. 

La  chambre  étoit  éclairée.  Je  les  voyois  dans  un  équi- 
page de  nuit  très  joli  et  très  galant  ,  toutes  deux  fort 
ragoûtantes.  Je  n'avois  ni  bras,. ni  mains,  ni  quoi  que  ce  soit 
au  monde.  J'étois  enseveli  sous  de  la  toile,  et  il  ne  me 
restoit  que  mes  3^eux  cjui  me  faisoient  enrager.  Figurez-vous 
l'état  où  j'étois.  Tantôt  je  les  priois  de  me  rendre  seulement 
un  bras,  seulement  une  main,  seulement  un  doigt.  Tantôt 
je  faisois  des  efforts  épouvantables  pour  me  dégager  de  mes 
liens,  jusque-là  que  les  Dames  crurent  une  fois  que  je  les 
avois  rompus,  et  sautèrent  du  lit,  criant  l'une  et  l'autre  :  Nous 
somncs perdîtes.  KWcs  avoient  assez  de  raison;  car,franchement, 
si  j'eusse  pu  me  mettre  en  état  de  me  venger,  elles  se 
seroient  peut-être  trouvées  réduites  à  demander  grâce. 
Tantôt  je  les  menaçois  de  leur  faire  l'affront  de  m'endormir 
auprès  d'elles,  ce  qui  ne  manquoit  pourtant  pas  de  difficulté. 
Elles  ne  me  répondoient  qu'en  m'insultant  sur  la  bonne 
fortune  que  je  perdois,  et  en  me  faisant  de  petites  caresses 
pour  lesquelles  je  les  eusse  volontiers  battues  Jamais  je  n'ai 
passé  une  telle  nuit,  si  ce  n'est  peut-être  celle  que  je  passai 
dans  le  couvent  de  cette  demoiselle  que  j'aimois  ;  et  ce  fut 
encore  une  nuit  assez  plaisante.  Mais  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  que  nous  ne  letoiunions  point  à  ce  couvent.  Il  est 
tard,  et  si  vous   n'êtes   lasses  de  m'entendre,   je  suis    las  de 

conter. 

On  tomba  d'accoid  (pi'on  ne  pouvoit  nncux  linir  (|ue  par 
l'histoire  de  Pontignan  emmailloté.  On  remit  le  reste  à  une 
autre  fois,  et  la  compagnie  se  sépara. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 

/>OMME7^  ^^  veux  point  me  faire  d'affaire  avec 

^^  les  héritiers  de  feît  Michel  Nostradamus,  ni 

avec  les  éditetirs  des  siiUimes  Almanachs  de  Liège 

et  de  Milan,  productions  immortelles  qui  font  la 

fortune  de  ceux  qui  les  impriment  et  l'ennui  de  ceux 

qui  les  lisent,  je  crois  devoir  prévenir  le  public  que 

V auteur  de  ce  calendrier,  qui  ne  se  pique 

pas  d'être   un  grand  sorcier,   veut  suivre 

une  carrière  différente  de  tous  les  astrologues, 

prophètes,  astronomes  qui  Vont  précédé;  et 

c'est  moins  pour  se  distinguer  que 

pour  ne  pas  dire  des  sottises,  que  cet 

A  lmanach,_  laissant  les  secrets  de 

(i)  François  Antoine  Chevrier.  Il  naquit  à  Nancy,  d'un  secrétaire  du  Roi,  et  montra  dès 
sa  jeunesse,  beaucoup  d'esprit  et  de  méchanceté.  Après  avoir  parcouru  divers  pays,  tantôt 
riche,  tantôt  pauvre,  et  s'être  consacré  tour  à  tour  à  l'intrigue  et  aux  lettres,  il  alla  mourir 
en  Hollande,  en  1762,  quelques  mois  après  l'apparition,  sous  le  manteau,  de  son  dernier 
«  Almanach  »,  dont  nous  réimprimons  ici  les  passages  les  plus  saillants.  Cet  opuscule  de 
119  pages  est  devenu  aujourd'hui  assez  difficile  à  se  procurer.  On  le  rencontre  rarement 
complet.  Les  écrits  du  temps  prétendent  qu'à  son  apparition  la  librairie  clandestine  en 
débita  un  nombre  fabuleux  d'exemplaires. 

Ve  Année  no  g.— novembre  1890.     Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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t avenir  à  ceux  qui  sont  en  possession  de  s'y  perdre,   ne  prédira  qu2  ce 
qui  est  arrivé,  manière  sûre  de  prédire  toujours  vrai. 

On  a  beau  se  flatter  du  don  de  la  divination  et  de  la  sagesse,  il 
71  est  pas  prudent  de  se  risquer  à  annoncer  l'avenir;  et  depuis  que 
saint  Bernard  prédit  une  victoire  complète  que  l'événement  changea 
en  une  déroute  totale,  on  ne  croit  phis  aux  faiseurs  d'Almanachs. 

ÉCLIPSES 

QUI    ONT    ÉCHAPPÉ    PENDANT    L'ANNÉE    1761 
A  LA  SAGACITÉ  DE  MATHIEU  LANSBERG 

IL  y  a  eu  pendant  le  courant  de  l'année  dernière  six  éclipses, 
quatre  de  soleil  et  deux  de  lune  :  toutes  ont  été  visibles  sur 
notre  horizon. 

La  première  de  soleil  arriva  en  janvier  :  une  fille  de  spec- 
tacle abandonnée  par  ses  amants,  c'est-à-dire  par  tout  le 
monde,  et  poursuivie  par  ses  créanciers,  a  quitté  une  ville  de 
province  ;  et  craignant  d'occasionner  de  vifs  regrets  à  tous 
les  honnêtes  marchands  avec  qui  elle  a  commercé,  elle 
leur  a  épargné  les  désagréments  d'un  adieu,  et  après  s'être  fait 
précéder  par  ses  gros  bagages,  elle  est  sortie  à  pied,  sous 
prétexte  d'aller  prendre  l'air;  un  carrosse  qui  l'attendoit 
dans  une  rue  détournée,  l'a  menée  à  la  promenade,  et  cette 
promenade  a  été  une  éclipse. 

Un  jeune  seigneur  a  occasionné  la  seconde  au  mois  de 
mars  ;  ruiné  par  une  fille  d'opéra,  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre,  parce  que  lorsqu'on  a  brillé  on  se  résout  rarement 
à  paraître  dans  un  état  misérable,  il  est  parti  de  Paris  sous 
le  prétexte  d'aller  passer  la  revue  de  l'inspecteur,  mais  dans 
le  seul  dessein  de  prévenir  le  20  du  mois,  jour  funeste  par 
l'échéance  des  lettres  de  change.  La  vestale  lyrique  a  gémi, 
comme  on.  pleure  à  l'opéra,  et  tandis  quelle  savouroit  à 
l'amphithéâtre  quelque  étranger  dont  l'odeur  de  dupe  frap- 
poit  agréablement  ses  sens ,  les  créanciers  faisoient  du  bruit, 
les  huissiers  cherchoient  de  tous  côtés  ,  et  le  jeune  seigneur, 
poussant  l'éclipsé  jusqu'à   son   dernier  période,   couroit   la 
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poste.  Il  passa  en  Suisse,  où  l'envie  de  se  faire  un  peu  calvi- 
niste le  prit  ;  mais  comme  les  ministres  et  les  magistrats  ne 
croient  plus  à  ces  conversions  subites,  que  l'intérêt  opère 
souvent  dans  toutes  les  religions,  ils  lui  ont  fait  entendre  que 
si  des  vues  humaines  l'amenoient  à  la  réforme,  il  feroit  tout 
aussi  bien  de  demeurer  comme  il  étoit.  Catholique  malgré 
lui,  il  a  pris  la  route  de  Gènes,  et  pour  y  récupérer  le  temps 
perdu,  il  s'y  est  sérieusement  occupé  du  soin  important  de 
ruiner  une  riche  veuve,  qui,  furieuse  de  n'avoir  plus  de  bien 
ni  d'amant,  a  pris  le  voile  pour  pouvoir  être  galante  jusqu'à 
la  débauche  :  c'est  l'étiquette  des  religieuses  de  toute  l'Italie, 
qui  doit  cependant  le  céder  au  fana'tique  Portugal  et  même 
à  la  superstitieuse  Espagne;  car  si  j'en  crois  le  maréchal  de 
Bassompierre,  l'esprit  de  coquetterie  et  le  ton  de  la  galan- 
terie se  sont  nichés  à  Madrid,  jusque  chez  les  Carmélites  dé- 
chaussées ;  je  ne  sais  trop  si  Vénus  plairoit  sous  cet  accoutre- 
ment, mais  je  n'ignore  pas  que  son  fils  ne  plaît  jamais  mieux 
que  quand  il  est  métamorphosé  en  Carme. 

Dans  le  même  mois  un  homme  singulier,  qui  avoit  à  trente- 
huit  ans  changé  quatre  fois  de  religion,  a  fait  un  trou  à 
la  lune,  et  s'est  éclipsé  à  la  faveur  de  cet  astre  que  les  filous 
et  les  amants  ont  pris  pour  leur  dieu  tutélaire.  Toute  une 
ville  a  été  alarmée  de  son  départ,  moins  par  amour  pour  le 
fugitif  que  par  considération  pour  l'argent  qu'il  leur  a  em- 
porté ;  mais  la  protection  a  fait  taire  les  lois,  et  tandis  qu'on 
permet  d'arrêter  un  malheureux  officier  pour  des  dettes  que 
le  service  du  prince  a  rendues  indispensables,  on  facilite  l'éva- 
sion d'un  homme  qui  a  fait  servir  la  fortune  de  vingt  honnêtes 
citoyens  à  l'entretien  de  trois  ou  quatre  malheureuses  desti- 
nées à  être  sages,  s'il  est  vrai  que  la  vertu  soit,  ainsi  qu'il 
le  prétend  lui-même,  l'apanage  de  la  laideur  et  de  la  bêtise. 

La  quatrième  éclipse  a  pris  son  cours  dans  le  Nord  ;  les 
influences  en  auroient  été  plus  dangereuses  si  le  soleil  n'avoit 
repris  le  dessus  :  un  homme  qui  aimoit  mieux  l'argent  que 
l'honneur,  alloit  forcer  le  sort  à  se  déclarer  contre  lui-même; 
mais  ses  mauvaises  intentions  ont  été  découvertes  par  un 
Liégeois,  et  le  traître  éclipsé  à  propos,  à  la  faveur  d'un  beau 
clair  de  lune  et  d'une  bonne  escorte,  a  remis  par  son  départ 
les  affaires  aux  sort  des  armes. 


—    200  — 

Les  deux  autres  éclipses  sont  de  soleil  ;  elles  "sont  peu 
intéressantes  puisqu'elles  ne  regardent  que  des  gens  de 
lettres 

L'une  est  arrivée  le  8  juillet,  dans  une  contrée  du  Nord 
gouvernée  par  un  prince  respectable  qui  rendroit  heureux 
tous  les  gens  de  lettres  et  tous  les  artistes  qui  l'adorent,  si 
plusieurs  de  ceux  qui  l'environnent  ne  pensoient  que  les 
bienfaits  que  leur  maître  accorde  aux  talents  sont  des  larcins 
qu'on  leur  fait. 

Un  homme  de  lettres  sacrifié  à  des  sots  qui  avoient  le 
petit  talent  de  faire  rire  de  grosses  femmes,  s'est  éclipsé 
pour  avoir  eu  l'audace  criminelle  de  dire  que  de  mau- 
vaises pièces  ne  valoient  rien  et  que  de  pitoyables  acteurs 
étoient  sifflables;  mais  comme  la  persécution  n'est  jamais 
plus  dangereuse  que  quand  elle  est  formaliste,  les  ennemis 
de  l'homme  de  lettres  ont  persuadé  au  prince  que  garder  des 
auteurs  dans  ses  états,  c'étoit  exposer  la  vie  scandaleuse  des 
actrices  et  les  ridicules  des  petits  Merveilleux  à  des  épi- 
grammes  ;  et  pour  prouver  une  vérité  qui  ne  pou  voit  être 
qu'utile,  le  ministre,  affublé  de  sa  grosse  perruque,  muni  de 
son  scapulaire,  et  porteur  de  ses  vastes  lunettes,  a  cité  tous 
les  publicistes  et  les  politiques  hollandais  et  allemands,  dont 
il  alloit  impitoyablement  lire  les  ouvrages  à  son  maître, 
lorsque  le  prince  impatienté  s'écria  :  Je  ne  sais  où  peut 
aboutir  tout  ce  verbiage  hérissé  d'orgueil  et  de  citations  ;  mais 
je  souscris  à  votre  demande,  parce  qu'en  éloignant  cet  au- 
teur, je  le  soustrais  à  votre  haine. 

L'autre  éclipse  à  laquelle  Phœhis  a  voit  présidé  aussi,  et 
qu'à  cause  de  cela  nous  nommerons  de  soleil,  arriva,  à  la 
chute  des  feuilles,  à  un  honnête  bonze  qui,  décrivant  pour 
six  mirams  (i)  un  festin  qu'un  Visir  donnoit  à  l'occasion  d'un 
grand  événement,  n'avoit  inséré  dans  son  détail  que  deux 
cent  et  dix-huit  assiettes  de  dessert,  tandis  qu'on  en  avoit 
réellement  servi  deux  cent  vingt-quatre.  Cette  omission  nui- 
sible, comme  on  peut  en  juger,  aux  grands  intérêts  de  l'État, 
indisposa  le  majordome  du  visir;  mais  cet  esclave  n'osant 
regarder  son  maître  en  face,  employa  la  voix  d'une  sultane 
à  qui  l'âge  et    les   appas    décrépits  faisoient  porter  le   nom 

(i)  Monnoic  orientale,  qui  vaut  environ  un  florin  do  Hollande. 
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triste  et  oisif  de  Validé,  qualification  que  l'on  donne  en  Asie 
aux  femmes  qui  ne  pouvant  plus  servir  aux  plaisirs  de  leur 
maître^  sont  reléguées  dans  le  vieux  sérail,  où  elles  sont 
d'autant  plus  à  plaindre  qu'elles  sont  obligées  d'être  sages  : 
contrainte  pénible  dans  un  pays  où  la  vertu  est  subordonnée 
aux  effets  du  climat,  et  où  les  femmes,  ne  pouvant  suivre 
l'amour  de  la  continence  (|ui  peut  naître  avec  elles,  sont 
libertines  malgré  elles  ,  et  ne  doivent  leurs  vices  qu'aux 
influences  de  l'air.  Je  reiiverrois  les  lecteurs  qui  doutent  de 
ce  que  j'avance  au  président  de  Montesquieu,  s'il  m'étoit  per- 
mis de  citer  dans  une  bagatelle  de  l'instant  l'ouvrage  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  :  on  devine  bien  que  je 
parle  du  livre  de  l'Esprit  des  Lois,  production  immortelle  qui 
doit  être  le  bréviaire  des  législateurs  et  des  philosophes  ;  mais 
écartons  ici  une  érudition  déplacée ,  et  revenons  à  notre 
éclipse.  Le  visir  instruit  par  la  sultane  Validé,  la  même  que 
le  chevalier  de  Motihy  dans  son  dernier  roman  nomme  la  fée 
RoMssine,  par  allusion  à  la  couleur  de  ses  cheveux  qui  sont 
d'un  blond  hasardé  ;  le  visir  informé  que  deux  assiettes  de 
noix  confîtes,  et  quatre  soucoupes  de  prunes  de  Brignoles 
et  de  dragées  de  Verdun,  oubliées  dans  un  repas  dont 
la  carie  (i)  avoit  été  remise  à  la  cour,  pouvoient  nuire 
aux  intérêts  de  l'Etat  et  empêcher  que  le  roi  des  Vandales  ne 
fût  vaincu  par  les  armes  de  Snfabi,  à  qui  la  lenteur  profonde 
de  ses  desseins  avoit  mérité  le  nom  de  Temporiseur,  crut  qu'il 
étoit  de  sa  dignité  de  renvoyer  le  bonze  ;  et  cette  éclipse  qui 
attira  la  curiosité  de  toute  l'Asie,  eut  pour  principe  six 
assiettes  de  dessert  sur  lesquelles  les  astrologues  et  poètes 
ont  déjà  fait  deux  gros  volumes,  que  le  visir  a  fait  déposer 
dans  la  bibliothèque  de  l'empire. 

Tandis  qu'armé  de  l'astrolabe  d'Uranie  ,  j'étudiois  les 
astres  pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  autre  éclipse  qui 
pût  intéresser  la  curiosité  d'un  astronome,  qui  le  croiroit  ? 
lorsque  le  25  novembre  le  public  s'attendrissoit  sur  le  destin 
de  l'Andrienne  ,"on  découvrit  dans  le  sein  même  du  spectacle 
une  comète  à.  longue  queue,  qui  ayant  d'abord  paru  à  Bruxelles, 

(i)  JMot  qui  signifie  la  liste  de  la  dépense.  Un  ambassadeur  qui  avoit  été  accablé  par  des 
passages  dispendieux,  en  envoya  le  détail  à  la  cour  ;  rappelé  deux  mois  après,  il  en 
demanda  la  raison  :  on  lui  répondit  que  c'était  p.jiir  avoir  envoyé  In  carte. 
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s'étendit  jusqu'à  la  Ha3^e ,  où  elle  cessa  d'être  vue  pour  aller 
briller  sur  l'horizon  d'Amsterdam. 

Un  astrologue  brabançon  étant  venu  à  tire  d'aile  en  Hol- 
lande, pour  fixer  cette  comète,  manqua  son  opération,  moins 
parce  que  les  temps  lui  furent  contraires,  que  parce  que 
l'examen  de  ce  phénomène  devant  être  fait  dans  l'ombre  du 
m3^stère,  l'indiscrétion  de  l'astrologue  en  fit  exactement  le 
secret  de  la  comédie;  d'ailleurs,  soit  que  les  organes  de  cet 
homme  fussent  mal  conformés,  soit  que  sa  lunette  ne  valût 
rien,  il  s'égara  dans  le  firmament,  au  point  de  s'imaginer 
que  tout  ce  qu'il  apercevoit  étoit  la  comète  qu'il  cherchoit  ; 
tous  les  spectateurs  riant  de  l'imbécillité  de  l'astrologue,  qui 
se  dégradoit  lui-même,  il  demanda  si  on  le  prenoit  pour  un 
sot  :  on  lui  répondit  poliment  que  oui  ;  plus  poliment  encore 
il  répliqua  qu'il  s'en  doutoit,  et  de  politesse  en  politesse,  il 
voulut  sortir,  mais  un  grand  homme  qui  étoit  à  côté  de  lui, 
lui  dit  qu'on  payoit  en  sortant  du  spectacle  comme  en  y 
entrant.  L'astrologue,  surpris  de  ce  propos,  en  demanda 
l'explication,  et  sa  curiosité  fut  satisfaite  aux  dépens  de  sa 
bourse. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  une  énigme  pour  la  Haye  ; 
mais   cette  anecdote  demande  une   explication.   La  voici  : 

Un  Bruxellois  employé  dans  le  Génie  et  probablement 
meilleur  ingénieur  qu'astrologue,  s'étant  aperçu  qu'il  avoit 
perdu  sa  femme,  (avantage  que  beaucoup  de  maris  de  ma 
connoissance  ambitionnent),  et  trouvant  dans  une  armoire 
une  lettre  que  sa  chaste  moitié  avoit  oubliée,  il  la  lut  avec 
émotion,  et  il  y  vit  que  la  Haye  étoit  le  théâtre  de  son 
déshonneur  (i).  N'écoutant  que  le  désir  de  se  faire  déclarer 
cocu  publiquement,  il  arrive  en  Hollande,  avec  des  recom- 
mandations qui  lui  firent  obtenir  la  permission  d'arrêter  son 

(i)  Si  les  hommes  ont  été  injustes  en  prétendant  que,  Tibres  de  manquer  à  leurs  serments 
et  à  leur  devoir,  ils  pourroient  violer  les  lois  sacrées  du  mariage,  sans  qu"il  en  résultât 
contre  eux  le  moindre  inconvénient,  il  faut  convenir  que  le  préjugé  qui  déshonore  le  mari 
d'une  femme  adultère  est  bien  plus  injuste  encore.  Cette  maxime,  sans  doute  trop  sévère, 
n'a  été  établie  que  pour  exciter  le  mari  à  veiller  sur  la  conduite  de  sa  femme,  et  empêcher 
aussi  qu'il  n'ait  la  bassesse  d'en  partager  l'infamie  ;_  car  si  j'en  excepte  l'Asie,  il  n'est 
aucun  pays  où  un  homme,  complice  de  sa  femme,  ne  soit  puni  II  y  a  des  lois  qui  pronon- 
cent même  la  peine  de  mort  ;  mais  en  sévissant  contre  de  pareils  époux,  épargnons  ceux 
que  les  désordres  de  leurs  femmes  affligent  assez  sans  qu'on  leur  imprime  la  tache  du 
déshonneur.  Le  bon  et  naïf /«  Fonta/nc,  dont  j'aime  assez  la  morale  indulgente,  dans  de 
pareils  cas,  a  bien  raison  de  dire  :  qn'Hrc  cocu  et  l'ignorer,  ce  n\st  rien,  et  que  fctrc  ci  Ir 
savoir,  c'est  peu  de  chose. 
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infidèle.  Que  fait  mon  imbécile?  Ne  croyez  point  que  faisant 
des  perquisitions  secrètes,  il  cherche  à  s'assurer  du  lieu  où 
sa  femme  peut  être;  non  :  Elle  aime  le  spectacle,  dit-il;  donc 
elle  y  sera.  Tout  plein  de  cette  judicieuse  conséquence,  il 
vole  à  la  comédie,  avec  un  officier  de  justice.  Toutes  les 
femmes  qu'il  voit  en  mantelet  doivent  être  la  sienne,  puis- 
qu'elle en  a  un.  Enchanté  de  son  heureuse  découverte,  il 
met  tout  le  spectacle  dans  sa  confidence;  et  quelqu'un  de 
ma  connoissance  ayant  demandé  quel  est  ce  pauvre  cocu,  il 
répondit  bonnement:  Cest  moi,  monsieur.  L'indiscrétion  de  cet 
homme  ayant  fait  assez  grande  fermentation  au  spectacle, 
courut  bientôt  par  la  ville  ;  la  femme,  bien  loin  d'être  à  la 
comédie,  soupoit  tranquillement  avec  son  amant,  lorsqu'elle 
apprit  ce  qui  se  passoit,  et  ne  voulant  point  risquer  sa  liberté 
et  ses  plaisirs,  elle  fit  venir  un  carrosse  et  partit  le  même 
soir  pour  Leyde,  d'où  elle  s'est  rendue  le  lendemain  à 
Amsterdam.  Le  mari,  impatient  de  rentrer  en  possession 
d'un  bien  que  depuis  longtemps  on  partageoit,  lut  l'affiche 
de  la  comédie  ;  et  le  désir  de  voir  Spartacus  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  suivre  son  premier  projet,  il  vint  au  spectacle, 
qu'il  trouva  froid,  par  la  raison,  dit-il,  que  les  acteurs  n'a- 
voient  pas  les  poumons  assez  forts  pour  mugir  comme  Du- 
bois (i)  ou  pour  beugler  comme  le  petit  Neuville,  acteurs 
détestables,  n'ayant  pour  tout  mérite  qu'un  gonflement 
de  boyaux,  au  mo3^en  duquel  ils  vomissent  les  vers  si  éner- 
giquement  que  la  nausée,  devenant  générale,  se  communique 
à  tous  les  spectateurs. 

Notre  ingénieur,  dégoûté  du  spectacle,  où  il  a  cependant 
joui  de  l'avantage  d'être  lorgné  par  les  femmes  les  plus 
aimables  ,  reprit  enfin  la  route  de  Bruxelles  ,  en  disant  d'un 
ton  de  bonhomme  qu'il  n'auroit  jamais  cru  qu'une  femme 
pût  manquer  à  son  mari.  On  juge  par  ce  mot  que  Colin  na 
pas  voyagé. 

(i)  Ce  Dubois,  qu'on  ditiiresque  honnûte  homme,  parce  qu'il  enjoué  les  rôles,  passe  pour 
avoir  des  mœurs;  et  je  lui  en  croirai, quand  il  me  prouvera  qu'il  est  marié  à  \-x  goiirgandiiie 
avec  laquelle  il  vit,  et  que  chacun  croit  sa  femme  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  est 
laide. 


->l<- 


—  264  — 

ÉVÉNEMENTS 

politiques,  critiques  (it{  anecdotiques 

de  tous  les  mois  de  r année  1761 

JANVIER. 

||ISPUTE  pour  un  honnête  évêque  mort  en  odeur  àe  sainteté. 
"^^^Le  pape  veut  le  canoniser,  les  jésuites  s'y  opposent,  sous 
le  prétexte  très  légitime  qu'on  ne  peut  pas  être  saint,  comme 
Jean  Palafox,  quand  on  a  cru  que  les  jésuites  pouvoient 
persécuter  la  vertu,  maîtriser  les  rois  et  enseigner  des  erreurs; 
mais  la  Compagnie  de  Jésns  ressemble  à  Cottin,  qui  traitoit 
àliérétiqnes  et  de  mauvais  citoyens  tous  ceux  qui  ne  l'approu- 
voient  point. 

Qui  méprise  Cottin,  n'estime  point  son  Roi, 
Et  n'a,  selon  Cottin,  ni  Dieu,  ni  foi  ni  loi. 

Les  jésuites  surpris  que  le  roi  d'Espagne  demandât  avec 
instance  qu'on  décernât  les  honneurs  de  la  béatification  au 
vénérable  évêque  à'Osma,  ont  crié  au  voleur.  Le  pontife 
romain  a  dédaigné  leurs  clameurs,  et  la  société,  forcée  dans 
peu  d'adorer  l'image  de  celui  dont  elle  a  flétri  les  écrits,  a 
pris  le  parti  que  ses  institutions  secrètes  lui  dictent  ,  en 
félicitant  publiquement  à  Rome  le  ministre  de  Sa  Majesté 
Catholique  sur  la  béatification  de  Palafox,  et  en  protestant 
dans  un  conciliabule  que  ce  saint  évêque  seroit  mis  par  tous 
les  jésuites  au  rang  des  proscrits,  dont  un  honnête  homme 
ne  peut  chômer  la  fête.  C'est  ainsi  que  ces  pères  accommo- 
dent la  religion  à  leur  politique,  et  c'est  d'eux  qu'on  peut 
dire  dans  une  circonstance  aussi  frappante  que  celle-ci  : 

Le  ciel  est  dans  sa  bouche,  et  l'enfer  dans  son  cœur. 

J'entends  toujours  avec  scandale  tous  les  prétendus  bons 
mots  qu'une  intempérance  excessive  lâche  contre  les  saints 
dont  le  pontife  romain  garnit  nos  almanachs,  à  la  grande 
satisfaction  des  cito3''ens  indolents  et  des  moines  intéressés  ; 
on  connoît  le  mot  fort  indécent   de   M.  de...;  lorsqu'on  lui 
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apprit  qu'on  venoit  de  mettre  au  rang  des  saints  François  de 
Sales,  évoque  de  Genève,  il  dit  :  Je  ne  suis  pas  fâché  de  sa  petite 
fortune,  mais  il  me  trichait  au  piquet.  De  pareilles  hardiesses  ne 
devroient  pas  être  permises  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  de 
vieux  cardinaux  aient  eux-mêmes  donné  le  premier  exemple 
de  cette  licence  criminelle?  On  n'a  pas  oublié  les  paroles  de 
cette  éminence  qui,  depuis  longtemps  impotente  dans  son  lit, 
demanda  quelle  cérémonie  annonçoit  le  son  des  cloches  ; 
son  premier  camérier  lui  répondit  qu'on  alloit  célébrer  la 
béatification  de  tels  et  tels.  Ah  !  s'écria  le  cardinal  qui  avoit 
passé  sa  jeunesse  avec  eux  :  Questi  nuovi  santi  mi  fanno  molto 
duhitare  di  antichi  ;  cela  veut  dire  :  Ces  nouveaux  saints-ci  me  font 
bien  douter  des  anciens. 

De  pareilles  indécences  nuisent  beaucoup  au  sacré  calen- 
drier, que  tout  homme  ami  de  V infaillibilité  devroit  respecter, 
comme  on  respecte  les  choses  reçues  sans  les  approfondir  : 
Heureux  ceux  qui  croient  et  qui  ne  cherchent  point  les  motifs  de  letcr 
croyance  !  Beati  qui,  etc. 

Tandis  qu'une  foule  d'insectes  s'acharnent  impitoyable- 
ment à  dégrader  le  Virgile  de  la  France  dans  de  gros  volumes 
qu'on  ne  lit  point  et  de  petites  feuilles  qu'on  méprise, 
milord  Littelon  vient,  dans  des  dialogues  dignes  de  ceux  de 
Lucien  et  de  Fontenelle,  de  faire  le  plus  grand  éloge  de  M.  de 
Voltaire.  Un  Anglais  rendre  justice  à  un  Français!  cette 
époque  est  intéressante  dans  l'empire  littéraire. 

Un  notaire  de  Valenciennes  casse  dans  le  même  mois, 
dans  la  boutique  d'un  libraire  ,  un  mariage  contracté  à 
Bruxelles  dans  l'antichambre  d'un  auteur,  quoique  ce  ma- 
riage ait  été  annoncé  au  pape  régnant;  cette  affaire,  qui  a 
eu  des  suites  à  Paris,  trouvera  place  ailleurs. 

FÉVRIER. 

Les  querelles  continuent  à  Rome  et  à  Lisbonne  ;  le  chef 
de  l'Église  romaine  ,  qui  doit  prêcher  la  paix ,  pourroit 
sacrifier  quelques-unes  de  ses  prétentions  et  rendre  le  calme 
à  un  royaume  que  deux  tristes  fléaux  ont  désolé,  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  jésuites. 

Grande  promotion  d'officiers   généraux  en   Espagne,    qui 
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sert  dé  pâture  au   nouvelliste  que   l'hiver  rend   oisif   :  on 
écrit  ;  le  ministre  d'une  puissance  redoutable  voit  plus  loin 
que  les  gazetiers  ;    il  fait  son   plan,  qu'en   résultera-t-il  ?  Le 
moment  auquel  il  le  proposera,  pourroit  bien  être  celui  de 
sa  chute. 

Les  mutineries  des  parlements  continuent  en  France,  où 
l'on  ne  punit  pas  assez  le  ton  de  ces  petits-maîtres  à  longue 
crinière,  qui  veulent  partager  l'autorité  souveraine  et  croient 
être  les  émules  des  pairs  de  la  Grande-Bretagne,  tandis  qu'ils 
ne  sont  que  des  hommes  qui  ont  acheté  du  prince  le  droit 
de  prononcer  en  son  nom,  et  autant  qu'il  le  jugera  à  propos, 
sur  la  validité  d'un  mariage,  ou  la  nullité  d'un  testament. 

Mort  d'un  grand  homme  qui  avoit  parfois  le  défaut  de  se 
livrer  trop  aux  petites  choses,  et  la  manie  de  protéger  au 
hasard  des  intrigants  qu'il  prenoit  pour  des  hommes  à 
projets,  qui  souvent  ne  valent  pas  mieux;  on  lui  a  reproché 
dans  sa  patrie  et  chez  les  étrangers  une  passion  affectée  d'in- 
nover et  de  détruire  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avoient 
fait,  et  on  l'a  mal  connu;  ce  qu'on  a  pris  pour  de  l'amour- 
propre  ou  de  la  singularité,  étoit  l'effet  d'un  zèle  qui  souvent 
a  pu  se  tromper,  il  est  vrai,  mais  qui  avoit  des  vues  droites 
qui  respiroient  le  bien  de  l'État.  Un  Inigiste, bavard  éloquent, 
a  prononcé  l'oraison  funèbre  du  mort,  et  a  été  payé  pour 
cela. 

Un  grand  poète  retiré  dans  ses  terres...  Les  terres  d'un  auteur, 
l'expression  n'est  pas  commune,  elle  commence  à  ]\L  de 
Voltaire,  et  si  tous  ces  messieurs  me  ressemblent ,  elle  finira 
à  lui.  Ce  poète  a  donné  un  asile  à  la  petite  nièce  du  fon- 
dateur  de  la  scène  française.  Mademoiselle   Corneille  a  été 

> 

enchantée  de  sortir  de  la  misère  ;  les  honnêtes  gens  ont 
applaudi  à  ce  bienfait  ;  Fréron  a  écrit  contre,  personne  n'a 
daigné  le  lire,  et  chacun  a  fait  son  métier. 

Beaucoup  de  rumeur  à  Constantinople  ;  Malte  a  l'air  d'être 
effrayée ,  et  tirera  parti  de  ses  craintes  :  au  reste  les  politi- 
ques parient  que  les  menaces  du  Grand  Seigneur  n'auront 
aucun  effet;  ce  sera  l'accouchement  de  la  montagne.  • 

Ecrit  scandaleux  qui  attaque  tous  les  représentants  du 
Saint-Siège  dans  les  cours  étrangères;  on  le  brûle  à  Rome, 
le  scandale  augmente  et  les  éditions  du  livre  se  multiplient. 
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Veut-on  faire  oublier  un  ouvrage  ?  La  saine  politique  veut 
qu'on  n'en  parle  pas.  Un  écrit  qu'on  brûle  ressemble  au 
phénix,  il  renaît  de  ses  cendres  ;  ou,  si  vous  voulez  une 
abondance  d'érudition,  je  dirai  que  c'est  la  tête  de  l'hydre  : 
plus  on  en  coupe,  plus  il  en  renaît. 

Un  jeune  auteur  publie  un  ouvrage  sur  la  déclamation 
théâtrale,  dans  lequel,  voulant  rassurer  les  comédiens  qu'un 
injuste  préjugé  flétrit  en  France  et  dans  quelques  autres 
pays,  il  leur  parle  ainsi  : 

Ne  craignez  plus  l'affront  d'un  préjugé  honteux; 
Le  Français,  plus  instruit,  enfin  ouvre  les  yeux  ; 
S'il  outragea  votre  art,  il  en  rougit  encore  ; 
Pourroit-il  avilir  des  talents  qu'il  adore  ? 
Je  sais  qu'un  sage  illustre,  un  mortel  renommé  (i) 
Qui  hait  tous  les  humains,  lorsqu'il  en  est  aimé, 
Du  fond  de  sa  retraite  où  l'univers  l'offense, 
A  fait  tonner  sur  vous  sa  farouche  éloquence  : 
Je  sais  que  son  ennui  dans  ses  tristes  loisirs, 
Voulut  empoisonner  nos  plus  nobles  plaisirs  ; 
Je  n'ose  le  combattre,  et  ma  muse  incertaine 
Respecte,  en  le  blâmant,  ce  nouveau  Dhnosihhie  ; 
Cependant  contre  lui  je  veux  vous  rassurer  : 
Un  sage  n'est  qu'un  homme,  il  a  pu  s'égarer. 

Je  désire,  par  le  goût  que  j'ai  pour  le  théâtre,  que  M.  Dorât, 
auteur  de  ces  beaux  vers,  fasse  abjurer  ce  préjugé  funeste 
qui  condamne  trop  rigoureusement  ceux  qui  servent  aux 
plaisirs  des  honnêtes  gens. 

MARS. 

Le  pape,  qui  vouloit  un  saint  dans  sa  famille,  en  a  fait  un 
du  cardinal  Barhango,  son  grand  oncle  maternel ,  son  com- 
patriote, et  son  prédécesseur  à  l'évêché  de  Padoue  ;  mais  Sa 
Sainteté  ne  voulant  pas  sans  doute  que  les  impies  et  les 
incrédules,  dont  le  nombre  augmente  dans  ce  siècle  cor- 
rompu, osassent  attribuer  les  honneurs  qu'elle  décerne  au 
cardinal  Barbarigo  ,  à  des  motifs  d'amour-propre  ou  d'in- 
térêt, dont  le  vicaire  du  Christ  ne  peut  être  susceptible ,  elle 

(i)  M.  Rousseau,  de  Genève. 
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a  daigné  rendre  publics  les  miracles  que  le  nouveau  saint 
a  faits  ;  et  leur  réalité  bien  constatée  justifie  la  pureté  des 
intentions  du  souverain  pontife,  et  affermit  la  certitude  où 
seront  les  fidèles  de  ne  point  invoquer  en  vain  le  vénérable 
Bnrharigo. 

Le  pape  auroit  mis  le  comble  aux  belles  actions,  si  au 
lieu  de  faire  grâce  à  un  chartreux  génois  qui  avoit  été  con- 
damné le  même  mois  à  perdre  la  tête  comme  assassin,  il 
avoit  permis  qu'on  traînât  sur  l'échafaud  un  malheureux  qui 
avoit  souillé  la  dignité  de  son  caractère. 

Promotion  nombreuse  à  Turin  ;  conjectures  des  politiques 
qui  pourroient  se  réaliser   :   le  roi  de  Sardaigne  est  assuré- 
ment un  des  héros  du  siècle,  et  il  joint  à  ce  titre  un  esprit 
droit  qui  ne  laisse  échapper  aucune  circonstance  utile. 

Autre  promotion  d'officiers  généraux  en  France;  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  d'eux  :  Miilti  électif  sed  pauci  vocati? 

On  augmente  la  bière  à  Londres  ;  la  populace  se  mutine, 
elle  force  les  caves  des  brasseurs,  boit,  s'enivre,  dort  et 
oublie  tout. 

Les  libraires  français  publient  une  nouvelle  édition  de 
Moréry  ;  le  maréchal  de  Thomond,  vicomte  de  Clare,  surpris 
de  trouver  l'article  généalogique  des  lords  Lismore  ajouté  à 
celui  de  sa  maison,  s'en  est  plaint  au  roi,  et  a  impugné 
de  faux  cette  généalogie  :  Sa  Majesté  n'a  pas  voulu  prononcer 
sur  cette  afi"aire,  qu'auparavant  les  juges  du  royaume  d'Ir- 
lande, établis  pour  en  connoître,  n'aient  décidé.  Milord  Lis- 
more, colonel  d'un  régiment  irlandais  au  service  de  France, 
soutient  son  nom,  le  porte,  et  paroît  attendre  sans  inquiétude 
l'arrêt  des  juges  d'Irlande  ;  la  mort  du  maréchal  pourroit 
bien  laisser  cette  question  indécise. 

M.  Laurent,  célèbre  machiniste  ,  opère  un  miracle  de 
mécanique  en  rendant  à  un  soldat  invalide,  dont  le  bras 
avoit  été  emporté  d'un  coup  de  canon,  un  bras  postiche  qui 
se  meut  à  la  volonté  de  celui  qui  le  porte  ;  son  action  ne 
dépend  d'aucun  ressort,  et  la  facilité  de  son  jeu  va  jusqu'à 
écrire  fort  lisiblement.  Un  poète  vient  de  chanter  ce  nouveau 
Prométhée  qui  ravit  aux  dieux  le  feu  du  ciel  ;  l'Angleterre 
et  le  roi  de  Prusse  ont  tâché  tous  deux  d'attirer  près  d'eux 
M.    Laurent,    qui   a   refusé    avec   respect   leurs  offres  avan" 
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tageuses  ;  c'est  à  propos  de  ce  refus,  digne  d'un  citoyen,  que 
le  poète  dit  : 

En  vain  ce  peuple  fier,  jaloux  de  nos  succès, 
Le  rival  et  surtout  l'ennemi  des  Français, 
En  vain  ce  roi  fameux  par  les  arts  et  la  guerre, 
Qui   tour   à  tour   instruit  et   ravage  la  terre, 
Espéroient  à  prix  d'or  acheter  ton  secours  ; 
Tu  dois  à   ton  pays   ton   génie  et  tes  jours. 

AVRIL. 

Un  grand  roi  environné  d'ennemis  puissants  cherche  à  les 
inquiéter  par  une  alliance  avec  la  Porte;  les  partisans  de  ce 
monarque  prennent  le  change  sur  ce.tte  convention,  et  peut- 
être  n'en  pense-t-on  pas  plus  sainement  ailleurs  ;  la  vérité  est 
que  ce  traité  ,  tel  qu'il  soit,  n'est  pas  maladroit  dans  les 
circonstances  présentes. 

Députation  de  six  nobles  génois  en  Corse  ;  tentative 
inutile;  ce  n'est  pas  les  esprits  qu'il  faut  concilier,  c'est  le  vice 
du  gouvernement  qu'il  faut  changer;  ce  sont  des  esclaves 
qu'on  doit  rendre  libres,  mais  cette  opération  ne  peut  être 
l'ouvrage  des  Génois  qui  perdront  cette  île  à  la  paix,  et  qui 
n'en  seront  que  plus  heureux. 

Troubles  à  Neufchâtel  pour  la  religion;  un  pasteur  nommé 
M.  Petit-Pierre  s'étant  avisé  de  soutenir  que  les  peines  de 
l'enfer  n'étoient  point  éternelles,  des  ministres  éclairés  se  sont 
soulevés  contre  cette  proposition,  qui  ne  seroit  consolante 
que  pour  les  libertins  ;  de  prétendus  défauts  de  formalités 
ont  donné  quelques  partisans  à  l'apôtre  de  la  nouvelle  doc- 
trine; le  roi  de  Prusse,  dont  l'esprit  philosophique  saisit 
tout,  a  fait  publier  dans  ses  principautés  de  Neufchâtel  et  de 
Valangin  un  décret  qui  a  pour  objet  d'assoupir  une  affaire 
qui  de  la  religion  passeroit  bientôt  aux  objets  les  plus 
importants  de  l'Etat,  si  la  sagesse  n'arrêtoit  les  progrès  de  la 
contagion. 

Dire  que  les  peines  de  l'enfer  ne  sont  pas  éternelles ,  c'est 
bouleverser  le  système  de  tous  ceux  qui  croient  à  l'immor- 
talité de  l'âme  :  récompense  éternelle,  voilà  le  ciel,  peine  intermé- 
diaire, voilà  le  purgatoire,  peine  éternelle,  voilà  l'enfer  ;  ainsi 
les  chrétiens,  et  même  ceux  qui  ont  le  malheur   de  ne  l'être 
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pas,  croient  au  moins  au  ciel  et  à  l'enfer,  et  dans  cette  idée, 
les  récompenses  et  les  peines  doivent  être  éternelles.  Un  pré- 
tendu esprit-fort  disoit  au  célèbre  Fontenelle  que  tout  étoit 
détruit  avec  nous.  Nofi-seîdement,  répondit  ce  philosophe,  j^  ne 
le  crois  pas,  mais  j'en  ser  ois  fâché,  car  si  je  navois  pas  le  bonheur  que 
l'attends  ,  j'aimerois  mietix  souffrir  que  d'être  anéanti ,  parce  que 
souffrir  cest  exister,  et  cest  toujours  être. 

Mort  de  mademeiselle  Woffington,  célèbre  actrice  de  Lon- 
dres dans  la  tragédie ,  rivale  à  tous  égards  de  notre  fameuse 
Lecouvreur  :  c'est  à  l'actrice  anglaise  que  l'armée  britannique 
qui  sert  en  Allemagne  sous  les  ordres  du  prince  Ferdinand, 
le  disciple  et  l'émule  de  Frédéric,  doit  la  souscription  volon- 
taire établie  à  Londres  et  dans  plusieurs  villes  du  royaume, 
pour  lui  procurer  des  secours  et  alléger  l'Etat  ;  cette  actrice 
fameuse  a  légué  par  son  testament  tout  son  bien  à  un  officier 
général  ;  ce  dernier  trait  rappellera  ce  que  la  Lecouvreur  fit 
pour  le  maréchal  de  Saxe. 

J'aurai  vainement  mis  ces  deux  exemples  sous  les  yeux 
des  actrices,  leur  plan  est  opposé  au  système  de  leurs  devan- 
cières ;  je  crois,  s'il  faut  parler  vrai,  que  le  métier  d'une 
comédienne  qui  se  pique  de  bien  jouer  ses  rôles,  est  de 
ruiner  un  homme  plutôt  que  de  l'enrichir. 

MAL 

Promotion  à  Londres  de  divers  officiers-généraux;  que 
conclure  de  là  ?  Rien  ,  sinon  qu'on  a  besoin  à  Londres 
d'officiers- généraux  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  prendre 
toujours  en  Allemagne. 

De  prétendus  prophètes  jugés  à  Cologne  avec  une  clé- 
mence qui  peut  autoriser  l'audace  et  l'impiété  ;  à  en  croire 
ces  imbéciles,  animés  par  les  jésuites,  disent  les  ennemis  de 
cette  société,  le  Turc  sera  catholique  en  1766;  l'Angleterre 
anéantie  sous  les  eaux  trois  jours  après;  l'Afrique,  l'Asie,  et 
enfin  les  Synagogues  de  tout  l'univers  reconnoîtront  le  Christ 
à  la  fin  de  la  même  semaine;  le  fameux  père  Pichon,  mort  de 
chagrin  d'avoir  vu  brûler  ses  livres,  paraîtra  et  fera  des 
mitaclcs  â  tout  venant  beau  jeu;  la  terre  tremblera  dans  toutes 
ses  parties  cinq  ou  six  mois  après;  le  soleil,  la  lune  et  les 
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étoiles  tomberont  en  1770,  et  le  monde  périra  par  les  flam- 
mes en  1771,  après  avoir  été  un  an  dans  les  ténèbres.  Peut-on 
nier  que  ces  gens,  qui  n'ont  pas  prophétisé  l'expulsion  des  jé- 
suites par  le  parlement  de  France,  la  mort  de  Gabriel  M alagrida 
religieux  de  la  même  secte,  la  chute  du  Journal  du  Commerce, 
l'envoi  de  Fréron  à  Bicètre,  la  défense  du  Colporteur  à  Bruxelles, 
étoient  de  grands  sots,  puisque  tout  ce  que  je  viens  de  rap- 
peler alloit  sans  dire?  Peut-on  oublier  que  ces  escrocs  n'aient 
été  condamnés  qu'au  plaisir  de  faire  dans  une  voiture  com- 
mode le  voyage  d'Italie,  pour  aller  respirer  un  air  doux  et 
serein,  sous  le  prétexte  d'aller  demander  pardon  au  pape  ? 

Les  jésuites  ,  négociants  les  plus  redoutables  de  l'Europe, 
perdent  leur  fameux  procès  occasionné  par  les  lettres  de 
change  du  père  la  Valette ,  un  des  intrigants  de  la  société  ;  ce 
coup  prépare  leur  ruine .  . 

Le  sieur  Palissot,  auteur  avili  dont  nous  aurons  le  mal- 
heur de  parler  dans  plus  d'un  ouvrage,  ayant  été  invité  de 
ne  plus  écrire  par  l'épigramme  suivante  : 

Beau  perroquet,  babillard  en  délire. 

Sois  honnête  homme  ou  bien   cesse  d  écrire. 

Il  y  a  répondu  par  la  pièce  qui  suit;  je  la  rapporte  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  est  vraie  à  tous  égards. 

Vous  pouvez  bien,  censeur  atrabilaire, 
Contre  mes  vers  exercer  vos  rigueurs, 
Vous  pouvez  m'envoyer,  avec  cent  plats  auteurs. 
Barboter  dans  la  fange  où  croupit  la  Morlière. 
Mais  vous  netendez   pas  vos  droits 
Jusqu'à  pouvoir  me  forcer  au  silence,  ■ 
Perdez-en  la  vaine  espérance  , 
Et  bornez  vos    injustes   lois. 
.  Vous  ne  contraindrez  point  mon  indocile  verve; 
Malgré  Phébus,  malgré  Minerve, 
J'ai   bien  rimé;  jugez,   censeur  jaloux. 
Si  je  rimerai  malgré  vous? 

Le  même  sieur  Palissot  qui  ,  pour  la  première  fois,  s'est 
rendu  justice  dans  cette  réponse  modérée  et  sage,  n'a  pas  été 
épargné  davantage;  et  un  de  ses  bons  amis,  instruit  qu'il 
avoit  proposé  au  \\hx2i\ïeDuc}iesne  de  faire  un  corps  complet  de 
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tous  ses  ouvrages,  sous  le  titre  modeste  d'œuvres  de  nohlc 
Charles- Arnond  Palissot,  dit  Montenoi,  distrihiUeiir  et  colporteur 
privilégié  des  gazettes  étrangères  dans  la  ville  de  Paris  et  le  reste 
du  royaume  :  ce  poète  piqué  de  l'assassinat  que  ce  barbouil- 
leur méditoit,  en  faisant  imprimer  ses  bavardages  assom- 
mants, fit  cette  épigramme  : 

Palissot,  de  ses  vers  en  formant  un  recueil, 
A  ces  pauvres  défunts  veut-il  rendre  la  vie  ? 

Non,  hélas  !    il  n'a  d'autre   envie 
Que  de  les  réunir  dans  le  même  cercueil. 

Il  parut  dans  ce  même  mois  un  poème  sur  la  mort  de 
l'amiral  Bing,  que  tout  l'univers  n'a  pas  jugé  avec  autant  de 
sévérité  que  les  Anglais;  cet  ouvrage,  fait  un  peu  après  coup, 
est  de  M.  de  Sinmore.  M.  de  Voltaire,  à  qui  l'auteur  en  a 
adressé  un  exemplaire,  lui  a  écrit  la  lettre  suivante  ;  les 
expressions  en  sont  remarquables,  je  les  garantis  sans  les 
adopter,  parce  que  je  m'imagine  que  les  Anglais  ont  jugé 
Bing  d'après  le  code  maritime  de  leur  nation. 

«  Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  votre  ouvrage  que  j'avois 
»  fait  ce  qui  étoit  en  moi  pour  sauver  la  vie  à  cet  infortuné; 
»  je  lui  avois  envoyé  les  témoignages  de  M.  le  Maréchal 
»  de  Richelieu  et  de  nos  marins,  qui  tous  le  justifioient  ;  mes 
»  soins,  dont  il  m'a  témoigné  sa  reconnoissance  en  mourant, 
»  n'ont  servi  qu'à  rendre  sa  condamnation  plus  injuste. 

))  Voltaire.  » 

Je  répète  que  je  ne  prononcerai  point  sur  ce  dernier  fait  ; 
mais  cette  lettre  de  M.  de  Voltaire  me  paroît  curieuse  à  bien 
des  égards. 

JUIN. 

Le  siège  d'une  île  importante  fixe  l'attention  de  l'Europe, 
et  surtout  des  Français  et  de  leurs  rivaux  ;  les  nouvellistes 
du  Palais-Royal  parient  qu'on  ne  prendra  point  cette  place  ; 
les  bavards  des  cafés  de  Londres  soutien^icnt  le  contraire,  et 
les  troupes  des  deux  nations  font  tout  ic  qu'elles   peuvent 
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pour  faire  gagner  leurs  partisans  ;  le  moment  de  faire  passer 
des  secours  aux  assiégés  n'est  pas  saisi  avec  assez  de  justesse, 
et  l'île,  après  une  vigoureuse  défense,  se  rend. 

Lorsque  le  général  Blahenei  rendit  Minorque,  dont  les  ouvrages 
importants  et  décisif  s  n  étoient  pas  entamés,  on  lui  éleva  une  statue 
à  Dublin;  que  fera-t-on  au  chevalier  de  Sainte  -  Croix  ?  On 
l'estimera  assez  pour  l'opposer  de  nouveau  aux  Anglais,  et 
cette  distinction  vaudra  bien  la  statue  de  l'Irlande. 

Un  avocat  du  parlement  de  Paris  est  rayé  du  tableau  pour 
avoir  soutenu  dans  un  gros  livre  que  les  comédiens  ne 
doivent  point  être  regardés  en  France  comme  infâmes  ;  si 
quelqu'un  lit  dans  cent  ans  la  flétrissure  faite  à  cet  avocat, 
et  qu'il  ne  retrouve  aucun  de  nos  livres  ,  il  croira  avec  raison 
que  les  Français  du  dix-huitième  siècle  étoient  des  barbares; 
si  on  avoit  rayé  du  catalogue  des  auteurs  M.  Huerne  de  la 
Mothe  (c'est  le  nom  de  l'avocat  )  pour  avoir  mal  écrit  son 
livre,  on  auroit  eu  raison;  mais  on  ne  devoit  pas  le  dégrader 
pour  avoir  soutenu  la  cause  des  comédiens.  Mademoiselle 
Cléron,  qui  l'avoit  engagé  à  publier  cet  ouvrage,  lui  a  obtenu, 
après  sa  disgrâce,  une  pension  de  mille  écus  ;  voilà  ce  que 
j'appelle  des  actrices  en  crédit.  Est-ce  la  sagesse  qui  donne 
ce  pouvoir  ?  Non,  parbleu  !  En  ce  cas  continuez ,  dociles 
actrices,  sur  le   même  ton. 

JUILLET. 

Ouvertures  de  paix  ;  les  succès  enflent  le  courage  du  vain- 
queur, et  la  négociation  finira  par  des  politesses  froides  qui 
ne  diront  rien  pour  la  paix. 

Affaire  manquée  des  deux  parts  ;  on  s'en  réjouira  à  Lon- 
dres, et  l'on  ne  s'en  attristera  point  à  Paris. 

Le  marquis  de  Ximenez,  connu  par  plusieurs  ouvrages 
dramatiques ,  vient  de  faire  graver  à  ses  frais  le  célèbre 
Montesquieu,  et  a  mis  les  quatre  vers  suivants  au  bas  du 
portrait  de  ce  grand  homme  : 

Les  conquérants  font  des  orages, 
Qui  portent  devant  eux  le  désastre  et  l'effroi  : 
Ils  passent,  mais  les  lois  et  les  leçons  des  sages 

Sont  immortelles  comme  toi. 
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Grande  crise  dans  le  grenier  de  Frèron  ;  un  auteur  piqué 
du  mal  qu'il  avait  dit  d'un  de  ses  ouvrages,  alla  lui  en  faire 
des  reproches  amers;  le  faiseur  de  feuilles,  qui  vit  dans  les 
3'cux  de  l'écrivain  une  envie  de  justifier  son  livre  d'une  façon 
singulière  ,  lui  dit  :  Monsieur,  fai  Ut  votre  ouvrage  avec  fureur, 
parce  qu'il  est  hou;  je  l'ai  déchiré  par  la  même  raison  ;  vous  avez 
réussi,  fai  mordu,  et  nous  avons  fait  tous  deux  notre  charge.  L'auteur 
désarmé  par  cette  ingénuité  friponne,  fit  de  grands  éclats 
de  rire.  Fréron,  habile  à  saisir  le  moment,  ajouta  :  Faites  une 
nouvelle  édition  de  votre  livre ,  envoyez-m'en  un  exemplaire  et  deux 
louis,  vous  verrez  si  je  sais  louer.  L'auteur,  qui  ne  trouva  point 
la  proposition  de  l'argent  aussi  plaisante  que  le  premier  pro- 
pos, pria  Fréron  de  rétracter  par  écrit  le  mal  qu'il  avoit  dit 
de  son  ouvrage  et  de  terminer  le  billet  par  une  promesse  de 
le  louer  dans  sa  première  rapsodie;  Fréron  hésita,  appela  sa 
femme  :  celle-ci,  payée  pour  être  plus  agréablement  ailleurs, 
ne  put  monter,  et  le  pauvre  diable  fut  forcé  de  signer  le  billet 
ci-joint. 

«  Je  soussigné  conviens  que  c'est  à  tort  que  j'ai  osé  dire 
»  du  mal  de  la  belle  ode  de  M.  le  Brun,  secrétaire  de 
))  S.  A.  S.  M.  le  P.  de  Conti,  et  je  promets  de  la  relire  et  de 
))  lui  rendre  justice.  Fait  à  Paris,  le  19  juillet  1761. 

»   Fréro>^.    » 

C'est  aux  étrangers  à  décider  maintenant  du  cas  qu'on 
doit  faire  des  jugements  de  cet  Aristarque. 

AOUT. 

Le  nouvelliste  ne  s'occupe  plus  ni  de  la  Saxe  où  l'on  ne 
fait  rien,  ni  de  la  Silésie  où  l'on  voudroit  faire,  ni  de  la  Hessc 
où  l'on  ne  fera  pas  grand'chose.  Un  arrêt  célèbre,  rendu 
par  le  premier  parlement  de  France,  absorbe  toutes  les  au- 
tres nouvelles,  et  les  jésuites,  que  le  malheur  poursuit,  vien- 
nent d'être  condamnés  à  renoncer  à  leurs  statuts,  c'est-à-dire 
à  leur  ambition  et  à  leurs  vices  ;  l'affaire  deviendra  sûrement 
générale  pour  la  sûreté  des  souverains  et  le  bonheur  des 
peuples. 

Établissement  d'une  Gazette  de  Santé  :  cet  ouvrage  me  paroît 
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d'autant  plus  ingénieux  que  tous  les  propos  des  médecins 
ressemblent  assez  à  ceux  des  Gazettes  :  mitant  en  emporte  le 
vent. 

Histoire  des  Filles  galantes  de  Paris,  petit  in- 12  de  200  pages; 
on  voit  en  lisant  cet  ouvrage  que  l'auteur  n'a  connu  que  son 
quartier,  ou  peut-être  que  la  maison  qu'il  habite.  Peut-on 
mettre  en  deux  cents  pages  un  livre  qui  formeroit  seul  une 
collection  assez  étendue  pour  composer  une  bibliothèque?  Je 
ne  parle  pas  même  des  filles  de  théâtre;  le  droit  de  monter  sur 
les  planches  leur  donne  le  privilège  d'être  libertines  avec 
aisance;  mais  je  veux  désigner  ces  créatures  charmantes  qui 
arrivant  de  leurs  provinces  en  casaquins  par  le  coche,  dé- 
butent chez  les  Paris  et  les  Florence,  y  font  fortune  sous  le 
nom  de  belles  malheureuses,  et  finissent  par  dire  mes  gens,  mes 
chevaux,  mon  hôtel. 


SEPTEMBRE. 

On  rompt  les  négociations  pour  la  paix  ;  les  députés  res- 
pectifs des  cours  de  Versailles  et  de  Londres  retournent  dans 
leur  patrie  honorés  de  1  estime  des  ministres  avec  lesquels 
ils  ont  traité,  et  l'avantage  d'avoir  vu  du  pays. 

Un  artiste  bien  convaincu  que  rien  n'est  si  fou  que  le 
peuple  parisien ,  vient  de  graver  une  estampe  qui  représente 
ces  fameux  hotdtvards  où  chacun  va  traîner  l'ennui  dans  des 
chars  dorés  ;  on  lit  avec  plaisir  les  vers  suivants  au  bas  de 
cette  estampe  : 

Que  j'aime  à  contempler  sur  ces  rempart  charmants 
Le  caprice  du  jour  et  les  hommes  du  temps  ! 
J'y  vois  au  fond  d'un  char  la  stupide  opulence 
A  peine  d'un  regard  honorer  l'indigence  ; 
J'y  vois  le  financier  trancher  du  monseigneur, 
La  coquette  aux  yeux  faux,  la  prude  au  ris  moqueur. 
Sur  un  coursier  fougueux  paroît  l'étourderie  ; 
Tout  auprès  marche  à  pied  le  sage  qu'on  oublie. 
Ces  différents  objets  dissipent  mon  ennui  ; 
Suivons-les,  mais  de  loin,  c'est  la  mode  aujourd'hui  : 
Elle  fut  de  tout  temps  ;  à  l'aimer  tout  m'engage  ; 
Qui  l'introduit  est  fou  ,  qui  la  fuit  n'est  pas  sage. 
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Il  falloit  un  pendant  à  cette  estampe,  et  le  même  artiste 
l'a  fait  en  gravant  le  tableau  des  portraits  à  la  Silhouette  ; 
cette  seconde  estampe  ne  le  cède  pas  à  la  première,  tant 
pour  la  correction  du  dessin  que  pour  l'attitude  des  per- 
sonnages ;  on  lit  au  bas  ces  huit  vers  : 

Si  ces  nouveaux  portraits,  enfants  nés  du  caprice, 
Du  vulgaire  aveuglé  pouvoient  rompre  l'erreur, 
On  ne  le  verroit  pas,  vil  esclave  du  vice, 
Condamner  en  autrui  les  défauts  de  son  cœur. 
Mais  pourquoi  le  blâmer  ?  La  mode  l'autorise. 
Quand  avec  tout  Paris  il  admire  ces  fous, 
Et  de  les  imiter  qu'il  paroît  si  jaloux, 
L'insensé  ne  voit  pas  qu'il  fait  une  sottise. 

Si  ce  sont-là  les  mœurs  françaises,  il  faut  convenir  que 
l'auteur  ne  peut  être  accusé  d'avoir  flatté.  M.  de  Silhouette, 
en  quittant  le  département  des  finances,  pouvoit  bien  s'at- 
tendre à  être  chansonné,  parce  que  le  Français  est  tout 
vaudeville  ;  mais  il  ne  devoit  pas  s'imaginer  qu'il  seroit  peint, 
ou  pour  mieux  dire  barbouillé  en  noir  dans  tous  les  appar- 
tements de  Paris  ;  on  attribue  cette  méchanceté  à  un  fermier- 
général  dont  l'essor  d'une  main  trop  active  avoit  été  arrêté 
par  l'ex-contrôleur  des  finances. 

En  Portugal  on  brûle  le  jésuite  Malagrida  comme  faux- 
prophète ,  c'est-à-dire  qu'on  punit  un  fou;  la  société  n'ayant  pu 
recueillir  ses  cendres  jetées  dans  le  Tage,  a  donné  dans  son 
martyrologe  une  place  au  prétendu  prophète^  et  tous  ceux 
qui  sanctifient  les  jésuites,  sont  prévenus  qu'à  commencer  au 
20  septembre  1762,  ils  doivent  solenniser  la  fête  du  vénéra- 
ble personnage,  confesseur  et  martyr,  saint  Gabriel  Malagrida, 
apôtre  du  Portugal  ;  les  souverains  qui  s'intéressent  à  leur 
gloire  et  à  celle  des  jésuites,  devroient  bien  vider  leurs  États 
et  augmenter  le  calendrier  de  ces  révérends  pères  de  quel- 
ques nouveaux  martyrs  de  cette  espèce. 

OCTOBRE. 

Les  amis  et  les  ennemis  d'un  ministre  sont  également 
fâchés  de  voir  que  celui-ci  quitte  le  timon  des  affaires  ;  on 
sème  l'Etat  d'écrits  pour  et  contre  ;  le  résultat  de  tant  de 
satires  et  d'apologies  sera  que  dans  un  mois  on  oubliera  tout 
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à  la  fois  le  ministre,  ceux  qui  l'ont  insulté,    et  ceux  qui   ont 
voulu  le  venger. 

Un  auteur  dramatique  qui  a  beaucoup  de  dettes  et  qui  ne 
travaille  pas  assez,  parce  qu'il  est  toujours  embarrassé  de 
savoir  où  il  dînera,  a  fait  cette  réponse  plaisante  à  un  ami 
qui  le  pressoit  de  donner  une  pièce  : 


Rien  ne  distrait  de  nos  études 

Comme  des  dettes  à  payer, 
Et  cependant  il  est  prudent  d'en  faire  ; 
Car  un  auteur  qui  de  ses  créanciers 

Pourroit  composer  un  parterre, 

Seroit  plus  sûr  de  ses  lauriers 
Qu'un  prédicant  de  l'honneur  de  sa  chaire. 

NOVEMBRE. 

Les  armées  respectives,  lasses  d'avoir  essuyé  des  fatigues 
excessives,  s'approchent,  se  mettent  en  bataille,  s'observent, 
préludent  et  se  séparent  ;  presque  tous  les  projets  formés  ont 
échoué;  malgré  cela,  les  partisans  des  Français,  des  Autri- 
chiens, des  Hanovriens  et  des  Prussiens  soutiennent  que  cette 
campagne  est  une  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  leurs 
héros,  et  je  le  crois  :  ce  n'est  pas  l'effusion  du  sang  qui  rend 
les  guerriers  mémorables  ;  la  science  de  la  guerre  est  vrai- 
ment celle  du  grand  Turenne;  je  me  souviens  très  bien 
d'avoir  entendu  dire  au  Maréchal  de  Saxe  que  de  toutes  ses 
campagnes,  celle  de  Courtrai  étoit  celle  qui  le  flattoit  davan- 
tage. 

Un  écrivain  qui  veut  faire  sa  cour  aux  divinités  de  Polymnie 
et  de  Terpsichore,  qui  président  à  la  musique  et  à  la  danse, 
vient  de  publier  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Point  de  vue  de 
rOpéra.  Cette  production  qui  pouvoit  renfermer  quarante- 
cinq  volumes  de  galanteries  scandaleuses,  de  fines  escroque- 
ries, et  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  bons  mots  que  la 
Cartout  s'est  fait  mâcher  pendant  l'éternelle  durée  de  sa  car- 
rière; ce  livre  qui  aurait  excité  la  curiosité  de  tout  Paris,  est 
une  petite  brochure  qui  ne  contient  que  des  éloges  :  louer  est 
une  grande  maladresse  de  la  part  des  auteurs  ;  voulez-vous 
plaire,  il  faut  critiquer. 
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La  satire  embellit  les  plus  simples  propos, 
Et  l'admiration  est  le  style  des  sots. 

Un  homme  qui  loue  est  sûr  de  n'être  approuvé  que  de 
celui  qu'il  flatte  ;  le  destin  d'un  auteur  qui  déchire  est  bien 
différent  ,  et  grâce  à  la  malignité  du  cœur  humain,  tous  les 
lecteurs  deviennent  ses  partisans  ;  j'en  excepte  ces  sots 
illustres  et  ces  petits  esprits  qui  refusent  de  sourire  aux  bons 
mots  d'un  écrivain,  parce  que  connoissant  intérieurement 
leur  nullité,  ils  craignent  que  quand  l'auteur  les  aura  perdus 
de  vue,  il  ne  démasque  leur  stupide  arrogance,  et  n'amuse 
les  autres  à  leurs  dépens. 

Le  Point  de  vue  de  V Opéra  dit  que  mademoiselle  Salle 
dansait  bien;  il  devoit  ajouter  qu'elle  étoit  sage.  M.  de 
Voltaire,  le  chantre  des  grâces,  des  vertus  et  des  talents,  lui 
avoit  fourni  matière  à  embellir  son  ouvrage  de  ce  joli  madri- 
gal qu'il  fit  autrefois  pour  mademoiselle  Salle  : 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse, 
Elle  alluma  des  feux  qui  lui  sont  inconnus; 

De  Diane  c'est  la  prêtresse 

Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

L'auteur  du  Point  de  vue  continue  en  louant  excessive- 
ment mademoiselle  Camargo  sur  sa  danse  ;  il  auroit  mieux 
parlé  en  disant  qu'elle  étoit  la  plus  aimable  sauteuse  du 
monde.  M.  de  Voltaire  lui  auroit  encore  fourni  cette  vérité 
dans  ce  parallèle  qu'il  fait  de  Salle  et  de  Camargo  : 

Ah!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante  1 
Mais  que  SalU,  grands  dieux  1  est  ravissante  1 
Que  vos  pas  sont  légers  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable  et  vous  êtes  nouvelle    : 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

L'apologiste  de  l'Opéra  célèbre  ensuite  les  talents  de  mes- 
demoiselles Pnvigné  et  Lionnois;  mais  il  devoit  dire  que  la 
première,  froide  et  triste ,  ressembloit  à  Vénus  en  bonnet  de 
nuit,  et  l'autre  à  une   bacchante  écheveUe. 

Je  suis  fort  enchanté  de  la  justice  qu'il  rend  à  mademoiselle 
le  Maure  ;  mais  comme  il  ne  faut  jamais  encenser  les  ridicu- 


—  279  — 

les  et  les  maniaques, il  pouvoit  finir  le  portrait  de  cette  char- 
mante chanteuse, la  première  de  l'Europe, en  observant  qu'elle 
n'avoit  jamais  su  lire,  que  née  avec  peu  d'esprit  et  une  intel- 
ligence probablement  infuse,  elle  étoit  devenue  folle  à  l'âge 
de  quarante  ans  ;  qu'en  17 53  elle  ne  voulut  point  chanter  chez 
madame  la  Dauphine  qu'on  ne  vînt  la  chercher  à  Paris  avec 
un  carrosse  de  cette  princesse  ;  qu'elle  ne  vit  que  de  mouton,  et 
que  ne  pouvant  voir  d'autre  viande  sur  les  tables  qu'elle 
honore  de  sa  présence,  il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  qui 
ont  envie  de  l'entendre  se  mettent  au  mouton  pour  toute  nour- 
riture. 

L'auteur,  en  détaillant  ces  anecdotes  minutieuses,  mais 
singulières,  auroit  fait  connoître  cette  fille  extraordinaire  à 
beaucoup  d'étrangers  curieux  de  savoir  les  moindres  parti- 
cularités de  la  vie  des  gens  de  talent. 

DÉCEMBRE. 

J/amour  et  le  jeu  conduisent  à  la  ruine,  la  ruine  mène  au 
crime. 

Un  homme  abandonné  d'une  maîtresse  qui  n'aimoit  que 
son  argent,  attente  aux  jours  de  cette  créature  ;  un  autre,  las 
d'aimer  une  aimable  cruelle  et  de  ne  voir  que  des  créanciers 
dans  son  antichambre,  met  en  Italie  un  terme  à  sa  vie,  et 
meurt  martyr,  parce  que  par  une  maladresse  assez  singu- 
lière il  préfère  le  fer  à  l'opium  ;  en  voilà  assez  sur  cette 
seconde  anecdote  ;  l'autre  trouvera  une  place  plus  étendue 
dans  la  première  feuille  de  VObservateur  des  spectacles,  où  elle 
doit  nécessairement  être  encadrée. 

Les  conditions  de  paix  proposées  par  une  puissance  à  une 
autre,  ayant  été  rejetées,  le  peuple  français,  frivole,  aimable, 
léger,  mais  toujours  citoyen,  a  jeté  les  hauts  cris;  ses  clameurs 
ne  se  sont  point  bornées  à  des  bruits  stériles,  et  une  sous- 
cription pour  augmenter  la  marine  de  ce  royaume  vient 
d'être  ouverte  avec  le  plus  giand  succès.  Il  est  hors  de  doute 
que  l'esprit  patriotique,  accru  encore  par  les  sacrifices  que  le 
Roi  très  chrétien  vouloit  faire,  produira  un  bon  effet,  dont  le 
résultat  sera  probablement  de  procurer  une  paix  honorable 
et  solide. 
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éhéàir(^  Français  de  Paris 

avec  une  note  sur  chacun  des  acteurs 


ZJ  RMANT  joue  depuis  trente-huit 
**  *  ans  les  valets  avec  une  vérité 
que  feu  Deschavips,  tant  applaudi , 
n'a  jamais  pu  saisir  ;  il  est  gout- 
teux, et  il  l'a  mérité  in  ntroqne. 

Granval  représente  depuis  trente- 
trois  ans  les  petits  -  maîtres  plus 
supérieurement  que  Baron  et  que 
Dufresne  :  il  a  certains  rôles  dans 
la  tragédie  où  il  approche  de  ces 
deux  grands  acteurs.  Granval  joint 
au  talent  de  la  comédie  celui  de  la 
poésie,  dans  lequel  il  a  eu  quelques 
succès  qui  font  un  peu  rougir  la 
pudeur;  mais  le  théâtre  sur  lequel 
on  joue  ses  pièces  est  hors  de  la 
ville  ,  et  les  faubourgs  sont  faits 
pour  les  amours  libertins. 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes 
les  actrices,  il  s'est  attaché  à  made- 
moiselle Dumesnil ,  avec'  laquelle 
il  vit  maritalement,  c'est-à-dire  dans 
un  appartement  séparé. 

DangeviUe,  neveu  du  fameux  Dan- 
geville  h  Niais,  joue  depuis  vingt- 
deux  ans  ses  rôles  avec  une  expres- 
sion imbécile  qui  marque  toutes  les 
nuances  de  ce  caractère  ;  c'est  un 
honnête  homme  qui  vit  avec  sa 
femme,  exemple  qu'on  ne  suit  guère 
au  théâtre  français. 

Dubois,  fils  naturel,  si  l'on  en  croit 
la  chronique  scandaleuse,  de  Sara- 
£•/';/, acteur  estimable, qui  n'avoit  .que 
cette  malheureuse  foiblesse  qui  tient 
si  fort  à  l'humanité,  joue  depuis 
vingt-six  ans  au  théâtre  français  ; 
ses  rôles  ont  varié,  il  a  débuté  par 
les  amoureux  dans  les  deux  genres. 
Forcé  d'abord  dans  le  tragique  , 
plus  vrai  dans  la  comédie,  il  a  joué 
pendant  quelque  temps  en  sous- 
ordre  les  petits-maîtres  avec  succès. 
M.  le  duc  d'Aumont,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  qui  aime 
le  théâtre  et  par  conséquent  les 
talents,  crut  apercevoir  dans  Du- 
bois les  qualités  nécessaires  à  un 
comique;  l'acteur  docile  a  pris  cet 
emploi ,  et  joue  aujourd'hui  les  va- 
lets ,  non   pas  avec   la  supériorité 


d'Armant,  mais  avec  assez  de  vérité 
pour  plaire.  Il  a  remplacé  h  Grand 
dans  les  récits  de  la  tragédie,  et  l'a 
surpassé.  Mademoiselle  Dubois  dé- 
buta en  1745  par  le  rôle  de  Lisette 
dans  les  Folies  amoureuses;  elle  ne 
réussit  pas  assez  pour  pouvoir  de- 
meurer à  Paris,  et  Turin,  qui  n'a 
pas  le  droit  d'être  aussi  difficile  que 
Paris,  en  fait  de  comédie  seulement, 
la  reçut  avec  transport  La  no- 
blesse piémontaise  la  trouva  de  son 
goût,  le  lui  dit  ;  elle  fit  l'incrédule, 
mais  les  bourses  de  sequins  com- 
mencèrent à  l'émouvoir,  et  elle  finit 
par  se  rendre  à  tous  ceux  qui  vin- 
rent essayer  de  la  persuader  avec 
des  arguments  aussi  convaincants. 
Les  Français  qui  étoient  alors  en 
Italie,  attirèrent  mademoiselle  Du- 
bois à  Gênes;  les  Autrichiens,  de- 
venus maîtres  de  cette  ville,  vou- 
lurent l'être  de  notre  actrice  :  mais 
son  cœur  n'étoit  plus  à  elle  ;  un 
officier  d'un  prince  allié  de  la 
France,  prisonnier  des  vainqueurs, 
se  vengea  sur  mademoiselle  Dubois, 
qui  l'aimoit  de  bonne  foi  ,  puis- 
qu'elle prenoit  des  précautions  pour 
le  tromper.  Depuis  ce  temps  cette 
actrice,  *à  l'exemple  de  toutes  celles 
qui  ne  sont  point  sédentaires,  a 
battu  la  campagne,  et  fatiguée  des 
plaisirs  provinciaux,  elle  s'est  reti- 
rée depuis  quelque  temps  à  Paris, 
d'où  le  })remier  caprice  la  fera  par- 
tir pour  aller  reprendre  ailleurs  le 
théâtre,  qu'on  ne  quitte  jamais  qu'à 
regret  quand  on  a  de  l'amour- 
propre.  Eh!  quelle  est  la  femme 
qui  n'en  a  pas  ? 

Rara  avis  in  terris. 

Bonncval  fait  depuis  vingt  ans  les 
rôles  à  manteau  et  de  petites  bro- 
chures qui  ne  valent  pas  grand 
chose  :  il  est  grimacier  au  théàti-e  et 
mielleux  dans  la  société  ;  peu  diffi- 
cile sur  le  choix  des  femmes,  il  vit 
avec  une  vieille  lille  qui  est  laide, 
tandis    que    mademoiselle   Bonne- 
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val,  qui  est  fort  jolie,  prend  ses 
ébats  avec  Paulin  dont  nous  allons 
parler. 

Paulin  débuta  en  1742  par  les 
])remiers  rôles  dans  la  tragédie  ; 
(quoiqu'il  eût  rendu  médiocrement 
le  rôle  de  Rhadamisie  dans  la  pièce 
de  ce  nom,  on  crut  lui  découvrir  le 
germe  du  talent,  et  M.  de  Voltaire, 
qui  le  protégeoit,  lui  donna  peu  de 
temps  après  le  rôle  àePoliphonie  dans 
Méropc.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  donnoit  le  rôle 
de  cet  usurpateur  à  ce  jeune  homme, 
il  répondit:  Oest  tm  tyran  que f élevé  à 
la  brochette.  Croiroit-on  que  ce  fa- 
meux poète,  le  père  nourricier  du 
théâtre  français,  ait  dit  de  Paulin 
que  c  etoit  un  des  acteurs  qui  ren- 
doient  mieux  un  vers?  Un  pareil  ju- 
gement fait  plus  d'honneur  à  la  com- 
plaisance qu'au  goût  de  M.  de 
Voltaire  Paulin,  depuis  la  mort  de 
Yesûvcishle  Momncny ,  joue  les  pay- 
sans ,  et  les  connoisseurs  aiment 
mieux  voir  en  lui  le  Jardinier  que 
le  Tyran. 

Le  Kain,  faussement  appelé  le 
Serrurier,  car  il  ne  l'a  jamais  été  : 
son  métier  étoit  de  travailler  en 
acier  les  instruments  propres  aux 
opérations  de  la  chirurgie  ;  un  de 
ses  parents,  plein  des  préjugés  in- 
justes du  petit  peuple  qui  désho- 
nore les  comédiens,  venant  un  jour 
me  parler  de  l'opprobre  prétendu 
que  le  Kain  alloit  répandre  sur 
toute  sa  famille,  m'ajouta  qu'il  ga- 
gnoit  dans  sa  profession  jusqu'à 
dix-huit  livres  par  jour;  cette  ré- 
flexion m'entraîna,  et  je  le  blâmai, 
non-seulement  de  s'être  fait  comé- 
dien, mais  d'avoir  sacrifié  une  for- 
tune assurée  à  des  désagréments 
que  la  cabale,  le  nom  de  M.  de 
Voltaire  et  des  circonstances  im- 
prévues lui  ont  évité.  Cet  acteur 
n'est  pas  sans  quelques  talents;  il  a 
celui  de  la  représentation,  des  ges- 
tes et  des  attitudes  dont  il  fait  une 
étude  mécanique  chez  lui  ;  mais 
toujours  au-delà  de  la  nature  ,  il 
n'est  jamais  dans  une  assiette  tran- 
quille, et  ce  qu'il  joue  avec  moins 
de  maladresse ,  ce  sont  ces  rôles  de 
force  qui  vont  à  tous  ceux  qui  ont 
du  poumon. 

La  réputation  de  le    Kain    s'est 


soutenue  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  vrais  connoisseurs  ne  l'esti- 
moient,  et  le  tiers  de  Paris  est  en- 
core pour  lui;  il  y  a  même  plus 
d'une  province  en  France  où  le 
Kain  est  adoré,  et  on  y  désire  son 
retour  comme  celui  d'une  comète 
dont  l'apparition  a  procuré  une  an- 
née abondante  :  système  populaire, 
bien  digne  de  celui  qui  en  est  l'objet 
et  de  ceux  qui  l'adoptent. 

Il  eut  en  lySi  une  dispute  fort 
vive  avec  mademoiselle  Cléron,  et 
il  eut  même  l'insolence  de  lui  adres- 
ser une  lettre  que  le  verbeux  che- 
valier de  la  Morlicre  lui  composa; 
elle  finissoit  par  ces  mots  :  le  meil- 
leur moyen  de  vous  venger  de  moi,  c'est 
de  me  donner  une  de  vos  nuits.  L'ac- 
trice s'emporta,  comme  on  peut  se 
l'imaginer,  mais  le  temps  et  l'habi- 
tude où  ses  rôles  la  réduisent  de 
dire  au  difforme  le  Kain,  cher  prince, 
je  vous  aime,  et  mille  autres  petites 
circonstances  ont  rétabli  la  paix 
dans  le  ménage. 

Bellecour  joue  depuis  dix  ans  les 
seconds  rôles  dans  les  deux  genres, 
et  double  souvent  Granval  dans  les 
premiers;  son  début  fut  malheureux 
dans  le  tragique:  \e Glorieux  dans  le- 
quel il  échoua  ensuite,  alloit  le  faire 
renvoyer,  lorsque  la  petite  comédie 
du  Babillard  le  releva;  le  temps,  sa 
figure  fort  jolie  au  théâtre,  sa  con- 
stance et  une  extrême  envie  d'être 
utile  ,  ont  levé  les  obstacles  et  l'ont 
fait  recevoir. 

Comme  il  connoît  assez  bien  les 
balets  et  l'architecture  théâtrale,  il 
préside,  de  la  part  de  sa  compagnie, 
à  la  danse  et  aux  décorations. 

Une  garde-robe  brillante  et  des 
dépenses  qu'un  acteur  modeste  ne 
fera  jamais,  ayant  dérangé  consi- 
dérablement Bellecour,  il  a  cru  que 
mademoiselle  Beaumenard  pouvoit 
rétablir  ses  affaires,  et  le  mariage, 
ce  sacrement  si  redoutable  pour  la 
comédie,  les  a  unis  :  il  me  reste  à 
leur  dire  avec  plus  d'aménité  que 
Cléopàtre  n'en  mit  en  faisant  ces 
affreux  adieux  à  Antiochus  et  à  Ro- 
dogune: 

Et  pour  vous  souhaiter  tous  les  boiihcio-s 

ensemble, 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  vous  res- 
semble. 
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P  rév  il  h' éio'it  à  Lyon,  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  du  naturel  et  inimitable 
Poisson  ;  il  partit ,  arriva  à  Paris  , 
débuta  et  fut  reçu  sur-le-champ  ; 
c'est  le  César  des  comédiens  par  la 
célérité  de  son  succès  ,  et  il  peut 
dire  : 

VtV!!,  vidi,  vici. 

Cet  acteur  a  de  la  vérité  et  de  la 
gaieté  dans  son  jeu;  on  a  remis  pour 
lui  la  mauvaise  comédie  du  Mer- 
cure galant,  qui  tomba  tout  à  plat 
lorsque  l'estimable  Lanoiie  la  fit  re- 
mettre en  1745.  Préville,  qui  y  fit 
en  1752  sept  rôles  avec  une  variété 
pleine  d'intelligence,  la  porta  aux 
nues,  et  elle  valut  prodigieusement 
de  l'argent  à  la  Comédie  pendant 
tout  l'hiver  de  1753. 

Brisard  a  remplacé  Sarazin  de- 
puis quatre  ans,  et  on  ne  peut  bien 
le  louer  qu'en  disant  qu'il  est  pres- 
que égal  à  son  prédécesseur  dans 
la  comédie,  et  qu'il  le  surpasse  dans 
le  tragique  ;  cet  acteur,  qui  est  au- 
jourd'hui un  des  principaux  orne- 
ments de  la  scène  française,  a  joué 
longtemps  les  premiers  amoureux  à 
Lyon,  sans  qu'on  lui  entrevît  même 
des  dispositions  heureuses.  Il  est 
des  hommes  chez  qui  le  germe  du 
talent  se  développe  tard,  et  Brisard 
en  est  un. 

BlainviUc  a  débuté  en  1757  par  le 
Grand  Prêtre  dans  AtJiaUe;  il  a 
quelques  talents  et  devient  néces- 
saire dans  une  troupe  nombreuse, 
où  tous  les  acteurs  ne  peuvent  pas 
être  de  la  même  force. 

MolU,  reçu  depuis  un  an,  joli  co- 
médien, mais  inférieur  à  Dalainville 
son  frère  dans  la  tragédie. 


ACTRICES    DU    MEME   THEATRE 

Mademoiselle  DangcviUc  joue  de- 
puis trente-deux  ans  les  rôles  de 
soubrette  avec  une  vérité  et  une 
finesse  qui  ont  réuni  tous  les  suf- 
frages en  sa  faveur  :  elle  a  eu  deux 
époques  singulières  dans  sa  vie  ;  un 
Américain  amoureux  d'elle,  voyant 
que  ses  instances  et  son  or  ne  pou- 
voient   émouvoir   l'actrice  ,    devint 


fou  ;  un  Français  qui  avoit  éprouvé 
d'elle  les  même  rigueurs,  ne  fut  pas 
sage  et  se  jeta  dans  un  puits.  Ma- 
demoiselle Dangeville  ,  qui  jouit 
d'une  fortune  aisée  qui  peut  être  le 
fruit  de  son  économie ,  a  toujours 
mené  une  vie  très  régulière  ;  on  lui 
a  soupçonné  quelques  amants;  mais 
on  n'auroit  pu  affirmer  qu'elle  en 
avoit. 

Mademoiselle  Ganssin,  fille  d'une 
ouvreuse  de  loges,  est  née  en  17 10. 
Il  y  a  trente-et-un  ans  qu'elle  est  au 
Théâtre  français  ;  mais  sa  destinée 
a  été  bien  différente  de  celle  de 
mademoiselle  Dangeville  :  celle-ci 
a  toujours  régné  sur  la  scène  et  sur- 
tout depuis  la  retraite  de  mademoi- 
selle Quinaut.  Trente  aspirantes  ont 
cherché  à  se  mettre  sur  les  rangs  en 
débutant  par  ses  rôles,  et  toutes 
n'ont  servi  qu'à  marquer  sa  supé- 
riorité et  augmenter  l'éclat  de  son 
triomphe  ;  l'autre  au  contraire  a  été 
éclipsée  par  les  grands  succès  de 
mademoiselle  Cléron  ,  qui  occupe 
presque  seule  toute  la  scène  fran- 
çaise, parce  que  tous  les  rôles  sont 
pour  elle:  M.  de  Voltaire,  oubliant 
les  obligations  qu'il  avoit  tout  à  la 
fois  à  l'amante  et  à  l'actrice,  a  été 
le  premier  qui  a  fixé  l'attention  des 
auteurs  et  du  public  sur  mademoi- 
selle Cléron.  Mademoiselle  Gaussin 
a  eu  mille  trois  cent  soixante-douze 
amants  dont  on  a  les  noms  ;  un  des 
plus  aimables  fut  le  comte  de  T  .., 
lieutenant -général  des  armées  du 
Roi  et  gouverneur  deB...;  elle  en 
a  eu  une  fille  mariée  en  1755  à  un 
entreposeur  du  tabac  dans  une  pe- 
tite ville  de  la  Champagne. 

Mademoiselle  Gaussin,  qui  n'a  ja- 
mais cru  (ce  sont  ses  termes)  qu'on 
pouvoii  refuser  un  galant  hovnne  qui 
demandoit  de  bonne  foi ,  compte  pres- 
que tous  les  auteurs  au  rang  de  ses 
amants,  si  on  peut  appeler  de  ce 
nom  des  voyageurs  qui  vont  se  dé- 
saltérer à  une  fontaine  qui  est  sur 
un  grand  chemin  pour  la  commo- 
dité des  passants. 

TavaJégo,  danseur  médiocre  du 
Grand-Opéra  ,  a  épousé  la  veuve 
d'Hector  ;  ce  mariage  a  fait  rire  tout 
Paris;  on  prétend  même  qu'on  y 
travaille  à  la  vie  de  cette  nouvelle 
Lycoris.  qui  nous  arrivera  un  de  ces 
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jours  par  le  canal  du  grand  éditeur 
M.  Jean  Noursc;  si  l'auteur  veut  être 
vrai  ,  il  doit  être  bien  amusant  : 
c'est  pour  ne  point  anticiper  sur  ses 
droits  que  je  tais  ici  beaucoup 
d'anecdotes  qui  intéresseroient  à 
coup  sûr  la  malignité  humaine. 

Mademoiselle  Dumesnil  joue  de- 
puis vingt  -  cinq  ans  les  rcMes  de 
reines  et  de  mères  ;  elle  a  survécu 
à  sa  réputation,  et  depuis  que  ma- 
demoiselle Cléron  s'est  emparée  du 
théâtre  français,  il  ne  reste  à  ma- 
demoiselle Dumesnil  que  Cléopàive 
dans  Rodognne,  Mirope  dans  la  tra- 
gédie de  ce  nom  et  Cliiemnesiye  dans 
Iphigéuie,  rôle  par  lequel  elle  débuta 
à  Paris. 

Elle  a  eu  dans  la  retraite  où  elle 
a  toujours  vécu  quelques  amants  et 
beaucoup  d'enfants. 

Mademoiselle  Gantier  joue  depuis 
vingt  ans  tout  ce  qu'on  veut  qu'elle 
joue  ;  son  début  fut  très  brillant, 
mais  soit  inconstance  de  la  part  du 
public ,  soit  rétractation  d'un  suf- 
frage lâché  trop  inconsidérément, 
elle  ne  fait  plus  qu'une  légère  sen- 
sation ;  il  y  a  près  de  dix  ans  qu'elle 
épousa  Drouin,  homme  de  bonnes 
mœurs,  qui  commençoit  à  plaire, 
lorsque  s'étant  démis  h  tendon  d'A- 
chille dans  la  comédie  des  Hommes, 
il  voulut  remonter  trop  tôt  sur  la 
scène,  et  se  cassa,  sur  le  théâtre  de 
la  Cour  à  Fontainebleau,  ce  tendon 
dans  la  comédie  de  l'Indiscret.  Ho- 
noré des  bienfaits  de  la  Cour,  il  a 
quitté  la  scène  sans  espoir  d'y  re- 
monter. 

Mademoiselle  Cléron  occupe  le 
théâtre  français  depuis  dix-neuf  ans 
avec  le  plus  grand  éclat  ;  cette  ac- 
trice est  peut-être  la  seule  depuis  la 
création  du  théâtre  qui  ait  donné 
une  idée  de  la  perfection  du  genre 
déclamatoire,  ou  plutôt  de  la  ma- 
nière vraie  et  intéressante  de  rendre 
les  grands  mouvements  de  l'amour 
et  de  la  fureur  ;  elle  a  débuté  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  comique, passé 
de  là  aux  Italiens,  au  Grand  Opéra, 
et  enfin  au  Français  où  la  gloire 
l'attendoit  ;  elle  a  été  fort  connue 
dans  sa  première  jeunesse  par  le 
fameux  roman  de  Frétillon,  produc- 
tion peu  vraie  et  indigne  du  con- 
seiller au  parlement  de  Normandie 


qui  en  est  l'auteur  ;  galante  ,  vo- 
luptueuse et  peu  intéressée,  elle  a 
fait  des  passions  qu'on  ne  lui  ])ar- 
donne  pas,  et  quelques-unes  qui  lui 
font  honneur. 

Mademoiselle  Uns  joue  dc])uis 
neuf  ans  quantité  de  petits  bouts 
de  rôles  ;  son  nom  est  plus  célèbre 
par  les  amours,  les  fureurs,  les  pro- 
digalités ,  les  abandons  et  les  re- 
tours de  M.  Bertin,  que  par  ses 
propres  talents;  madame  sa  mère 
a  fait  en  1756  une  comédie  dans 
laquelle  elle  eut  la  complaisance  de 
peindre  sa  fille  et  son  amant;  ma- 
demoiselle Sylvia,  qui  jouoit  dans 
cette  comédie  intitulée  Plutiis  rival 
de  r  Amour, Vint  l'annoncer  au  public 
par  ces  quatre  vers  : 


Messieurs,  par  un  long  étalage 
e  ne  viens  point  mendier  un  succès, 
"i  vous  iiarler  en  laveur  de  l'ouvrage  ; 
L'auteur  est  femme  et  vous  êtes   Français. 


* 


Le  parterre,  insensible  à  la  cajo- 
lerie qu'on  lui  faisoit ,  fut  équita- 
ble, et  la  pièce  trouvée  mauvaise  ; 
il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 
server que  M.  Bertin  étoit  le  Plntiis 
de  la  comédie ,  et  le  marquis  de 
la  V...  X Amour.  Le  sieur  de  la  Ckais- 
sagne,  auteur  sifflé  et  aujourd'hui 
secrétaire  de  quelque  homme  des 
vivres,  le  même  qu'on  dit  être  fils  na- 
turel de  mademoiselle  Lamothe,que 
messieurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  ,  armés  d'un 
bras  d'airain,  ont  enfin  chassée  de 
la  Comédie  où  elle  était  depuis  qua- 
rante ans,  fut  le  premier  qui  rendit 
mademoiselle  Hus  infidèle  à  son 
financier  ;  les  lecteurs  me  dispen- 
seront de  donner  ici  la  liste  des 
heureux,  le  calendrier  deviendroit 
trop  considérable;  d'ailleurs  cela 
auroit  un  air  d'indiscrétion  qu'on 
ne  veut  point  afiicher  dans  un  ou- 
vrage qui  courra  le  monde ,  si  le 
monde  ne  court  pas  après  lui. 

Mademoiselle  Préville  joue  depuis 
cinq  ans;  sa  figure  est  noble  au 
théâtre,  et  il  y  a  certaines  pièces 
dans  lesquelles  elle  fait  plaisir  :  elle 
est  la  femme  du  comédien  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  y  a  encore  mademoiselle  le 
Kain,  reçue  à  cent  francs  par  mois, 
et  trouvant  mieux  d'un  autre  côté  ; 
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mademoiselle  du  Bois  qui  promet 
beaucoup,  et  dont  pour  cette  fois 
nous  ne  louerons  que  les  talents. 

Les  comédiens  de  Paris  comptent 
parmi  eux  des  invalides ,  c'est-à- 
dire  de  vieux  combattants,  qui  ne 
pouvant  plus  porter  le  harnois  , 
obtiennent  une  retraite  honorable, 
d'autres  qui  combattant  mal  sont 
obligés  de  quitter  les  drapeaux,  et 
enfin  des  mécontents  qui  se  retirent, 
parce  qu'ils  prétendent  qu'on  leur 
a  fait  un  passe-droit. 

Invalides. 


Claverean  père, 

Berci, 

Dnfyesne  (le  fameux  ^ 

Dr  ou  in, 

Sarazin, 

Mesdemoiselles 

Qninanlt  l'aînée,  j 

Quinanlt  cadette,  f 

Jouvenot,  i 

Du  Bocage ,  ) 


Hommes. 


Femmes. 


Retirés  par  force. 

Fierville,  grand  acteur  à  manteau  : 
il  a  quatre-vingt-trois  ans;  une 
distraction  qu'il  eut  à  la  toilette  de 
mademoiselle  Gaussin  et  qui  lui  fit 
prendre  un  écrin  de  diamants  pour 
sa  lunette,  engagea  les  gentilshom- 
mes de  la  chambre  à  le  renvoyer 
avec  la  moitié  de  la  pension;  c'est 
condamner  un  homme  au  fouet,  et 
dire  à  l'exécuteur  :  touchez  peu. 

Le  Grand. 

Baron.  On  n'avoit  reçu  celui-ci 
qu'à  cause  de  son  nom  qui  étoit  en 
vénération  au  spectacle. 

ACTRICES  retirées  par  force. 

Mesdemoiselles 

Dangeville, 
Duc  hem  in, 
Deshayes, 
La  Batte, 
La  Traverse, 
Poisson, 
Lamothe, 
Lavoye. 


ACTEURS  retirés  de  leur  propre 
mouvement. 

Fleuri,  avec  pension  ;  il  est  actuel- 
lement à  Metz,  et  joue  encore  les 
premiers  rôles  dans  les  deux  genres. 

Prin,  sans  pension;  il  a  des  ta- 
lents :  il  joue  dans  les  provinces 
méridionales  de  France. 

Dalainville,  sans  pension,  fait  les 
premiers  rôles  en  Hollande. 

ACTRICES    dans   le  même  cas. 

Mesdemoiselles 

Gautier ,  non  l'épouse  de  Drouin, 
mais  une  actrice  qui  vient  de  mou- 
rir à  Lyon,  après  avoir  porté  pen- 
dant trente -trois  ans  la  robe  de 
Carmélite  déchaussée;  comme  elle  s'é- 
toit  retirée  avec  sa  pension,  elle  l'a 
touchée  jusqu'à  sa  mort;  mais  émule 
d'une  religieuse  du  même  ordre , 
connue  sous  le  nom  de  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde  (la  duchesse  de  la 
Valière),  elle  rendoit  à  la  vertu  les 
bienfaits  qu'elle  avoit  acquis  par  h 
crime  :  ce  sont  ses  termes  ;  la  sœur 
Gautier  prenoit  par  année  vingt- 
quatre  liv.  sur  les  mille  qu'elle  tou- 
choit,  et  le  surplus  pendant  trente- 
trois  ans  a  été  versé  dans  le  sein 
des  malheureux. 

Mademoiselle  Beaumenard,  retirée 
sans  pension  pour  afficher  la  ten- 
dresse en  s'attachant  avec  obstina- 
tion à  un  homme  de  nom  qu'elle 
n'aimoit  pas,  ayant  repris  depuis 
le  train  de  son  état,  mariée  à  Belle- 
court,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
rentrée  enfin  au  théâtre,  où  elle  a 
joué  avec  beaucoup  de  gaieté  les 
rôles  de  Zerhinettc  dans  les  Fourberies 
de  S  cap  in  et  de  Nicole  dans  le  Bour- 
geois Gentilhomme.  Son  mari  a  donné 
une  comédie  il  y  a  trois  mois,  sous 
le  titre  des  Fausses  apparences ,  qui 
a  eu  quelque  succès 

Ma.demoisc\\e  Brillant  retirée  sans 
scandale  et  sans  pension;  elle  est 
aujourd'hui  dame  de  paroisse,  s'at- 
tache depuis  la  publication  du  Col- 
porteur à  édifier  gratis  ceux  qu'elle 
a  scandalisés  pour  leur  argent 

THÉÂTRE  ITALIEN. 

Mario  Baletti  joue  depuis  qua- 
rante-six ans  sur  ce  théâtre,  et  de- 
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puis  cinq  années  seulement  il  a 
quitté  les  rôles  de  jeunes  amoureux 
qu'il  jouoit  comme  on  peut  le  faire 
à  soixante-dix  ans;  ce  trait  me  rap- 
pelle une  anecdote  du  fameux  Ba- 
ron ,  qui  représentant  à  près  de 
quatre-vingts  ans  Rodrigue  dans  le 
Cid,  se  jetoit  aux  pieds  de  Chimène 
encore  assez  lestement,  mais  il  fal- 
loit  que  deux  garçons  de  théâtre  le 
ramassassent;  Chimène  avoit  beau 
lui  dire  de  se  lever,  la  durée  de  son 
respect  étoit  forcée,  et  il  ne  dépen- 
doit  pas  de  lui  d'obéir  à  sa  maî- 
tresse. 

Dehesse,né  à  la  Haye  d'un  prince, 
dit  la  chronique,  de  la  maison  de 
Hesse,  représente  les  comiques  et 
les  paysans  sur  le  théâtre  de  Paris 
depuis  vingt-huit  ans  ;  il  a  beau- 
coup de  talents,  et  avant  que  No- 
verre  parût  ,  il  avoit  la  réputation 
du  plus  grand  maître  de  ballets  de 
l'Europe. 

Ciavarelli ,  Sicilien ,  joue  depuis 
vingt-deux  ans  les  rôles  de  Scapin  : 
c'est  ce  qu'en  Italie  on  nomme  Bri- 
gue! ;  personne  n'a  une  physionomie 
de  scélérat  aussi  marquée  et  per- 
sonne n'est  plus  honnête  homme  ; 
pieux  sans  hypocrisie,  compatissant 
sans  ostentation,  tout  étonne  dans 
ce  Sicilien,  et  j'ose  dire  qu'il  fait 
beaucoup  d'honneur  à  son  état. 

Rochard  est  de  Paris  ;  il  quitta  en 
1740  le  barreau  où  il  avoit  une 
charge  de  substitut  du  procureur- 
général  ,  et  la  sacrifia  par  incon- 
duite au  théâtre  ;  il  joue  depuis  ce 
temps  tous  les  rôles,  et  surtout  dans 
les  parodies,  où  il  brille  par  la  net- 
teté et  le  goût  qu'il  met  dans  son 
chant  ;  ses  camarades  l'accusent 
d'aimer  leur  argent ,  mais  il  faut , 
disent  ces  bonnes  gens ,  supporter 
ses  amis  avec  leurs  défauts 

Carlin  Bertinazzi,  de  Turin,  joue 
depuis  vingt  ans  les  rôles  d'Arlequin 
avec  un  succès  qui  l'approche  des 
Dominique  et  des  Tomassiit;  beau- 
coup de  farceurs  sont  venus  pour 
le  remplacer,  parce  qu'il  n'attend 
qu'un  successeur  pour  se  retirer , 
mais  ces  prétendants  étoient  ses 
siîiges  et  non  pas  ses  énmles. 

Baletti,  fils  de  Mario,  joue  depuis 
dix-huit  ans  les  rôles  de  premiers 
amoureux  dans  les  pièces  italiennes 


et  françaises;  il  a  de  l'intelligence, 
mais  les  organes  sont  contre  lui  ; 
il  a  été  très  bien  élevé  et  a  fait  de 
très  bonnes  études. 

Veroneze  fait  depuis  vingt  ans  les 
rôles  de  Pantalon  avec  une  médio- 
crité continue  ;  il  est  auteur  très 
fécond,  et  l'on  compte  que  depuis 
qu'il  est  à  Paris  il  a  mis  au  théâ- 
tre italien    trente-sept  pièces  :    on 

l'accuse  de Mais  si  vous  écoutez 

le  peuple,  tous  les  Italiens  ont  ce 
goût-là. 

Champville ,  frère  de  Préville  du 
théâtre  français ,  joue  les  amoureux 
dans  la  comédie  ,  et  les  paysans 
dans  les  parodies  ;  il  a  été  pension- 
naire pendant  dix  ans,  et  il  est  reçu 
depuis  1759. 

Veroneze.  fils  du  Pantalon,  est  un 
bouche-trou  très  médiocre  ;  le  crédit 
de  ses  sœurs  l'a  fait  recevoir  il  y 
a  trois  ans. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  ac- 
teurs à  pension  dont  nous  ne  par- 
lerons pas. 

ACTRICES. 

Mademoiselle  Dehesse,  femme  du 
comédien  de  ce  nom,  est  fille  du 
fameux  Tomassin  ;  elle  a  été  long- 
temps connue  sous  le  nom  de  Catine: 
elle  joue  depuis  trente-cinq  ans  tout 
ce  qu'on  veut  lui  faire  jouer  ;  elle 
avoit  pris  d'abord  l'emploi  des  sou- 
brettes qu'elle  a  quitté  par  docilité 
pour  le  goût  du  parterre,  qui  donne 
en  despote  la  loi  aux  auteurs  et  aux 
acteurs  de  Paris. 

Mademoiselle  Riccoboni,  bel  esprit, 
auteur,  femme  galante,  mais  fort 
mauvaise  actrice,  joue  depuis  vingt- 
six  ans  quelques  amoureuses  ;  son 
âge  et  sa  taille  lui  ont  fait  aban- 
donner son  emploi  pour  prendre  les 
personnages  de  mères  qu'elle  n'a  ja- 
mais remplis  dans  l'état  civil,  quoi- 
qu'elle y  travaille  infatigablement 
depuis  quarante-cinq  ans. 

Un  homme  d'esprit,  qu'elle  avoit 
trompé,  composa  contre  elle  cette 
épigramme  marquée  au  bon  coin  : 

Quand  je  prétends  me  venger  d'une  femme. 
Dont  les  vices  honteux  emplissent  l'univers, 
Je   ne  vais  point  chercher  le   sel  de  l'épi - 

gramme  : 
Je  la  nomme,  et  son  nom  la  peint  mieux  que 

mes  vers. 
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Mademoiselle  BiancoJdU  (appelée 
vulgairement  mademoiselle  Thérèse), 
fille  du  dernier  Dominique,  connu 
par  une  traduction  d'Horace  et  quel- 
ques bonnes  parodies,  joue  depuis 
vingt-quatre  ans  les  premières  amou- 
reuses dans  le  Français  ;  elle  devoit 
aller  plus  loin,  mais  le  public,  qui 
a  partout  des  idoles  qu'il  ne  veut 
jamais  quitter,  ne  l'a  pas  assez  en- 
couragée ;  plus  heureuse  que  l'ac- 
trice dont  nous  venons  de  parler, 
mademoiselle  Biancolelli  a  eu  le 
bonheur  d'être  mère  plus  d'une  fois. 

Mademoiselle  Favart  joue  depuis 
treize  ans  dans  les  parodies,  où  elle 
fait  un  grand  plaisir  ;  il  y  a  quel- 
que temps  que  la  manie  d'être  au- 
teur la  gagna;  elle  a  àes fabriquants 
dont  elle  veut  bien  adopter  le  tra- 
vail :  ceux  qui  ignorent  que  made- 
moiselle Favart  ne  sait  pas  lire, 
croient  qu'elle  compose  les  pièces 
qu'elle  met  sous  son  nom.  Le  Ma- 
réchal de  Saxe  l'aima  assez  pour 
l'enlever  à  son  mari  ;  elle  étoit  la 
sultane  favorite,  lorsque  ce  héros 
mourut  à  Chambord  :  on  fit  à  cette 
occasion  les  quatre  vers  suivants  : 

O  toi,  qui  à' Albion  défias  le  courage. 
Et  qui  fus  des  Français  l'unique  boulevart. 
Toi  qui  portas  partout  la  mort  et  le  carnage, 
Devois-tu  donc  mourir  sur  le  sein  de  Favart? 

Mademoiselle  Camille  Veroneze 
joue  les  soubrettes  dans  les  pièces 
italiennes;  je  n'ai  jamais  vu  de  fem- 
mes qui  aient  les  passions  aussi 
vives  que  celle  là  ;  elle  tombe  dans 
des  convulsions  léthargiques  à  l'as- 
pect d'un  amant  qui  lui  aura  fait 
une  infidélité  ;  elle  aime  de  bonne 
foi  et  oublie  difficilement  ,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  lui  compte  que  six 
amants  depuis  dix  ans  qu'elle  est 
dans  le  monde  ;  elle  est  danseuse- 
pantomime  excellente. 

Mademoiselle  Desgïands,  de  ser- 
vante d'une  abbaye  de  volupté, devint 
elle-même  nonain  de  ce  beau  cou- 


vent, où  elle  prit  le  voile  des  mains 
de  la  révérende  mère  Paris,  et  quitta 
cette  abbesse  pour  venir  figurer  sur 
le  théâtre  italien  ;  mais  la  grosseur 
de  sa  jambe  ne  lui  ayant  pas  permis 
dp  suivre  les  éléments  de  Terpsi- 
ckore ,  elle  essaya  quelques  petits 
airs  dans  lesquels  elle  ne  déplut 
point  ;  les  suffrages  du  public  lui 
ont  donné  le  désir  de  faire  mieux  ; 
elle  y  a  réussi  ;  sa  voix  s'est  perfec- 
tionnée ,  argument  bien  fort  con- 
tre ceux  qui  prétendent  que  la 
volupté  la  gâte.  Si  ce  dernier  sys- 
tème trouvoit  encore  des  partisans, 
j'ajouterois,  à  l'exemple  de  made- 
moiselle Desglands,  vingt-trois  chan- 
teuses qui  jouissent  à  Paris  et 
ailleurs  des  plaisirs  les  plus  em- 
portés sans  rien  perdre  des  grâces 
mélodieuses  de  leur  voix. 

Les  Italiens,  jouets  éternels  des 
caprices  du  public  ,  ont  actuelle- 
ment un  théâtre  bâti  sur  le  sable, 
je  veux  dire  mobile  au  point  que 
tous  les  expédients  leur  paroissent 
bons  pour  attirer  le  public,  ou  le 
ramener  quand  le  caprice,  le  goût, 
ou  l'inconstance  le  conduit  ailleurs; 
ainsi  je  ne  parlerai  point  des  ac- 
teurs à  pension  de  ce  théâtre  ,  ni 
de  la  variété  de  leur  spectacle  ;  c'est 
un  mouvement  perpétuel  dont  il  ne 
seroit  pas  aisé  de  développer  les 
ressorts  :  enfin  ces  comédiens  ar- 
dents à  saisir  tout  ce  qui  peut  affec- 
ter le  public ,  tentent  toutes  les 
choses  pour  réussir,  et  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  mettent  incessamment 
le  comble  aux  moyens  extraordi- 
naires qu'ils  emploient  en  oôrant 
aux  spectateurs  des  actrices  ver- 
tueuses :  cette  nouveauté  leur  atti- 
rera plus  de  curieux  que  le  Coulevart 
et  le  Cailleau. 

Toutes  ces  considérations  m'em 
pèchent  de  parler  de  ce  Cailleau  et 
quelques  autres  pensionnaires  nou- 
vellement attachés  à  ce  théâtre. 


Notes  d'un  cherchetcr  sur  les  livres  illustrés  du  XVI 11^  siècle, 
pour  faire  suite  au  "  Guide  Cohen -^  par  E.  Anne  de  Molina. 


—  Hennann  nncl  Dorothca,  Brauns- 
chweig ,  by  Friedrich  Biewig, 
179g.  In-i2.  —  I  frontispice  et  10 
belles  figures  de  Katel  gravés  par 
Kohi.  (De  3o  à  40  fr.) 

Les  suites  de  figures  inspirées 
par  les  œuvres  de  Gcethe  sont  fort 
nombreuses,  mais  la  plupart  appar- 
tiennent au  XIX°  siècle.  Relevons 
cependant  les  pièces  suivantes,  non 
comprises  dans  la  nomenclature  du 
«  Guide  »: 

I'  Un  portrait  in-8'  de  Werther 
et  Charlotte,  d'après  Boilly. 

2  '  Divers  pièces  dues  à  Chodo- 
vviecki,  en  dehors  des  vignettes  de 
cet  artiste  relevées  par  le  «  Guide  », 
col.  209  et  240,  notamment  : 

Deux  portraits  in-8'  de  Werther 
et  Charlotte,  gravés  par  D.  Berger, 
avec  bas-reliefs  différents,  bien  que 
le  portrait  soit  le  tnême. 

Trois  portraits  in-8  ■  de  Charlotte, 
identiques,  mais  avec  bas-reliefs  qui 
diffèrent  ; 

Trois  figures  in-8'  pour  Werther, 
et  d'autres  pièces  encore  au  nom- 
bre de  6  ou  7. 

Il  y  a  aussi  quelques  beaux  por- 
traits de  Goethe  : 

1  '  De  Cari  Mayer ,  Stuttgart, 
177g.  In-8   ; 

2  •  De  Geyser,  in-8°  ; 
3°  De  Lips,  in-8°  ; 

4°  De  Cari  Mayer,  gravé  par  Lan- 
glois.  In-8  . 

Golberry.  Fragment  d'un  voyage  en 
Afrique  fait  de  1785  à  1787. Paris, 
1802.  2  vol.  in-80.  —  Cartes  et 
gravures.  (De  3  à  4  fr.) 

Goldsmith.  Le  ministre  de  Wake- 
field.  Traduction  nouvelle  par  E*** 
A***  (Etienne  Aignan).  Paris, 
Louis,  i8o3.  In-i8,  —  4  figures 
non  signées.  (De  6  à  7  fr.) 

Il  y  a  lieu  de  noter  diverses  suites 
de  figures,  la  plupart  anglaises,  des- 
tinées à  l'illustration  de  ce  livre. 

2  figures  in-8  de  Dodd  et  Walker, 
encadrées.  (  Londres  ,  Harrison  , 
1780). 

I  fleuron  de  titre  et  i  figure  de 
Stothard,  in-i8.  (Londres,  Suttaby- 
Evance  et  Fox,  i8i3). 

Une  fort  belle  suite  de  6  figures  de 
Stothard  gravées  par  Parker,  in-8° 
(Londres,  1792). 

8  figures  de  Corbould,  in-i8,  dont 
I  fleuron  de  titre  (  Cooke ,  1793  ). 
Deux  des  pièces  ont  des  variantes, 
ayant  été  gravées  plusieurs  fois,  par 
des  artistes  différents. 

3  figures  in-i8  gravées  par  Tom- 
kins.  (  Londres ,  Vernor  et  Hood, 
1797)- 


I  figure  in-8°  de  Hamilton,  gravée 
par  Smith.  (Londres,  1800.) 

Diverses  pièces  par  Chodowiccki, 
notamment  une  suite  de  12  figures 
in-i2,  de  1777; 

Une  autre  figure,  du  même,  avec 
vignette  gravée  par  Geyser; 

Un  frontispice  in- 12,  du  même, 
pour  le  Vicaire  de  IVakefield. 

Gomez  (M""'  de).  La  jeune  Aleidia- 
ne.  Nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée. A  Amsterdam,  chez  Fran- 
çois l'Honoré  et  fils,  1739.  2  vol. 
in-i8.  —  2  très  jolis  frontispices 
(le  même  répété),  dessinés  et  gra- 
vés par  Yver,  et  2  fleurons  sur  les 
titres  (également  semblables),  non 
signéSj  mais  évidemment  du  même. 
(De  4  à  5  fr.) 

Gorjy.  Blancay,  par  Vaiiteiir  du  nou- 
veau voyage  sentimental.  Troisième 
édition.  A  Paris ,  chez  Louis, 
1792.  2  vol.  in-i8.  —  2  figures 
non  signées.  (De  5  à  6  fr.) 

Le  «  Guide  »  renseigne  cette  édi- 
tion sous  la  date  de  1793.  Je  crois 
qu'elle  n'existe  pas  avec  cette  date. 

—  Saint-  Aime  ,  par  l'auteur  de 
Blançay.  Paris,  Guillot,  1790.  2 
vol.  in-i8.  —  2  figures  non  signées. 
(De  5  à  6  fr.) 

—  Victovine.  Paris,  1794.  2  vol. 
il^-i8. —  2  figures  non  signées.  De 
4  à  5  fr.) 

Gossé  (Charles).  Gasparin,  ou  le 
héros  provençal,  roman  éroti-comi- 
que.  A  Paris,  chez  André  ,  an 
Vin.  2  vol.  in-i8.  —  2  figures  de 
Chaillou,  gravées  par  Mariage. 
(De  12  à  15  fr.) 

Graffigny  (M^^^  de).  Lettres  d'une 
Péruvienne,  par  Mme  de  Graffigny, 
nouvelle  édition.  Paris,  Duches- 
ne,  1752.  2  vol.  in-i2.  —  2  titres 
gravés,  non  signés,  2  figures  et  2 
vignettes  d'Eisen  ,  gravées  par 
Delafosse. 

Le  «  Guide»  (col.  243)  donne  cette 
édition  comme  datée  de  iy53.  Il  fait 
probablement  erreur. 

—  Lettres  d'une  Péruvienne,  par  M'"'' 
de  Graffigny  etc.  Paris,  Durand, 
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iSo2.  In-S  .  —  I  portrait  de  l'au- 
teur, d'après  La  Tour,  gravé  par 
Gaucher,  et  6  figures  de  Lebar- 
bier,  gravées  par  Choffard,  Hal- 
bou,  Patas,  Gaucher  et  Lingée 
.  (De  i5  à  20  fr.) 

Mômes  illustrations  que  celles  de 
l'édition  de  1797,  en  second  tirage. 

—  Œuvres  complètes  de  M^"^^  de  Grafi- 
gjiy,  etc.  Paris,  Briand,  1821.  In- 
8".  —  Le  portrait  d'après  La 
Tour,  gravé  par  Gaucher,  et  9 
figures  dont  6  de  Lebarbier,  indi- 
quées ci-dessus,  et  3  de  Chasse- 
lat,  gravées  par  Couché.  (De  20 
à  25  fr.) 

Les  figures  de  Lebarbier  sont 
généralement  bonnes  de  tirage. 
Celles  de  Chasselat  sont  jolies  et 
cadrent  bien  avec  les  autres. 

Kotons  une  édition  in-12  en  an- 
glais des  Leth-cs  d'7/ne  Péruvienne, 
(Londres,  Cooke,  1795),  avec  i  fron- 
tispice et  3  figures  de  Corbould  et 
Kirck. 

11  y  a  aussi  2  figures  in-8  de  Stot- 
hard ,  encadrées ,  i^ubliées  à  Lon- 
dres par  Harrison,  1782. 
Portraits  : 

1.  J.-B.  Garand,  gravé  par  Catlie- 
lin,  1763.  In-8".  Très  beau  portrait. 

2.  ij)u  même,  gravé  par  Delaunay. 
In-i8. 

3.  Du  môme,  gravé  par  Delvaux. 
In-i8. 

4.  Du  môme,  gravé  par  Forssel. 
In-i8. 

5.  Un  autre  gravé  par  Cathelin. 
In-8  . 

6.  Un  autre,  non  signé.  Londres, 
1791.  In-8". 

GrandvaL  Le  vice  puni,  ou  Cartou- 
che ,  poëme  etc.  Paris,  Prault, 
1726.  In-8".  —  I  frontispice  et  i3 
figures  de  Bonnard ,  gravés  par 
Scotin. 

Le  «  Guide  »  se  trompe  en  signa- 
lant 16  figures.  Il  n'en  faut  que  i3; 
une  à  chaque  chant. 

Grasset  de  Saint- Sauveur.  Cos- 
tumes des  représentants  du  peuple , 
membres  des  deux  conseils,  du 
directoire  exécutif,  des  luinistres, 
des  tribunaux  ,  des  messagers 
d'état,  huissiers  et  autres  fonc 
tionnaires  publics,  etc.,  dont  les 
dessins  originaux  ont  été  confiés 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur  au 
citoyen  Grasset  Saint-Sauvenr,  giii- 


vés  par  le  citoyen  Labrousse, 
artiste  de  Bordeaux,  connu  par 
ses  talents ,  et  coloriés  d'après 
nature  avec  le  plus  grand  soin. 
Paris,  Deroy,  an  4^,  1796.  In-S^. 
—  I  frontispice  et  14  planches 
coloriés.  (De  20  à  25  fr.) 

—  Voyages  pittoresques  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  ou  encyclopédie 
des  voyages,  contenant  les  costu- 
mes des  principaux  peuples,  etc. 
Paris,  Hocquart,  1806.  2  vol., 
grand  in-80  —  160  planches  tirées 
en  couleurs.  (De  3o  à  40  fr  ) 

Il  y  a  des  exemplaires  où  les  plan- 
ches ont  été  finement  retouchées  au 
pinceau.  (De  60  à  80  fr.; 

Grécourt  (Abbé  de).  Les  deux 
harajigues  des  habitants  de  la  paroisse 
de  Sarcelles  à  l'archevêque  de 
Paris,  et  Philotanus,  revu  et  cor- 
rigé. Aix,  J.-B  Girard,  1731.  In- 
12.  —  2  figures  gravées  sur  bois. 
(De  12  à  i5  fr.) 

Rare  volume,  en  patois  des  envi- 
rons de  Paris.  Les  Harangues 
ont  pour  auteur  Nie.  Joinn. 

—  Contes  et  poésies  diverses  de  M.  de 
G...  Nouvelle  édition.  A  Berg-op- 
Zoom,  chez  François  de  Riche- 
bourg,  1750.  3  vol  in-12.  —  3 
curieux  frontispices  à  l'eau-forte, 
non  signés.  (De  2?)  à  3o  fr.) 

Edition  peu  commune,  dont  on  a 
élagué  les  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
Grécourt. 

—  Œuvres  diverses.  Nouvelle  édi- 
tion augmentée  d'un  grand  nom- 
bre de  pièces,  etc.  Luxembourg, 
1761.  4  vol.  in-12.  —  Portrait, 
frontispices  et  fleurons.  (Voir  le 
«  Guide  »  col.  25o.) 

Au  frontispice  du  4*  volume.repré- 
sentant  les  trois  Grâces,  celles-ci 
sont  voilées  d'une  guirlande  de 
fleurs.  Dans  les  épreuves  du  premier 
état  cette  guirlande  n'existe  pas. 

—  Œuvres  complètes.  Nouvelle  édi- 
tion soigneusement  corrigée,  etc. 
A  Luxembourg  (Paris) ,  an  X.  — 
1802.  8  vol.  in-iS.  —  I  portrait  et 
7  figures  non  signés.  (De  12  à 
i5  fr.) 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 


Le  XVII I""'  Siècle  Galant  et  Littéraire 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  PROSE 


Iis^  iï^ousquetairs^  à  |enoiix 

AVENTURE     GALANTE  (i) 


1\/|  ADAME  Grasset  étoit  une  veuve  de  vingt- cinq  ans,  blan- 
che et  dodue,  le  bras   rond,    la  gorge   pleine,    la  dent 
belle,  l'œil  vif  et  bien  fendu,  et  les  cheveux  noirs  comme  jais. 

Cinq  ans  de  communauté  avec  un  riche  et  vieux  secrétaire 
du  Roy,  qui  faisoit  rouler  un  gros  argent  sur  la  place, et  dont 
elle  n'avoit  point  eu  d'enfants  ,  l'avoient  enrichie  visible- 
ment de  trente  bons  mille  écus,  sous  le  petit  portefeuille  de 
poche  où  étoient  les  billets  au  porteur  qu'on  prétend  qu'elle 
a  voit  mis  à  couvert;  et  avec  ce  bien,  quoiqu'il  n'y  eût  que 
quatre  mois  quesonmari  fût  en  terre,  elle  ne  fronça  point  les 
sourcils,  lorsque  ses  bons  amis  lui  parlèrent  de  la  remarier. 

Elle  prenoit  un  soin  merveilleux  de  conserver  sa  beauté, 
son  embonpoint  et  la  fraîcheur  de  son  teint  ;  et  pour  l'en- 
tretenir toujours  vif  et  brillant,  Margot, sa  femme  de  chambre, 
étoit  régulièrement  occupée  deux  fois  le  jour  à  lui  insinuer 
un  petit  anodin  dulcifiant  et  réfrigératif. 

(i)  Extrait  de  Nouvelles  to ides  nouvelles,  à  Paris,  chez  Jean  Moreau,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  Saint-Yves,  à  la  Toison  d'or.  -   1708. 


V"  Année  n"  10. — décembre  1890. 


Kistemaeckers,  éditeur.  Bruxelles. 
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Son  bien,  ses  agréments  et  sa  jeunesse  ne  la  laissoient 
pas  sans  amants.  Elle  en  avoit  de  toutes  les  espèces,  et 
quelques-uns  s'étoient  déjà  déclarés;  mais  la  bienséance, 
le  blâme  public  qu'elle  donnoit  à  la  précipitation  de  la 
matrone  d'Ephèse,  et  quelques  petites  contestations  qu'elle 
avoit  encore  avec  les  héritiers  de  son  mari,  toutes  ces  choses 
la  tenoient  réservée,  et  d'autres  amants  n'avoient  osé  lui 
expliquer  encore  leurs  sentiments ,  ou  n'en  avoient  pu  trou- 
ver une  occasion  favorable. 

Du  nombre  de  ces  derniers  étoit  le  chevalier  Dargencourt, 
jeune  homme  de  même  âge  que  la  dame,  qui  servoit  depuis 
cinq  ans  dans  les  Mousquetaires,  et  qui  ayant  peu  de  bien, 
songeoit  à  s'en  donner  par  quelque*bon  mariage.  Il  étoit 
très  bien  fait ,  et  avoit  de  l'esprit ,  de  la  naissance ,  de  la 
valeur  et  le  cœur  assez  tendre  ;  et  outre  le  plaisir  d'épouser 
une  jeune  et  belle  veuve  ,  il  regardoit  madame  Grasset,  dans 
le  voisinage  de  laquelle  il  demeuroit,  et  le  bien  qu'elle  avoit, 
comme  le  fondement  d'un  établissement  solide  pour  sa 
fortune. 

Depuis  un  mois  que  l'amour  l'avoit  piqué  au  vif,  il  ne 
manquoit  pas  une  occasion  de  la  suivre  pour  se  montrer,  et 
pour  faire  jouer  le  feu  de  ses  prunelles.  Mais  soit  qu'elle  n'y 
fût  point  attentive ,  ou  qu'elle  voulût  feindre  de  ne  pas  com- 
prendre leur  langage ,  il  ne  put  jamais  rencontrer  un  coup 
d'œil  qu'il  lui  fût  favorable. 

Un  mousquetaire  n'aime  pas  à  filer  un  amour  qui  lan- 
guit. Dargencourt,  chagrin  du  mauvais  succès  de  la  ma- 
nœuvre de  ses  yeux,  et  s'assurant  de  son  mérite  et  de  sa  bonne 
mine,  prit  une  sérieuse  résolution  d'approcher  de  plus  près 
la  place,  et  de  l'attaquer  plus  vivement  et  dans  les  formes, 
c'est-à-dire  d'aller  chez  la  veuve,  et  quoi  qu'il  en  pût  arriver, 
de  lui  faire  une  véritable  déclaration  d'amour  dont  elle  ne 
pût  douter.  Pour  cet  effet,  comme  elle  occupoit  un  second 
étage  chez'  un  procureur ,  dont  la  porte  est  toujours  ouverte, 
il  hasarda  dès  le  même  soir  de  monter ,  et  d'entrer  dans  son 
appartement,  après  avoir  pris  la  précaution  d'être  assuré 
qu'elle  n'avoit  point  compagnie. 

En  effet,  y  étant  monté  à  la  nuit  fermée,  sur  les  six  heures 
du  soir,  il  trouva   les  portes  ouvertes,  sans  que   qui   que  ce 
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soit  se  présentât  pour  l'annoncer.  Cette  facilité  l'obligea 
d'entrer^  et  il  trouva  sa  belle  toute  seule  ,  mais  dans  la 
situation  du  monde  la  plus  plaisante. 

Margot  avoit  préparé  le  petit  rafraîchissement;  le  mous- 
quet pharmacopolin  étoit  chargé,  et  proprement  mis  sur  le 
fauteuil  de  la  ruelle,  avec  une  chandelle  allumée  dans  un 
flambeau  posé  sur  le  même  siège.  Le  rideau  étoit  entr'ou- 
vert,  et  madame  Grasset  sur  son  lit ,  la  tête  tournée  du  côté 
de  la  ruelle,  et  dans  la  posture  qu'elle  devoit  tenir  pour 
recevoir  agréablement  l'infusion  anodine.  Mais  Margot  qui 
devoit  la  lui  donner,  ayant  oublié  un  linge  nécessaire,  étoit 
sortie,  et  montée  en  diligence  à  l'étage  supérieur  pour  l'aller 
prendre  ;  et  pour  perdre  moins  de  temps,  elle  avoit  laissé 
toutes  les  portes  ouvertes. 

Le  mousquetaire,  surpris  d'un  spectacle  si  plaisant  et  si  peu 
attendu,  ne  voulut  pas  perdre  une  si  belle  occasion  de  rendre 
un  petit  service   à  l'aimable  veuve  ;   et  sans  s'éblouir  de  la 
blancheur  qui  lui  frappoit  les  yeux,  il  prit,  sans  faire  aucun  • 
bruit,  la  carabine  clystériale,  mit  un  genou  en  terre,  et  avec 
autant  d'adresse  que  de  promptitude   remplit   le  devoir   de 
Margot,  ferma  en  même  temps  le  rideau,    remit  l'instrument 
sur  le  fauteuil,  et  sans  rien  dire,  sortit  si  vite  de  la  chambre, 
qu'il  avoit  déjà  descendu  tout  l'étage,  lorsque  la  femme  de 
chambre,  toute  hors  d'haleine,  apportant  ce  qu'elle  étoit  allée 
chercher,  entra  dans  la  chambre,  et  courut  à  la  ruelle,  en 
criant  de  loin  : —  Madame,  je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  tant  fait  attendre  ;  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  rester 
à  Tair  ;    ça,  vite,    remettez-vous.   Je  crains  qu'il  ne  soit  déjà 
trop  refroidi. 

—  Je  pense,   dit  madanie  Grasset,    que   vous    êtes  folle. 
Est-ce  que  vous  voulez  que  j'en  prenne  deux? 

Margot  ayant  alors  porté  la  main  sur  la  seringue,  et  la  trou- 
vant vide  et  déchargée,  crut  que  sa  maîtresse  avait  fait  elle- 
même  l'opération,  et  rouvrant  son  rideau  :  —  Vraiment,  ma- 
dame, lui  dit-elle,  je  ne  croyoispasque  vous  auriez  l'impatience 
de  le  prendre  vous-même,  dans  un  petit  moment  que  je  vous 
ai  quittée,  et  je  ne  savois  pas  que  vous  eussiez  cette  adresse. 
—  Bon  !  dit  la  veuve,  Margot  devient  je  crois  folle.  Elle  me 
donne  un  remède,  et  dans  le  même  instant  elle  oublie  qu'elle 
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l'a  donné.  —  Moi,  madame  !  reprit  la  soubrette;  je  ne  vous 
l'ai  en  ma  conscience  point  donné  Vous  voulez  vous  divertir, 
et  je  le  veux  bien.  — Non,  reprit  la  maîtresse,  et  je  parle 
sérieusement,  il  faut  que  vous  soyez  folle. 

La  contestation  s'échauffa  plaisamment  entre  la  veuve  et 
Margot;  en  sorte  qu'après  de  longs  discours,  et  des  serments 
de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  le  dépôt  se  rendît,  toutes 
deux  restèrent  fort  surprises  de  l'aventure  ,  et  conclurent 
que  comme  l'Apothicaire,  qui  logeoit  viS-à-vis  de  la  maison, 
étoit  mort  depuis  deux  jours,  il  falloit  que  ce  fût  son  esprit 
qui  fût  revenu  de  l'autre  monde,  pour  faire  sur  elle  ses 
anciennes  fonctions. 

Elles  s'imprimèrent  l'une  et  l'autre  si  fortement  cette  gro- 
tesque imagination  dans  la  tète,  qu'elles  ne  balancèrent  pas 
un  moment  à  le  croire,  et  que  dès  le  soir  même  la  nouvelle 
de  tout  le  quartier  fut  que  monsieur  Seringuet  étoit  revenu 
de  l'autre  monde,  pour  seringuer  madame  Grasset,  qui  en 
conçut  tant  de  frayeur  qu'elle  ne  voulut  plus  coucher  seule, 
et  fît  rester  Margot  dans  sa  chambre. 

Mais  le  lendemain  ses  frayeurs  augmentèrent  davantage. 
Dargencourt  étoit  sorti  de  cette  expédition  le  plus  glorieux, 
le  plus  content  et  le  plus  amoureux  des  hommes  ;  et  en  effet, 
il  n'avoit  rien  vu  qui  ne  lui  eût  fait  un  plaisir  si  sensible, 
et  qui  ne  fût  capable  d'inspirer  au  cœur  le  plus  indifférent 
les  mouvements  les  plus  vifs.  Son  feu  en  redoubla.  Il  en 
passa  la  nuit  avec  plus  d'inquiétude,  et  s'étant  levé  à  la 
pointe  du  jour,  il  crut  cette  aventure  propre  à  lui  fournir  la 
matière  d'une  déclaration  spirituelle  et  plaisante.  Ainsi, 
ayant  pris  la  plume,  il  écrivit  une  lettre  qu'il  résolut,  de  faire 
tomber  entre  les  mains  de  la  veuve,  sans  qu'elle  sût  d'où  elle 
venoit. 

Pour  en  venir  à  bout,  il  fit  confidence  de  son  aventure 
à  la  bonne  madame  Doucet,  son  hôtesse,  femme  qui  avoit  des 
talents  singuliers  à  conduire  toutes  sortes  d'intrigues.  Elle 
promit  d'exécuter  ses  intentions,  et  ayant  pris  sa  lettre,  elle 
se  chargea  d'une  très  belle  montre,  et  se  supposant  une 
revendeuse  à  la  toilette,  elle  se  rendit  chez  madame  Grasset 
avant  qu'elle  fût  levée  ;  et  s'étant  fait  introduire  par  sa  femme 
de  chambre,  comme  envo5"ée  de  la  part  d'une  des  amies  de 


—  293  — 

sa  maîtresse,  pour  lui  demander  son  avis  sur  cette  montre 
qu'on  vouloit  vendre,  elle  prit  son  temps  que  la  veuve  exa- 
minoit  ce  bijou  et  que  Margot  étoit  attentive  à  le  regarder, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  glisser  sur  la  toilette  la  lettre  du 
chevalier. 

La  Doucet  se  retira,  et  madame  Grasset  s'étant  levée  et 
mise  à  sa  toilette,  trouva  la  lettre  qu'on  y  avoit  mise.  La 
curiosité  pardonnable  aux  dames  la  lui  fit  incontinent  ou- 
vrir; mais  quelle  surprise,  lorsqu'elle  y  lut  ces  paroles  : 

L'ESPRIT  APOTHICAIRE 
A  la  plus  aimable  des  veuves. 

((  Serez-vous  fâchée,  Madame,  que  le  ciel  m'ait  envoyé  si 
))  à  propos  pour  le  petit  service  que  je  vous  rendis  hier  ?  Je 
»  languissois  enseveli  dans  les  ombres  du  silence,  quand 
»  cet  incident  m'en  a  tiré.  Il  me  donne  occasion  de  vous 
))  parler  plus  ouvertement,  et  je  le  fais.  Je  vous  aimois, 
))  Madame,  et  n'avois  pu  trouver  dans  ma  vie  un  moment 
))  favorable  pour  vous  le  dire.  Je  vous  aimois  d'un  amour  le 
))  plus  tendre  et  le  plus  violent  qui  fût  jamais.  Mon  esprit 
))  invisible,  qui  n'avoit  pour  guide  que  le  feu  dont  il  est 
))  animé,  me  conduisit  auprès  de  vous.  Que  vis-je.  Madame, 
»  ou  plutôt  que  ne  vis-je  point?  Je  fus  ébloui  d'un  amas  de 
»  beautés,  qui  ne  se  peuvent  concevoir  que  par  ceux  qui  les 
))  ont  aperçues,  et  qui  ont  achevé  de  me  ravir.  Souffrez  donc, 
»  Madame ,  la  continuation  d'une  flamme  respectueuse,  et 
»  qui  pousse  sa  soumission  jusqu'à  ne  vous  servir  qu'à 
))  genoux.  Ne  vous  opposez  point  à  la  fatalité,  qui  m'attache 
))  éternellement  à  des  appas  qui  me  sont  si  connus.  Je  ne 
»  cesserai  d'être  invisible  que  lorsque  vous  commencerez 
»  d'être  sensible  à  ma  passion.  Surtout  ne  me  préférez  aucun 
»  rival  ,  puisqu'aucun  n'aura  jamais  pour  vous,  ni  l'estime 
))  ni  la  tendresse  égales  à  celles  que  je  ressens  pour  votre 
»  aimable  personne. 

»  L'invinsible  Mousquetaire  à  genoux.   » 

Madame   Grasset  communiqua  cette  lettre   à   Margot,  et 
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comme  elles  avoient  toutes  deux  dans  l'idée  que  c'étoit  l'es- 
prit de  l'apothicaiie,  leur  voisin,  qui  étoit  venu  remplir  cette 
officieuse  fonction,  elles  y  furent  encore  plus  confirmées  par 
cette  lettre  qui  leur  parut  tombée  des  nues,  et  n'être  venue 
que  par  miracle  sur  la  toilette. 

Ce  fut  un  sujet  de  profondes  réflexions  pour  la  veuve,  qui 
se  crut  en  quelque  manière  dans  une  aventure  qui  avoit 
quelque  rapport  à  celle  de  Psyché.  La  qualité  d'apothicaire 
mort  ne  lui  inspiroit  point  de  dégoût,  sachant  bien  que  les 
esprits  détachés  des  corps  n'ont  plus  rien  de  la  crasse  et  de 
la  bassesse  de  la  terre;  et  elle  se  mit  en  tête  le  désir  de 
se  rendre  cet  esprit  visible  ;  mais  où  le  trouver,  et  comment 
lui  faire  savoir  le  penchant  qu'elle  commençoit  d'avoir 
pour  lui  ? 

Cependant  le  bruit  de  l'apparition  de  l'apothicaire  faisoit 
un  grand  fracas  dans  le  quartier;  et  comme  tout  ce  qui 
regarde  le  prétendu  retour  des  esprits  s'augmente  facile- 
ment par  la  crédulité  des  foibles  et  par  les  appréhensions  de 
leur  imagination  blessée ,  il  n'y  avoit  pas  une  voisine  de  la 
veuve  qui  ne  crût  avoir  M  Seringuet  à  ses  trousses,  et 
l'on  n'entendoit  autre  chose  que  de  continuelles  histoires 
nouvelles  de  ces  apparitions,  dont  le  Mousquetaire,  qui  en 
savoit  le  secret,  se  donnoit  de  fort  plaisantes  comédies. 

Quelques  jours  s'étant  écoulés,  il  épia  quand  la  veuve 
sortiroit  de  chez  elle  pour  aller  faire  ses  prières  à  l'église.  En 
y  entrant  elle  trouva  un  petit  inconnu  qui  lui  remit  un  billet 
entre  les  mains,  et  qui  en  même  temps  s'échappa  dans  la 
foule.  Tandis  que  le  chevalier  qui  se  promenoit  comme  par 
hasard  auprès  d'elle  lui  présenta  de  l'eau  bénite  .  il  lui  dit  : 
Si  un  mauvais  esprit  vous  inquiète,  voilà,  Madame,  de  quoi 
le  chasser. 

Elle  ne  rapporta  ce  compliment  qu'au  bruit  qui  se  répan- 
doit  du  retour  de  l'esprit  de  l'apothicaire.  Une  rougeur  lui 
monta  au  visage,  et  se  figurant  que  le  billet  qu'on  venoit  de 
lui  donner  étoit  encore  de  cet  esprit  ,  dont  le  sien  étoit 
rempli ,  l'impatience  la  prit  de  le  lire.  Et  s'étant  retirée  dans 
l'endroit  qu'elle  jugea  le  plus  commode,  elle  l'ouvrit,  et  y 
trouva  ces  paroles. 

«   Mon     pauvre    esprit    languira-t-il     encore    longtemps  , 
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»  Madame, dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe  à  mon  égard 
))  au  fondde  votre  cœur,  et  votre  sensibilité  ne  veut-elle  point 
»  contribuer  à  vous  rendre  visible  l'amant  le  plus  passionné 
))  et  le  plus  soumis?  Il  s'est  déjà  fait  voir  ;  mais  sans  se  faire 
»  connoître.  Vous  le  verrez  encore  avant  que  de  sortir  d'ici, 
»  et  vous  le  verrez  sous  la  môme  figure  qu'il  a  déjà  prise 
))  pour  se  présenter  devant  vous.  Hélas  !  si  vos  yeux  pou- 
))  voient  un  moment  se  rencontrer  avec  les  siens  qui 
))  seront  perpétuellement  attachés  sur  vous  ,  il  seroit  im- 
»  possible  que  votre  cœur  ne  le  reconnût  aux  traits  de  feu 
»  qui  en  partiroient.  Ne  craignez  point  qu'il  se  montre 
))  à  vous  sous  une  figure  désagréable  ;  mais  pour  se  faire 
))  parfaitement  connoître,  vous  le  verrez  ce  soir  aux  Tui- 
»  leries,  si  vous  voulez  bien  vous  y  rendre.  » 

Le  chevalier,  qui  s'étoit  placé  dans  un  endroit  d'où  il 
pouvoit  facilement  l'observer  sans  en  être  vu,  eut  le  plaisir 
de  lui  voir  lire  ce  billet  avec  une  merveilleuse  attention. 
Il  reconnut  même  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  chercher  de 
tous  côtés  s'il  y  avoit  quelques  yeux  attentifs  à  la  regarder; 
mais  comme  le  chevalier  vouloit  pénétrer  le  cœur  de  cette 
maîtresse  avant  que  de  se  découvrir  ,  il  se  tint  quelque 
temps  caché  à  ses  yeux  pour  l'entretenir  dans  son  inquiétude; 
et  enfin  il  fut  se  mettre  plus  à  portée  de  ses  regards.  Il 
fit  faire  alors  toute  la  manœuvre  amoureuse  à  ses  yeux,  et  la 
veuve  ayant  porté  sur  lui  les  siens,  elle  reconnut  celui  qui 
en  entrant  lui  avoit  parlé  de  l'esprit.  Un  vermillon  vif  se 
répandit  sur  ses  joues.  Elle  se  souvint  même  de  l'avoir 
souvent  vu  avant  la  mort  de  l'apothicaire,  et  ce  souvenir 
joint  à  l'attache  des  regards  du  chevalier,  embarrassa  telle- 
ment son  esprit,  que  plus  elle  y  faisoit  des  réflexions,  moins 
elle  developpoit  ce  m3^stère. 

Le  chevalier  lui  rendit  au  sortir  de  l'église  le  même 
devoir  qu'il  lui  avoit  rendu  en  entrant.  Il  y  ajouta  quelques 
paroles  ambiguës,  qui  ne  servirent  qu'à  l'inquiéter  davantage. 
Mais  ne  croyant  pas  qu'il  fût  encore  temps  de  se  déclarer, 
il  ne  s'offrit  point  de  l'accompagner  chez  elle,  et  se  contenta 
d'attendre  le  soir  pour  voir  ce  qu'opéreroit  le  rendez-vous 
aux  Tuileries,  jugeant  que  si  elle  l'exécutoit ,  ce  seroit  une 
marque  infaillible  du  penchant  qu'elle  auroit  pour  lui. 
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En  effet,  elle  ne  manqua  pas  le  soir  d'aller  goûter  le  plaisir 
de  la  promena  le;  mais  un  incident  la  chagrina  Monsieur 
Tribonien,  vieil  avocat  riche  et  veuf,  et  qui  avoit  la  conduite 
de  toutes  ses  affaires,  s'étoit  mis  en  tête  qu'il  étoit  un  parti 
sortable  pour  elle,  et  qu'il  l'épouseroit.  Il  la  voyoit  avec 
assiduité,  et  elle  avoit  la  complaisance  de  ne  pas  le  rebuter, 
parce  qu'elle  croyoit  avoir  encore  besoin  de  ses  conseils 
et  de  sa  plume.  Il  arriva  chez  elle  dans  le  temps  qu'elle  se 
préparoit  à  partir,  et  comme  il  avoit  à  sa  porte  son  équipage, 
elle  ne  put  se  dispenser  d'accepter  qu'il  la  menât  aux  Tui- 
leries, et  qu'il  l'accompagnât  à  la  promenade.  Ils  prirent 
encore  une  voisine  de  la  veuve  et  Margot  ,  et  ne  furent 
pas  plus  tôt  dans  la  grande  allée,  que  le  chevalier  qui  l'y 
attendoit  de  pied  ferme  la  salua  ,  et  fît  tomber  sur  elle 
des  regards  si  tendres  et  si  passionnés,  qu'elle  commença 
à  développer  une  partie  de  tout  le  mystère ,  qu'elle  n'avoit 
pu  jusqu'alors  pénétrer,  et  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  le 
chevalier  qui  étoit  ce  prétendu  esprit  d'apothicaire. 

Une  petite  honte  du  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  vu,  la  fit 
rougir.  Cependant  elle  se  remit,  et  son  amant  s'étant  mêlé 
à  la  compagnie^  la  conversation  ségaya.  entre  la  jeunesse, 
tandis  que  l'avocat  prit  un  air  furieux  et  jaloux  qui  fournit 
au  chevalier  un  beau  champ  pour  le  turlupiner. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à  la  belle  veuve 
par  des  discours  adroits  et  bien  enveloppés,  qu'elle  ne  se 
trompoit  pas  dans  l'idée  que  c'étoit  lui  qui  avoit  rempli 
l'office  qu'elle  croyoit  avoir  reçu  de  l'esprit  de  M.  Se- 
ringuet  ;  et  comme  elle  avoit  pour  lui  une  favorable  pré- 
vention, elle  lui  pardonna  facilement  dans  son  cœur  cette 
liberté  hardie.  L'esprit  qu'il  fit  paroître  acheva  de  la  char- 
mer. Elle  trouva  ses  manières  galantes  et  agréables ,  et  les 
traits  de  feu  qui  partoient  des  j^eux  de  ce  cavalier,  et  qu 
passoient  jusqu'au  fond  de  son  âme,  lui  inspirèrent  pour  lui 
les  sentiments  les  plus  tendres  qui  puissent  naître  d'une 
véritable  estime  fondée  sur  un  parfait  mérite. 

La  promenade  fut  plus  longue  que  le  vieil  avocat  , 
qui  s'ennuyoit  beaucoup  ,  ne  l'eût  désirée.  Enfin  la  nuit 
sombre  les  obligea  de  sortir.  Mais  comme  l'équipage 
étoit  à  M.  Tribonien  ,    et   qu'ils    étoicnt  quatre  pour  remplir 
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le  carrosse,  madame  Grasset  fut  privée  du  plaisir  d'être 
accompagnée  du  mousquetaire  ;  mais  lui  ayant  demandé  tout 
bas  la  permission  de  lui  rendre  visite,  elle  lui  fit  compren- 
dre, en  lui  serrant  un  peu  la  main,  qu'il  lui  feroit  plaisir. 

Cependant  l'avocat  ne  put  s'empêcher,  lorsqu'il  eut  recon- 
duit madame  Grasset  chez  elle,  de  lui  faire  de  jaloux  re- 
proches sur  sa  conversation  trop  libre  et  trop  enjouée  avec 
un  inconnu,  ce  qui  ne  servit  qu'à  augmenter  les  dégoûts 
qu'elle  avoit  pour  le  censeur,  le  penchant  qu'elle  sentoit 
pour  son  rival. 

En  effet,  le  chevalier  étant  venu  dès  le  lendemain  rendre 
visite  à  la  veuve,  ils  ne  furent  pas  longtemps  à  convenir  de 
leurs  faits.  L'avocat  fut  entièrement  banni  et  le  mariage  fut 
conclu,  et  s'exécuta  entre  les  deux  amants  aussitôt  que  la 
bienséance  permit  à  la  veuve  de  chercher  sa  consolation 
entre  les  bras  d'un  nouveau  mari. 
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lia  Ghroniqne  scandalciis(?^'-' 

CHACUN  prit  du  chocolat,  la  femme  de  chambre  sortit, 
et  Brochure  ayant  tiré  son  agenda,  demanda  à  la  mar- 
quise par  où  elle  vouloit  qu'il  commençât.  Par.  la  Cour, 
reprit  madame  de  Sarmé.  —  Vous  ne  pouviez  mieux  vous 
adresser,  répliqua  cet  homme  ;  depuis  dix  ans  je  suis  col- 
porteur de  Versailles,  et  l'on  ne  connoît  que  moi,  depuis 
rœil  de  5<^w/ jusqu'au  Grand-Comimin  (2). 

Vous  connoissez  peut-être  Belise^  .madame,  continua  Bro- 
chure.—  Elle  est  dévote,  repartit  la  marquise. —  Rien  moins 
que  cela,  et  son  chirurgien  vous  assureroit  le  contraire. —  Son 
chinirgien  !  Ah,  3.h\  voici  du  délicat;  écoutons,  point  d'in- 
décence au  moins,  M.  Brochure,  reprit  madame  de  Sarmé. — 
Grâces  à  l'usage,  répliqua  le  colporteur,  il  n'y  en  a  plus  dans 
cette  maladie,  et  l'on  peut  aujourd'hui  demander  sans  scan- 
dale comment  va  votre  rhume,  comme  on  demande  comment  va 
votre  fièvre.  Le  temps  adoucit  tout  ,  et  ce  qui  étoit  une 
horreur  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  est  devenu  ,  de 
nos  jours,  un  accident  auquel  tous  les  honnêtes  gens  sont 
sujets.  —  Vous  parlez  d'or,  M.  Brochure,  dit  le  chevalier; 
mais  revenons  à  Belise.  —  Eh  bien,  Belise,  reprit  le  colpor- 
teur, m'a  payé  assez  mal  des  services  que  je  lui  ai  rendus, 
pour  que  je  ne  sois  point  obligé  de  lui  garder  le  secret. 

(i)  Ces  scènes  sont  extraites  du  Cvlporteiiy,  par  F.  A.  Chevrier,  dont  nous  avons  réim- 
primé un  «  Almanach  »  dans  un  précédent  numéro. 

La  marquise  de  Sarmé  à  son  lever  reçoit  le  colporteur  Hrochure.  «  le  mieux  fourni  et  le 
plus  scandaleux  du  Ro^-aume  »,  qui  avoue  sans  préambule  ne  tenir  la  médaille  que  comme 
passe-port  donné  par  la  police  pour  épier  les  anecdotes  et  aventures  scandaleuses  qu'il 
porte  ensuite  au  «  bureau  ».  La  marquise  réussit  à  le  faire  jaser. 

(2)  L'œil  de  Bœuf,  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  a  dans  cette  chambre  un  jour  enfoncé  qui 
imite  cette  forme,  est  une  pièce  qui  est  entre  la  galerie  et  Tappartement  ilu  Roi.  Ceux  qui 
n"ont  point  leurs  entrées  attendont-là  que  S.  il.  passe,  et  font  les  importants  aux  yeux  des 
l)rbvinciaux  embarrassés,  f^e  Grand-Comtnnn  est  un  vaste  b.itiment  où  logent  et  mangent 
les  commensaux  subalternes  de  la  maison. 
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Vous  connoissez  sa  naissance  ;  nièce  d'un  homme  à  crédit 
alors,  elle  épousa  un  jeune  guerrier  qui  joignoit  une  figure 
élégante  à  beaucoup  d'esprit.  Les  services  de  son  père  lui 
firent  bientôt  franchir  la  carrière,  et  au  sortir  des  jésuites,  où 
la  chronique  prétend  qu'il  laissa  des  regrets,  il  eut  un  des 
plus  beaux  régiments  de  France.  L'Italie  vit  ses  premières 
armes.  Belise,  à  la  veille  de  se  voir  séparée  de  son  jeune 
époux,  fondit  en  larmes.  Le  comte,  marié  depuis  huit  jours, 
oublia  sa  femme  pour  ne  songer  qu'à  la  gloire.  11  partit; 
Belise  inconsolable  ne  voulut  plus  vivre;  elle  joua  les  grands 
sentiments,  demanda  du  poison  ;  ses  femmes  lui  apportèrent 
du  vin  d'Alicante,  elle  le  but,  et  vécut 

Les  absents  ont  tort.  Tandis  que  le  comte  faisoit  la  guerre 
aux  Corses,  Belise  cherchoit  à  se  consoler,  et,  grâces  à  ses 
charmes,  elle  n'attendit  pas  longtemps.  L'ordre  de  succes- 
sion de  ses  amants  seroit  frop  long  à  vous  rapporter;  elle 
essa3^a  tout,  moins  par  libertinage  que  par  une  inconstance 
de  goût  assez  naturelle  aux  femmes  de  la  Cour  :  prélats  mus- 
qués, abbés  austères,  importants  à  la  mode,  acteurs,  chan- 
teurs, moines  ;  et,  coinme  ses  désirs  ne  faisoient  acception 
de  personne,  elle  ne  dédaigna  même  pas  de  jeter  le  mou- 
choir sur  sa  livrée.  Belise  vécut  deux  ans  dans  cet  état  de 
dissipation  ,  que  les  femmes  ont  l'impudence  d'appeler 
coquetterie  d'esprit,  et  à  qui  je  donnerois  un  autre  nom ,  si 
j'aimois  à  dire  tout.  Le  poète  Roi^  et  plusieurs  autres  chan- 
sonniers célèbres,  que  Belise  avoit  rebutés,  parce  qu'elle  ne 
leur  trouvoit  que  de  l'esprit ,  s'avisèrent  de  la  chanter.  La 
comtesse,  piquée  de  voir  ses  aventures  mises  en  vaudeville, 
réfléchit  sur  elle-même,  et  projeta,  dans  les  premiers  trans- 
ports de  sa  fureur,  d'entrer  dans  la  réforme. 

Deux  grands  yeux  bleus,  un  teint  de  lys  et  de  rose,  une 
bouche  vermeille  ,  une  gorge  d'albâtre  qui  invitoit  à  la 
volupté,  une  taille  élégante,  dix-neuf  ans,  et  qui  pis  est 
beaucoup  de  tempérament....  que  d'obstacles  à  la  réforme  ! 
Belise  avoit  beau  réfléchir  sur  l'indécence  de  sa  conduite 
passée,  elle  se  reprochoit  en  vain  l'avilissement  de  ses  goûts, 
elle  rougissoit  en  vain  devant  son  cocher;  rien  ne  pouvoit 
lui  laisser  longtemps  l'idée  de  la  retraite.  Ah  !  que  les 
honnêtes  femmes  doivent  être  malheureuses,  s'écria-t-elle  en 
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sortant  de  ses  réflexions  !  Ces  mots  en  disent  assez,  et  vous 
jugez  bien  que  la  comtesse  reprit  son  premier  train  de  vie. 
Il  est  vrai  qu'éclairée  par  le  passé,  elle  mit  plus  de  politique 
dans  sa  conduite,  et  qu'à  l'avenir  elle  aima  mieux  s'exposer 
au  désagrément  de  trouver  des  hommes  anéantis^  que  de 
refuser  aucun  des  auteurs  qui  venoient  l'excéder  par  des 
propos  présomptueux  qu'ils  n'étoient  point  en  état  de  sou- 
tenir ;  car 

Messieurs  les  beaux  esprits,  d'ailleurs  fort  estimables, 
Ont  très  peu  de  talents  pour  former  leurs  semblables. 

Belise,  devenue  par  sa  complaisance  l'idole  du  Parnasse, 
essuya  toutes  les  dédicaces,  les  madrigaux ,  et  les  couplets 
à  Témire,  dont  l'essaim  innocent  des  poétereaiix  de  Paris 
venoit  chaque  jour  payer  ses  faveurs.  La  comtesse,  excédée 
de  plaisir  et  d'esprit,  prit  le  parti  d'aller  passer  la  belle 
saison  dans  une  campagne  solitaire ,  où  elle  comptoit  n'avoir 
avec  elle  que  ses  femmes  et  un  jeune  abbé  qu'elle  a  voit  pris 
pour  l'aider  dans  ses  lectures 

Le  projet   de   Belise  fut   exécuté  sur-le-champ  ;  soit  vide 
dans  le   cœur,  soit  satiété  des   plaisirs,   soit  une  lueur  de 
raison,  la  comtesse  partit  sans  regretter  Paris.  On  étoit  alors 
dans   les   beaux  jours  du   mois   de  mai  ;   la   nature  animée 
respiroit  partout  la  volupté.     Belise  alloit  -  elle   s'enfoncer 
dans  un  bosquet  pour  y  rêver  sur  les  douceurs  de  la  solitude, 
elle  apercevoit,  sans  les  chercher,  deux  jeunes  moineaux  qui 
du  plaisir  passoient  aux  caresses,  et  des  caresses  revoloient 
aux  plaisirs.    Ah   Paris!    Paris!   s'écria-t-elle   en  vo3'ant  ce 
spectacle  qui    fait  aisément  des   impressions   sur   un    cœur 
tendre.  L'abbé  méditoit  aux  pieds  d'un  arbre  sur  le  livre  de  la 
Nature  ,    ouvrage  qui   honore    l'être   suprême  ,    et    n'humilie 
point  les  hommes.  Malgré  la  profondeur  des  réflexions  où  ce 
livre    l'entraînoit,.  les  soupirs    de    la   comtesse  l'arrachèren 
à  ses   méditations,   et  se  levant   tout  éperdu,  il  alla  se  jeter 
aux  genoux  de   Belise,  qui   avoit  toujours  les  regards  fixés 
sur  les  moineaux.    L'attitude  de  l'abbé  surprit  la  comtesse; 
elle  lui   ordonna  de  se  lever  en  l'accablant  de  tous  les  noms 
que   mérite   un    domestique  téméraire.    Mon    maudit   abbé 
connoissoit   mieux   Ovide  que  son   Bréviaire;  ilinsista,et, 
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ayant  insolemment  permis  à  ses  mains  de  manquer  de  res- 
pect à  Belise,  il  ne  se  releva  que  pour  lui  faire  connoître 
plus  efficacement  le  plaisir  que  les  deux  moineaux  ^oûtoient 
entre  eux.  La  comtesse  s'emporta  de  plus  belle  ;  mais  l'abbé, 
loin  d'implorer  sa  grâce,  se  mit  dans  le  cas  de  mériter  de 
nouvelles  injures.  Comme  il  étoit  en  train  d'être  insolent, 
et  que  Belise  étoit  d'humeur  de  quereller,  elle  le  gronda 
jusqu'à  quatre  fois.  L'abbé,  sensible  alors  aux  choses  déso- 
bligeantes qu'on  lui  disoit,  demanda  grâce,  et  je  présume 
que  la  comtesse  ne  lui  pardonna  qu'avec  peine.  Les  réflexions 
de  la  nuit  ramenèrent  Belise  à  elle-même,  et  se  soumettant 
pour  jamais  à  sa  destinée,  elle  retourna  le  lendemain  à 
Paris,  chassa  l'abbé  dont  l'esprit  ne  lui  avoit  plu  que  médio- 
crement, et  rentra  dans  le  monde  comme  une  victime  que  le 
sort  avoit  condamnée  à  y  être  immolée. 

La  comtesse  s' étant  trouvée  dans  un  souper  fin,  où  elle 
périssoit  d'ennui ,  ainsi  que  tous  les  convives  ,  feignit  une 
migraine  horrible  pour  avoir  occasion  de  sortir,  et  demanda 
ses  gens  ;  il  n'étoit  que  deux  heures  du  matin,  personne  ne 
paroissoit.  Le  marquis  de  Sarzanne,  qui  devoit  toutes  ses 
bonnes  fortunes  à  l'adresse  de  son  cocher,  avoit  toujours 
soin  d'avoir  avec  lui  cet  homme  intelligent  ;  il  offrit  sa 
voiture  à  Belise,  qui  l'accepta  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
ne  connoissoit  point  le  marquis  A  peine  fut -on  dans  la 
voiture,  que  Sarzanne,  sans  s'informer  de  l'état  de  la  mi- 
graine à  laquelle  il  parut  qu'il  ne  croyoit  point ,  fit  des  pro- 
positions à  la  comtesse,  qui  hésita.  Une  femme  qui  balance 
dans  une  pareille  position,  n'attend  que  l'instant  de  se  rendre. 
Le  marquis  s'en  aperçut  et  voulant  prévenir  la  réponse  de 
Belise,  il  commença  à  se  débarrasser  de  son  chapeau.  La 
comtesse, qui  vit  où  cette  démarche  alloit  conduire  Sarzanne, 
voulut  l'arrêter,  en  lui  disant  qu'elle  devoit  être  à  deux  pas 
de  chez  elle.  Il  est  vrai,  madame,  que  vous  n'êtes  point  fort 
éloignée  de  votre  hôtel,  mais  grâces  à  l'art  de  mon  cocher, 
nous  n'y  serons  pas  arrivés  avant  un  bon  quart  d  heure,  et 
vous  devez  sentir  qu'il  faut  beaucoup  moins  de  temps... 
—  Encore  un  coup,  s'écria  Belise,  vous  n'y  pensez  pas,  mon- 
sieur ;  je  vois  d'ici  ma  porte ,  et  avant  deux  minutes  je  suis 
chez  moi. —  Cela  pourroit  être,  madame,  repartit  le  marquis, 
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si  vous  aviez  affaire  à  un  cocher  ordinaire,  à  un  de  ces 
ignorants  qui  ne  connoissent  point  la  marche  nocturne  ;  mais 
voyez  de  grâce  l'allure  de  ces  chevaux,  et  comment  mon 
cocher,  en  leur  faisant  faire  la  manœuvre  du  zigzag,  adoucit 
le  mouvement  de  la  voiture,  et  retarde  la  marche  qu'il 
semble  presser.  —  Oh  !  pour  le  coup,  dit  la  comtesse,  voilà  un 
de  ces  raffinements  auxquels  je  ne  m'attendois  pas,  et  je 
vous  avouerai  que....  Belise  balbutia  alors,  et  le  marquis 
reprenant  son  chapeau,  lui  dit:  Madame,  vous  êtes  chez  vous. 
La  comtesse  ne  revint  pas  de  son  étonnement,  elle  voulut 
engager  Sarzanne  à  entrer,  mais  il  s'excusa  sur  l'obligation 
où  il  étoit  de  reconduire  d'autres  dames.  Belise  passa  une 
nuit  douce  ;  tel  est  l'effet  du  destin,  un  plaisir  vif  précède 
toujours  un  grand  mal.  La  comtesse  à  son  réveil  s'examina, 
et  ses  découvertes  la  frappèrent.  Le  marquis,  s'écria-t-elle, 
serait-il  assez  malhonnête  homme?  Ah  ciel  !  en  quel  état 
suis-je  ?  Holà,  quelqu'un.  J'entrai  dans  le  moment  même, 
continua  l'éloquent  M.  Brochure,  et  comme  j'avois  été  utile 
à  madame  la  comtesse  dans  des  occasions  plus  délicates 
encore,  elle  ne  me  laissa  point  douter  de  son  petit  accident. 
Je  portai  un  billet  de  sa  part  au  marquis  de  Sarzanne  ;  celui- 
ci  vint  s'expliquer  avec  la  comtesse,  et  s'excusant  de  bonne 
foi  sur  l'ignorance  où  il  étoit  de  sa  situation,  il  s'en  plaignit 
à  la  Deschamps  de  l'Opéra,  qui  rejeta  ce  malheur  sur  un 
Ministre  étranger ,  lequel  l'attribua  à  la  femme  d'un  Fermier 
général;  celle-ci  imputa  la  cause  de  cette  indisposition  à 
un  Gnidon  des  Mousquetaires,  qui  soutint  qu'elle  venoit  d'une 
épicière  du  quartier,  qui  jura  que  depuis  six  mois  elle  ne 
parloit  qu'au  frère  quêteur  des  Capucins  ;  ce  religieux  s'en  prit 
vivement  à  la  Duchesse  de...,  laquelle  protesta  qu'elle  ne 
recevoit  chez  elle  qu'un  Abbé  portugais ,  qui  avoua  qu'il  avoit 
eu  une  conversation  fort  tendre  avec  Mademoiselle  Brillant  de 
la  Comédie  françoise;  l'actrice,  pour  se  disculp^n^,  jeta 
la  faute  sur  le  marquis  de  C...,  mais  comme  ce  seigneur 
avoit  été  tué  à  Rosbach,  les  recherches  n'allèrent  pas  plus 
loin,  et  la  généalogie  de  Li  maladie  dont  Belise  venoit  d'être 
frappée,  demeuia  imparfaite.  C'est  ainsi  que  des  titres  con- 
sumés dans  un  incendie  privent  souvent  des  héritiers  légi- 
times de  l'avantage  de  connoître  leur  souche. 


—  3o3  — 

La  comtesse,  alarmée  de  son  état,  ne  songea  qu'au  moyen 
de  s'en  tirer.  Les  premières  préciutions  alloient  être  prises, 
lorsc^u'elle  reçut  de  Lyon  une  lettre  de  son  mari  qui  l'infor- 
moit  que  dans  quatre  jours  il  seroit  à  Paris.  Ah  quel  fâcheux 
contretemps,  s'écria-t-cUe,  et  comment  me  tirerai-je  de  ce 
pas  !  Le  comte  m'estime,  mais  il  est  né  violent,  et  je  suis 
perdue  s'il  s'aperçoit  de  ma  situation.  S'il  s  aperçoit  de  ma  situa- 
tion! ^i  comment  pouvoir  la  lui  cacher  ?  Comment  me  dérober 
à  ses  caresses?  Affecter  une  migraine,  des  vapeurs,  une 
fièvre  ?  Ces  maladies  feintes  ne  sont  bonnes  que  pour  deux 
ou  trois  jours.  Que  devenir?  La  mort  seule  peut  me  tirer 
de  ce  cruel  embarras  !  Sarzanne  entra  dans  le  moment  ;  la 
situation  de  la  comtesse  le  toucha,  mais  son  imagination, 
fertile  en  expédients,  lui  suggéra  bientôt  un  moyen  qui  la 
tira  d'affaire.  Je  connois  assez  le  comte,  dit  le  marquis,  pour 
aller  au  devant  de  lui  ;  j'aurai  dans  mon  carrosse  la  Lachan- 
terie,  la  petite  Chaumard,  et  une  autre  vestale  de  l'Opéra  :  ces 
créatures,  agaçantes  de  leur  naturel,  ne  manqueront  point  de 
faire  à  votre  mari  des  prévenances  auxquelles  il  ne  pourra 
résister  ;  il  passera  dans  un  cabinet  voisin,  il  y  aura  un 
canapé,  et  malgré  la  santé  de  ces  filles  bien  constatée  par 
Pibrac  et  Morand,  la  perle  de  nos  chirurgiens,  il  faudra  qu'il 
tienne  de  l'une  d'elles  la  maladie  dont  vous  l'affligerez  ce 
soir.  L'idée  est  excellente,  dit  Belise,  et  vous  méritez  que 
je  vous  pardonne  en  faveur  du  conseil. 

Le  marquis  ayant  fait  toutes  les  dispositions  conséquentes 
à  cet  arrangement,  monta  en  carrosse  avec  ces  trois  divinités 
qui,  pleines  d'une  santé  rare  dans  leur  état,  alloient  porter  un 
poison  factice  dans  le  sang  du  pauvre  comte  On  se  rencon- 
tra à  Essone.  Quoique  le  comte  fût  enchanté  de  l'attention  du 
marquis,  il  songea  moins  à  l'en  remercier  qu'à  faire  sa  cour 
aux  trois  nymphes  du  Magazin  de  l'académie  royale  de  mu- 
sique ;  mais  comme  il  portoit  l'équité  jusque  dans  ses 
désordres,  et  que  d'ailleurs  il  n'auroit  pu  donner  la  préfé- 
rence à  l'une  de  ces  filles  sans  faire  injustice  aux  deux 
autres,  il  voulut  assez  plaisamment  que  le  sort  décidât  de 
ses  plaisirs  :  on  fit  venir  des  dés,  et  la  chance  tomba  sur  la 
Lani  ;  c'est  précisément  celle  que  j'ai  oublié  de  nommer. 
L'entretien  fut  long,  et  probablement  fort  tendre;  le  comte 
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en  désordre,  et  la  La7ii  échevelée  furent  des  témoins  parlants 
de  la  scène  qui  venoit  de  se  passer.  Belise  ,  malgré  ses 
inquiétudes  ,  rioit  en  secret  du  piège  qu'on  tendoit  à  son 
mari,  lorsque  celui-ci  sortant  de  sa  chaise,  se  jeta  dans  ses 
bras.  De  ces  premiers  moments  affectueux  et  passionnés  on 
passa  à  la  table,  et  de  la  table  au  lit  ;  rien  ne  doit  scanda- 
liser ici  le  lecteur  austère  :  un  mari,  malgré  la  singularité 
du  fait,  peut  quelquefois  coucher  avec  sa  femme.  Le  comte, 
qui  avoit  réparé  les  dépenses  qu'il  avoit  faites  à  Essone  par 
une  grande  consommation  de  pistaches  ambrées,  et  d'autres 
drogues  artificielles,  qui  ne  font  honneur  ni  à  la  modération 
des  femmes,  ni  à  la  complexion  des  hommes,  fut  très  em- 
pressé auprès  de  Belise  :  on  joua  de  part  et  d'autre  l'amour, 
les  tendres  soupirs  et  les  doux  évanouissements.  Le  lende- 
main se  passa  de  la  part  du  comte  en  devoirs  et  en  visites  de 
bienséance;  la  nuit  vint  et  Belise  se  trouva  entre  les  bras  de 
son  mari.  J'osai,  remarqua  le  colporteur  en  s'interrompant, 
lui  conseiller  de  parler  alors  ;  elle  me  crut,  et  voici  ce  qui 
arriva. 

La  comtesse  passa  tout  éplorée  dans  le  cabinet  de  jour 
de  son  mari  ;  elle  le  trouva  enseveli  dans  une  rêverie  pro- 
fonde :  l'aspect  de  Belise  le  démonta,  et  ne  sachant  trop 
comment  il  pourroit  se  débarrasser  d'elle,  il  lui  montra  des 
plans,  des  projets  de  tactique,  et  des  mémoires  d'où  dépen- 
doit,  disoit-il  modestement,  le  destin  de  l'État.  L'État  ne 
m'est  rien,  s'écria  Belise  en  pleurs,  et  je  ne  suis  pas  assez 
stupide  pour  lui  préférer  mon  honneur  et  mes  jours.  Avez- 
vous  pu  sans  rougir  me  réduire  à  la  triste  situation  où  je 
suis?  —  Que  voulez-vous  dire,  madame?  repartit  le  comte, 
d'un  ton  d'étonnement  affecté.  -  Ce  que  je  veux  dire,  mon- 
sieur, répliqua  Belise,  ce  que  je  veux  dire  ?  Ah  !  pouvez-vous 
l'ignorer,  et  deviez-vous  traiter  ainsi  une  épouse  qui  vous 
adore,  et  qui,  depuis  trois  ans  livrée  aux  pleurs  les  plus 
amers,  a  compté  pour  perdus  tous  les  moments  qu'elle  n'a 
point  passés  avec  vous  ?  —  Ah!  pardon,  mille  fois  pardon, 
adorable  Belise,  s'écria  le  comte,  en  se  jetant  aux  genoux  de 
sa  femme;  un  ami  vient  au  devant  de  moi  avec  une  fille 
aimable,  elle  m'agace,  et  trois  ans  de  retenue  ont  été  dé- 
mentis par  l'erreur  d'un  instant.  —  Quoi  !  reprit  la  comtesse , 
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aux  portes  de  Paris,  et  au  moment  de  me  revoir,  vous 
allez  vous  jeter  impudemment  entre  les  bras  d'une  créature  ? 
Ah,  comte,  qu'il  faut  vous  aimer  pour  vous  pardonner  des 
écarts  aussi  affreux  !  —  Oubliez  tout,  ma  chère  Belise,  répli- 
qua le  comte,  et  soyez  persuadée  (jne  la  tendresse  la  plus 
vive  réparera  une  faute  dont  vous  me  voyez  confus. — Levez- 
vous,  lui  dit  la  comtesse,  en  lui  tendant  une  main  qu'il  baisa 
mille  fois.  Et  comme  cette  digne  femme  voulut  être  géné- 
reuse jusqu'au  bout,  il  fut  convenu  qu'il  ne  seroit  plus  ques- 
tion de  cette  fatale  aventure,  et  que  chacun  d'eux  de  son  côté 
prendroit  dans  le  secret  toutes  les  précautions  qui  pourroient 
lui  en  faire  perdre  le  souvenir.  La  comtesse,  qui  connoissoit 
la  variété  de  mes  talents,  me  confia  la  santé  de  son  mari,  et 
un  chirurgien  habile  eut  soin  de  la  sienne.  Après  un  mois 
nous  mîmes,  l'un  et  l'autre,  ces  deux  époux  dans  le  cas  de 
se  réunir,  et  tout  le  monde  fut  content,  nous  autres  d'avoir 
gagné  de  l'argent,  le  marquis  de  Sarzanne  d'avoir  réparé  ses 
torts,  Belise  d'en  avoir  imposé  aussi  finement  au  comte,  et 
celui-ci  de  retrouver  une  femme  tendre  et  indulgente  qui  lui 
fît  abjurer  pour  jamais  l'Opéra  et  ses  innocentes  vestales.  Ce 
dernier  parti  ne  nuisît  point  aux  affaires,  car  une  explication 
avec  la  Lani  auroit  pu  déranger  toutes  nos  mesures,  supposé, 
comme  cela  peut  arriver  quelquefois,  que  la  santé  de  cette 
danseuse  n'ait  pas  été  suspecte  ;  on  le  croyoit  d'autant  plus 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  eu  le  comte  de...,  gentilhomme 
piémontois ,  que  l'école  avide  de  S.  Cosme  n'a  vu  partir  de 
Paris  qu'à  regret. 

Il  faut  convenir,  dit  le  chevalier,  que  cette  aventure  est 
admirable,  et  que  Brochure  parle  comme  les  livres  qu'il 
vend.  —  Vous  avez  donc,  reprit  madame  de  Sarmé,  connu 
le  comte  de....  —  On  ne  peut  davantage,  madame  la  mar- 
quise, répondit  le  colporteur;  j'ai  servi  longtemps  le  mari  et 
la  femme,  sans  que  l'un  se  doutât  des  services  que  je  rendois 
à  l'autre  ;  mais  comme  ils  me  payoient  tous  deux  fort  mal, 
je  m'avisai  de  leur  jouer  un  bon  tour;  je  les  fis,  pour  me 
venger  ,  coucher  l'un  avec  l'autre  en  bonne  fortune.  —  Et 
comment  cela  ?  repartit  le  chevalier.  —  Par  l'effet  de  mon 
art,  répliqua  gravement  M.  Brochure 

Le  comte  de...,   dont  la  fortune  ne  consistoit  alors  qu'en 
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espérances,  étoit  venu  à  Paris  pour  y  chercher  une  héritière. 
Il  avoit  un  grand  nom  auquel  il  joignoit  de  l'esprit   et  le 
talent  d'en  imposer.  Mademoiselle  V...,   qui  vivoit  sous  la 
tutelle   d'un   oncle   qui  l'avoit  mise  en  couvent,    c'est-à-dire 
à  une  école  où  l'on  apprend   bientôt  qu'on  est  née  pour  un 
mari,    cette  jeune   personne   entra   dans    le    monde,    vit    le 
comte...   et  tous  deux   se    plurent  sans    s'étudier   trop.    Le 
mariage  suivit  de  près  la  première  déclaration.  Le  comte, 
qui   avoit  épuisé  presque  tous  les  plaisirs  de  Paris,  et  qui 
craignoit  avec  trop  de  raison  que  sa  femme  ne  voulût,  ainsi 
que  lui,  parcourir  le  monde,   prit  le   parti   de  retourner   en 
Piémont,  où  la  destinée  avoit  dit  qu'il  verroit  accomplir  son 
horoscope.    La  jeune  comtesse  fut  à  peine  arrivée  que  tous- 
les  vœux  des  courtisans  lui  furent  adressés  :  elle  les  écouta 
tous,   en   rendit  quelques-uns   heureux,    et    fit    le   désespoir 
du  comte  qui  avoit  le  malheur  d'être  jaloux.  Le  peu  de  pré- 
caution que  madame  de...  prenoit  dans  les  infidélités  qu'elle 
faisoit  ,    porta     le     comte     à    des    excès   qui    étonneroient 
ailleurs  que  dans  un  Italien.  Le  comte,  las  de  se  contraindre, 
abandonna  pour  ainsi   dire   sa   femme  à  elle-même  ;    mais 
comme   il   ne  vouloit  point  s'afficher  dans  sa  propre  patrie, 
il  prit  le  parti  de  retourner  à  Paris ,  où  il  se  proposoit  d'ail- 
leurs de  se  venger  sur  les  nymphes  lyriques  des  affronts  que 
sa  femme   lui   faisoit  :  car  tout  homme  de   condition   qu'il 
étoit,  il  connoissoit  assez  peu  le   monde  pour  prendre    ces 
misères  au  tragique.     Comme  je    fournissois    l'hôtel   où   il 
'  logeoit ,  j'eus  bientôt  occasion  d'en  être  recherché;  je  vendis 
des  livres  au  mari,  et  portai  des  lettres  à  la  femme.  Ce  ma- 
nège, dont  les  détails  ne  méritent  pas  d'être  approfondis, 
dura  pendant  deux  mois,   et  comme  j'étois  fort  mécontent 
de  l'un  et  de  l'autre,  j'allois  tous  les  jours  dans  l'hôtel  sans 
passer  dans  leur  appartement.   Madame  de...,  qui  étoit  deve- 
nue, au  bal  de  l'Opéra,  amoureuse  folle  dun  jeune   Anglois 
qui  effaçoit  par  le  faste  de  son  luxe  tous   ceux  de  sa  nation 
qui  brilloient  à  Paris,   crut   que  je   pourrois   la   servir   dans 
cette  intrigue  où  elle  avoit  à  redouter  la   jalousie  furieuse, 
non  pas  de  son  mari  qui  ne  s'en  soucioit  plus,  mais  d'un 
baron  allemand  qui  la  tyrannisoit,  et  qui  prétendoit  avoir  le 
droit  d'a|;ir  de  la   sorte.    La   comtesse   m'appela,    et  après 
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m'avoir  peint ,  avec  un  emportement  marcpio,  sa  flamme 
et  son  embarras,  je  lui  promis  qu'avant  deux  jours  elle 
auroit  une  entrevue  avec  son  Anglois  dans  une  des  chambres 
que  j'ai,  pour  le  bien  du  service,  dans  cbaciuo  (quartier  do. 
Paris.  Je  sortois  à  peine  de  rappartomcnt  de  madame  de..., 
que  son  mari  m'appela.  Comme  je  pensai  qu'il  vouloit  des 
livres,  je  lui  présentai  un  ouvrage  qui  venoit  de  paroître, 
sous  le  titre  des  Délices  du  sentiment;  c'était  un  petit  roman  du 
Chevalier  deMonhy,  divisé  en  quatre  gros  volumes  aussi  pesants 
que  l'esprit  de  leur  auteur.  A  l'aspect  de  ces  énormes  bro- 
chures, le  comte  s'emporta  vivement,  et  après  avoir  déclamé 
contre  la  police ,  les  censeurs,  les  papetiers  et  les  impri- 
meurs, il  attaqua  les  corps  augustes  des  auteurs,  des  colpor- 
teurs et  des  lecteurs,  et  soutint,  dans  sa  colère,  que  tous  ceux 
qui  imprimoient,  toléroient ,  vendoient  et  lisoient  les  œuvres 
de  l'éternel  Chevalier  de  Mouhy,  étoient  des  gens  à  pendre. 

La  fureur  du  comte,  que  rien  ne  pouvoit  calmer,  m'en- 
gagea à  prendre  congé  de  lui  ;  mais  il  me  retint,  sous  pré- 
texte qu'il  avoit  un  secret  important  à  me  confier,  et,  par 
une  manie  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir,  il  me  fit  jurer, 
avant  qu'il  s'expliquât ,  non  pas  de  lui  garder  le  secret,  mais 
de  ne  vendre  jamais  aucun  ouvrage  du  Chevalier  de  Moiihy. 
Comme  ce  serment  ne  pouvoit  me  nuire,  je  le  fis  de  bon 
cœur.  Le  comte  s'assit  alors,  et  me  tendant  une  chaise  qui 
étoit  à  côté  de  son  fauteuil,  il  me  prit  les  mains,  et  me  les 
serrant  affectueusement  :  Toi  seul,  mon  cher  Brochure,  me 
dit-il,  toi  seul  peux  me  sauver  la  vie. — Vous  m'effrayez,  mon- 
sieur le  comte,  lui  répondis  je  ;  achevez  de  grâce.  —  Tu 
connois,  mon  cher  ami,  reprit  monsieur  de...,  la  petite  Hns 
du  Théâtre  François  ;  je  l'adore,  je  crois  qu'elle  m'aime  ; 
mais  un  maudit  financier  l'obsède,  et,  affectant  une  vive 
tendresse  pour  deux  enfants  dont  il  croit  être  le  père,  il  ne 
sort  point  de  chez  sa  maîtresse,  et  l'assomme  du  poids  de  sa 
paternité.  Imagine,  mon  cher  Brochure,  le  moyen  de  me 
procurer  une  entrevue  avec  cette  aimable  actrice,  et  compte 
sur  les  effets  de  ma  reconnoissance. 

Ce  que  vous  me  proposez-là,  repris-je,  est  très  difficile  :  ce 
financier  est  receveur  général  des  parties  casuelles;  il  est  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  sa  maîtresse  est  comédienne  : 
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voilà,  monsieur,  trois  grands  obstacles  que  je  ne  me  promets 
pas  de  vaincre.  —  Mais  que  peuvent  avoir,  reprit  le  comte, 
de  commun  ses  titres  et  la  profession  de  son  amante  avec  ma 
passion?  —  Ecoutez,  repartis-je,  et  vous  le  saurez. 

Cet  homme,  comme  receveur  général  des  parties  casuelles, 
a  la  nomination  de  trente  emplois  ;  ceux   qui  sont  remplis 
par  des  commis  caducs,  sont  brigués  par  des  surnuméraires, 
et  ce  sont  précisément  ces  employés  expectants  qui,  voulant 
mériter  ses    bonnes  grâces,  font  jour  et  nuit  le   guet  devant 
la  maison   et    dans  les  rues  voisines.   L'espoir  d'une  place 
rend  tous  ces  garçons  écnUiriers  vigilants,    et  il  n'est  guère 
possible  de  les  trouver  en  défaut.   Le  financier  est  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  :  si  vous  me  deman- 
dez pourquoi,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  renvoyer  à  son 
cuisinier,  qui  vous  le  dira.    Cette  qualité  inonde  sa  maison 
de  petits  auteurs  parasites  et  de  vieux  savantas  qui  font  dans 
l'intérieur  ce  ([ue  les  commis  surnuméraires  font  au  dehors  ; 
la  demoiselle  est  enfin  comédienne,  et  par  conséquent  soup- 
çonnée d'infidélité.  De  là  vient  que  son  amant  tient  à  ses 
gages   la  LamoUe  et  la  Fleuri  (i),  deux  douairières   de  l'uni- 
vers, et  duègnes  incommodes;  l'une  demeure  dans  la  maison, 
et  l'autre  à  côté.  Jugez,  monsieur,  s'il  est  aisé  de  surmonter 
ces  trois  obstacles  réunis. — J'avoue  que  tu  m'effraies, reprit  le 
comte;  mais  j'ai  confiance  en  toi.     Je  vais, répondis-je, tâcher 
de  remplir  votre  espoir  ;  mais  souvenez-vous  que  je   ne  vous 
promets  rien.  Ma   batterie  étant  disposée,  je  retournai  deux 
jours  après  chez  le  mari  et  chez    la  femme  ;  et  a3'ant  fait 
à  chacun  d'eux  une  histoire  assez  plausible,  j'assignai  pour 
le  même  jour  le    rendez-vous  dans  une    chambre  ,  rue  de 
Seine,  que  je   louois  depuis  quatre  ans  de  Fréron,  pour  ces 
sortes  d'expéditions  clandestines. Votre  aimable  Anglois,dis-je 
à  ia  comtesse,  doit  s'y  rendre  ;    mais  comme  le  distillateur 
Le  Lièvre,  qui  est  le  propriétaire  de  la  maison,  est  un  homme 
indiscret,  je  vous   préviens  que  vous  y  serez  sans  lumière; 
venez   à  six  heures  précises  à   quelques    pas   de  là;   j'irai 
vous  prendre  pour  vous  remettre  entre  les  bras   de  l'amour. 


(i)  La  première  de  ces  femmes  s'est  retirée  de  la  comédie,  et  Tautre  de  cette  vie  ;  elles 
étoient  les  pourvoyeuses  du  teu  maréchal  de  Saxe.  La  Laraotte  avoit  le  département  de 
Paris,  et  la  Fleuri  celui  des  provinces. 
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Elle  de  me  remercier  tendrement,  et  moi  de  sourire.  Je 
passai,  sans  dire  mot,  chez  le  comte,  à  qui  je  fis  le  même 
compliment.  —  Ah  !  je  savois  bien,  mon  cher  Brochure, 
s'écria-t-il ,  que  tu  avois  trop  d'intelligence  pour  ne  point 
te  tirer  de  ce  pas  :  va,  mon  cher,  je  serai  exact,  mais  compte 
sur  ta  fortune. 

L'heure  du  rendez-vous  arriva;  j'introduisis  le  comte  avec 
un  air  mystérieux,  et  je  le  priai  de  parler  si  bas  qu'il  ne  pût 
être  entendu.  Mon  homme  ne  fut  pas  plus  tôt  niché  dans  son 
cabinet  de  bonnes  fortuneS;,  que  je  descendis  pour  aller 
chercher  la  fausse  actrice.  Aussitôt  que  je  parus  aux  yeux  de 
la  comtesse,  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Y  est-il? 
—  Pouvez-vous  en  douter?  lui  répondis-je.  Il  vous  attend 
avec  l'impatience  la  plus  vive.  A  ces  mots  madame  de... 
sortit  de  sa  voiture  et  prit  mon  bras.  Je  la  conduisis  dans  la 
chambre  où  le  prétendu  Anglois  l'attendoit,  et  je  me  retirai 
dans  un  cabinet  voisin  où  je  me  barricadai  à  tout  événement. 
Une'  simple  cloison  séparant  les  deux  appartements  ,  je 
m'approchai  doucement  pour  ne  pas  perdre  un  mot  d'un 
entretien  qui  devoit  être  singulier.  Les  premiers  transports 
éclatèrent  de  la  part  du  comte  qui,  ne  se  possédant  plus, 
jeta,  autant  que  j'en  pus  juger,  la  fausse  actrice  sur  un  sofa, 
témoin  remuant  des  plaisirs  que  cet  aimable  couple  y 
goûta.  Non,  de  ma  vie,  disoit  le  comte  hors  de  lui-même, 
je  n'ai  joui  d'un  moment  plus  doux,  et  je  viens  de  connoître 
la  volupté  pour  la  première  fois.  Ces  mots,  prononcés  d'une 
voix  entrecoupée,  ne  permirent  point  encore  à  la  comtesse 
de  reconnoître  son  mari  ;  l'illusion  dans  laquelle  madame 
de...  étoit,  la  perdit;  elle  parla,  et  quoique  les  choses  ten- 
dres qu'elle  disoit  dussent  la  faire  méconnoître  par  son 
époux,  le  son  de  sa  voix  la  trahit,  et  le  comte,  interdit, 
demeura  pensif  en  la  reconnoissant.  Madame  de...,  indignée 
de  ne  point  voir  le  prétendu  Anglois  répondre  à  ses  caresses, 
lui  demanda  d'où  provenoit  l'air  froid  qu'il  lui  montroit:  Où 
sont  donc,  mon  cher  Sidney,  lui  disoit  la  comtesse,  où  sont 
les  transports  que  vous  faisiez  éclater  tout  à  l'heure,  et  que 
faites-vous  succéder  à  l'amant  le  plus  tendre?  —  Un  mari, 
madame,  répliqua  vivement  M.  de  ..,  et  un  mari  outragé 
qui   va  vous   immoler  à  sa  fureur.  La  comtesse  ,  qui  préféra 


—  3io  — 

ses  jours  à  sa  gloire  Jeta  les  hauts  cris,et  demanda  du  secours 
Fréron,  qui  étoit  au-dessous,  fut  attiré  par  le  bruit,  et  il 
entra  dans  la  chambre  que  j'avois  oublié  de  fermer.  Mon- 
sieur de..., croyant  que  c'était  moi,  se  jeta  sur  lui,  et  le  laissa 
presque  mort  sur  la  place;  ses  plaintes  firent  connoître  au 
comte  qu'il  s'étoit  mépris,  et,  après  avoir  fait  venir  une 
lumière,  il  reconnut  le  héros  de  l'Ecossaise  expirant  sur  le 
plancher.  Eh  quoi!  c'est  toi,  faiseur  de  feuilles,  lui  dit  le 
comte  étoimé. —  Eh  oui,  Monseigneur  !  Voyez  dans  quel  état 
vous  venez  de  me  mettre  !  C'est  après-dertiain  le  vingt  du 
mois;  que  dira  le  libraire  Lambert,  si  je  ne  lui  délivre  pas  ce 
soir  le  paquet  d'injures  que  je  lui  vends  tous  les  dix  jours; 
ma  femme  est  grosse,  n'importe  de  qui  ;  j'ai  quatre  enfants, 
où  prendre  du  pain  ?  On  ne  mange  point  ici  avec  l'honneur, 
et  quand  cela  feroit  vivre,  je  n'en  mourrois  pas  moins  de 
faim  ;  il  faut  donc,  pour  soutenir  ma  famille,  que  je  devienne 
coquin  par  besoin;  il  vaut  mieux  l'être  dans  mon  grenier  que 
sur  les  grands  chemins,  et  j'aime  mieux  être  Fréroti  que 
Mandrin.  —  Va,  répliqua  le  comte,  l'un  vaut  l'autre  ;  lève-toi, 
voilà  dix  écus,  fais-toi  panser.  —  Reviendrez-vous  demain. 
Monseigneur  ?  lui  demanda  l'effronté  écrivassier.  —  Non, 
répondit  le  comte,  mais  si  tu  veux  que  je  te  laisse  aujour- 
d'hui avec  un  bras  de  moins  pour  la  même  somme,  tu  peux 
parler,  tu  ne  perdras  pas  à  ce  marché,  et  le  public  y  gagnera 
sûrement". 

Fréron,  satisfait  de  sa  journée,  descendit  comme  il  put, 
et  s'enivra  le  même  soir  avec  les  amis  de  sa  femme.  Le 
faiseur  de  feuilles  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  que  la  comtesse, 
qui  s'étoit  cachée  pendant  toute  la  conversation,  leva  sa 
coiffe  et  voulut  prendre  un  ton  plaisant  sur  la  surprise 
prétendue  affectée  qu'elle  faisoit  à  son  mari  ;  mais  celui-ci 
n'en  fut  point  la  dupe,  et,  la  prenant  assez  rudement  par  le 
bras,  il  la  força  de  sortir  et  d'entrer  dans  un  fiacre  qu'il  avoit 
pris  pour  c^u'on  ne  reconnût  point  son  équipage.  La  com- 
tesse monta  en  tremblant,  et  demanda,  d'une  voix  expirante, 
où  on  vouloit  la  mener.  —  En  Angleterre,  madame,  en 
Angleterre,  répondit  le  comte  ;  vous  verrez  là  tous  les  Sid- 
ncy  du  monde.  —  Je  croyois,  repartit  madame  de...,  en  aftec- 
tant   un  ton  mielleux,   c^uc  vous   me   meniez  à   la    Comédie 
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Françoise. —  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  répliqua  le  comte. 
—  Pour  y  voir,  répondit-elle,  toutes  les  Htis  de  l'univers.  —  La 
repartie  est  bonne,  dit  le  comte,  et  mérite  que  je  te  fasse 
grâce.  Madame  de...,  pénétrée  des  sentiments  de  son  mari, 
se  jeta  à  son  cou  ;  tout  fut  oublié  ,  et  le  reste  de  la  soirée  se 
passa  en  choses  extraordinaires  :  les  deux  époux  soupèrent 
ensemble,  et,  ce  qui  étonnera  à  Paris  où  une  pareille  fami- 
liarité est  indécente,  ils  couchèrent  dans  le  même  lit,  se 
réveillèrent  contents,  et  se  promirent  l'un  et  l'autre  de  réaliser 
l'erreur  de  la  veille  par  le  moyen  d'un  agent  moins  perfide 
que  moi. 

Mais,  en  effet,  dit  madame  de  Sarmé,  cette  aventure  devoit 
vous  mériter  une  correction. —  Aussi  s'en  est-il  fort  mal  trouvé, 
je  pense ,  reprit  le  chevalier.  —  Monsieur  le  chevalier  pense 
mal ,  répliqua  le  colporteur,  et  toute  la  colère  du  comte 
s'est  étendue  sur  Fréron  ;  d'ailleurs,  je  suis  un  homme 
public,  et  quand  on  porte  à  sa  boutonnière  le  sceau  de  la 
police,  on  ne  craint  ni  pour  ses  épaules  ni  pour  ses  oreilles. 
La  vieille  duchesse  D...,  dont  j'avois  divulgué  un  jour  une 
histoire  assez  singulière,  s'avisa  de  charger  son  écuyer  du 
soin  de  me  corriger  ;  mais  ce  réparateur  des  torts  eut  lieu  de 
se  repentir  de  sa  mission,  et  la  perte  de  sa  place,  qui  de 
l'écurie  pouvoit  le  conduire  au  lit  de  sa  maîtresse,  suivit  sa 
témérité.  —  Et  quel  étoit  cette  aventure  ?  demanda  la  mar- 
quise. —  On  ne  peut  rien  vous  refuser,  madame,  reprit 
Brochure;   la  voici. 

La  duchesse  D...  est,  comme  personne  ne  l'ignore  une 
de  ces  femmes  dont  le  nom  sali  par  le  libertinage,  est  devenu 
une  injure.  Lassée  d'avoir  cherché  à  épuiser  Paris,  elle 
résolut,  l'année  dernière,  d'aller  passer  les  beaux  jours  du 
printemps  dans  une  de  ses  terres  de  Picardie.  Je  ne  vous 
dirai  pas  ce  qu'elle  fit  à  cette  campagne  ;  vous  saurez  seule- 
ment o^ue  ses  quatre  chasseurs  en  moururent,  et  que  l'évêque 
d'Amiens  interdit  le  curé  du  lieu,  ses  deux  vicaires  et  un 
couvent  de  grands  carmes,  que  dans  sa  jeunesse  elle  a  voit 
fondé  par  précaution,  à  une  portée  de  fusil  de  son  château.  Le 
scandale  étant  au  comble,  la  duchesse  partit  seule  dans  sa 
chaise,  et  n'ayant  devant  elle  qu'un  valet  de  chambre  qui 
couroit.  Le  jour  commençoit  à  tomber,   lorsqu'elle  traversa 
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la  forêt  de  Senlis  ;  un  voleur  armé  arrêta  le  postillon,  et 
passa  de  là  auprès  de  la  duchesse  à  qui  il  fit  le  compliment 
d'usage  chez  ces  messieurs.  Cette  dame  effrayée  tira  sa 
bourse,  sa  montre  et  ses  boucles  d'oreilles  qu'elle  donna  au 
voleur.  Celui-ci  avoit  examiné  avec  soin  la  duchesse,  tandis 
qu'elle  étoit  occupée  à  se  dépouiller ,  et  lui  trouvant  un  reste 
d'agréments,  il  lui  offrit  la  main  le  plus  poliment  du  monde, 
pour  l'engager  à  descendre.  Madame  de...,  qui  ne  devinoit 
point  où  cela  devoit  la  mener,  fit  quelques  résistances  qui 
augmentèrent  l'empressement  du  voleur;  elle  descendit  enfin 
toute  tremblante,  et  suivit  cet  homme  dans  un  boccage  qui 
étoit  à  quelques  pas  du  chemin  :  c'est  là  qu'ayant  placé  la 
duchesse  sur  un  lit  de  gazon  formé  par  les  mains  de  la  nature, 
il  la  fit  passer  de  la  crainte  à  la  volupté.  Madame  de..., 
livrée  tout  entière  au  plaisir  qu'elle  ressentoit,  s'écria,  dans 
un  de  ces  moments  où  l'àme  va  s'anéantir:  Ah,  cher  voleur  ! 
Celui  ci  fit  les  choses  de  fort  bonne  grâce,  aux  vols  près  qu'il 
ne  rendit  point,  et  la  duchesse,  contente  d'avoir  trouvé  une 
aventure  heureuse  dans  une  circonstance  où  elle  craignoit 
pour  ses  jours,  reprit  dans  sa  chaise  le  chemin  de  Paris  ;  et 
comme  elle  est  par  sa  naissance,  ses  mœurs  et  l'histoire  de 
sa  vie  au-dessus  des  préjugés,  elle  raconta  le  même  soir 
cette  anecdote  à  Cléon,  (jui  me  la  rendit  le  lendemain  pour 
en  faire  mon  profit. —  Parbleu,  dit  le  chevalier,  Cléon  n'avoit 
pas  besoin  de  ton  canal,  et  l'aventure  étoit  en  bonnes  mains 
pour  aller  loin.  —  Q^iel  est  donc  cet  homme,  demanda  ma- 
dame de  Sarmé.  —  C'est  une  espèce  dont  je  laisse  le  soin  à 
Brochure  de  vous  faire  les  honneurs. 

Cléon,  puisque  madame  la  marquise  est  curieuse  de  lecon- 
noître,  est  l'homme  le  plus  laid  et  le  plus  méchant  de  Paris  ; 
le  signalement  est  court,  mais  il  est  exact  ,  et  d'après  lui 
madame  rcconnoîtroit  mon  Cléon  parmi  deux  mille  hommes. 
Fils  d'un  notaire  qui  a  porté  sa  fortune  fort  loin,  puisqu'il 
est  mort  doyen  de  sa  communauté ,  il  a  eu  une  éducation 
honnête  qui  l'a  mis  en  état  de  se  faufiler  de  bonne  heure 
dans  le  grand  monde,  où  il  a  porté  le  talent  que  la  corrup- 
tion du  siècle  y  a  rendu  le  plus  estimable  ;  je  parle  du 
persiflage,  espèce  de  jargon  où,  sous  le  masque  de  la  politesse 
et    des  égards,    le    sarcasme   insolent    et    la    maligne    ironie 
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triomphent.  Lié  par  son  caractère  avec  le  comte  D...,  sci- 
ngeur  aimable,  qui  serait  l'homme  de  France  le  plus  recher- 
ché s'il  avoit  en  bon  esprit  ce  qu'il  a  en  saillies  et  en 
épigrammes,  Cléon  s'est  étayé  de  lui  pour  faire  la  guerre 
au  genre  humain  :  les  grands ,  les  filles  et  les  auteurs 
passent  tous  les  jours  en  revue  devant  eux,  et  leurs  juge- 
ments, toujours  défavorables  à  ceux  que  leur  méchanceté  a 
cités  à  leur  tribunal  ,  effraient  les  plus  déterminés.  J'en 
appelle  au  célèbre  P^V(?;;^,  qui  ne  voulant  plus  aller  dîner  chez 
le  comte  de...,  dit  que  son  hôtel  étoit  une  Toiirnelle  (i),  dont 
Cléon  étoit  le  bourreau.  Les  gens  de  lettres,  qui  le  craignent, 
ont  la  bassesse  d'aller  lui  lire  leurs  ouvrages  et  d'implorer 
sa  voix.  Cléon,  qui  a  acquis  dans  le  commerce  des  auteurs 
une  sorte  de  littérature,  décide  d'un  ton  despotique  qui  en 
impose  souvent  aux  hommes  les  plus   éclairés. 

Partisan  de  tous  les  spectacles,  il  fréquente  assidûment 
tous  les  théâtres;  il  a  sa  place  marquée  dans  les  foyers,  et 
dès  qu'il  parle,  nos  jeunes  étourdis  s'assemblent,  et  la  popu- 
lace littéraire  l'environne  :  l'Aristarque  prononce  alors  et 
condamne.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'a  jamais  dit  du  bien  que 
des  morts.  Nouvel  Arétin  du  Parnasse,  il  cherche  à  se  faire 
un  nom,  et  il  réussit  par  ses  horreurs.  Jugez  de  lui,  madame, 
par  la  peinture  que  Gresset  en  a  faite  dans  son  Méchant. 
Cléon  n'est  point  son  nom,  le  public  le  lui  a  donné  depuis 
que  Gresset  l'a  nommé  ainsi  dans  sa  comédie,  et  le  person- 
nage que  je  vous  peins  est  Dut...  -  Ah  ciel!  s'écria  la  marquise, 
je  ne  connois  rien  autre.  N'est-ce  pas  ce  grand  homme  mal 
fait,  qui,  portant  une  grosse  lorgnette,  semble  insulter  tous 
ceux  qu'il  regarde.  Habillé  le  matin  en  portefaix,  vêtement 
qu'il  ne  devroit  jamais  quitter,  parce  qu'il  va  très  bien  à  l'air 
de  son  visage,  il  court  tout  Paris,  et,  par  une  maladresse 
singulière,  il  se  fait  voir  pour  rien.  —  C'est  un  sot,  reprit  le 
chevalier,  j'ai  payé  le  Rhinocéros,  et  cet  animal  n'étoit  assu- 
rément pas  meilleur  à  voir  que  lui. — Eh,  que  fait  cet  homme? 
repartit  la  marquise.  Des  méchancetés,  répliqua  Brochure; 
voyez,  madame,  le  recueil  d'estampes  que  je  viens  de  vous 
laisser,  vous  y  trouverez  son  portrait  avec  quatre  vers  qui  le 

i)  Chambre  du  Parlement  où  l'on  juge  des  criminels. 
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désignent  très  bien. —  Ouvrons,  dit  le  chevalier  ;  ma  foi,  c'est 
lui-même,  lison  : 

Sans  nom  et  sans  état,  son  impudente  audace, 

L'a  faufilé  parmi  les  grands  ; 
Mais  à  quel  titre  a-t-il  mérité  cette  place  ? 
S'il  cesse  de  médire,  il  n'a  plus  de  talent. 

Croiriez-vous,  reprit  madame  de  Sarmé,  qu'on  m'a  voulu 
persuader  que  cet  homme  avoit  des  femmes. — De  celles  qu'on 
paie,  répliqua  le  chevalier,  et  qui  courent  les  rues  comme  les 
fiacres. —  Non,  monsieur, répondit  la  marquise, des  femmes  de 
spectacle. — Cela  revient  à  peu  près  au  même,  répliqua  le  che- 
valier ;  mais  si  vous  en  exceptez  cette  grosse  actrice  de  la 
comédie  italienne,  qui  ressemble  à  la  croix  de  St-Louis,  que 
tout  le  monde  veut  avoir,  et  dont  personne  ne  se  soucie,  je  ne 
sache  pas  qu'il  ait  eu  aucune  femme  de  théâtre  ;  d'ailleurs, 
ces  sortes  de  bonnes  fortunes  sont  si  peu  importantes  et  si 
communes,  que  le  Cléon  n'en  seroit  pas  plus  estimable, 
quand  il  auroit  épousé  toutes  les  veuves  des  quatre  théâtres 
de  Paris. 

Je  laisse  parler  M.  le  chevalier,  parce  qu'il  parle  bien, 
reprit  Brochure  d'un  ton  anodin  :  mais  je  sais  qu'il  a  eu  une 
femme  de  distinction  ;  et  vous  cesserez  de  hausser  les  épaules, 
si  vous  daignez  m'entendre. 

Cléon,  puisque  vous  continuez  à  lui  donner  ce  nom,  a  eu 
de  bonnes  fortunes  ;  croyez-en  un  témoin  oculaire  J'avois 
alors  l'honneur  d'être  le  facteur  de  madame  la  marquise  de..., 
et  j'ai  porté  cinquante  de  ses  lettres  à  Cléon.  -  Quoi!  cette 
belle  femme  aurait  eu  ce  magot  ?  repartit  madame  de  Sarmé  ; 
cela  est  incroyable. —  Mais  non  pas  impossible,  comme  vous 
allez  le  voir,  répondit  le  colporteur  :  la  marquise  de...  avoit 
perdu  beaucoup  au  brelan;  sa  parole  engagée  à  deux  gros 
Allemands  qui  ne  vouloient  se  payer  que  de  bonnes  raisons 
et  d'argent  comptant,  exigeoit  qu'elle  satisfît  le  lendemain. 
Tous  les  coffies  des  notaires  de  Paris  lui  furent  fermés,  et  le 
père  de  Cléon,  par  qui  elle  termina  ses  courses,  fut  aussi 
inflexible  que  ses  confrères.  La  marquise  de...  sortoit  déses- 
pérée, lorsque  Cléon  se  trouva  à  côté  d'elle,  et  lui  offrit  la 
main  pour  monter  dans  sa  voiture.  Madame  de...,  prétextant 
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qu'elle  avoit  des  affaires  importantes  à  lui  communiquer, 
l'engagea  de  monter  avec  elle.  Cléon,  enchanté  de  la  propo- 
sition, débuta  par  un  compliment  honnête  ;  l'habitude  où  il 
est  de  dire  des  choses  désagréables  lui  donnant  un  air  em- 
barrassé quand  il  faut  être  poli,  il  eut,  en  parlant  à  la  mar- 
quise de...,  une  contenance  déconcertée  qui  passa  pour  de 
l'amour  dans  l'esprit  de  cette  dame  très  grande  connoisseuse 
d'ailleurs.  La  marquise,  qui  crut  avoir  subjugué  Cléon,  lui 
parla  de  ses  besoins,  et  d'un  certain  contrat  sur  la  ville 
qu'elle  vouloit  hypothéquer  pour  y  satisfaire.  Le  méchant, 
qui  a  une  charge  de  payeur  de  rentes,  fut  charmé  de  trouver 
cette  occasion  ;  il  prit  le  contrat  dont  personne  ne  vouloit, 
par  la  crainte  que  la  diminution  des  intérêts  avoit  générale- 
ment répandue,  et  promit  de  revenir  l'après-midi  remettre  à 
la  marquise  la  somme  dont  elle  avoit  besoin  pour  acquitter 
sa  dette.  Cléon  tint  effectivement  parole,  il  entra  avec  un  sac 
d'or  :  la  marquise,  nonchalamment  couchée  sur  une  chaise 
longue,  revoit  à  son  malheur. Cléon,  qu'elle  affecta  de  ne  pas 
voir,  profita  de  cette  feinte,  et  lui  donna  un  baiser  :  cette  pre- 
mière caresse  en  amena  une  seconde,  et  le  méchant  fut  heu- 
reux avant  d'avoir  mis  bas  son  sac.  La  bonne  dame  cria  à  la 
surprise,  se  plaignit  amèrement  de  la  mésalliance,  compta 
son  or,  et  se  consola  dans  les  bras  de  Cléon  à  qui  elle  a 
donné  la  réputation  d'un  merveilleux.  Soit  habitude  de  voir 
le  même  homme,  soit  crainte  de  rougir  en  congédiant  celui 
que  l'on  a  rendu  heureux,  la  marquise  vécut  près  de  quatre 
mois  avec  Cléon.  Ce  commerce  auroit  même  duré  plus  long- 
temps, si  une  indiscrétion  de  ce  payeur  des  rentes  n'eût  mis 
le  comble  à  son  insolence. 

Obligé  de  faire  un  voyage  de  quelques  semaines,  Cléon 
revenoit  à  Paris,  lorsque  se  trouvant  à  Meaux ,  il  demanda  à 
dîner  à  l'Ours,  auberge  où  il  n'y  avoit  pas  plus  de  sûreté  pour 
la  santé  que  pour  la  bourse.  L'hôte  lui  proposa  de  passer 
dans  la  chambre  d'un  homme  de  condition,  dont  les  terres 
étoient  dans  le  voisinage,  et  que  la  goutte  retenoit  chez  lui. 
Cléon,  qui  n'aimoit  point  à  manger  seul,  parce  qu'il  lui 
falloit  des  victimes  à  immoler,  se  mit  à  table  avec  l'étran- 
ger qui ,  cachant  ses  marques  de  distinction,  affectoit  la 
bonhomie    d'un    seigneur    campagnard.    Cléon   s'apercevant 


._  3i6  — 

que  cet  homme  connoissoit  et  la  Cour  et  Paris,  lui  demanda 
très  indiscrètement  par  qui  la  marquise  de...  étoit  alors 
entretenue.    Par  moi,    répondit  sèchement  ce  gentilhomme. 

—  E71  ce  cas,  reprit  Cléon,  sans  s'émouvoir,  notis  sommes  deux. 

—  Apprenez,  faquin,  répliqua  l'homme  de  condition,  à  res- 
pecter ma  femme. jLe  méchant,  sans  paraître  interdit,  prit  un 
cure-dent,  se  leva  d'un  air  aisé,  et  dit  en  s'en  allant  :  Parbleu, 
je  ne  m'en  doutais  pas. 

Le  marquis,  instruit  de  la  conduite  de  sa  femme,  arriva  à 
Paris  le  même  soir,  consigna  Cléon  au  suisse  qui  le  nomma 
au  signalement,  et  passa  dans  l'appartement  de  madame  qui, 
voulant  imiter  l'exemple  de  toutes  celles  qui  trompent  leurs 
maris,  sauta  au  cou  du  marquis  à  qui  elle  reprocha  tendre- 
ment la  longueur  de  son  absence  ;  mais  celui-ci  ne  voulant 
point  jouir  de  la  perfidie  de  sa  femme,  se  contenta  de  la  prier 
de  s'épargner  ces  caresses.  Quoi,  monsieur?  lui  dit-elle. — Point 
de  propos,  madame,  répondit  le  marquis,  je  sais  tout;  voyez 
tout  l'univers,  c'est  moi  qui  vous  en  conjure  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  mais  faites-moi  la  grâce  de  chasser  un  impu- 
dent que  le  suisse  a  reconnu  d'abord  au  portrait  que  je  lui  en 
ai  fait.  Adieu,  madame,  je  retourne  dans  mes  terres,  comptant 
sur  la  grâce  que  je  vous  demande.  La  marquise  de...  rougit, 
et  ne  doutant  point  que  le  méchant  avait  été  indiscret,  elle 
renouvela  elle-même  la  défense  que  son  mari  venoit  de  faire 
au  suisse  ;  mais  toutes  ces  précautions  étoient  inutiles  , 
Cléon  s'étoit  jugé  le  premier  ;  et  flatté  d'une  anecdote  qui 
rendoit  sa  méchanceté  plus  célèbre,  il  en  fit  l'histoire  du  jour, 
et  le  poète  Moncrif  en  composa  une  romance  qui  a  eu  un  succès 
égal  aux  Moyens  de  plaire  de  cet  académicien.  Ouvrage  admi- 
rable qui  renferme  des  secrets  dont  l'auteur  a  oublié  de  se 
servir.  —  Mais,  savez-vous ,  marquise,  dit  le  chevalier,  que 
Brochure  a  l'épigramme  en  main,  et  qu'il  s'en  faut  très  peu 
qu'ilsoitun  Cléon. — Diriez-vous  bien,  reprit  le  colporteur,  que 
malgré  tous  les  traits  que  je  viens  de  vous  rapporter  de  cet 
homme,  il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui  veulent  soutenir 
qu'il  n'est  point  méchant?  —  Je  me  défierois  beaucoup,  reprit 
madame  de  Sarmé,  du  caractère  des  personnes  qui  pense- 
roient  ainsi  —  ]\Iéfiez-vous  donc  de  n^iademoiselle  Gautier  de 
la  comédie  françoise  ;   vous  savez  qu'elle  a  de  l'esprit.  Cléon 
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ayant  immolé  toutes  les  victimes  qui   6toient  dans  le  foyer, 
vint  à  notre  actrice  qu'il  essaya  de  persifler.  Quelqu'un  qui 
l'entendoit,  dit  :   Ne  l'écoutez  point,    mademoiselle,  c'est  un 
méchant.  —  Lui,  méchant  ?  s'écria  l'actrice.  Vous  vous  trom- 
pez, il  n'en  a  pas  l'esprit,  et  son  seul  talent  est  de  faire  croire 
qu'il  l'est,  pour  jouir  du  mérite  barbare  de  se  rendre  redou- 
table aux  sots.Cléon,  confondu,  fit  une  pirouette  sur  le  talon, 
et  ne  parla  de  sa  vie  à  la  Gautier. — Et  qu'est  devenue  la  mar- 
quise de...?    reprit  madame  de  Sarmé.  On  n'en  entend  plus 
parler.  —  Il  y  a  longtemps,  madame,  répondit  le  colporteur, 
que  retirée    du  grand  monde,   elle  s'est  mise  dans  le  com- 
merce.  —  La  marquise  de.  .,  dans  le  commerce  ?  Va,  tu  n'y 
penses  pas,  mon  pauvre  Brochure,  répliqua  le  chevalier. Une 
femme  de  son  nom  ne  donne  point  dans  ces  misères-là.   — 
Excusez-moi,  monsieur,  répondit  le  colporteur,  c'est  un  com- 
merce honorable  que  toutes  les  femmes  de  la  Cour  font,ou  vou- 
droient  faire. — Je  ne  vous  entends  point,  repartit  madame  de 
Sarmé.  —  Vous  m'entendrez  madame, poursuivit  Brochure, si 
vous  daignez  m'écouter. 

Vous  savez,  madame  la  marquise,  qu'il  y  a  dans  le  monde 
quatre  sortes  de  réformes  que  les  femmes  qui  ont  vécu  em- 
brassent quand  elles  veulent  faire  une  fin. 

Les   unes   tiennent  bureau    de   littérature  et  bercail     de 
beaux  esprits  ;  c'est  chez    elles  que  les  auteurs  qui  désirent 
une  célébrité  passagère  doivent   aller  lire  leurs  productions 
éphémères;  c'est  là   enfin    où   l'amour  propre   en    lunettes 
décide  du    sort    des  pièces  et  de  la  vogue   des   ouvrages. 
Tel    étoit  autrefois  l'Hôtel  de  Rambouillet  frondé  si  juste- 
ment par  Boileau,  et  telle  étoit  de  nos  jours  la  maison  de 
madame  de  Graffigny,  qui  à  force    de    voir  des   gens  d'esprit, 
s'imagina  qu'elle  en   avoit,  et    acheta    d'un   abbé    les    Lettres 
Péruviennes  ,   qu'elle  osa  publier  sous  son  nom  en   1748.   Les 
petits   bénéfices   qu'elle   fit   sur   cet   ouvrage    lui   donnèrent 
rent  l'envie  d'en  acheter  un  second  ;  mais  un  autre  abbé  plus 
généreux  lui  fit  présent  de  la  pièce  de  Cenie  qui  étoit  d'abord 
en  vers,  et  qu'il  mit  en  prose(i) ,  pour  obliger  cette  dame  pré- 

(i)  IV  est  vrai  que  Cenie  fut  originairement  faite  en  vers,  que  malgré  le  soin  que  l'auteur 
a  pris  d'en  rompre  la  mesure,  il  en  est  resté  encore  83  entieis,  et  même  des  vers  de 
maximes  ;  or,  madame  de  Graffigny  ayant  avoué  qu'elle  n'en  avoit  jamais  fait,  je  demande 
à  ses  partisans  si  Cenie  est  son  ouvrage.  Nous  avons  deux  imitations  en  vers  de  Cenie, 
mais  elles  sont  fort  au-dessous  de  l'original. 
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tendue  bel  esprit  ;  tous  ceux  qui  ont  connu  madame  de  Graf- 
ligny  à  la  Cour  de  Lunéville,  ne  m'accuseront  point  d'injustice 
dans  le  portrait  que  je  vous  en  fais,  et  comme  elle  avoit 
soixante  ans,  lorsqu'elle  voulut  être  auteur,  elle  auroitpu  dire 
avec  le  Metromane  (ic  Piron  : 

Dans  ma  tète  un  beau  jour  ce  talent  se  trouva, 
Et  j'avois  soixante  ans,  quand  cela  m'arriva. 

Mais,  reprit  la  marquise,  toutes  les  maisons  où  l'on  reçoit 
les  gens  de  lettres  ne  sont  point  à  dédaigner.  —  Je  suis  bien 
éloigné  de  le  penser,  répliqua  Brochure  ;  madame  Joffrin,  que 
l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes  avoit  osé  tourner  en 
ridicule  à  la  première  représentation,  est  luie  dame  respec- 
table dont  tout  Paris  embrassa  la  défense  ;  et  le  plat  auteur 
de  cette  rapsodie  déshonorante  fut  obligé  de  supprimer  cette 
scène  dont  l'horreur  ne  rejaillissoit  pourtant  que  sur  lui  ; 
mais  suivons  nos  réformes. 

D'autres  prennent  le  parti  de  la  dévotion,  et  cabalent  pour 
Dieu  contre  le  prochain;  ardentes  à  prier,  violentes  à  médire, 
elles  ne  manquent  point  un  exercice  pieux  où  elles  peuvent 
être  vues  mais  elles  feront  gémir  un  malheureux  artisan  qui 
attend  après  son  salaire  ;  mises  uniment,  mais  avec  une  pro- 
preté recherchée,  elles  ne  prétendent  point  plaire,  et  si  cela 
arrive,  elles  pensent  comme  le  Tartuffe  : 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Telle   nous    voyons    aujourd'hui   la    duchesse    de...,    c^ui 

depuis  1753  a  passé  déjà  huit  fois  de  la  dévotion  au  plaisir, 

et  du  plaisir  à  la  dévotion. 

{A  continuer). 


Notes  d^un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVI 11^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «^  Guide  Cohen -^^  par  E.  Anne  de  Mol ina. 


—  Grelot  (Le),  ou  les  etc.,  etc.  Ou- 
vrage dédié  à  moi.  Ici,  a  présent, 
sans  date  2  parties  in-12.  —  i  ti- 
tre gravé,  non  signé.  (  De  10  à 
12  fr.) 

Le  titre-frontispice  est  joli,  mais 
il  manque  souvent. 

L'auteur  de  ce  roman  palant  est 
l'abbé  IJarret,  traducteur  de  Cicé- 
ron, 

Gresset.  Œuvres  poétiques.  Amster- 
dam, 1747.  2  parties,  in-12.  — 
Frontispice  gravé  par  Scotin.  (De 
4  à  5  fr  ) 

Réimpression  de  l'édition  de  1742, 
avec  le  même  frontispice.  (  V.  le 
«  Guide  »,  col.  261.) 

—  Œuvres  de  M.  Gresset,  de  l'Acadé- 
mie française.  Nouvelle  édition, 
revue,  corrigée,  et  considérable- 
ment augmentée.  Londres,  1780. 
2  vol.  in-8''.  —  7  figures  non  si- 
gnées. (De  12  à  i5  fr.) 

La  4°  édition  du  «  Guide  »  rensei- 
gnait cette  édition,  mais  avec  4  fi- 
gures seulement.  La  5"  édition  n'en 
parle  pas  du  tout.  11  n'y  est  question 
que  du  format  in- 18,  de  Cazin,  paru 
la  même  année. 

—  Œuvres  choisies  de  Gresset,  criées 
de  figures  en  taille-douce,  etc. 
Paris,  Saugrain,  imprimerie  de 
Didot  jeune,  an  II  (1794).  In-i8. 
—  5  figures  de  Moreau,  gravées 
par  Simonet,  Duhamel  et  Du- 
préel. 

Il  est  assez  singulier  que  le 
«  Guide  »  ne  cite  point  les  noms  des 
graveurs  de  ces  jolies  figures.  Les 
éditions  antérieures  dudit  «  Guide  » 
n'en  parlaient  du  reste  pas  davan- 
tage. 

—  Œuvres  de  Gresset  Augmentées 
d'Ado7iîs,  poëme ,  par  J.  de  La 
Fontaine.  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Didot  jeune,  1794.  In-i8.  — 
Portrait  de  La  Fontaine  en  mé- 
daillon, d'après  Rigault,  et  6  figu- 
res de  Moreau  gravées  par  Simo- 
net ,  Duhamel,  Dupréel  et  De 
Launay.  (De  i5  à  20  fr.) 

—  Œuvres  complètes  de  Gresset.  Nou- 
velle édition,  augmentée  de  piè- 
ces inédites  et  ornée  de  figures 
en   taille-douce.    Paris ,     an   XI 


(i8o3),  chez  Bleuet  jeune,  de  l'im- 
primerie de  Didot  l'aîné,  3  vol. 
in-i8.  ■ —  I  portrait  ])ar  Nattier, 
gravé  par  Saint-Aubin,  et  5  figu- 
res de  Moreau  gravées  par  Du- 
préel, Duhamel  et  Simonet.  (De 
i5  à  20  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  en  papier 
vélin,  avec  les  figures  avant  la  lettre. 
(De  60  à  80  fr.). 

—  Œuvres    de    Gresset.     Paris    Re 
nouard,    181 1.    2   vol.    in-8'^.    — 
I  portrait  et  8  figures  de  Moreau. 
(V.  le  «  Guide  )>,  col.  252). 

A  observer  que  les  4  figures  de 
Vert-Vcri  représentent  les  mêmes 
sujets  que  celles  de  l'édition-Didot 
de  17(54;  ils  sont  seulement  agrandis. 

L'édition  Furne,  i83o,  2  vol.  in-8  , 
contient  une  très  bonne  réimpres- 
sion des  8  figures  de  Moreau,  et  un 
portrait  par  Ethiou. 

Il  y  a  encore  une  édition  de  Paris, 
Boulland,  1824,  3  vol.  in-i8,  qui 
renferme  la  suite  des  6  petites  figu- 
res de  LIoreau,  y  compris  celle  du 
Aléchant.  Elle  y  est  gravée  par 
Thomas. 

Grimarest.  La  Vie  de  Jean-Bap- 
tiste Poquelin  de  Molière,  très-fameux 
comédien,  tant  par  son  person- 
nage en  théâtre  que  par  les  œu- 
vres qu'il  a  composées  A  Bruxel- 
les, chez  Jean  de  Smedt,  à  la 
Conversion  de  St-Augustin,  1706. 
Avec  privilège.  Petit  in-12  elzé- 
virien.  —  Très  joli  frontispice  de 
Harrewyn.  (De  20  à  25  fr.) 

Edition  elzévirienne  fort  rare.  Je 
ne  sache  pas  qu'elle  soit  citée  dans 
aucune  bibliographie. 

GriveL  —  UisJe  inconnue,  ou 
mémoires  du  chevalier  de  Gas- 
tines.  Paris,  Moutard,  1783-1787. 
6  vol.  in-12.  —  12  figures  de  J. 
Houelet  Fossier,  gravées  par  Bel- 
jambe  et  Thomas.  (De  12  à  i5  fr.) 

Il  y  a  une  autre  édition  du  même 
ouvrage  :  A  Parts  et  se  trouve  à 
Bruxelles  chez  B.  le  Franc  g,  l'/S  4, 
4  vol.  in-12,  avec  5  figures.  (De  5  à 
6  fr.]. 

Guarini.  //  pastor  fido ,  tragico- 
media,  et  la  Idropica,  comme- 
dia  di  Battista  Guarini.  Londra, 
Chapelle,  1736.  Petit  in-40.  — 
I   frontispice,    2   portraits   et    6 
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estampes  gravés  par  Frances- 
chini  ,  d'après  Ghorrius  ,  sauf 
I  portrait  dessiné  par  Kent,  gravé 
par  Zucchi ,  et  19  fleurons  ou 
vignettes,  sur  le  titre  et  dans  le 
texte  ,  signés  Château  ou  Ch.  f. 
(De  i5  à  20  fr.) 

r.e  portrait-estampe  grave  par 
Zucchi  est  fort  beau  ;  il  représente 
la  comtesse  Dorothée  Savile  ]^ur- 
lington. 

—  Opère  di  Battista  Gnarini.  Londra 
(Livorno)  1778.  In-8o.   —  i  fron- 
tispice et  5  figures  de  P.  Lapi 
(De  8  à  10  fr. 

On  m'a  signalé  une  édition  Cazin 
du  Pastor  fido  en  italien  (Paris, 
1786J  avec  un  frontispice.  Je  n'ai 
pas  pu  la  rencontrer. 

Guélard.  Description  abrégée  des 
prijicipaux  arts  et  métiers  et  des 
instruments  qui  leur  sont  pro- 
pres ;  le  tout  détaillé  par  figures. 
Paris,  chez  Guélard,  s.  d.  (vers 
1780).  In-4".  —  Fleuron  sur  le 
titre  ,  2  vignettes  et  2  culs-de- 
lampe,  et  un  grand  nombre  de 
planches  techniques.  Texte  gravé. 
(De  20  à  25  fr.) 

Guénard    de     Faverolles.    Les 

Forces  mystérieuses  ,  ou  l'amour 
alchimiste.  (V.  le  «  Guide»,  col. 
253). 

Par  suite  d'une  étrange  distrac- 
tion, le  «  Guide  »  nous  parle  ici  pour 
la  seconde  fois  de  cet  ouvrage,  qu'il 
avait  décrit  déjà  à  l'article  :  Fave- 
rolles (col.  200).  Mais  plus  étrange 
encore  qvie  cette  distraction  est  l'ac- 
croissement de  valeur  acquis  par  ce 
roman,  qui,  estimé  la  première  fois 
à  i5  ou  20  fr.,  en  vaut  ici  de  20 
à  3o  ! 

Profitons  de  l'occasion  qui  nous 
est  fournie  pour  citer  ici  un  autre 
ouvrage  de  la  baronne  de  Méré.que 
j'ai  omis  de  décrire  à  l'article: 
Faverolles,  et  dont  le  «  Guide  »  ne 
dit  rien  non  plus  : 

—  Pauline  de  Perrière,  ou  histoire 
de  vingt  jeunes  filles  enlevées  de 
chez  leurs  parents,  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Paris  et  Stras- 
bourg, 1802  2  vol.  in- 12.  —  2 
jolies  figures  de  Huot.  (De  i5  à 
20  fr.) 


Gueudeville.  Le  Grand  TJûàtre 
historique,  ou  nouvelle  histoire 
universelle  tant  sacrée  que  pro- 
fane ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  commencement 
du  XVIII^  siècle.  Avec  des  figu- 
res en  taille-douce,  qui  repré- 
sentent les  plus  beaux  endroits 
de  l'histoire.  Leidc,  Van  der  Aa, 
17 13.  5  vol.  in -fol.  —  Nombreu- 
ses illustrations.  (De  5o  à  60  fr.' 

Cet  ouvrage  contient  plusieurs 
centaines  d'eaux  fortes  dans  le  texte 
et  hors  texte,  notamment  des  figu- 
res fort  originales  de  Romain  de 
Hooghe,  et  de  grandes  et  superbes 
planches  de  batailles,  du  même. 

Guinguette  (La).  Pièce  en  un 
acte,  avec  un  prologue ,  faits  à 
l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  S. 
Monseigneur  le  prince  Stadt- 
houder,  avec  S.  A.  R.  Madame 
la  princesse  F  S  W.  de  Prusse, 
etc.  par  Monsieur  G***.  A  Am- 
sterdam et  La  Haye,  chez  Cons- 
tapel  et  Lefebure,  1767.  In-i6. — 
Très  jolie  vignette  sur  le  titre, 
dessinée  par  Cochin  et  gravée 
par  Vinkeles.  (De  5  à  6  fr.) 

Gulliver  revived  ;  containing  sin- 
gular  travels,  campaigns,  voyages 
and  adventures  in  Russia,  etc  , 
etc.  by  baron  Munchausen.  The 
fîfth  édition,  etc.  London,  Kear- 
sley,  1787.  In-i2.  —  4  planches 
se  dépliant,  non  signées.  (De  5  à 
6fr.) 

Guys.  Voyage  littéraire  de  la  Grèce, 
ou  lettres  sur  les  Grecs  anciens 
et  modernes,  avec  un  parallèle 
de  leurs  mœurs.  Troisième  édi- 
tion. A  Paris,  veuve  Duchesne, 
1783.  2  vol.  in-40.  —  I  frontispice 
de  Houël  gravé  par  Halbou,  et  9 
planches  dont  une  est  gravée  par 
Ransonnette.  (  V.  le  «  Guide  », 
col.   256). 

Le  «  Guide  »  renseigne  une  édi- 
tion en  4  vol.  in-8  ,  portant  la  même 
tlate,  qualitîée  également  troisièrMe 
èdifion,  et  dans  laquelle  le  graveur 
Ransonnette  ne  figure  pas  comme 
ayant  collaboré  aux  estampes 


Imp.  \'anbuggcnhoudt,  42,  nie  d'Isabelle,  Bruxelles. 


Le  XVIII'"'-  Siècle  Galant  et  Littéraire 


fSOZf'i*"- 


CONTES  ET  NOUVELLES  EN  PROSE 


GRIGRlW 

j  ^RiGRi  avoit  reçu  le  jour  dans  l'île  Fortunée,  et  il  étoit 
^^petit-fils  de  la  fée  Prudente,  dame  du  palais  de  Singulière. 
Au  moment  de  sa  naissance  Prudente  l'avoit  transporté 
auprès  d'elle,  avoit  pris  soin  de  son  enfance,  et  pour  achever 
de  le  former  l'avoit  fait  voyager  ensuite  dans  tous  les 
royaumes  voisins  sous  la  conduite  d'un  bon  gouverneur 
avec  qui  elle  n'avoit  pas  marchandé.  Dès  qu'elle  avoit  appris 


(i)  Histoire  véritable,  traduite  du  Japonais  en  Portugais  par  Didaque  Hadeczuca,  com- 
pagnon d'un  missionnaire  à  Yendo  [stc]  ;  et  du  Portugais  en  Français  par  l'Abbé  *"**,  aumô- 
nier d'un  vaisseau  hollandais.  —  Dernière  édition  moins  correcte  que  les  i^remières.  - 
A  Nangazaki,  de  l'imprimerie  de  Kinporzenkru,  seul  imprimeur  du  très  auguste  Cube. 
—  L'an  du  monde  59749.  —  i  volume  en  2  parties  {167-221  pages). 

Ce  conte  de  fées  est  des  plus  charmants  parus  au  siècle  dernier,  et  aussi  un  des  plus  rares 
à  rencontrer.  La  belle  Amétiste  vient  d'être  nommée  reine  de  l'Ile  Fortunée,  et  doit  accep- 
ter un  prétendant  à  la  couronne.  Elle  hésite  à  faire  son  choix,  lorsque  Grigri  se  présente. 


Y^  Année  no  11. 


janvier  1891. 


Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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que  le  trône  de  Birihi  étoit  vacant,  elle  avoit  rappelé  son 
petit-fils.  — Elle  étoit  grand'mère,  on  juge  bien  qu'elle  en  fut 
contente  — Elle  se  hâta  de  lui  expliquer  de  quelle  façon  il 
devoit  se  conduire  à  la  Cour  à'Amétiste,  elle  lui  donna  une 
montre  merveilleuse  qui  devoit  sonner  pendant  une  seconde 
toutes  les  fois  qu'il  seroit  prêt  à  dire  une  sottise,  et  une 
bague  qui  lui  serreroit  le  doigt  plus  ou  moins  fort  à  propor- 
tion ,de  celles  qu'il  seroit  sur  le  point  de  faire.  Elle  l'em- 
brassa, lui  ordonna  de  partir  pour  Biribi,  de  se  mettre  sur 
les  rangs  et  de  ne  rien  oublier  pour  conquérir  le  cœur  de  la 
reine. 

Cette  idée  auroit  dû  paroître  fort  bizarre  à  toute  autre 
qu'une  fée  ;  ce  n'est  pas  que  Grigri  ne  fût  d'une  assez  jolie 
figure  ;  ses  traits,  sans  être  fort  bien,  avoient  quelque  chose 
d'agréable,  il  avoit  la  physionomie  d'esprit,  et  c'est  la  beauté 
du  visage  des  hommes;  mais  ces  bonnes  qualités  étoient 
balancées,  et  même  obscurcies  par  des  travers ,  qui  vrai- 
semblablement dévoient  l'empêcher  de  réussir  à  une  Cour 
aussi  éclairée  que  celle  de  Biribi.  Il  étoit  timide,  il  avoit 
près  de  dix-sept  ans,  et  il  étoit  encore  modeste,  le  plus  léger 
éloge  le  faisoit  rougir.  Il  avoit  passé  sa  vie  à  s'instruire,  et  il 
avoit  la  foiblesse  de  croire  qu'il  savoit  fort  peu  ;  sa  conver- 
sation étoit  aisée,  légère,  badine;  mais  jamais  libre.  Il  agis- 
soit  sur  des  principes,  il  connoissoit  les  convenances,  osoit 
excuser  les  fautes  des  autres,  et  n'avoit  point  de  honte  de 
réparer  les  siennes,  il  étoit  doux,  poli,  sûr,  attentif,  faisoit 
cas  du  bon  sens,  et  ne  rioit  qu'à  propos  ;  enfin  rien  de  si 
extraordinaire  n'avoit  encore  paru  à  la  Cour  de  Biribi.  Grigri 
avoit  tous  les  ridicules  ensemble,  il  étoit  raisonnable. 

A  peine  étoit-il  entré  que  ses  travers  percèrent.  On  en 
parla  d'abord  à  l'oreille,  on  en  rit  quelques  moments  tout  bas, 
et  bientôt  ils  firent  le  sujet  de  la  conversation  générale.  La 
reine  l'examina  avec  curiosité,  elle  lui  parla  souvent,  il 
répondit  toujours  juste  ,  mais  sans  presque  oser  lever  les 
yeux  sur  elle,  et  avec  un  ton  respectueux,  qu'on  prit  pour  de 
l'embarras. 

Il  n'avoit  cependant  rien  perdu  des  charmes  d'Amétisie. 
Ces  regards  retenus  que  la  timidité  laisse  échapper,  pour 
être  contraints,   n'en   sont   pas   moins    clairvo3'ants.    Grigri 
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fut  réellement  frappé  de  la  beauté,  de  la  douceur,  et  de 
l'esprit  de  la  reine  ;  il  se  fit  dans  son  âme  une  révolution 
qu'il  n'a  voit  pas  encore  éprouvée.  Elle  fut  si  forte  qu'il 
oublia  que  la  fée  sa  grand'mère  l'avoit  chargé  d'offrir  de  sa 
part  à  la  reine  un  bouquet  admirable,  duquel  peut-être  dé- 
pendoit  son  bonheur. 

La  Cour  raisonna  tout  le  jour  sur  le  nouvel  aspirant,  il  fit 
oublier  le  diamant  couleur  de  rose  de  Babiole.  De  son  pre- 
mier abord,  et  sans  autre  examen  ,  Guimmive  lui  trouva  un 
air  gauche,  que  rien  ne  pouvoit  réparer  ;  Papillon  avoit 
remarqué  fort  distinctement  qu'il  avoit  fait  de  très  mauvaise 
grâce  sa  première  révérence.  Brillant  le  décida  d'un  lourd 
assommant.  Le  profond  Babiole  jura  tout  haut  qu'il  ne  le  consul- 
teroit  de  ses  jours  sur  la  façon  de  placer  les  bijoux,  et 
l'infaillible  Verhiisant  le  condamna  définitivement  à  rester 
sot  toute  sa  vie.  Les  femmes,  plus  retenues,  ne  crurent  pas 
devoir  précipiter  leur  jugement  :  c'étoit  du  nouveau,  il  falloit 
voir,  disoient-elles  ;  on  est  toujours  à  temps  de  médire. 

On  pourroit  peut-être  comparer  ce  qui  se  passa  dans  l'es- 
prit d'Amétiste,  à  ces  impressions  que  feroit  sur  les  curieux 
la  vue  inopinée  d'un  animal  rare  et  singulier.  L'heure 
qu'elle  avoit  prise  pour  penser  arriva,  le  cercle  finit,  elle 
se  retira  dans  son  appartement  et  l'idée  de  Grigri,  comme  la 
dernière  qui  l'avait  frappée,  l'y  suivit. 


A  Biribi,  dès  que  la  reine  se  renfermoit,  tous  les  hommes 
pressés,  sans    avoir  rien    à   faire,  se  précipitoient  en     foule 
vers  la  porte  des  appartements;   le  point  important  étoit  de 
partir.  Les   dames,    celles  mêmes   qui   avoient   des  arrange- 
ments, restoient  presque  toujours  seules;  on  les  avoit  accou- 
tumées d'enfance  à  ne  pas  compter,  de  la  part  des  hommes, 
sur  ces  attentions  puériles,  qui   sont  des  espèces  de  chaînes 
dans   la    société.    Il    étoit   reçu   à   cette   Cour  qu'une  liberté 
impolie  étoit  préférable    à  une   politesse    gênante.   Grigri  y 
étoit   tout  neuf,   et  il   tomba   dans   l'inconvénient  d'offrir  la 
main  à  une  dame   qui   cherchoit  à  sortir  :  toutes  les  autres 
aperçurent  et  relevèrent  ce  ridicule  ;  il   était  d'autant  plus 
frappant  qu'Amarante  (c'est  le  nom  de  cette  dame),  quoique 
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belle  encore,  avoit  déjà  perdu  ses  premières  grâces.  Elle 
n'avoit  plus  ces  charmes  brillants  de  la  première  jeunesse, 
qui  peuvent  seuls  servir  quelquefois  d'excuse  à  la  politesse 
des  hommes.  Elle  sentit  elle-même  combien  la  démarche  de 
Grigri  alloit  paroître  irrégulière;  mais  elle  en  fut  flattée,  elle 
espéra  même  d'en  profiter. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  lui  dit-elle  en  prenant  sa  main,  ma 
chaise  n'est  qu'à  deux  pas,  et  je  ne  vous  serai  pas  longtemps 
à  charge.  —  Je  suis  très  flatté,  madame,  répondit  l'obligeant 
Grigri,  de   pouvoir  vous  marquer  par  cette   légère  attention 
mon  respect  et  mon  zèle.   En   achevant  ces  mots  ils  se  trou- 
vèrent à  la    porte  des    appartements.    Les    gens    à' Amarante 
avoient  manqué   d'exactitude,   sa   chaise  n'étoit  pas  encore 
arrivée;   elle  logeoit   à  la  vérité  dans   le  palais  ;  mais  elle 
avoit  plus  de  cent  pas  à  faire  à  pied,  l'aventure  étoit  impa- 
tientante. Elle  se  résolut  cependant  à  marcher  soutenue  par 
Grigri.    Elle  lui  fit  de  nouvelles  excuses,  il  répliqua  par  des 
respects,    et  ils  arrivèrent.    Il  fit  la  révérence,  et  se  retiroit. 
Où  allez-vous    donc?  lui  dit  Amarante;    avez-vous    quelque 
souper  arrangé?  —  Non,  madame,  répondit  l'ingénu  Grigri. 
J'arrive  d'aujourd'hui,    et  je  connois   si    peu    de    monde... 
—  Mais    en   ce  cas,  répondit  Amarante,  soupez  avec  nous... 
Pourquoi   non  ?   continua-t-elle ,  voyant    que   par  une  nou- 
velle révérence  il  faisoit  mine  de  se  retirer;  je  vous  en  prie, 
je  suis  fort  aise  d'avoir  fait  connoissance  avec  vous,  et  je 
serai  comblée  que  vous  veniez  nous  voir  souvent. 

A  la  fin  de  ce  compliment,  ils  étoient  déjà  dans  la  chambre 
ai  Amarante  ;  ses  femmes  l'attendoient  ;  en  voyant  Grigri , 
elles  sourirent. 

— Vous  permettrez,  dit-elle^  qu'on  se  déshabille?  On  est  si 
mal  à  son  aise  tout  le  jour...  —  A  ces  mots  il  voulut  sortir. 
Où  fuyez-vous  donc  ?  continua-t-elle;  vous  ne  me  gênez 
point;  je  m'habille  et  me  déshabille  devant  tout  le  monde. 
—  Mais,  madame,  dit  Grigri...  —  Vous  moquez-vous  ?  inter- 
rompit-elle ;  restez. 

Pendant  ce   temps,   la  toilette  alloit   son  train  (i).  Grigri, 
qui    pour   la  première  fois  de  sa  vie  se  vo3'oit  seul   vis-à-vis 

(i)  Les  prétendants  à  la  couronne,  en  entrant  ;"i  la  Cour,  disoient  adieu  à  leurs  gouver- 
neurs. Toutes  les  sottises  iju'ils  i'aisoient  alors  étoient  pour  leur  compte. 
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d'une  femme,  partagé  entre  la  curiosité,  la  modestie  et  le 
plaisir,  étoit  embarrassé,  rougissoit,  détournoit  les  yeux  ; 
mais  ils  s'échappoient  malgré  lui,  ils  parcouroient  furti- 
vement des  appas  qu'on  feignoit  de  cacher  d'une  main  pour 
exciter  la  curiosité,  et  qu'on  découvroit  de  l'autre  pour  la 
satisfaire.  Amarante  suivoit  de  l'œil  les  impressions  que  ce 
tableau  faisoit  sur  Grigri.  Une  glace  devant  laquelle  elle 
étoit,  lui  servoit  de  boussole;  elle  ajustoit  ses  attitudes  aux 
différentes  situations  qu'il  prenoit.  Si  sa  vue  tomboit  à  terre, 
un  mouvement  adroit  faisoit  apercevoir  un  pied  fait  au 
tour,  et  le  bas  d'une  jambe  charmante  ;  si  encouragé  par 
la  vue  de  ces  objets,  il  osoit  lever  les  yeux,  on  travailloit 
alors  à  mettre  en  place  un  tour  de  gorge  indocile,  on  étaloit 
mille  trésors,  en  se  hâtant  de  les  couvrir,  et  tout  cela  se 
faisoit  légèrement,  sans  affectation,  et  avec  la  plus  belle  main 
du  monde. 

Cependant  les  regards  de  Grigri  s'animoient,  son  visage 
étoit  couvert  d'une  rougeur  extrême...  Mais  il  rougit  je 
crois  !  dit  brusquement  Amarante  à  ses  femmes;  en  vérité 
voilà  qui  est  admirable  !  On  juge  de  l'effet  de  l'apostrophe  ; 
Grigri  rougit  encore  davantage  :  il  voulut  parler,  sa  langue 
s'embarrassa  ,  et  il  prit  un  air  décontenancé  qu'Amarante 
trouva  fort  plaisant,  et  qui  devoit  l'être. 

La  toilette  finie  on  servit.  —  Je  dois  vous  tenir  compte, 
dit  Amarante,  d'être  resté.  J'allois  souper  seule.  En  effets  il 
n'y  avoit  que  deux  couverts.  On  se  mit  à  table,  le  souper  fut 
court;  Amarante  soupa  très  bien,  dit  des  choses  assez  plai- 
santes, lorgna  beaucoup  Grigri,  lui  apprit  l'histoire  de  toutes 
les  femmes  de  la  Cour,  et  le  fit  rougir  vingt  fois  à  force  de  le 
louer. 

Grigri  mangea  peu,  et  parla  encore  moins.  Il  sentoit  des 
mouvements  singuliers  qui  1  avoient  surpris  quelquefois  à 
propos  de  rien,  dont  il  avoit  demandé  la  cause  à  son  gou- 
verneur, et  qu'il  lui  avoit  toujours  expliqués  en  battant  la 
campagne.  Un  feu  prompt  et  violent  sembloit  s'être  glissé 
dans  ses  veines;  chaque  i égard  d'Amarante  le  ranimoit;  il 
désiroit,  et  il  ignoroit  où  tendoient  ses  désirs  ;  enfin  on 
desservit,  ils  se  trouvèrent  seuls.  Amarante  fatiguée  se  jeta 
sur  un  canapé.  Grigri  toujours  timide  s'assit  sur  un  fauteuil 
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vis  à-vis  d'elle.  A  un  mouvement  qu'elle  fit  pour  s'arranger, 
il  se  troubla.  —  Vous  êtes  mal  là,  dit  Amarante,  que  ne  vous 
asseyez-vous  près  de  moi  !  —  Oh  !  très  volontiers,  dit  avec 
ardeur  l'enflammé  Grigri,  et  il  se  plaça. 

INIais  à  propos,  reprit  elle,  n'avez-vous  jamais  eu  d'enga- 
gement ?  —  Non,  madame,  répondit-il  avec  vivacité;  je  n'ai 
jamais  aimé.  Jamais  !...  —  Quoi  ?  jamais  ?...  Oh  !  cela  est 
étonnant,  continua-t-elle  ;  je  ne  veux  plus  que  vous  me 
vo3'iez,  vous  seriez  trop  dangereux.  En  disant  cela  elle 
porta  une  de  ses  belles  mains  sur  les  yeux  de  Grigri.  Il  osa 
la  prendre,  quoiqu'en  tremblant,  en  approcha  sa  bouche, 
et  la  baisa.  Amarante  serra  la  sienne,  laissa  échapper  un 
soupir,  et  joua  l'attendrissement. 

Alors  un  mouvement  dont  Grigri  éprouva  toute  la  force, 
sans  le  connoître,  le  précipita  à  ses  genoux,  ses  yeux  enhar- 
dis par  le  désir  se  fixèrent  sur  elle,  il  reprit  une  de  ses 
mains,  il.la  baisa...  —  Quelle  est  donc  votre  idée?  dit  Ama- 
rante, en  jetant  sur  lui  un  coup-d'œil  passionné  ;  mais  vous 
voilà  à  mes  genoux,  je  crois!...  vous  n'y  pensez  pas  au 
moins...  Levez-vous...  — Ah!  que  de  charmes,  répondit 
Grigri  vivement,  et  il  soupira.  —  Je  suis  flattée  de  ce  que 
vous  me  dites,  répondit  Amarante,  vous  me  paroissez  fort 
aimable  ;  mais  enfin  que  prétendez-vous?...  —  Je  ne  sais, 
interrompit  Grigri  en  l'embrassant  avec  transport,  je  n'ai 
jamais  rien  éprouvé  de  semblable.  Non  je  ne  puis  exprimer 
le  trouble...  les  désirs...  Ah  !  ah  !  madame,  soufïrez  que  je... 
Il  alloit  apparemment  prononcer  quelque  mot  fatal.  Sa 
montre  sonna ,  et  lui  fit  apercevoir  qu'il  étoit  sur  le  point 
de  dire  une  sottise;  cette  idée  le  refroidit,  il  se  leva,  se  remit 
sur  le  fauteuil,  et  se  tut. 

Il  se  fit  un  assez  long  silence.  Grigri  les  yeux  baissés 
réfléchissoit,  et  les  objets  dont  son  imagination  étoit  remplie, 
bien  loin  de  calmer  ses  sens,  les  ranimoient  encore.  Il  se 
taisoit  cependant,  ses  yeux  étoient  fixés  à  terre,  et  à  force 
de  trop  sentir,  il  restoit  dans  une  espèce  d'immobilité  qui 
tenoit  plus  de  la  statue  que  de  l'homme. 

Amarante,  en  connoisseuse,  jugcoit  sa  situation.  Son  em- 
barras, son  trouble,  étoient  autant  de  triomphes  pour  ses 
charmes  ;    la  vanité,  le  plaisir,  étoient  des  idoles  chéries,  à 
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qui  clic  comptoit  sacrifier  bientôt  rinnocencc  et  la  liberté 
du  jeune  Grigri.  —  Vous  trouvez-vous  mal  ?  lui  dit-elle, 
d'un  ton  capable  de  lui  rendre  toute  sa  santé.  Ce  seul  mot 
suffit  pour  dissiper  ses  réflexions.  —  Il  regarda  Amarante,  sa 
beauté  le  frappa  ;  les  désirs  embellissent,  et  l'état  dans  lequel 
l'avant  goût  du  plaisir  l'avoit  mise,  donnoit  à  ses  attraits  un 
air  de  tendresse  toujours  plus  intéressant  que  la  beauté 
même.  Elle  lut  dans  les  yeux  de  Grigri  toute  l'impression 
qu'elle  venoit  de  faire  sur  lui;  elle  lui  tendit  la  main  avec 
bonté,  il  la  prit  et  la  baisa  avec  transport.  Le  hasard  fit 
qu'en  se  relevant  sa  bouche  rencontra  celle  à' Amarante, 
elles  restèrent  collées  l'une  à  l'autre  ;  leurs  bras  s'entrela- 
cèrent, la  foiblesse  où  le  désir  entraîna  Grigri,  il  tomba  sur 
le  canapé.  Il  se  taisoit  de  peur  de  faire  sonner  sa  montre, 
et  Amarante  ne  parloit  point,  parce  qu'elle  n'en  avoit  plus  la 
force,  il  ne  lui  en  restoit  que  pour  pousser  un  soupir. 

La  bague  de  Priidente  serra  dans  cet  instant  le  doigt  de 
Grigri  d'une  manière  si  cruelle,  qu'il  fut  presque  sur  le 
point  de  tomber  en  défaillance.  Un  cri  perçant  prit  la 
place  d'un  soupir  qui  alloit  lui  échapper.  Dieu!  quelle  douleur, 
s'écria-t-il  en  se  relevant  avec  précipitation.  Qu'on  juge  s'il 
est  possible  de  la  surprise  à' Amarante ,  que  ce  cri  avoit 
réveillée.  -  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  Grigri?  s'écria-t-elle 
à  son  tour;  je  ne  vous  conçois  point;  en  vérité  vous  vous 
trompez...  —  Parbleu,  répondit-il  brusquement,  je  sais  ce 
que  je  sens...  —  Mais,  reprit  Amarante,  je  suis  sûre  que  non... 
Ce  n'est  pas  qu'absolument  cela  ne  peut  être...  —  L'idée, 
répliqua  Grigri,  est  charmante...  Quoi  vous  voulez  me  dis- 
puter?... Oh!  je  n'en  puis  plus...  Comment,  continua-til, 
cela  ne  finit  point...  Je  suis  au  supplice...  Et,  en  effet,  la 
bague  étoit  entrée  bien  avant  dans  les  chairs  et  son  visage 
étoit  venu  d'une  pâleur  extrême. 

Oh  !  c'est  inconcevable ,  dit  encore  Amarante  qui  ne 
pouvoit  revenir  de  son  étonnement ,  l'accident  est  trop 
merveilleux!...  Mais  est-ce  bien  cela?...  Ne  vous  trompez- 
vous  point?  Voilà  assurément  l'événement  le  plus  singu- 
lier!... Quoi,  vous  partez?  continua-t-elle  vivement,  en 
voyant  qu'il  gagnoit  la  porte.  —  En  doutez-vous  ?  répondit 
fort  impoliment    Grigri.    Adieu,    madame  ..    adieu!—  Mais 
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attendez  donc,  dit-elle  en  courant  après  lui,  est-ce  que  vous 
avez  perdu  l'esprit?...  quelle  folie!...  Il  étoit  déjà  loin. 

Amarante  ne  concevant  rien  à  cette  aventure,  forcée  mal- 
gré l'amour-propre  de  ne  pas  se  dissimuler  qu'elle  ne  pouvoit 
y  avoir  aucune  part,  se  coucha,  berça  son  imagination  pen- 
dant quelques  moments  des  objets  séduisants  qui  venoient  de 
l'occuper ,  en  fit  son  profit,  autant  qu'il  étoit  en  elle,  s'en- 
dormit enfin,  et  fit  des  rêves  fort  agréables  jusqu'à  deux 
heures  après  midi  du  lendemain. 


Tandis  que  Grigri  s'éloignoit  d'Amarante,  sa  bague  s'élar- 
gissoit  et  sa  plaie  se  refermoit  ;  lorsqu'il  arriva  chez  lui 
sa  douleur  étoit  entièrement  apaisée.  Je  fais  grâce  au 
lecteur  des  réflexions  qui  le  suivirent  dans  son  lit,  car  en 
arrivant  son  premier  soin  fut  de  se  coucher;  qu'il  lui  suffise 
d'apprendre  que  les  impressions  qu'Amarante  avoit  faites  sur 
ses  sens  disparurent  à  mesure  qu'ils  se  calmèrent  ;  la 
volupté  émeut,  anime,  entraîne  le  cœur,  elle  ne  sauroit 
seule  le  satisfaire;  il  s'oublie,  il  s'égare  ;  mais  la  langueur 
des  sens  le  ramène;  le  plaisir  fuit,  le  vide  se  fait  sentir, 
l'âme  s'agite,  elle  désire,  le  sentiment  seul  a  le  droit  de  la 
fixer  et  de  la  remplir. 

Grigri  à  son  réveil  (il  avoit  dormi,  et  fort  bien)  ne  se 
ressouvint  que  d'Amétiste.  Amarante  ne  lui  revint  à  l'esprit 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  établir  dans  son  cœur  une 
indifférence  très  décidée  pour  ses  bontés,  et  cependant  on 
s'aperçut  au  lever  de  la  reine  qu'il  marchoit  d'un  air  de 
conquête,  qu'il  n'avoit  assurément  pas  la  veille.  Sans  qu'il 
le  sût  lui-même,  il  avoit  perdu  une  partie  de  sa  timidité.  Ses 
yeux  osoient  presque  se  fixer  à  leur  hauteur  ;  sa  bonne 
fortune,  en  un  mot,  l'avoit  développé  Telle  est  la  foiblesse 
des  hommes,  le  plus  léger  avantage  réveille  en  eux  la  con- 
fiance, on  est  obligé  de  leur  tenir  compte  de  leur  modération 
lorsque  du  moindre  succès  ils  ne  passent  pas  tout  de  suite 
jusqu'à  la  fatuité. 

Les  mauvais  plaisants  de  la  Cour  (il  3"  en  avoit  en  charge 
à  Birihi)  avoient  déjà  parlé  tout  haut  de  la  reconduite  de  Grigri 
et  de  son  souper  avec  Amarante.  La  réputation  de  cette  dame 
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étoit  faite,  et  de  là  on  racontoit  une  histoire  fort  indécente, 
et  très  circonstanciée,  dont  toute  la  gloire  étoit  pour  Grigri; 
il  n'en  rejaillissoit  pas  la  plus  petite  partie  sur  les  appas 
décriés  d'Amarante.  Brillant  s'étoit  chargée  de  rendre  à  la 
reine  cette  histoire  amusante  avec  la  gaze  convenable.  Il 
achevoit  de  parler,  et  on  alloit  rire,  lorsque  Grigri  entra. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  lui,  et  la  risée  qu'il  a  voit 
suspendue,  partit  en  éclats  dans  le  moment  qu'il  fit  la 
révérence.  Il  en  fut  d'abord  déconcerté;  mais  il  se  remit 
bien  vite,  il  leva  les  yeux  sur  la  reine.  Elle  n'avoit  pas  ri, 
et  elle  rougit.  Il  s'avança  jusqu'à  elle  d'un  air  assez  ferme. 
— Madame,  lui  dit-il,  j'ose  offrir  à  Votre  Majesté  de  la  part  de 
la  fée  Prudente,  ce  bouquet  qu'elle  a  composé  elle-même.  J'au- 
rai l'honneur,  continua-t-il,  en  s'approchant  de  son  oreille, 
d'informer  Votre  Majesté  des  vertus  de  ces  fleurs,  lorsqu'elle 
voudra    bien    m'accorder   une   audience    particulière. 

—  Mais  tout  à  l'heure,  dit  la  reine,  venez.  En  disant  cela, 
elle  passa  dans  son  cabinet  suivie  de  Grigri.  —  Madame, 
dit-il  alors  en  tombant  à  ses  pieds,  je  regarde  comme  la 
première  vertu  de  ce  bouquet,  l'occasion  qu'il  me  donne  de 
faire  à  la  plus  belle  reine  de  l'univers  un  hommage  sincère 
de  mon  cœur. 

—  Le  tour  est  galant,  répondit  la  reine  assez  surprise,  en  sa 
faveur  je  vous  pardonne  la  déclaration;  mais  levez-vous,  et 
parlons  du  bouquet.  — J'obéis,  reprit  Grigri  ;  vous  jugerez 
vous-même  dans  la  suite  de  la  sincérité  de  mes  sentiments. 
Je  sais  qu'il  m'est  permis  par  les  lois  de  vous  consacrer  mon 
amour  et  ma  vie,  et  je  sens  que  mon  cœur  auroit  osé  se 
donner  à  vous,  même  malgré  elles. 

—  Fort  bien.  Et  le  bouquet?  dit  la  reine.  —  Il  a  plusieurs 
vertus  utiles  ,  répondit-il  ,  et  quelques-unes  qui  ne  sont 
qu'agréables  ;  toutes  ces  fleurs  ont  été  cultivées  et  cueillies 
par  les  mains  de  la  fée;  elles  auront  le  privilège  de  ne  se 
point  faner,  tant  que  vous  daignerez  les  porter  sur  votre 
sein;  ce  sera  assez  pour  elles  d'être  toujours  effacées  par  vos 
charmes. 

—  Je  ne  vous  demandois  pas  cette  réflexion,  par  exemple, 
interrompit  la  reine  en  souriant;  après!  —  Je  vous  vois, 
répliqua  Grigri,  pouvois-je  m'empêcher  de  la  faire? 
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Une  feuille  de  ces  roses,  continua-t-il,  mise  sur  vos  lèvres, 
vous  rendra  invisible,  lorsque  Votre  Majesté  le  jugera  à 
propos  pour  le  bien  de  son  Etat,  ou  pour  son  propre  plaisir. 
Si  de  vils  flatteurs  osoient  empoisonner  l'esprit  de  Votre 
Majesté,  l'odeur  de  ces  jasmins  deviendra  si  forte  qu'elle 
pourroit  bien  porter  à  la  tête.  Pour  la  faire  cesser,  il  ne 
faudra  qu'un  coup-d'œil  ferme  et  sévère.  Le  flatteur  décon- 
certé se  taira,  et  l'odeur  sur-le-champ  sera  dissipée. 

Voilà  encore  des  violettes  qui  vous  seront  peut-être  utiles. 
Elles  se  flétriront,  même  sur  votre  sein,  dès  qu'on  tramera 
quelque  complot  contre  votre  bonheur. 

Enfin  voici  des  fleurs  d'oranger  dont  Votre  Majesté  n'aura 
sans  doute  jamais  besoin.  Elle  pourra  pour  s'amuser  en 
faire  des  essais,  suivant  les  occurrences,  sur  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  lui  faire  leur  cour.  Une  de  ces  fleurs  mâchée 
pendant  quelques  moments,  chasse  le  mauvois  goût  donne  le 
bon,  et  fait  haïr  souverainement  ce  qui  n'est  pas  estimable. 

Amétiste  loua  beaucoup  un  bouquet  aussi  merveilleux,  le 
plaça  bien  vite  sur  son  sein,  et  remercia  Grigri  d'une  manière 
qu'elle  croyoit  n'être  que  polie,  et  qui  étoit  pourtant  obli- 
geante. Elle  lui  tendit  la  main  :  il  osa  la  baiser;  ell3  en 
rougit  ;  il  s'enhardissoit,  elle  devenoit  timide,  et  tout  cela  se 
faisoit  sans  qu'aucun  des  deux  s'en  aperçut. 

La  reine  rentra  dans  l'appartement.  L'audience  qu'elle 
avoit  donnée  à  Grigri  avoit  fait  faire  des  réflexions.  Lors- 
qu'il sortit  les  vieux  courtisans  se  prosternèrent  presque 
devant  lui,  et  ses  rivaux  le  boudèrent.  Pour  lui,  il  ne  fut  ni 
flatté,  ni  fâché,  il  alla  son  chemin,  fut  poli  avec  les  hommes, 
respectueux  avec  les  dames,  et  regarda  la  reine,  qu'il  trou- 
voit  adorable,  autant  que  le  respect  qu'il  sentoit  pour  elle 
pût  le  lui  permettre. 

En  sortant  du  palais  il  entendit  chanter  une  chanson  que 
tout  le  monde  vouloit  avoir,  qu'on  s'arrachoit  et  qui  faisoit 
beaucoup  rire.  Il  prêta  l'oreille,  il  fut  pa3'é  de  sa  curiosité. 
C'étoit  un  perfide  vaudeville,  où  v^es  amours  prétendues  avec 
Amarante  étoient  décrites  de  ce  ton  vraiment  plaisant,  plus 
cruel  mille  fois  que  la  plus  outrageante  satire.  Il  alloit  se 
fâcher,  sa  montre  sonna^  il  se  retint.  Il  écouta  avec  assez 
de  flegme ,  et  il  apprit  que  VerUiisant  ne  faisoit  pas  difficulté 
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de  s'avouer  V Homère  du  poème  héroïque,  dont  il  avoit  l'hon- 
neur d'être  VAchile. 

Verluisant  passa  par  malheur  dans  ce  moment  ,  Grigri 
l'arrêta.  Il  lui  parla  d'abord  avec  assez  de  douceur  ;  on  lui 
répondit  par  une  plate  plaisanterie;  il  la  réprima. 

Verlnisaitt  répliqua  avec  hauteur  et  presque  avec  inso- 
lence. Le  sang  de  Grigri  s'alluma.  Il  alloit  agir,  il  sentit  son 
doigt  serré,  il  se  contint  ;  mais  en  revanche  il  parla  en 
termes  expressifs,  sans  ménagement,  d'un  style  clair,  d'un 
ton  très  énergique,  et  sa  montre  ne  sonna  point. 

Toute  la  Coui-  fut  témoin  de  son  éloquence,  et  de  la 
manière  honorable  dont  Verluisant  en  avoit  paru  persuadé. 
Cette  affaire  lit  du  bruit,  l'on  n'avoit  pas  demandé  le  secret, 
et  l'autre  ne  méritoit  pas  qu'on  le  gardât.  Elle  fut  enfin 
terminée  La  famille  de  Verluisant  le  força  de  se  battre;  on 
n'en  venoit  guère  à  cette  extrémité  à  la  Cour  de  Birihi 
que  sur  un  avis  de  parents.  Grigri  accepta  le  parti  en  galant 
homme,  et  par  un  coup  d'épée,  porté  avec  justesse  ,  il 
débarrassa  la  Cour  d'un  esprit  fort  dangereux,  et  la  famille  ' 
de  Verluisant  d'un  sujet  très  peu  estimable. 

Cette  aventure  produisit  plusieurs  effets  assez  naturels. 
Grigri^  sans  devenir  avantageux,  prit  à  la  Cour,  il  y  acquit 
ce  qu'on  nomme  de  la  considération.  Ses  rivaux  le  crai- 
gnirent, le  haïrent  davantage,  mais  le  respectèrent.  Cette 
chanson  si  plaisante,  dont  on  avoit  tant  ri,  tomba.  Les 
curieux  remarquèrent  même  que  ce  fut  le  dernier  vaudeville 
qui  fut  fait  à  sa  gloire  Toutes  les  femmes  de  la  Cour 
voulurent  voir  le  brave  Grigri,  et  lui  firent  fête.  Amarante 
n'étoit  point  haïe;  mais  ses  excès  de  bonté,  une  multitude 
d'aventures  connues  lui  avoient  fait  perdre  tous  les  égards 
qui  étoient  dus  à  son  rang  ;  elle  reprit  de  cette  aventure ,  et 
les  chansons  qui  quelquefois  lui  avoient  été  dédiées  pas- 
sèrent de  mode.  Enfin  Verluisant  fut  presque  oublié  ;  on  ne 
parla  plus  que  de  Grigri  de  son  courage,  de  ses  agréments, 
et  tout  parut  pendant  quelques  jours  assez  tranquille.  La 
seule  famille  de  Verluisant,  fort  satisfaite  intérieurement 
d'avoir  subitement  hérité  de  fort  gros  biens,  fit  éclater  quel- 
que murmure;  mais  on  trouva  le. secret  de  l'apaiser,  après 
qu'elle  eut  fait  par  honneur  la  résistance  convenable. 
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Verluisant  étoit  extrêmement  cher  à  la  fée  Ctcloïde,  dame 
d'atours  de  la  fée  Singulière  :  l'amour  étoit  aussi  peu 
connu  à  cette  Cour  qu'à  celle  de  Biribi;  mais  sans  s'aimer 
ils  s'étoient  liés.  Depuis  près  d'un  an,  ils  vivoient  ce  qu'on 
appelle  ensemble.  Verkiisant  a  voit  entraîné  Cicloïde ,  assez 
belle  pour  se  livrer  à  de  plus  agréables  travers  ,  dans  la 
carrière  du  bel  esprit.  D'abord  elle  avoit  débuté  par  croire 
qu'elle  aimoit  les  talents,  bientôt  après  elle  s'étoit  persuadée 
qu'elle  en  avoit  beaucoup  elle  -  même  ;  enfin  l'illusion  la 
séduisit  au  point  qu'elle  fut  convaincue  de  bonne  foi  qu'elle 
avoit  un  vrai  génie. 

La  même  gradation  s'étoit  faite  à  la  Cour.  Dans  les  com- 
mencements on  plaisanta  des  erreurs  de  Cicloïde  ,  on  s'y 
accoutuma  peu  à  peu ,  elle  parvint  ensuite  jusqu'à  faire 
penser  qu'on  pourroit  bien  s'être  mépris  ;  on  lui  accorda  du 
goût,  on  convint  qu'elle  avoit  de  l'esprit,  on  lui  trouva 
bientôt  après  des  talents,  et  unanimement  elle  fut  érigée 
en  sublime  génie. 

Elle  eut  dès  lors  le  privilège  exclusif  de  placer  tous  les 
esprits  de  la  terre  à  leur  rang  propre  ;  celui  de  Verluisant 
et  le  sien  occupoient  le  premier,  comme  de  raison  ;  tous 
les  autres  étoient  distribués  à  des  degrés  plus  ou  moins 
élevés,  suivant  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  convenus  de 
l'excellence  de  la  fée,  et  de  la  supériorité  de  son  favori. 

Ils  s'étoient  séparés  par  bienséance,  lovsquAmctisfe  étoit 
montée  sur  le  trône  :  il  convenoit  dans  une  pareille  occa- 
sion que  Verluisant  se  montrât  ;  mais  elle  et  lui  s'étoient 
bien  flattés,  après  l'an  révolu,  de  se  rejoindre.  Ils  n'avoient 
pas  assez  bonne  opinion  de  la  reine  pour  craindre  qu'elle 
pût  sentir  tout  ce  que  valoit  Verluisant,  et  pour  lui  il  étoit 
trop  au-dessus  des  misères  de  l'amour  pour  pouvoir  se  fixer 
auprès  d'une  poupée,  peut-être  sans  esprit ,  et  sûrement  au 
moins  sans  connoissances. 

Je  ne  me  propose  pas  de  peindre  les  mouvements  qui 
agitèrent  la  fée  lorsqu'elle  apprit  la  fin  malheureuse  de 
l'illustre  Verluisant.  Dans  de  pareilles  circonstances  l'amour 
fait  naître  l'accablement,  la  douleur,  la  tristesse  ;  mais  les 
nœuds  qui  l'unissoient  à  son  favori  n'étoient  pas  assez  doux, 
pour  ne  lui  inspirer   que  ces  sentiments.   Elle  étoit  femme, 
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fée,  bel  esprit  ;  qu'on  imagine,  s'il  est  possible  ,  quelle  fut  sa 
colère.  Elle  ne  se  flatta  pas  de  savoir  réparer  une  pareille 
perte.  La  ressource  de  la  cruelle  fée  fut  de  la  venger.  Elle 
consulta  son  grimoire,  s'arma  de  toute  sa  puissance,  se  rendit 
invisible,  et  partit  pour  la  Cour  de  Biribi,  avec  la  vitesse 
de  l'éclair. 

Grigri,  par  bienséance,  s'étoit  renfermé  chez  lui  pendant 
quelques  jours.  La  Reine  avoit  été  l'objet  continuel  de  ses 
réflexions.  Son  cœur  étoit  en  butte  à  mille  mouvements 
opposés,  qui  partoient  tous  pourtant  du  même  principe.  Il 
sentoit  très  distinctement  qu'il  adoroit  Amétiste;  être  privé 
de  sa  vue  lui  paroissoit  un  supplice  insupportable,  et  il 
craignoit  cependant  de  la  revoir  Son  aventure  avec  Ama- 
rante se  peignoit  à  son  imagination,  comme  un  crime  qui 
devoit  révolter  la  reine ,  le  bannir  de  sa  mémoire ,  ou  ne  le 
représenter  à  ses  yeux  que  sous  les  apparences  de  la  légèreté, 
de  l'inconstance  et  de  la  perfidie.  Elle  croira,  disoit-il, 
cette  malheureuse  aventure,  on  la  lui  a  peinte  avec  toutes 
les  couleurs  qui  pouvoient  me  rendre  odieux.  Amétiste  est 
sans  doute  persuadée  que  j'aime  cette  folle...  Maudit  souper, 
continuoit-il,  que  je  serois  heureux  si  du  moment  que  je 
m'y  suis  laissé  entraîner,  ma  bague  m'avoit  coupé  le  doigt... 
Quelle  vanité!  reprenoit-il  ensuite,  la  reine  pense-t-elle  à 
moi  ?  Eh  !  sur  quoi  fonderais-je  quelque  espoir?  Je  n'ai  en  ma 
faveur  qu'un  amour,  qui  sans  doute  est  déjà  extrême.  Je 
sens  qu'il  s'accroît  à  tous  les  instants...  Oui,  belle  Amétiste, 
s'écrioit-il,  la  passion  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  qu'avec 
ma  vie...  Hélas!  quelle  ressource  auprès  d'une  reine  ado- 
rable, qui  doit  trouver  les  mêmes  sentiments  dans  tous  les 
cœurs  ! 

Il  en  étoit  là,  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  la  reine  lui  avoit 
accordé  sa  grâce,  et  qu'il  lui  étoit  permis  d'aller  la  remer- 
cier. A  cette  nouvelle,  son  âme  s'ouvrit  à  la  joie,  il  courut 
au  palais ,  le  plaisir  de  revoir  Amétiste  lui  donna  des  ailes  ; 
mais  lorsqu'il  fut  à  la  porte  de  l'appartement,  son  âme 
suspendue  sembla  l'avoir  abandonné.  Il  se  fit  dans  son 
cœur  un  combat  violent,  entre  la  crainte,  l'espérance  et 
l'amour  :  la  reconnoissance  fut  seule  capable  de  l'apaiser. 
Rien   ne  sauroit  balîincer   le    pouvoir   qu'elle   acquiert  sur 
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une  àme  sensible;  elle  a  quelquefois  les  charmes  de  l'amour, 
et  n'en  a  jamais  les  caprices.  Que  les  hommes  connoissent 
mal  leurs  vrais  intérêts  !  S'ils  pouvoient  cesser  d'être  ingrats, 
ils  seroient  tous  heureux. 

Grigri  reconnoissant  fit  effort  sur  son  trouble.  La  seule 
Anémone^  aussi  belle  qu'aimable,  étoit  avec  la  reine;  avant 
son  élévation  l'amitié  les  avoit  unies,  elles  connoissoient 
l'une  et  l'autre  le  prix  de  ce  sentiment;  leur  sexe,  le  désir 
de  plaire  ne  les  en  avoient  point  distraites.  .  C'est  dire  assez 
qu'elles  méritoient  de  l'inspirer  et  de  la  sentir. 

Grigri,  plus  tremblant  que  le  premier  jour,  s'approcha  de 
la  reine,  et  il  bredouilla  quelques  mots  qu'elle  voulut  pren- 
dre pour  un  remerciement.  —  J'ai  été  fort  aise,  lui  répondit- 
elle,  avec  autant  de  douceur  que  de  dignité,  de  vous  avoir 
marqué  le  cas  que  je  fais  de  vous.  Elle  avoit  à  peine  pro- 
noncé ce  peu  de  mots,  que  l'amoureux  Grigri  étoit  à  ses 
pieds  :  elle  lui  ordonna  de  se  lever.  Il  obéit  ;  elle  fixa  ses 
regards  sur  lui.  Il  étoit  dans  un  de  ces  états  d'attendrisse- 
ment que  l'amour  sincère  peut  seul  donner ,  qu'on  ne 
sauroit  peindre,  et  qu'on  n'imagine  qu'autant  qu'on  a  une 
âme  capable  de  les  éprouver.  Ses  regards  ,  son  silence, 
quelques  larmes  qui  s'échappoient  de  ses  yeux,  tout  expri- 
moit  en  lui  une  passion  véritable  Le  langage  le  plus  tendre 
est  moins  persuasif  qu'un  pareil  tableau  ;  Amétiste  en  sentit 
toute  la  force,  l'impression  en  passa  rapidement  dans  son 
cœur.  Sa  rougeur,  son  trouble,  un  soupir,  furent  les  inter- 
prètes de  ce  qui  se  passoit  dans  son  âme. 

—  Mais  vous  n'aimez  donc  point  Amarante  ?  dit-elle  en  rom- 
pant le  silence  ,  par  un  mouvement  qui  l'emporta  malgré  elle 
—  Ah  !  madame,  répondit  vivement  Grigri,  je  ne  l'ai  jamais 
aimée;  je  vous  adore,  et  je  n'aimerai  jamais  que  vous... 
Alors  la  foule  des  courtisans  entra  ;  mais  ces  deux  amants 
se  remirent  de  leur  trouble  assez  bien,  quoique  à  la  hâte, 
pour  que  la  malignité  de  la  Cour  ne  pût  le  pénétrer 


Cicloïde  ,  invisible  auprès  de  la  reine,  n'avoit  pas  perdu 
un  mot  de  sa  conversation  avec  Grigri,  l'objet  de  sa  ven- 
geance et  de  sa  fureur. 
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Tout  le  monde  est  berce  dès  l'enfance  du  vaste  pouvoir 
des  fées  ,  mais  on  connoît  aussi  leur  bizarrerie  et  leur 
inconséquence  :  leur  puissance  au  surplus  est  subordonnée 
à  celle  du  destin,  plus  absolu,  beaucoup  plus  redoutable  et 
tout  aussi  injuste  qu'elles. 

L'amour  est  à  son  tour  bien  plus  puissant  que  ne  le 
sont  les  fées  et  le  destin,  c'est  une  gradation  établie.  Il 
prend  comme  les  fées  toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît,  et  il  a 
le  droit  de  se  parer  de  tous  les  caprices  du  destin  ;  il  jouit 
essentiellement  de  l'avantage  de  produire  à  sa  volonté  les 
événements  les  plus  extraordinaires,  est  injuste  sans  rougir, 
ingrat  sans  politique,  et  ridicule  sans  conséquence;  il  a  tous 
les  caractères,  et  n'en  a  point  de  décidé,  allie  les  humeurs 
les  plus  opposées,  ne  connoît  point  d'obstacles,  ou  les  sur- 
monte ;  il  émousse  les  répugnances,  les  amortit,  les  étouffe  et 
les  métamorphose  en  inclinations,  triomphe  des  plus  fortes 
haines,  est  tour  à  tour  fou  gai,  triste,  prévoyant,  impru- 
dent, prodigue,  avare,  et  jamais  sage. 

Par  un  de  ces  coups  bizarres  ,  qui  caractérisent  son 
caprice  et  qui  font  honneur  à  sa  puissance,  il  voulut  sub- 
juguer Cicloïde.  Grigi'i  au  premier  abord  lui  parut  aimable, 
elle  en  rougit  de  colère.  La  conversation  qu'elle  entendoit 
porta  le  trouble  dans  son  cœur  ;  il  se  fit  dans  son  âme  une 
révolution  extraordinaire,  elle  se  méprit  à  ce  mouvement. 
A  la  Cour  de  Singulière,  ainsi  qu'à  celle  de  Birihi,  on  con- 
noissoit  à  peine  l'ombre  de  l'amour;  la  mort  de  Verhiisant 
lui  avoit  fait  croire  qu'elle  alloit  haïr;  le  désir  de  plaire  avoit 
été  sa  première  folie,  la  fureur  du  bel  esprit  avoit  succédé  à 
cette  erreur,  la  colère  avoit  suspendu  ces  deux  passions,  et 
l'amour  s'établissoit  impérieusement  sur  les  débris  de  toutes 
les  trois. 

Ainsi  la  fée  aimoit  déjà  tandis  qu'elle  croyoit  fortement 
haïr.  Il  est  vrai  que  l'amour  et  la  jalousie  s'étoient  dans 
le  même  temps  glissés  dans  son  âme,  et  la  jalousie  ressemble 
trop  à  la  haine  pour  que  Cicloïde  ne  fût  pas  excusable  de 
s'y  méprendre. 

Grigri  ne  gagnoit  rien  à  ce  changement.  Sans  doute  même 
qu'il  y  perdoit;  il  auroit  eu  bien  moins  à  souffrir  si  la  fée 
s'étoit    contentée   de  le  détester  toute  sa  vie.    Son   but    en 
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arrivant  à  la  Cour  avoit  été  de  le  rendre  odieux  ,  s'il  étoit 
possible,  à  la  reine,  de  porter  dans  le  cœur  de  cet  amant  le 
trouble,  la  jalousie  et  le  désespoir.  Les  mouvements  nou- 
veaux qui  l'agitoient  et  dont  elle  étoit  la  dupe ,  s'accordoient 
assez  avec  ce  cruel  projet;  elle  se  hâta  donc  de  l'exécuter,  et 
voici  les  moyens  qu'elle  crut  les  plus  propres  à  le  faire 
réussir. 

Elle  transporta  la  nuit  même  l'aimable  Anémone  dans  le 
donjon  d'une  haute  tour,  où  elle  la  fit  garder  avec  un  soin 
extrême.  Elle  prit  sa  figure,  se  rendit  auprès  de  la  reine,  et 
cacha  ses  desseins  sous  le  voile  de  l'amitié  ;  elle  attacha 
ensuite  sur  les  pas  de  Grigri  le  génie  Sapajou,  le  plus  malin 
de  tous  les  esprits  de  second  ordre.  L'ascendant  qu'elle  avoit 
sur  ce  génie  égaloit  la  malignité  dont  il  faisoit  profession. 
Il  avoit  été  gouverneur  des  pages  et  des  singes  de  la  fée 
Singulière;  depuis  quelques  années  Cicloïde  lui  avoit  procuré 
une  situation  commode  qui,  en  le  faisant  vivre  dans  l'indé- 
pendance, lui  permettoit,  sans  se  déranger,  de  se  livrer-  à  la 
douceur  d'inquiéter  tout  le  monde;  il  poussoit  presque  tou- 
jours trop  loin  la  plaisanterie  ;  mais  ses  traits  de  malice 
avoient  un  caractère  de  polissonnerie  assez  bouffonne 
quelquefois  les  honnêtes  gens  mêmes  pouvoient  en  rire. 

La  fée  l'instruisit  de  ses  desseins,  il  fut  enchanté  d'avoir 
une  occasion  de  lui  plaire,  si  conforme  à  son  penchant,  et 
il  se  rendit  sur-le-champ,  sans  être  vu,  auprès  de  Grigri.  Dès 
le  moment  il  s'acharna  sur  lui,  le  lutina  ,  l'incommoda, 
l'impatienta  sans  relâche.  Tantôt  sous  la  figure  d'une  mou- 
che d'automne,  il  couroit  sur  son  visage,  s'envoloit,  y  reve- 
noit  ensuite  avec  une  obstination  désespérante.  Quelquefois 
métamorphosé  en  cousin,  il  bourdonnoit  pendant  un  quart 
d'heure  à  ses  oreilles ,  le  piquoit,  le  mordoit  jusqu'au  sang, 
disparoissoit  ensuite  ,  et  toujours  invisible  à  ses  côtés  lui 
donnoit  des  croquignoles  pendant  des  heures  entières.  De 
là  il  descendoit  au  gras  de  sa  jambe,  il  y  enfonçoit  vingt 
épingles  l'une  après  l'autre,  le  pinçoit  aux  bras,  aux  mains, 
au  visage,  et  tout  cela  sans  se  rebuter,  sans  lui  laisser  une 
minute  d'intervalle. 

Le  malin  génie,  outre  cela,  pour  faire  ses  exercices,  pre- 
noit  son  champ  au  milieu  de  la  Cour ,  dans  le  temps  surtout 
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que  l'amoureux  Grigri,  empressé  auprès  de  la  reine,  cher- 
chant à  lui  plaire,  jaloux  des  soins  de  ses  rivaux,  s'efforçoit, 
en  se  rendant  plus  aimable,  en  montrant  plus  de  respect, 
d'amour,  à  triompher  d'eux  et  à  gagner  les  bontés  de  la 
charmante  Amétiste. 

Qu'on  se  figure  quel  étoit  pendant  ce  temps  la  déplorable 
contenance  de  Grigri.  Les  mouvements  continuels  de  ses 
mains  ,  les  changements  de  son  visage  ,  les  inquiétudes 
répandues  dans  ses  jambes,  l'espèce  de  convulsion  où  étoit 
tout  son  corps  ,  formoient  un  tableau  aussi  bizarre  que 
ridicule.  Toute  la  Cour  le  remarqua,  et  en  fut  surprise;  les 
amants  de  la  reine  en  rirent,  elle  en  fut  touchée ,  et  Cicloïde 
elle-même  en  fut  fâchée. 

Avez-vous  vu  rien  de  plus  singulier  que  la  contenance 
de  Grigri?  dit  Amétiste  à  la  fausse  Anémone,  lorsqu'elle  fut 
débarrassée  de  sa  Cour;  il  ne  nous  a  jamais  paru  si  agité.  Je 
crains  sérieusement  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Seroit-il  malade? 

La  perfide  fée  répondit  qu'elle  l'avoit  toujours  trouvé  à 
peu  près  comme  ce  jour-là,  que  sa  figure  ne  lui  avoit  jamais 
paru  fort  merveilleuse,  qu'elle  avoit  même,  dès  le  premier 
jour,  remarqué  quelque  chose  d'égaré  dans  ses  yeux,  qui  ne 
lui  avoit  point  donné  bonne  opinion  de  son  esprit.  Je  ne 
comprends  point ,  continua-t-elle,  comment  Votre  Majesté 
peut  lui  donner  des  préférences  sur  ses  rivaux  ;  j'avoue  que 
tout  ce  qui  est  ici  paroît  beaucoup  mieux  que  lui.  Quelle 
comparaison  ,  par  exemple  ,  peut-on  faire  de  lui  à  Gui- 
mauve?... —  Aucune,  interrompit  la  reine,  avec  un  ton  qui 
marquoit  son  dépit;  vous  changez  bien  vite  de  langage. 
Vous  aviez  trouvé  d'abord  sa  figure  fort  aimable,  et  le  carac- 
tère de  son  esprit  charmant.  —  J'en  conviens,  dit  la  fée  un 
peu  troublée  ,   mais  depuis   son  aventure  avec  Amarante... 

—  N'en  parlons  plus,  reprit  la  reine;  vous  avez  vu  qu'il  s'en 
est  très  bien  justifié.  —  Je  vois,  madame,  dit  la  perfide 
fée,  que  votre  cœur  est  pour  lui  ;  mais  s'il  étoit  permis  à 
mon  sincère  attachement  de  représenter  à  Votre  Majesté... 

—  Envoyons  chez  lui,  interrompit  vivement  la  reine,  qu'on 
sache  comment  il  se  trouve.  J'en  suis  inquiète. 

On  rapporta  à  la  reine  que  Grigri  se  portoit  fort  bien,  et 


—  338  — 

qu'il  étoit  pénétré  de  ses  bontés.  Sur  cette  nouvelle  elle  se 
coucha,  réfléchit  apparemment  pendant  quelques  moments, 
et  s'endormit. 

Cicloïde  réfléchit  beaucoup  et  ne  dormit  point  ;  les  mou- 
vements tumultueux  qui  agitoient  son  âme,  ressembloient  à 
une  espèce  de  chaos,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  débrouil- 
ler. Elle  distinguoit,  d'une  manière  assez  décidée,  qu'elle 
avoit  une  aversion  formelle  pour  la  reine;  mais  ce  qu'elle 
sentoit  pour  Grigri  ne  lui  paroissoit  pas  concevable  :  il  se 
peignoit  à  son  esprit  sans  que  son  âme  s'aigrît.  Elle  étoit 
touchée  des  inquiétudes  qu'il  avoit  dû  éprouver  pendant 
toute  la  journée  ,  elle  se  repentoit  de  l'avoir  exposé  aux 
persécutions  de  Sapajou;  à  ces  sentiments  il  en  succédoit  de 
plus  doux  encore.  Son  imagination  étoit  frappée  de  l'image 
de  Grigri,  ses  sens  s'animoient,  une  impression  tendre  les 
remplissoit  d'un  trouble  agréable.  ^Bientôt  Grigri  amoureux, 
aime  d'Amétiste,  glaçoit  son  cœur.  L'inquiétude,  la  crainte, 
la  jalousie  l'accabloient  :  ses  sens  se  ranimoient  ensuite  ;  mais 
ils  n'étoient  plus  réchauffés  par  cette  chaleur  aimable,  tou- 
jours suivie  du  plaisir.  C'étoit  un  feu  violent  qui  l'empor- 
toit  loin  d'elle-même  ;  la  colère,  la  haine,  la  fureur  s'empa- 
roient  de  son  âme,  la  troubloient,  la  déchiroient  et  ne  lui 
présentoient  dans  l'avenir  que  des  sujets  de  désespoir. 

Ces  différents  mouvements  la  conduisirent  jusqu'au  mo- 
ment où  il  falloit  se  trouver  au  petit  lever  de  la  reine  ;  elle  s'y 
rendit.  En  entrant  elle  sentit  redoubler  sa  jalousie  et  sa  haine. 

Ah  1  ma  chère  Anémone,  lui  dit  Amétiste,  dès  qu'elle  parut, 
venez  que  je  vous  conte  le  rêve  désagréable  que  je  viens 
de  faire...  J'ai  cru  voir  Grigri  à  mes  genoux,  continua-t-elle, 
il  me  juroit  un  amour  éternel,  ses  3'eux,  le  ton  de  sa  voix 
persuadoient  mon  cœur,  j'allois  lui  répondre,  je  n'étois  plus 
la  maîtresse  de  mon  secret,  il  alloit  m'échapper.  Tout  à  coup 
un  nuage  épais  l'a  dérobé  à  mes  regards,  je  n'ai  plus  vu 
Grigri;  vous  êtes  en  même  temps  disparue.  Accablée  de 
douleur  et  de  crainte,  je  me  suis  éveillée  en  sursaut,  je  me 
suis  ressouvenue  des  vertus  de  mon  bouquet,  je  l'ai  demandé. 
Voyez  ces  violettes,  ma  chère  Anémone,  elles  sont  flétries  :  je 
n'en  puis  douter,  on  trame  quelque  odieux  complot  contre 
mon  bonheur. 
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Cicloïde  ne  s'étoit  pas  encore  aperçue  de  ce  merveilleux 
bouquet  ;  dès  qu'il  eut  frappé  ses  regards,  elle  reconnut  la 
main  de  laquelle  il  partoit,  et  les  ressources  que  la  reine  en 
pouvoit  tirer  pour  traverser  ses  projets.  Cette  découverte  la 
troubla;  mais  pour  cacher  son  embarras,  bien  plus  que  pour 
calmer  les  frayeurs  de  sa  rivale,  elle  se  rejeta  sur  tous  les 
lieux  communs  qui  lui  revinrent  à  l'esprit,  pour  prouver 
qu'un  songe  n'étoit  qu'une  illusion^,  dont  la  raison  ne  devoit 
point  être  frappée.  L'heure  du  lever  arriva  cependant,  et  la 
Cour,  qui  fut  fort  nombreuse,  rompit  la  conversation,  qui 
devenoit  pour  elle  très  fatigante. 


Amétiste  avait  marqué  ce  jour  pour  une  fête  que  Bril- 
lant avoit  eu  l'honneur  de  lui  proposer,  et  qu'elle  avoit 
acceptée.  La  journée  fut  partagée  entre  les  festins ,  les 
spectacles  et  le  bal.  Brillant  en  eut  toute  la  gloire.  On  ne 
nomma  pas  seulement  l'homme  obscur  qui  en  avoit  tout  le 
mérite.  On  représenta  une  comédie  que  toute  la  Cour  trouva 
charmante.  L'auteur  étoit  anonyme;  ainsi  on  la  donna  à 
tous  ceux  qui  se  mêloient  d'écrire. 

Un  génie  subalterne  de  robe,  qui  n'avoit  jamais  eu  d'avis 
au  palais ,  et  qui  décidoit  souverainement  des  ouvrages 
d'esprit,  dans  quelques  maisons  obscures  de  Biribi,  à  qui 
trois  ou  quatre  petits  maîtres  de  cinquième  ordre  l'attribuè- 
rent, s'en  défendit  de  ce  ton  apprêté,  et  de  cet  air  d'embarras, 
qui  font  croire  aux  sots  qu'on  n'est  que  modeste,  et  qui 
caractérisent  cependant  le  vrai  fat.  L'auteur  véritable,  dès 
qu'il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  le  succès,  se  montra.  Avant 
ce  moment,  on  donnoit  libéralement  son  ouvrage  à  quicon- 
que vouloit  laisser  entrevoir  qu'il  y  avoit  quelque  part  :  les 
intérêts  alors  changèrent,  et  l'on  jugea  la  pièce  assez  bonne 
pour  la  refuser  opiniâtrement  au  seul  homme  qui  l'avoit 
faite. 

Pendant  tout  le  jour  Brillant,  qui  faisoit  les  honneurs  de 
la  fête,  eut  le  privilège  de  donner  la  main  à  la  reine;  il  eut 
recours  à  tout  ce  qui  lui  parut  capable  de  l'amuser,  il  lui 
fit  dix  contes  plus  plaisants  les  uns  que  les  autres  ;  mais 
elle  avoit    ce   jour-là  un  fond   de  distraction    que   rien   ne 
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pouvoit  dissiper;  elle  bâilloit  dans  les  endroits  mêmes  où  BnY- 
lant  faisoit  des  pauses,  où  il  rioit  le  premier^  et  où  en  effet 
il  avoit  toujours  forcé  tout  le  monde  à  rire.  Le  froid  avec 
lequel  la  reine  l'écoutoit  le  déconcerta  :  il  voulut  prendre 
sur  lui,  il  se  brouilla,  l'ennui  de  Sa  Majesté  donna  le  ton 
à  toute  la  Cour  ;  il  fît  de  nouveaux  efforts  pour  le  vaincre; 
mais  les  dames  s'assoupirent  sur  leurs  tabourets  ;  les  cour- 
tisans ,  quoique  debout  ,  s'endormirent  ,  et  tous  ensemble 
s'écrièrent  en  s'éveillant  que  Brillant  ,  pendant  toute  la 
journée,  n'avoit  fait  que  des  contes  à  dormir  debout. 

Les  amants  de  la  reine,  qui  pendant  tout  ce  jour  dé- 
voient, suivant  la  coutume,  laisser  un  champ  libre  à  leur 
rival,  cherchèrent  à  se  surpasser  à  l'envi  les  uns  des  autres 
par  la  magnificence  de  leurs  habits.  Ils  passèrent  la  journée 
à  étaler  leur  figure  aux  regards  des  dames  de  la  Cour, 
s'arrêtèrent  avec  comploisance  devant  toutes  les  glaces  qui 
s'offrirent  à  leurs  yeux  et  s'y  admirèrent,  tinrent  des  propos 
légers  sur  la  fête  de  Brillant,  et  en  rirent,  parlèrent  plus 
haut  que  les  acteurs  pendant  la  comédie,  jetèrent  des  regards 
d'intelligence  sur  la  reine  qui  ne  les  aperçut  pas,  se  cachè- 
rent quand  le  bal  commença,  pour  esquiver  les  menuets, 
s'excédèrent  ensuite  de  contredanses,  s'ennuyèrent,  le  dirent 
sans  ménagement,  et  dans  le  même  temps  félicitèrent  Brillant 
en  l'embrassant  avec  une  espèce  de  transport,  sur  la  magnifi- 
cence, le  bon  goût,  et  surtout  sur  la  gaieté  de  la  fête. 

Pour  Grigri,  que  Sapajou  par  les  ordres  de  la  fée  avoit 
laissé  tranquille  ,  il  ne  parla  tout  le  jour  qu'à  la  fausse 
Anémone.  La  reine  paroissoit  l'aimer.  Cette  raison  la  lui 
rendoit  chère  :  il  lui  ouvroit  son  àme  sans  défiance,  et 
tandis  que  ses  3^eux  étoient  fixés  sur  Amétistc  ,  il  disoit 
pour  elle  à  sa  perfide  confidente  tout  ce  que  la  violence 
de  sa  passion  lui  suggéroit.  Pendant  tout  ce  temps  les 
regards  de  la  reine  ,  tantôt  inquiets  ,  quelquefois  dis- 
traits, souvents  tendres,  revenoient  sans  cesse  sur  ceux  de 
Grigri.  Cicloïdc  voyoit  avec  douleur  l'intelligence  de  leur 
âme  ;  mais  elle  dissimuloit  le  plaisir  même  de  se  trouver 
auprès  de  l'objet  qui  l'avoit  charmée,  faisoit  une  espèce  de 
diversion  à  ses  peines  ;  ses  yeux  parloient,  Grigri  ne  les 
entendoit  pas;    elle  tàchoit  par   ses  discours  de  le  distraire; 
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tour  à  tour  gaie,  sérieuse  ,  tendre  ou  plaisante,  elle  réunis- 
soit  tous  ses  efforts  pour  fixer  la  conversation  sur  elle- 
même  ;  mais  l'amoureux  Grigri  ne  pensoit  qu'à  l'adorable 
Amétiste,  ne  voyoit  qu'elle,  et  ne  parloit  que  d'elle. 

La  fête  finie,  la  reine  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
savoir  de  la  fausse  Anémone  ce  que  lui  avoit  dit  Grigri  tout  le 
jour.  Vous  parloit-il  de  moi?  demanda-t-elle  avec  cette  viva- 
cité que  donne  l'amour.  —  Oui,  madame,  répondit  froide- 
ment la  fée.  ■—  Et  que  vous  disoit-il?  continua  la  reine  avec 
précipitation.  —  Il  m'a  fort  parlé  de  vous,  sans  doute,  répli- 
qua la  perfide  ^Cicloïde,  mais  il  m'a  aussi  beaucoup  parlé 
de  moi.  —  Oh  !  ce  n'est  apparemment  qu'un  badinage. 
— Votre  Grigri  est  si  galant.. . —  Comment  donc?  interrompit 
la  reine,  expliquez-vous!  Je  ne  vous  comprends  point. 

— Vous  êtes  si  fort  prévenue  en  sa  faveur,  dit  alors  la  fée 
d'un  air  réservé,  qu'on  n'ose  vous  rien  dire.  Je  crois  fort 
qu'il  vous  aime.  Vous  êtes  trop  belle  pour  qu'un  autre  objet 
doive  l'arrêter;  mais  enfin  l'amour  est  si  bizarre,  et  les  hom- 
mes sont  si  perfides...  —  Oh!  achevez,  dit  la  reine,  avec 
une  impatience  extrême,  vous  me  faites  mourir  à  petit  feu  : 
que  fait  la  perfidie  des  hommes  à  ce  que  je  vous  demande  ? 

Alors  Cicloïde  forgea  une  histoire  désespérante  qu'elle  lui 
raconta  d'un  air  ingénu,  et  à  laquelle  elle  donna  toutes  les 
couleurs  qui  pouvoient  la  rendte  vraisemblable. 

Elle  accusa  Grigri  de  lui  avoir  parlé  d'amour,  et  d'avoir 
mis  tout  en  œuvre  pour  lui  persuader  qu'il  n'aimoit  qu'elle  : 
il  m'a  juré  vingt  fois,  dit-elle,  que  ce  n'étoit  que  pour  obéir  à 
la  fée  Frudentô  qu'il  paroissoit  attaché  à  Votre  Majesté.  Vous 
jugez  bien,  continua  la  perfide  fée,  comment  j'ai  reçu  une 
pareille  déclaration.  Je  ne  comprends  que  trop  quels  sont 
vos  sentiments,  et  je  vous  suis  trop  attachée  pour  pouvoir 
me  prêter  à  une  pareille  perfidie.  D'ailleurs,  par  son  souper 
avec  Amarante,  et  par  tout  ce  que  je  l'ai  vu  feindre  auprès  de 
vous,  je  sais  assez  ce  que  je  dois  penser  d'un  aussi  perfide 
caractère. 

A  ce  récit  cruel  la  tendre  Amétiste  fut  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur  ;  elle  sentit  dans  ce  moment  toute  la  force  de  la 
tendresse  que  Grigri  lui  avoit  inspirée. Le  chagrin,  l'humeur, 
là    jalousie,   s'emparèrent  de  son  cœur,    elle  se  renferma. 
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ordonna  qu'on  la  laissât  seule,  et  passa  douze  heures  de 
suite  à  haïr  Grigri^  Amarante,  Anémone,  toute  sa  Cour,  et 
jusqu'à  elle-même. 


Lorsque  le  chagrin  a  l'insolence  d'attaquer  l'âme  des 
grands,  ils  en  punissent  la  terre  en  la  privant  de  leur 
auguste  présence  Suivant  cette  honorable  coutume,  la  reine 
bouda  huit  jours  entiers,  sans  qu'on  pût  la  résoudre  à  se 
montrer.  Pendant  ce  temps  Cicloïde  accabla  son  âme  par  les 
plus  perfides  conseils  ,  et  elle  empoisonna  son  esprit  par  les 
plus  odieux  soupçons.  Les  violettes  du  bouquet  de  Prudente 
avoient  beau  se  flétrir  ,  la  fausse  Anémone  rejetoit  avec 
adresse  leur  changement  sur  la  perfidie  de  Grigri;  aussi  la 
reine  désespérée,  mais  fière,  après  avoir  soufi"ert  tous  les 
tourments  d'un  amour  qu'elle  croyoit  trahi,  se  résolut  enfin 
à  étouffer  sa  tendresse,  et  à  prendre  pour  l'ingrat  qu'elle 
avoit  trop  aimé,  les  sentiments  d'indifférence  dont  elle  le 
croyoit  digne. 

Cicloïde  triomphoit,  elle  avoit  porté  la  douleur  dans  le 
sein  de  sa  rivale  ;  mais  elle  avoit  un  intérêt  plus  cher  que  sa 
haine,  qu'elle  ne  perdoit  pas  de  vue.  Elle  voyoit  Grigri  tous 
les  soirs,  ce  tendre  amant  cherchoit  à  se  consoler  avec  l'amie 
^Amétiste  du  chagrin  que  lui  causoit  sa  retraite.  Dès  le 
premier  jour  la  fausse  Anémone  lui  porta,  sans  ménagement, 
les  plus  rudes  coups.  Elle  lui  déclara  avec  une  feinte  tris- 
tesse quAmétiste  lui  paroissoit  fort  peu  prévenue  en  sa 
faveur,  qu'elle  parloit  assez  mal  de  lui,  et  qu'elle  en  pensoit 
sans  doute  plus  mal  encore.  —  Eh!  qu'ai-je  donc  fait?  lui 
répondit  Grigri  au  désespoir;  je  ne  cherche  point  à  me  flatter, 
mais  par  la  façon  dont  elle  a  eu  la  bonté  de  me  parler,  je 
croyois  pouvoir  espérer....  —  Je  la  crois  naturellement  fort 
légère,  dit  la  fée  en  l'interrompant  ;  d'ailleurs  je  suis  trop 
votre  amie  pour  pouvoir  vous  flatter  et  je  suis  tentée  de 
croire,  s'il  faut  ne  vous  rien  cacher,  qu'elle  prend  du  goût 
pour  Brillant.  Croyez-en  ma  tendre  amitié,  mon  cher  Grigri, 
arrachez  de  votre  cœur  une  passion  qui  ne  peut  être  que 
malheureuse,  vous  trouverez  des  femmes  aussi  aimables,  et 
d'un  goût  plus  sûr  quAmétiste,   qui   s'empresseront   à  vous 
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rendre  heureux.  — Quel  conseil!  répliqua  le  passionné  Grigri. 
J'adore  la  reine,  j'ai  pour  elle  un  amour...  — Imagineriez- 
vous,  interrompit  la  fée,  qu'elle  s'est  mise  dans  l'esprit  que 
vous  m'aimiez....  —  Oh!  répondit  Grigri,  en  se  jetant  à  ses 
pieds,  détrompez-la,  je  vous  en  conjure,  assurez-la,  jurez- 
lui  que  jamais....  —  Le  compliment  est  honnête,  dit  la  fée 
furieuse  d'une  pareille  sincérité,  et  elle  le  quitta. 

Toutes  leurs  conversations  ressemblèrent  à  peu  près  à 
celle-là  ;  j'en  prive  le  lecteur  en  faveur  de  bien  d'autres 
choses  beaucoup  plus  intéressantes  ;  il  suffit  qu'il  soit  instruit 
que  leur  résultat  fut  toujours  d'accroître  le  désespoir  de 
Grigri^  et  d'établir  de  plus  en  plus  pour  lui  dans  le  cœur 
de  la  fée  un  amour  aussi  violent  que  déraisonnable. 

Pendant  la  retraite  de  la  Reine  ,  on  chercha  fort  à  la 
Cour  quel  en  pouvoit  être  le  motif  secret  ;  les  uns  assurèrent 
qu'il  étoit  question  d'une  grande  guerre  contre  un  roi  voisin; 
d'autres  parlèrent  affirmativement  d'un  projet  d'importance 
qui  devoit  bientôt  éclore;  ils  en  rapportoient  toutes  les 
circonstances,  ils  en  voyoient  le  succès  assuré  et  c'étoit  un 
coup  d'éclat  qui  devoit  établir  à  jamais  la  gloire  de  la  nation 
sur  les  débris  du  bonheur  d'une  autre  ;  Babiole  croyoit.  que  Sa 
Majesté  pouvoit  bien  s'être  occupée  à  assortir  des  décou- 
pures ;  chacun  enfin  faisoit  des  raisonnements  à  perte  de 
vue  ,  selon  ses  goûts,  ou  ses  intérêts  ;  pour  être  fort  solides, 
il  ne  leur  manquoit  que  le  sens  commun. 
.  La  reine  se  montra  et  tous  les  raisonnements  tombèrent  ; 
elle  voulut  en  vain  cacher  l'excessive  tristesse  dont  elle  étoit 
pénétrée,  tout  ce  qu'elle  put  gagner  sur  elle-même  fut  de 
ne  paroître  que  sérieuse.  La  Cour  se  mit  à  l'unisson  de  la 
reine  ;  il  n'y  eut  pas  lui  visage  de  quelque  sexe,  rang,  ou 
qualité  qu'il  fût,  qui  ne  devînt  à  l'instant  sérieux,  grave  et 
presque  morne;  tous  les  yeux  étoient  baissés  ;  on  eut  beau 
être  ridicule,  il  n'y  eut  pas  une  plaisanterie  de  faite,  chacun 
se  tut  ;   ou  si  on  parla,  ce  ne  fut  que  par  monosyllabes. 

Les  prétendants  à  la  couronne  avoient  leurs  jours  marqués 
pour  entretenir  la  reine,  et  elle  avoit  sans  doute  oublié  que 
c'étoit  justement  celui  de  Grigri,  sans  cela  elle  se  seroit  bien 
gardée  de  le  choisir  par  préférence  pour  sortir  de  sa  longue 
retraite.  Elle  s'étoit  avancée  dans  une  embrasure  de  fenêtre. 
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Grigri  s'en  approcha  en  tremblant.  De  tous  les  courtisans 
il  étoit  celui  qui  ce  jour-là  avoit  le  mieux  saisi  l'air  de  la 
Cour.  Amétisie  en  le  vo3'ant  près  d'elle  fémit  ,  rougit,  et 
détourna  les  yeux. 

Que  tout  ce  que  je  vois,  madame,  lui  dit  tristement  Grigri, 
me  présage  de  malheurs  !  —  Quels  malheurs  auriez-vous  à 
craindre?  répondit  fièrement  la  reine.  — Je  redoute  le  plus 
terrible  de  tous,  répliqua  Grigri;  jugez  s'il  est  affreux ,  et  s'il 
accable  mon  âme  :  j'en  suis  presque  autant  occupé  que  de 
la  tristesse  qui  paroît  dans  les  yeux  de  Votre  Majesté,  moi 
qui  donnerois  mille  fois  ma  vie  pour  vous  épargner  le  cha- 
grin le  plus  léger. 

—  Voilà  des  expressions  bien  fortes  pour  être  sincères,  dit 
Amétiste. —  Elles  sont  bien  au  dessous  de  ce  que  je  sens,  con- 
tinua Grigri.  Ah  !  madame,  que  je  serai  malheureux  !  Car  je 
n'en  puis  douter,  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
faire  leur  cour,  je  suis  celui  qui  vous  déplaît  davantage, 
et  le  trop  heureux  Brillant....  —  Je  suis  libre,  interrompit  la 
reine  avec  beaucoup  de  hauteur,  de  préférer  celui  qui  me 
paroîtra  digne  de  moi...  —  Eh  !  qui  peut  l'être?  interrompit 
Grigri  k  son  tour. —  Celui  qui  à  des  sentiments  bien  éprouvés 
unira  un  caractère  estimable.  Vo}'ez  vous-même,  continuâ- 
t-elle en  jetant  sur  Grigri  un  regard  d'indignation  qui  le  fit 
trembler,  si  après  cette  explication  vous  avez  quelque  droit 
de  prétendre...  — Quel  terrible  regard!  s'écria  Gr/^n  avec 
précipitation  ;  un  cœur  qui  vous  adore,  peut-il  avoir  com- 
mis des  crimes  assez  odieux  pour  se  l'être  attiré?....  Il 
s'arrêta  là.  Amétiste  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  son  visage, 
il  étoit  baigné  de  pleurs;  elle  en  fut  émue,  un  soupir  trahit 
les  mouvements  de  son  cœur. 

Grigri  dans  ce  moment  sentit  ini  chatouillement  excessif 
à  la  jambe  gauche,  il  tressaillit.  Par  malheur,  il  étoit  le 
plus  chatouilleux  de  tous  les  hommes .  Le  malin  Sapajou 
l'avoit  d'abord  tâté  !  Le  mouvement  involontaire  qu'il  avoit 
fait  instruisit  le  génie  de  sa  sensibilité,  et  cette  découverte 
le  combla  de  joie  ;  invisible  à  ses  côtés  il  redoubla  ce  cruel 
badinage;  il  avoit  les  mains  d'une  légèreté  surprenante,  il 
n'en  fut  jamais  de  plus  propre  à  pousser  un  homme  cha- 
touilleux à  bout.   A    mesure   qu'il   promenoit  ses   perfides 


—  345  — 

mains,  et  qu'il  approchoit  des  endroits  plus  sensibles,  l'in- 
quiétude, le  frémissement  de  Grigri  rcdoubloient  ;  il  rap- 
peloit  pour  se  retenir  toutes  les  forces  de  son  âme  ;  mais 
Sapajou  appuyoit  toujours  et  ne  donnoit  aucune  relâche.  Les 
efforts  de  Grigri  cédèrent  enfin  à  l'obstination  du  malin 
génie.  Ce  tendre  amant  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme  des 
discours  de  la  reine,  avoit  le  visage  tout  couvert  de  larmes, 
il  alloit  se  justifier,  Amétiste  même  l'espéroit,  il  avoit  déjà 
prononcé  quelques  mots  en  l'interrompant,  la  reine  les 
écoutoit  avidement,  elle  se  sentoit  attendrie,  lorsque  tout 
à  coup  il  laissa  échapper  un  rire  fou,  qui  fut  suivi  de  nou- 
veaux éclats  redoublés  et  convulsifs;  ils  furent  précédés  et 
suivis  des  plus  ridicules  haut -le -corps.  Toute  la  cour  se 
retourna,  fixa  les  yeux  sur  Grigri,  et  répondit  à  l'espèce  de 
convulsion  qui  l'agitoit  par  une  risée  subite  qui  partit  à  la 
fois,  et  qui  passa  successivement,  comme  par  cascades,  de  la 
chambre  à  l'antichambre,  de  là  jusqu'aux  escaliers  et  dans 
les  cours  ;  dans  un  moment  la  Cour  la  plus  sérieuse  de 
l'univers  fut  saisie  de  la  joie  la  plus  folle,  tout  rit  sans 
pouvoir  se  retenir,  depuis  la  reine  jusques  aux  gardes  suisses. 

Ce  premier  éclat  s'appaisa.  Grigri  aux  abois,  prêt  à  perdre 
la  respiration,  étoit  tombé  presque  sans  connoissance  ;  on 
l'emporta  chez  lui  à  travers  les  bouffées  de  rire  qui  repre- 
noient  par  accès  toute  la  Cour  ;  les  médecins  furent  mandés, 
ils  accoururent,  examinèrent,  tâtèrent  le  pouls,  raisonnèrent, 
ordonnèrent  la  saignée,  décidèrent  tout  haut  que  c'étoit 
une  attaque  de  vapeurs  qui  n'auroit  point  de  suite,  et  dirent 
tous  bas  que  ce  pourroit  bien  être  un  accès  de  folie  in- 
curable. 

Malgré  les  raisons  qn  Amétiste  croyoit  avoir  de  haïr  le 
malheureux  Grigri,  elle  fut  pénétrée  de  son  état  :  elle  en 
parla  à  la  fausse  Anémone.  —  Votre  Majesté,  lui  répondit-elle, 
fera  fort  sagement  de  l'oublier  :  c'est  un  fou  qui  ne  mérite 
pas...  —  Il  est  vrai,  interrompit  Amétiste  avec  un  soupir, 
quel  dommage  ! 

Qu'on  se  figure  la  consternation,  mêlée  de  fureur,  dont 
Grigri  étoit  accablé;  toutes  ses  réflexions  étoient  des  mou- 
vements de  désespoir.  Son  amour  méprisé  ,  l'indécence 
qu'il  venoit   de    commettre  aux  yeux   d'une    grande    reine 
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qu'il  adoioit ,  ce  chatouillement  excessif  dont  il  ne  pouvoit 
pénétrer  la  cause,  étoient  autant  de  coups  mortels  qui  dé- 
chiroient  sont  âme  et  qui  confondoient  sa  raison.  En  grand 
philosophe,  pour  venir  à  bout  d'une  situation  qui  lui  parois- 
soit  insupportable,  il  se  résolut  à  mourir.  Il  venoit  de 
prendre  cette  résolution  héroïque  ;  au  premier  mot  qui  alloit 
sortir  de  sa  bouche  sa  montre  se  préparoit  à  sonner,  quand 
tout  à  coup  il  se  sentit  enlevé  par  une  force  invisible.  Il  se 
vît  bientôt  au  milieu  des  airs;  la  distance  immense  du  lieu 
où  il  se  trouvoit  jusqu'à  la  terre  suspendit  ses  premières 
réflexions,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  homme  à  avoir  peur,  un 
froid  mortel  se  glissa  dans  ses  veines,  il  s'évanouit. 

On  se  doute  bien  que  cet  enlèvement  étoit  l'ouvrage  de 
Cicloide  ;  son  antipathie  pour  la  reine  et  sa  tendresse  pour 
Grigri  étoient  montés  à  leur  dernière  période  ;  le  bouquet 
de  Prudente  lui  donnoit  des  alarmes  continuelles,  elle  ne 
pouvoit  plus  soutenir  la  vue  de  sa  rivale,  et  il  lui  étoit 
impossible  de  vivre  sans  Grigri.  Invisible  auprès  de  lui,  elle 
le  transportoit  dans  un  palais  délicieux,  qu'elle  avoit  dans 
les  états  de  la  fée  Singulière. 

Elle  se  hâta  d'arriver;  le  voyage  fut  fait  dans  un  peu  moins 
de  trois  minutes;  elle  laissa  Grigri  sur  des  piles  de  carreaux, 
et  lui  mit  sous  le  nez  un  élixir  merveilleux,  qui  ne  le  fit 
revenir  de  son  évanouissement  que  pour  le  plonger  dans 
une  surprise  extrême. 


y  .  E  3i  janvier  1772, 
-*-*■  un  instant  avant 
que. la  grande  pièce 
commençât  à  la  Co- 
médie françoise,  un 
particulier  s'est  levé  dans  l'orches- 
tre sur  la  banquette  où  il  étoit  assis, 
et  se  tournant  vers  le  parterre,  il 
lui  a  demandé  un  moment  d'au- 
dience. La  nouveauté  du  spectacle 
a  suspendu  l'attention  générale  :  il 
a  dit  qu'il  se  nommoit  Billard,  qu'il 
étoit  fils  d'un  bourgeois  secrétaire 
du  roi  ,  receveur  des  tailles  ;  qu'en- 
trainé  par  l'amour  des  lettres  il 
étoit  venu  à  Paris  pour  y  présenter 
aux  comédiens  une  pièce  de  sa  fa- 
çon ,  intitulée  îe  Subo/neur ,  pièce 
approuvée  par  quantité  de  connois- 
seurs,  mais  rejetée  par  les  histrions; 
que  depuis  il  avoit  inutilement 
tenté  auprès  d'eux  tous  les  moyens 
de  la  leur  faire  accepter  ;  qu'indi- 
gné de  ces  refus  multipliés,  il  avoit 
enfin  déclaré  une  guerre  ouverte  à 
leur  mauvais    goût,  qu'il  les   avoit 


traités  tous  en  général  et  chacun  en 
particulier  avec  tant  de  mépris,  qu'il 
ne  se  flattoit  plus  de  rien  obtenir 
de  tels  juges,  devenus  ses  ennemis  ; 
mais  qu'il  en  appeloit  au  parterre 
assemblé  ;  qu'il  alloit  lui  lire  sa 
comédie,  et  que  si  elle  la  jugeoit 
digne  de  ses  suffrages,  il  attendoit 
de  sa  bonté  qu'il  forceroit  par  ses 
acclamations  l'aréopage  comique  à 
l'accepter.  Il  se  mettoit  en  devoir  de 
lire  son  Suborneur,  lorsqu'un  sergent 
est  venu  lui  mettre  la  main  sur  le 
collet  ;  il  a  tiré  un  instant  son  épée, 
qui  lui  a  été  arrachée, et  on  l'a  con- 
duit au  corps-de-garde.  Pour  éviter 
le  tumulte  on  a  commencé  sur-le- 
champ  le  Comte  d' Es  s  ex  ,  et  la  tra- 
gédie a  été  écoutée  fort  tranquille- 
ment; mais  entre  les  deux  pièces,  le 
sieur  Molle  étant  venu  pour  annon- 
cer, on  ne  l'a  point  laissé  parler.  Il 
ne  s'est  élevé  qu'un  cri  du  parterre, 
pour  redemander  l'auteur  du  Subor- 
neur. L'acteur  confus  s'est  retiré  ;  le 
bruit  ne  faisant  qu'augmenter,  on  a 
fait  entrer  trente  hommes  de  garde 
dans  le  parterre;  on  en  a  arrêté 
plusieurs,  et  cela  a  fait  une  scène 
très  tumultueuse,  qvii  n'a  fini  qu'à 
dix  heures. 
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/^NTRE  les  divers  coopérateurs  ou 
^plutôt  directeurs  du  Jountal  de 
Paris,  on  en  compte  quatre,  savoir 
le  sieur  Corancé,  commis  aux  fer- 
mes, le  sieur  Dussieux,  connu  par 
divers  ouvrages,  le  sieur...  et  le 
sieur  Cadet,  apothicaire.  C'est  ce 
dernier  qui  a  fourni  matière  à  1  epi- 
gramme  suivante  : 

On  lisoit  au  sacré  vallon 
Un  nouveau  journal  littéraire  : 
Quelle  drogue,  dit  Apollon! 
Rien  d'étonnant,  répond  Fréron, 
Il  sort  de  chez  l'apothicaire  ! 

Cette  facétie  plaisante,  en  finis- 
sant-là,  a  été  gâtée  de  la  manière 
suivante  : 

Quoi,  dit  Liquet,  sur  son  haut  ton, 
Un  ministre  de  la  canule 
Voudroit  devenir  notre  émule  ? 
Oui,  dit  la  Harpe,  que  veux-tu? 
Cet  homme  ayant   toujours  vécu 
Pour  le  service  du  derrière. 
Doit  compléter  son  ministère 
En  nous  donnant  un  torche-cu. 


^^m^ 


Tl  a  paru  une  caricature  concer- 
-*-nant  le  conseil  supérieur  de 
Rouen.  C'est  un  sujet  allégorique 
pris  de  l'Ecriture  Sainte  ;  c'est 
Jésus-Christ  chassant  les  vendeurs 
du  temple. 

Le  temple  représente  le  palais 
de  Rouen  très  ressemblant  et  son 
architecture  est  fort  bien  faite.  Sous 
la  forme  extérieure  du  Sauveur,  on 
découvre  le  traits  de  M.  de  Miromes- 
nil.le  fouet  à  la  main.  Les  intrus  sont 
chassés  et  descendent  précipitam- 
ment les  marches  du  sanctuaire  de 
Thémis  :  chacun  d'eux  est  désigné 
avec  des  attributs  qui  le  caractéri- 
sent. Le  capitaine  de  Crosne  a  un 
plat  à  barbe  et  une  savonnette  à  la 
main,  (comme  descendant  d'un  bar- 
bier). Le  président  Ficpiet  de  Nor- 
manville  tient  une  étrille  à  la  main, 
ce  qui  désigne  le  palefrenier  dont  il 
sort,  etc.  Ainsi  des  autres. 

Derrière  le  garde  de  sceaux  sont 


des  joueurs  d'instruments  en  très 
grand  nombre  et  une  foule  de  cu- 
rieux ,  qui  tous  annoncent  l'allé- 
gresse publique.  On  voit  encore 
d'autres  personnages,  ou  membres 
subalternes  du  conseil,  ou  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  la  révolution  et 
ont  mérité  d'être  distingués.  Tel  est 
un  certain  Montroly,  gentilhomme 
verrier,  figuré  sur  un  tas  de  bou- 
teilles et  de  verres  renversés  et 
cassés,  symbole  des  grandeurs  hu- 
maines dont  il  éprouve  la  fragilité. 
Il  est  à  côté  de  deiix  personages 
étendus  par  terre,  qu'on  suppose 
morts  de  honte  et  qui  ont  à  leurs 
pieds  deux  ifs  déracinés  et  un  dra- 
peau mortuaire.  Enfin  l'exécuteur 
de  la  haute  justice  n'est  point  omis, 
il  vient  faire  ses  adieux  à  ces  mes- 
sieurs, des  verges  sous  son  bras. 
Il  commence  par  brûler  les  libelles 
distribués  contre  la  magistrature  et 
contre  la  patrie,  tels  que  le  Perni- 
qiiier,  la  tête  leur  tourne,  Défense  du 
Conseil  supérieur  de  Bayeux  par  le  Lo- 
rier,  les  Observations  sur  l'écrit  intitulé: 
Protestation  des  prinees  Son  valet  le 
seconde  ;  il  est  chargé  de  cordes ,  et 
tient  un  écriteau  sur  lequel  on  lit  : 
Intrus,  Parjures,  Violateurs.  Devant 
la  porte  de  la  conciergerie,  on  voit 
des  chevaux ,  des  charrettes ,  des 
gens  dedans  avec  des  torches  allu- 
mées et  plusieurs  confrères  du 
bourreau  ;  plus  loin  un  homme 
roule  une  roue,  d'autres  portent  une 
potence,  appareil  effrayant  qui  ne 
doit  plus  faire  trembler  que  ceux 
qui  ont  de  reproches  à  se  faire  sur 
leurs  crimes  contre  leur  roi  ou  con- 
tre leurs  concitoyens. 

Il  y  a  beaucoup  de  feu  et  d'éner- 
gie dans  cette  estampe  satirique 
fort  bien  composée  dans  son  genre, 
claire,  distincte,  animée,  et  où  l'on 
semble  s'être  attaché  surtout  à 
conserver  les  ressemblances  pour 
mieux  perpétuer  ce  monument  in- 
délébile de  la  lâcheté,  de  la  perfidie, 
de  l'ignominie  desdits  vingt-six  ina- 
movibles. 


■'Kvv^tiV-t^ 
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("lOoNSiEUR  le  Marquis  du...,  au- 
•^■^■^teur  de  quelques  pièces  de 
théâtre,  s  "étant  remarié  ces  jours-ci, 
a  été  chansonné  à  son  tour.  On  lui 
impute  un  vice  qui  fait  la  base  de 
lepigrammc  : 

Un  enfant  de  Florence 
Le  marquis  du  Terrail, 
Tout  bouffi  d'arrogance 
Se  présente  au  bercail. 

Comme  on  vit  qu'il  trembloit,  Jésus 
[lui  dit  :  bonhomme, 
Plutôt  que  de  vovis  marier, 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  d'aller 
Vous  chauffer  à  Sodome. 


■^m^l^ 


T  .  ES  comédiens  françois,  très  mé- 
■*-^ contents  d'un  livre  de  M.  Mer- 
cier ,  non-seulement  sont  peu  dis- 
posés à  jouer  son  drame  lu,  jugé  et 
reçu  le  8  août  1773,  après  neuf 
mois  de  sollicitations,  mais  lui  ont 
refusé  la  lecture  d'un  autre,  pour 
lequel  il  étoit  inscrit  dès  le  22  dé- 
cembre 1773,  et  qu'il  exigeoit  défi- 
nitivement par  une  lettre  du  4  mars, 
avec  invitation  par  la  même  lettre 
de  s'inscrire  pour  une  troisième 
pièce.  Voici  la  réponse  des  his- 
trions. 

Monsieur, 

Votre  lettre,  datée  du  4  mars,  et 
adressée  à  Messieurs  les  comédiens 
françois  ordinaires  du  Roi ,  a  été 
lue  hier  à  leur  assemblée.  Voici 
l'avis  qui  a  réuni  le  plus  grand 
nombre  de  voix,  et  qu'elle  m'a  chargé 
de  vous  communiquer. 

Qu'il  court  dans  le  monde  un 
libelle  intitulé  :  de  l'A  rt  Dramatique; 
que  ce  libelle  attaque  directement 
la  Comédie  françoise  ;  que  M.  Mer- 
cier n'a  point  désavoué  cet  ouvrage 
injurieux  ,  et  que  la  Comédie  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  un 
auteur  qui  a  cherché  à  la  couvrir 
de   ridicule    et   d'infamie  ;    qu'elle 


mériteroit  les  odieuses  imputations 
de  M.  Mercier,  si  elle  avoit  la  foi- 
blesse  de  joindre  ja^nais  ses  intérêts  à 
ceux  de  cet  auteur  ,  et  qu'enfin  elle  ne 
peut  se  charger  d'aucun  de  ses  ouvrages, 
ni  les  recevoir,  ni  vwme  les  entendre, 
qu'il  ne  se  soit  justifié  du  libelle  que 
tout  le  monde  lui  attribue,  qu'il  se 
vante  lui-même  d'avoir  fait,  et  que 
le  désaveu  ne  soit  aussi  notoire  que 
l'injure  a  été  publique. 

Cette  lettre,  datée  du  7  mars,  et 
expédiée  comme  conforme  à  l'origi- 
nal, par  le  sieur  de  la  Porte,  se- 
crétaire de  la  Comédie  françoise, 
blesse,  comme  de  raison,  M.  Mer- 
cier, et  il  en  va  résulter  un  procès 
intéressant  pour  tous  les  auteurs 
dramatiques  et  pour  la  littérature 
entière. 


t^>^lr 


ry^  ONSiEUR  le  comte  de  Laura- 
•^ '*■ '*  guais  ,  ce  seigneur  aimable, 
dont  le  fond  de  gaieté  inépuisable 
est  si  merveilleusement  secondé  par 
sa  vive  imagination ,  après  avoir 
amusé  Londres  est  venu  réjouir 
cette  capitale  par  ses  saillies  et  ses 
plaisanteries  ingénieuses;  on  en  ra- 
conte une  charmante. 

Il  a  ces  jours  derniers  formé  une 
assemblée  de  quatre  docteurs  de  la 
faculté  de  médecine,  appelés  en 
consultation.  La  question  étoit  de 
savoir  si  l'on  pouvoit  périr  d'ennui. 
Ils  ont  tous  été  pour  l'affirmative, 
et  après  un  long  préambule,  où  ils 
motivoient  leur  jugement ,  ils  ont 
signé  dans  la  meilleure  foi  du 
monde.  La  famille  des  Brancas  est 
assez  généralement  composée  de 
personnages  idiots ,  hypocondres, 
vaporeux  ,  mélancoliques  ,  etc.  Ils 
ont  cru  qu'il  s'agissoit  de  quelque 
parent  consultant,  et  ils  ont  décidé 
que  le  seul  remède  étoit  de  dissiper 
le  malade  en  lui  ôtant  de  dessous 
les  yeux,  surtout,  l'objet  de  cet  état 
d'inertie  et  de  stagnation. 


35o 


Muni  de  cette  pièce  en  bonne 
forme,  le  facétieux  seigneur  est  allé 
la  déposer  chez  un  commissaire  et 
y  porter  plainte  en  même  temps 
contre  le  prince  d'Henin,  qui,  par 
son  obsession  continuelle  autour  de 
mademoiselle  Arnoux,  feroit  infail- 
liblement périr  d'ennui  cette  actrice, 
sujet  précieux  au  public  et  dont  en 
son  particulier  il  désiroit  la  conser- 
vation. Il  y  requiert  en  conséquence 
qu'il  soit  enjoint  audit  prince  de 
s'abstenir  de  toute  visite  chez  elle, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement 
rétablie  de  la  maladie  d'ennui  dont 
elle  est  atteinte,  et  qui  la  tueroit, 
suivant  la  décision  de  la  Faculté, 

On  ne  dit  pas  comment  le  prince 
d'Henin  a  pris  la  plaisanterie,  un 
peu  forte. 


-K^go§^l? 


/^N  a  parlé  de  la  Poule  au  pot,  bon 
^-^  mot  occasionné  par  le  Resurrexit 
trouvé  à  la  statue  d'Henri  IV.  Il  a 
donné  lieu  à  une  épigramme  qui 
n'est  pas  fine,  mais  énergique  : 


Grâce  au  bon  Roi  qui  règne  en 

[France, 
Nous  allons  voir  la  poule  au  pot  ! 
Cette  poule  c'est  la  finance , 
Que  plumera  le  bon  Turgot  ; 
Pour  cuire  cette  chair  maudite, 
Il  faut  la  grève  pour  marmite, 
Et  l'abbé  Terrai  pour  fagot. 


■*^>^*- 


EPIGRAMME. 

Sur  les  genoux  de  Perette  sa  femme, 
Un  menuisier  mangeoit  sa  soupe  un 

[jour; 
Un  sien  ami  l'aperçoit  et  l'en  blâme: 
Eh!  qui  pourroit  s'attendre  à  pareil 

[tour! 
Comment,  chez  toi  point  de  table, 

[compère  ? 
Un  menuisier...   Eh,  pourquoi  t'é- 

[tonner, 
Dit  l'artisan,  voici  tout  le  mystère  : 

Dès  que  j'ai  fini  de  dîner. 
Je  n'ai  que  la  nappe  à  lever. 
Et  je  f...,  la  table  par  terre. 


Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVI 11^  siècle, 
pour  faire  suite  au  "  Guide  Cohen  ^-i  par  E.  Anne  de  Molina. 


Et 


Hamilton.     Mémoires   du   comte   de 

Gra)!i)ito/il édition    ornée    de 

LXXII  portraits,  etc.  Londres, 
Edwards,  s  d.  In-40.  (V.  le 
ce  Guide  «,  col.  258). 

Le  «  Guide  »  dit ,  en  note,  que 
dieu  q7ie  le  titre  indique  "/ 2  por- 
traits, il  doit  s'en  trouver  "jS  et  une 
vue  de  Sonierhill. 

M.  Sieurin  déclare,  d'autre  part, 
avoir  collationné  lui-môme  cette 
suite  et  avoir  relevé  80  pièces,  y 
comiDris  la  vue  de  Somerhill.  11  faut 
donc  79  portraits. 

—  Memoirs  of  coiini  Grammont  hy 
coimtA.  Hamilton,  translated  from 
the  French,  with  notes  and  illus- 
trations. Second  édition  rev. 
London,  1809.  3  vol  in-8*'.  — 
40  gravures.  (De  60  à  80  fr.) 

Il  existe  quelques  exemplaires  en 
papier  vélin  fort,  avec  les  figures 
imprimées  en  covdeurs,  (De  i5o  à 
200  fr.) 

—  Le  Bélier,  conte,  par  le  c.  Antoine 
Hamilton.  S.  1.  1749.  In-i8.  — 
Vignette  sur  le  titre,  non  signée, 
et  I  vignette  tête  de  page,  très 
jolie  ,  dessinée  par  De  Sève  et 
gravée  par  Sornique.  (  De  8  à 
10  fr.) 

Edition  originale. 

—  Le  quatre  Facardins,  conte,  par 
le  c.  Antoine  Hamilton.  SI.  1749. 
In-i8.  —  Vignette  sur  le  titre,  non 
signée,  et  i  vignette  tête  de  page 
dessinée  par  De  Sève  et  gravée 
par  Sornique.  (De  8  à  10  fr.) 

Edition  originale.  Ces  deux  volu- 
mes contiennent, outre  le  conte  indi- 
qué au  titre,  les  Œuvres  mêlées  en 
prose  et  eii  vers. 

On  trouve,  dans  le  Cabinet  des 
Fées,  3  figures  de  Marillier,  (n  '  58, 
59  et  60)  pour  illustrer  le  Bélier, 
Fleur  d'épine  et  les  qîiatre  Facar- 
dius. 

Quant  aux  portraits  d'Hamilton, 
il  faut  remarquer,  outre  celui  in-4°, 
de  Hall,  qui  est  très  beau,  les  deux 
portraits  in-8°  dessinés  jiar  Harding 
et  gravés  par  Gardiner^  l'un  daté 
1794  et  l'autre  1793.  Ce  dernier  est 
ovale  ; 

Celui  in  8  gravé  par  Scriven  ; 


Un  autre  gravé  par  Vandcnburg, 
in-8    ; 

Et  enfin  celui  gravé  par  Saint- 
Aubin,  publié  par  Rcnouard. 

Hancarville  (Hugues  dit  d'). 
Antiquités  étrusques,  grecques  et 
romaines,  etc.  Paris,  David,  1787. 
5  vol.  in-40.  —  5  frontispices  et 
36i  planches. 

Le  «Guide»  prétend  qu'il  n'y  a 
dans  l'ouvrage  que  i83  i^lanches 
coloriées.  Je  crois  qu'il  se  trompe 
et  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  40  plan- 
ches noires.  J'ai  pu  le  constater 
dans  un  très  bel  exemplaire. 

Notons  en  passant  que  les  sujets 
des  planches  32,  56  et  60  du  second 
volume  ;  3  et  65  du  troisième  ;  Sg,  64, 
66,  68  et  71  du  quatrième  et  42  du 
cinquième  volume  sont  erotiques. 

—  Monuments  de  la  vie  privée  des  douze 
Césars,  etc.  A  Caprée,  chez  Sabel- 
lus  (1782),  2  vol.  in-8".  —  I  fron- 
tispice et  48  planches.  (De  40  à 
5o  fr.) 

Cette  édition  n'est  décrite,  ni  par 
la  cinquième  édition  du  «  Guide  », 
ni  par  M,  Mehl.  Ce  dernier  men- 
tionne (V.  le  «  Guide  »,  3'  édition, 
col,  i85  ,  une  édition  sous  la  même 
date,  mais  elle  est  en  ?/«  volume  et 
du  format  grand  in-8  .  Celle-ci 
présente  une  singularité  très  curieu- 
se :  les  planches  sont  numérotées  de  i 
à  5o,  mais  les  n  '  16  et  20  manquent. 
Elle  est  nonobstant  complète  ainsi, 
car  un  avis  au  relieur  intercalé 
dans  l'ouvrage  porte  que  les  plan- 
ches 16  et  20  n'existent  pas. 

Héliogahale.  Paris,  Dentu,^  1802. 
In-80.  —  Frontispice  gravé  par 
Adam   (De  4  à  5  fr.) 

Henrion.  Révélations  d'amour.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  an  V.  In-i8. 

—  I  très  jolie  figure  de  Binet, 
gravée  par  Blanchard.  (De  8  à 
10  fr) 

H  et  groote  tafereel  der  dwaasheid , 
etc.  Grand  tableau  de  la  folie,  etc. 
S.  1.   (Amsterdam)  1720.  In-folio. 

—  75  planches  ou  plus. 

Le  «  Guide  »  donne  peu  de  détails 
sur  ce  curieux  recueil.  Il  faut 
consulter  aussi  les  notes  de  M.  Mehl 
à  ce  sujet.  (V.  le  «  Guide  »  3°  édi- 
tion, col.  190  et  191).  Ce  dernier 
disait  que  la  planche  de  la  rue 
Quinq7(avipoix  possède    ini     texte 
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français  au  bas  de  la  gravure,  et 
que  les  autres  p/^nches  ne  sont  pas 
signées.  Ce  n'est  pas  tout- <à- l'ait 
exact  :  dans  certains  exemplaires  la 
planche  de  la  rue  Quinquampoix  7}l 
un  texte  hollandais,  et  de  plus 
l'estampe  représentant  la  Fortune 
sur  son  char,  conduit  par  la  Folie, 
(qui  est,  au  surplus,  la  plus  belle  du 
recueil),  est  signée  B.  Picart  fecit 
i';20.  J'ai  vu  un  exemplaire  conte- 
nant 82  planches,  et  M.  Scheible  en 
signale  un  avec  83  pièces  de 
gravure. 

Hier,  A  Asnières ,  de  l'imprimerie 
des  frères  Baudets,  1789  In-8". 
—  I  curieuse  figure  non  signée 
(De  5  à  6fr.) 

Histoire  de  V  inquisition  de  Goa , 
enrichie  des  figures  (sic).  Amster- 
dam, P.  Mortier,  1797.  Petit  in- 
8».  —  3  figures.  (De  5  à  6  fr.) 

Histoire  des  amours  de  Grégoire  VIL 
du  cardinal  de  Richelieu,  de 
la  princesse  de  Condé,  et  de 
la  marquise  d'Urfé,  par  M^^^^D***. 
A  Cologne,  chez  Pierre  le  Jeune, 
1700.  Petit  in-i2.  —  Frontispice 
gravé.  (De  8  à  10  fr.) 

Ouvrage  rare  qui,  pour  le  fond 
comme  pour  la  forme ,  appartient 
encore  au  XV^II"  siècle.  L'auteur  est 
M""  Durand  de  Bédacier. 

Histoire  '  d'Aglantine  de  Ruhtner,  sui- 
vie de  Rosette,  ou  le  danger 
d'être  belle.  Paris,  chez  Lepetit, 
s  d.  3  vol.  petit  in-i8.  —  3  char- 
mantes figures  non  signées.  (De  7 
à  8  fr.) 

Roman  non  cité  par  Barbier  ni 
par  Pigoreau.  La  Bibliographie  Gay 
n'indique  pas  le  nom  de  l'auteur. 

Histoire  des  naufrages,  ou  recueil 
des  relations  les  plus  intéres- 
santes, etc.  Paris,  Cuchet,  1789. 
3  vol.  in-80.  —  6  jolies  figures  de 
Marinier.  (De  8  à  10  fr.) 

Même  ouvrage  :  Paris,  an  III, 
3  vol.  in-8  ,avec  les  mêmes  illustra- 
tions. (De  6  à  8fr.) 

Histoire  d'un  chien,  écrite  par  lui- 
même.  Paris,  an  X.  In-12.  — 
3  figures  de  Misbach  ,  gravées 
par  Monsaldy.  (De  7  à  8  fr.) 


Même  ouvrage  :  Paris,  1802.  In-12. 
—  Charmant  frontispice  non  signé. 
(De  4  à  5  fr.) 

Histoire  d'une  chatte,  écrite  par 
elle-même  ,  et  publiée  par  ***. 
Paris,  Masson,  1802.  In-12.  — 
Figure  -  frontispice  non  signée. 
(De  5  à  6  fr  ) 

Histoire  des  amours  et  des  infortunes 
d'Abélard  et  d'Hélo'ise,  mise  en  vers 
satiri-comi-burlesques,  par  M*** 
(Armand).  Cologne,  chez  Pierre 
Marteau,  1724.  Petit  in-8o.  — 
Frontispice  représentant  la  cas- 
tration d'Abélard.  (  De  3o  à 
40  fr.  ) 

Très  rare  volume.  Titre  rouge  et 
noir,  6  ff.  non  chiffrés  et  i63  pp.  de 
texte. 

Histoire  de  la  vie  de  Tiel  Ul espiègle, 
contenant  ses  faits  et  finesses,  ses 
aventures  et  les  grandes  fortunes 
qu'il  a  eues,  traduction  de  l'alle- 
mand en  français.  Amsterdam, 
1702.  Petit  in-12.  —  Frontispice. 
(De  i5  à  20  fr.) 

Titre,  202  pp.  de  texte  et  3  ff.  de 
table.  Rare. 

Histoire  du  Père  la  Chaize,  jésuite 
et  confesseur  du  roi  Louis  XIV, 
où  l'on  verra  les  intrigues  secret- 
tes  qu'il  a  eu  (sic)  etc.  A  Cologne, 
chez  Pierre  Marteau,  1719.  2  vol. 
in-12.  —  2  frontispices  (le  même 
pour  les  deux  volumes)  et  un  por- 
trait du  Père  la  Chaize.  (De  40  à 
5o  fr.) 

Extrêmement  rare.  Le  frontispice 
est  le  même  que  celui  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Les  jésuites  en  belle  hunu:ur 
(voir  plus  loin).  Quelquefois  le  vrai 
titre  est  précédé  du  titre  suivant, 
destiné  à  masquer  l'ouvrage  :  Jean 
danse  mieux  que  Pierre,  Pierre 
danse  mieux  que  Jean. 

Histoire  des  imaginations  extrava- 
gantes de  Monsieur  Oufle,  causées 
par  la  lecture  des  livres  etc. 
Amsterdam,  1750.  2  vol.  in-12. — 
10  très  curieuses  figures  non 
signées,  dont  la  dernière  (le  Sab- 
bat) se  déplie.  <De  i5  à  20  fr.) 

Attribué  à  Bordelon. 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 


Le  XVIII'""  Siècle  Galant  et  Littéraire 

fffîfflfffffîlfflîflfffflfflffffîîîffîfffîff 


DOCUMENTS  ET  MEMOIRES  DU  TEMPS 


Lia  {Chronique  scandakiis(^^'' 

Ces  femmes  pieuses,  ou  qui  veulent  l'être,  mènent  une  vie 
douce  sans  faste,  et  délicate  sans  superflu,  accoutumées  à 
passer  leurs  jours  avec  des  jésuites  ou  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire ;  elles  imitent  la  fameuse  duchesse  de  Chevreuse  qui,  ne 
pouvant  plus  jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  que  son  tempéra- 
ment avoit  épuisés  et  avilis,  ni  cabaler  avec  le  cardinal  de 
Rez  et  les  autres  frondeurs,  se  fit  dévote  pour  conserver  le 
goût  de  l'intrigue  et  de  la  tracasserie,  en  prenant  un  parti 
dans  les  affaires  de  la  religion.  Madame  de  Chevreuse,  qui 
trouva  plus  d'esprit  dans  les  jansénistes  que  chez  les  jésuites, 
se  rangea  du  côté  de  Port-Royal.  En  suivant  ce  parti,  elle 
avoit  la  consolation  d'être  encore  d'un  sentiment  opposé  à 
celui  de  la  Cour.  Nos  dévotes  modernes  forment  deux  divi- 
sions: l'une  va  sauter  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  et 
l'autre  sanctifie  le  père  Girard,  et  prie  pour  le  père  Guignard, 
confesseur  et  martyr.  Il  est  vrai  que  l'arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  du  six  août  dernier,  a  diminué  beaucoup,  la  cabale 
jésuitique,  et  que  l'on  prend  ces  deux  religieux  pour  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  le  père  Girard  pour  un  séducteur,  et  l'autre 
pour  un  pendu. 

Le  troisième  genre  de  réforme,  plus  bruyant  que  les  deux 
autres,  n'en  est  pas  plus  estimable,  parce  qu'il  est  presque 
toujours  amené  par  l'intérêt  ou  par  une  oisiveté  crapuleuse. 
Les  femmes  qui  embrassent  ce  train  de  vie,  n'ont  d'autre 

(i)  Suite.  Voir  n"  lo. 

IV<^  Année,  n»  12. — février  1891.  Kistemaeckers,  éditeur, Bruxelles 
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acceptation  que  de  donner  à  jouer  ;  elles  sont  aujourd'hui  la 
vicomtesse  de  P"*,  la  marquise  de  M"**,  et  l'éternelle 
duchesse  de  Pha*",  qui  n'a  plus  pour  elle  qu'une  table  de 
pharaon,  et  le  souvenir  des  plaisirs  qu'elle  goûta  avec  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume. Ces  femmes  vivent  exactement 
du  produit  du  jeu.  Ceux  qui  ignorent  cette  marotte  ne  seront 
pas  fâchés  de  l'apprendre  ici  ;  car  je  m'imagine  bien,  continua 
Brochure,  que  mes  conversations  ne  seront  pas  perdues  pour 
tout  le  monde. 

Une  de  ces  dames  que  l'on  nomme  à  Paris  tripotières,  du 
nom  avilissant  des  assemblées  qu'elles  tiennent,  réunit  trois 
ou  quatre  personnes  en  fonds,  qui,  formant  entre  elles  une 
somme  de  5oo  louis,  font  valoir  cet  argent  sans  qu'elles 
paroissent.  La  banque  une  fois  établie,  on  cherche  un  tailleur, 
c'est-à-dire  un  homme  qui,  tenant  les  cartes,  a  le  secret  de 
les  connoître  au  tact,  et  àe  filer  (i)  celles  qui  lui  sont  nuisibles. 
On  donne  à  cet  honnête  joueur  deux  louis  par  jour,  un  car- 
rosse et  à  souper  ;  cet  homme  a  sous  lui  un  second  qu'on 
nomme  croupier,  et  dont  le  soin  est  de  payer  les  gagnants,  ce 
qui  ne  l'occupe  guère,  et  de  faire  payer  les  perdants,  ce  qui 
entraîne  plus  d'embarras;  celui-ci  jouit,  au  carrosse  près,  des 
mêmes  avantages  que  le  tailleur,  mais  on  exige  de  lui  qu'il 
portera  des  manchettes  fort  courtes,  et  qu'il  ne  prendra  point 
de  tabac.  -  Ces  restrictions,  dit  la  marquise,  sont  tout  à  fait 
bizarres. — Et  nécessaires,  madame,  répondit  le  colporteur;  un 
homme  qui  manie  l'or  à  poignées,  a  bien  vite  escamoté  dix 
louis  au  moyen  de  grandes  manchettes. — Je  conçois,  repartit 
le  chevalier,  que  cette  supercherie  est  possible  ;  mais  pour- 
quoi interdire  l'usage  du  tabac  à  ce  malheureux  croupier  ?  — 
Ce  n'est  point,  répliqua  Brochure,  le  tabac  qu'on  lui  interdit, 
mais  la  tabatière.  Le  croupier  qui  tient  par  intervalle  un  ou 
deux  louis  à  sa  main,  fait  semblant  de  prendre  du  tabac,  et 
enfonce  cet  or  dans  sa  tabatière. L'expérience  a  éclairé  là  des- 
sus les  faiseurs  de  fonds^  et  ils  sont  devenus  depuis  quelques 
années  inexorables  sur  ces  deux  articles. — Mais  qui  prend-on, 
demanda  madame  de  Sarmé,  pour  faire  ces  personnages  hu- 
miliants. —  Des  hommes  comme  il  faut,  répondit  le  colpor- 

(i)  Dans  un  dictionnaire //V'w/6'«/(</\y,  traduit  du   Stixou,  on   apprend  que  fi/t'r  la  carte, 
c'est  la  convertir  adroitement  de  perte  en  gain. 
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teur,  qui  aient  l'air  d'en  imposer  aux  étrangers  et  à  l'imbécile 
national.  On  est  convenu  depuis  quinze  ans  de  tirer  les  tail- 
leurs et  les  croupiers- àe  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis  ; 
il  y  a  dans  Paris  deux  mille  chevaliers  errants,  qui,  profa- 
nant cette  marque  d'honneur,  vendent  bassement  leurs 
mains  à  des  femmes  avides  d'argent. 

11  y  a  d'autres  ruses  encore  pour  se  procurer  des  pontes, 
c'est-à-dire    des   dupes.    Les  dames  qui  tiennent    le     tripot, 
(pardon  du  nom,   madame    la    marquise,   mais  c'est  le  mot 
propre),  ont  soin  d'avoir  chez  elles  un  essaim  de  jolies  créa- 
tures, et  un  homme  à  tous  les  spectacles,  que  par  dérision  on 
appelle  le  docteur   Gohelius  :  celui-ci  n'a   d'autre  emploi  que 
d'examiner  à  l'Opéra   ou  à  la  comédie  les  étrangers  qui  ont 
l'air  ennuyé;  il  les  aborde,  leur  nomme  une  duchesse  ou  une 
marquise  qui  vaut  souvent  mieux,  et  finit  par  leur  proposer 
un  souper  agréable.  Comme  le  Parisien    passe   avec  justice 
pour    être  naturellement  poli,    un  inconnu  qu'on    prévient 
attribue  à  sa  qualité  les  attentions  qu'on  a  pour  lui,    se  livre 
avec  transport  dès  qu'on  lui  montre  le  plaisir,  suit  son  guide, 
et  fait  son  compliment  à  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  a  tou- 
jours sa  réponse  prête  dans  un  livre  qu'elle  lui   présente.   Si 
l'étranger  balance,    de  jolies  femmes,    qui  sont  payées  pour 
juger  sur  sa  physionomie  qu'il    doit    être  heureux,    lui  pro- 
posent de  mettre  un  louis  en  société  avec  lui,  et  de  louis  en 
louis  on  ruine  la  dupe,   sans  que  ses  moitiés  s'appauvrissent. 
L'heure  du  souper  arrive,  la  gaieté  et  le  Champagne  font  les 
honneurs  du   repas,    le  jour  paroît,  les  femmss  veulent  être 
ramenées  :  l'occasion  est  favorable;  on  croit  sans  peine  pou- 
voir la  mettre  à  profit,  mais  les  princesses,  qui  sont  instruites, 
veulent  revoir  le  lendemain  l'étranger  au  pharaon,  et  c'est-là 
qu'elles  lui  donnent  rendez-vous  ;  c'est  de  là  aussi  qu'on  peut 
dater  la  ruine  de  tant  d'honnêtes  gens  que  les  Gohelius  et  les 
filles  galantes   précipitent  dans    ces  dangereux  abîmes.  La 
maîtresse  de  la  maison  voit  tous  ces  malheurs  de  sang-froid, 
et  en  tire  son  embonpoint;  les  faiseurs  de  fonds  lui  paient  les 
cartes  à  vingt  sols  le  jeu,  et  lui  donnent  cinquante  écus  par 
jour  pour  le  souper  et  l'entretien  d'un  carrosse  de  remise,  qui 
va  chercher    et  reconduire  les  victimes,    avec  un  vingtième 
dans  le  bénéfice  de  la  Banque. 
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Le  dernier  genre  de  réforme  est  celui  qui  exige  le  plus  d'es 
prit  ;  aussi  voit-on  peu  de  femmes  en  état  de  l'embrasser  avec 
succès.  On  appelle  celles  qui  suivent  cette  réforme  :  intrigantes 
de  Cour  ;  ce  sont  celles  qui  trafiquent  les  évêchés,les  abbayes, 
les  charges  de  robe,  les  dignités  militaires,  les  pensions,  les 
emplois  dans  les  fermes  et  les  différentes  grâces  ;  telle  est 
aujourd'hui  la  marquise  de"*.  Ce  commerce  lui  fait  cinquante 
mille  livres  de  rente,  tandis  qu'elle  a  l'air  de  s'intéresser  à 
l'avancement  des  honnêtes  gens,  ou  au  sort  des  malheureux, 
par  pure  bonté  d'âme.  Sa  correspondance  est  plus  considé- 
rable que  celle  des  ministres,  et  les  profits  de  son  suisse 
valent  ceux  du  portier  du  contrôleur  général.  Le  nom  du  roi, 
et  ceux  de  ses  ministres,  sont  toujours  dans  sa  bouche,  et  il 
n'y  a  jamais  de  phrase  dans  sa  conversation  et  dans  ses 
lettres^  qui  ne  commence  par  ces  mois:  le  ministre  ma  dit; 
cette  habitude  est  si  grande  que  son  valet  de  chambre  lui 
demandant  un  jour  si  elle  prendroit  du  café,  elle  lui  répon- 
dit :  Le  ministre  m'a  dit  que  oui  (i).  Les  placets  qu'elle  reçoit 
sont  immenses,  et  son  ton  absolument  ministériel  en  impose 
à  tout  ce  qui  l'environne.  Un  petit  commis  d'intendance  lui 
étant  venu  annoncer,  il  y  a  quelques  jours,  que  monseigneur 
son  maître  avoit  exempté  à  sa  considération  un  de  ses 
protégés  de  tirer  à  la  milice,  elle  remercia  cette  espèce  de 
secrétaire,  et  comme  celui-ci  savoit  que  la  marquise  étoit 
intrigante,  il  lui  dévoila  les  vues  qu'il  avoit  d'entrer  dans  la 
négociation  :  Eh  bien,  reprit-elle,  j'en  parlerai  au  ministre, 
et  nous  verrons  à  vous  placer  dans  quelque  petite  résidence 
d'Italie,  ou  d'Allemagne.  Vous  savez,  continua-t-elle,  que 
toutes  ces  choses-là  coûtent,  mais  nous  verrons  cela  après. 
Mon  petit  commis  revint  à  l'intendance  tout  bouffi  d'orgueil, 
ferma  son  portefeuille,  prit  congé  de  monseigneur,  et  croit 
être  déjà  dans  une  Cour  étrangère, où  il  dit  gravement:  le  Roi 
mon  maitre.  Les  sots  implorent  sa  protection,  et  le  traitent 
d'excellence,    et  peut-être  dans   peu  les  honnêtes  gens  seront 

(i)  Cette  façon  de  parler  nie  rappelle  le  mot  du  fameux  Bonfnn/>s,  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XlV.ll  étoit  si  aocoutumé  de  dire  à  ceux  qui  le  sollicitoient  :  ^Trw 
parlerai  au  Rot,  que  l'abbé  de  Choisi  lui  ayant  un  jour  demandé  quelle  heure  il  étoit.  il 
lui  répondit:  J'en  parlerai  an  Roi.  L'abbé  de  Pradrs.  connu  par  cette  thèse  fameuse  qu'il 
n'a  peut-êti-c  jamais  lue,  se  targuant  à  Berlin  de  l'accès  qu'il  avoit  auprès  du  Roi,  disoit 
si  communément  et  à  tout  propos:  Le  Roi  m'a  dit,  que  le  nom  lui  en  est  resté, et  que  parlant 
de  lui,  on  dit:  l'abbè  le  Roi  m'a  dit. 
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obligés  d'en  venir  là.  Ce  siècle  fertile  en  miracles  ne  peut  plus 
surprendre,  quoi  qu'il  arrive  ;  au  reste,  nous  avons  des  Cours 
en  Europe  où  il  ne  faudroit  pour  ministre  qu'ww  bras  à  ressort, 
qui  donneroit  une  lettre,  et  prendroit  la  réponse.  Ce  nouvel 
arrangement  pourra  faire  à  l'avenir  une  branche  d'économie 
dans  le  royaume. 

Je  crois,  madame,  que  vous  voyez  maintenant  que  je  n'ai 
pas  eu  tort  quand  je  vous  ai  dit  que  la  Marquise  de...  s'étoit 
mise  dans  le  commerce.  Ce  trafic  est  honnête  et  rapporte 
beaucoup  :  deux  grandes  considérations  pour  le  mettre  à  la 
mode. 

J'ai  à  lui  proposer  demain,  ou  après,  trois  cents  louis 
pour  procurer  une  place  de  secrétaire  d'ambassade  à  un 
jeune  auteur  que  madame  a  protégé  autrefois.  —  Ne 
seroit-ce  pas  d'Arnatcd,  demanda  madame  de  Sarmé.  —  Lui- 
même,  reprit  Brochure.  —  Mais,  repartit  le  Chevalier,  d'Ar- 
naud est  un  écrivain  que  le  roi  de  Prusse  a  rendu  célèbre 
en  lui  adressant  une  épître  très  jolie.  —  Oui,  monsieur, 
répliqua  le  colporteur  ;  mais  notre  écrivain  piqué  que  Sa 
Majesté  prussienne  n'a  pas  inséré  cette  pièce  dans  le  Recueil 
de  ses  poésies,  vient  de  se  déclarer  contre  lui,  et  je  crois 
même  qu  il  a  résolu  de  s'en  venger  en  ne  faisant  plus  de  vers 
à  la  louange  de  ce  héros.  —  C'est,  répondit  le  Chevalier, 
mieux  célébrer  le  roi  de  Prusse  qu'il  ne  pense. —  Mais,  en 
vérité,  reprit  la  Marquise,  ce  d'Arnaud  est  un  garçon  singu- 
lier; sa  manie  est  de  se  brouiller  comme  cela  avec  toutes  les 
puissances  qu'il  ne  connoît  pas  ;  le  Danemark,  la  Cour  de 
Gotha,  la  Saxe,  enfin  tous  les  souverains  du  monde  ne  sont 
point  à  l'abri  de  ses  augustes  bouderies  ;  il  me  boude  aussi, 
quoiqiie  je  n'aie  pas  l'honneur  de  régner,  et  depuis  qu'il 
étoit  devenu  amoureux  de  je  ne  sais  quelle  femme  de  condi- 
tion, dont  il  pleure  depuis  deux  ans  bien  tendrement  la 
mort... 

—  Ah!  l'aventure  est  comique,  madame,  répliqua  Bro- 
chure, et  je  lie  puis  me  dispenser  de  la  raconter. 

Vous  savez  qu'à  la  mort  de  cette  femme,  il  adressa  des 
vers  à  M.  de  Voltaire  sous  le  titre  à'Epitre  sur  la  mort  de  imi 
maîtresse  ;  il  la  peignit  comme  une  femme  de  condition,  qui 
joignoit  les  sentiments  les  plus  éclairés  à  un  grand  fonds  de 
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littérature;  voici  entre  autres  un  lambeau  de  cette  épître,  où 
il  n  y  a  ni  vérité  ni  poésie  : 


Avec  Mérope  elle  étoit  mère, 
Avec  Zaïre  elle  pleuroit, 
Et  raisonnoit  avec  Voltaire. 


Le  Sophocle  françois  répondit  de  bonne  foi  à  d'Arnaud 
sur  la  perte  de  cette  aimable  maîtresse  ;  les  vers  des  deux 
poètes,  insérés  dans  le  Mercure  de  France^engdigèrent  les  amis 
mêmes  de  d'Arnaud  à  faire  des  perquisitions  pour  découvrir 
le  prodige  qu'il  pleuroit  si  méchamment,  et  après  des  recher- 
ches exactes,  on  parvint  à  découvrir  que  la  maîtresse  que  le 
jeune  poète  regrettoit  si  vivement  étoit  la  femme  d'un  rôtis- 
seur de  la  rue  de  la  Huchette.  Telle  est  cette  dame  respec- 
table qui,  après  avoir  déploré  les  malheurs  de  Mérope  et  de 
Zaïre,  venoit  penser  dans  les  œuvres  philosophiques  de  M.  de 
Voltaire  ;  femme  au  reste  très  digne  d'être  regrettée,  car  elle 
fournissoit  tous  les  jours  une  poularde  au  cresson  à  notre 
jeune  auteur  (i). 

—  Je  reconnois  bien  là  le  pauvre  d'Arnaud  ,  dit  la 
Marquise;  sa  fureur  est  d'élever  tout  ce  qu'il  approche, 
et  il  n'y  a  caillette  du  troisième  ordre,  ni  grisette  subalterne 
qu'il  n'ait  divinisée  dans  ses  vers.  —  Lisez,  pour  n'en  pas 
douter,  répondit  Brochure,  ceux  qu'il  a  adressés  à  la  Defresne. 
Quoique  cette  créature  ne  sache  pas  lire,  il  en  a  fait  le 
prodige  du  siècle,  et  quand  on  lit  cette  épître,  on  croit  que 
l'auteur  parle  d'une  Sévignè ,  et  qu'il  a  lui-même  ignoré 
que  la  beauté  qu'il  chante  étoit  la  fille  de  la  cuisinière  du 
marquis  d'Ormoi. —  Point  de  médisance,  monsieur  Brochure, 

[i\  Si  l'on  vouloit  rechercher  quelles  sont  les  prétendues  duchesses,  comtesses,  marquises 
et  autres  femmes  de  qualité,  dont  le  nom  caché  sous  quatre  cfoilcs  orne  le  Frontispice  de 
la  plupart  des  épîtres  dédicatoires  de  nos  auteurs,  on  trouveroit  en  place  de  ces  Dames 
respectables  des  chimères  enfantées  par  l'ors^ueil  des  écrivains  .  ou  des  Dîvinitrs  din- 
donnicres,  telles  que  celle  de  la  rue  de  la  Huchette. 

Un  de  ces  barbouilleurs  subalternes,  voulant  escamoter  un  jour  une  tabatière  d'une 
dame  respectable,  qui  aime  les  lettres  par  goût,  et  qui  les  protège  sans  orgueil,  par- 
vmt  à  parler  quatre  minutes  à  cette  dame ,  et  cette  faveur  ,  à  laquelle  il  est  vrai  qu'il 
ne  devoit  pas  s'attendre,  fut  mise  à  profit  le  lendemain  dans  la  tlédicace  qui  précède 
\ Histoire  dèraisoniièc  des  rois  de  Rovic,  où  l'auteur  dit  fastueusemcnt  :  Ccst  d<ins 
vos  conversations.,  Madavw.,  que  j'ai pitisè,  rj'c'.,  propos  fort  impertinents,  car  madame  la 
comtesse  de  L.  M n'a  jamais  imaginé  la  moindre  des  ubsunlités  dont  ce  livre  four- 
mille ,  et  si  elle  a  protégé  depuis  le  prétendu  historien ,  c'est  un  effet  de  sa  pitié, 
dont  elle  auroit  à  se  repentir  si  l'élévation  de  ses  sentiments  ne  la  mettoit  pas  au  dessus 
des  épigrammes  d'un  homme  déshonoré. 
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repartit  le  Chevalier;  la  Defresne  a  aujourd'hui  le  carreau  à 
l'église,  SCS  gens  portent  la  queue  de  sa  robe,  et  elle  se 
nomme  madame  la  Marquise  de  Fleuri.  —  Voilà  un  bon  conte, 
s'écria  madame  de  Sarmé.  —  Non,  madame,  reprit  le  col- 
porteur, rien  n'est  si  positif  que  ce  que  vous  dit  monsieur  le 
Chevalier;  je  sais  le  fait  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
détailler  dans  ses  véritables  circonstances. 

La  Defresne  étoit  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  que  sa 
mère,  alors  blanchisseuse,  rue  Monmartre,  conçut  que  sa 
fille  pourroit  la  tirer  de  cet  état.  Un  visage  régulier  et  noble, 
de  belles  dents,  une  bouche  vermeille,  de  grands  yeux  bleus 
faits  pour  émouvoir  Platon  même  ,  une  taille  noble,  une 
gorge  arrondie  par  l'amour,  et  le  plus  beau  bras  du  monde. 
Telle  étoit  la  jeune  Defresne  en  i735,  et  telle  est  aujour- 
d'hui, à  la  gorge  près  ,  la  marquise  de  Fleuri.  Cette  fille, 
placée  chez  une  couturière  qui  tenoit  une  école  toute  diffé- 
rente ,  y  reçut  des  impressions  pernicieuses ,  qui  la  livrèrent 
moins  au  monde  qu'au  libertinage.  Ses  prémices,  sur  les- 
quelles la  mère  avoit  fondé  un  bien-être,  furent  la  proie  d'un 
garçon  boulanger,  et  deux  pains  payèrent  ce  qui  auroit 
coûté  vingt  mille  francs  à  un  fermier  général,  ou  à  quelque 
autre  publicain  de  cette  espèce. 

lia  Defresne,  abandonnée  à  elle-même  et  au  plaisir  qu'elle 
préféroit  à  son  intérêt  propre,  négligea  jusqu'à  dix-neuf  ans 
de  se  faire  un  état.  Le  marquis  d'Ormoiy  colonel  du  temps  de 
la  régence,  et  militaire,  par  conséquent  très  désœuvré,  n'a  voit 
pour  livre  de  tactique  que  le  Code  de  la  Fillon  (i) ,  dans 
lequel  il  trouva  un  article  concernant  la  Defresne  ;  le  portrait 
de  cette  jeune  personne  ranima  ses  désirs,  et  pour  avoir  la 
fille,  il  confia  le  soin  de  la  cuisine  à  la  mère.  Cet  arrange- 
ment eut  les  suites  qu'il  devoit  avoir.  D'Ormoi  jouit,  et  il  ne 
paya  point,  mais  il  en  résulta  toujours  un  bien  à  la  petite  : 
c'est  qu'elle  apprit  de  ce  sous-seigneur  ce  qu'elle  pouvoit 
valoir.  Un  riche  garçon,  nommé  Lebret,  enfermé  comme  fou 
depuis  neuf  ou  dix  ans  chez  les  frères  de  Charenton,  avoit 
une  maison  à  Villeneuve  Saint-Georges,  à  quelques  lieues  de 

(i)  Fameuse  appareilleuse  du  temps  de  la  Régence,  la  même  qui  découvrit  la  conspi- 
ration du  prince  de  Collcmare,  ambassadeur  d'Espagne,  du  duc  du  Maine,  et  de  quelques 
autres  ,  contre  Philippe  d'Orléans,  Régent  de  France.  Le  libraire  Coutelier  nous  a 
donné   des  lettres  de   la  Fillon,  ouvrage  fait  pour   la  livrée. 
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Paris;  il  v. donna  une  fête  brillante  à  la  Defresne  ;  les  hon- 
neurs qu'elle  reçut  dans  ce  lieu  enchanté  aiguillonnèrent 
son  amour  propre,  et  la  petite  personne,  agacée  par  Lebret, 
lui  tint  rigueur.  Ce  particulier,  qui  avoit  déjà  les  symptômes 
de  cette  folie  qui  a  éclaté  depuis,  lui  envoya  le  lendemain 
dix  robes  du  meilleurs  goût,  un  écrin  de  douze  mille  francs, 
et  quatre  cents  louis  en  or. 

Un  présent  aussi  considérable  fit  impression  sur  l'âme  de 
la  Defresne,  et  elle  commença  dès  lors  à  prendre  des  arran- 
gements de  fortune,  qu'elle    ne  suivit   pas  ;  elle  prodiguoit, 
d'une  main  ce  qu'elle  recevoit  de  l'autre. 

Comme  ce  Lebret  avoit  exactement  des  accès  de  folie  qui 
le  rendoient  dangereux,  sa  maîtresse  rompit  avec  lui  pour 
s'attacher  à  M.  de  B...,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Provence,  espèce  d'original  qui. joint  au  malheur  d'être 
tendre'  la  bibliomanie  et  la  fureur  de  juger  le  premier 
des  ouvrages  dramatiques.  Le  président  vit  avec  plaisir  la 
Defresne  prête  à  être  mère  ;  une  fille  vint  au  monde  : 
M.  B...  ,  qui  fait  comme  comme  cela  se  pratique  en  Pro- 
vence, voulut  donner  à  ce  nouveau  né  le  berceau  des  enfants 
trouvés;  mais  la  mère  de  la  Defresne,  qui  avoit  été  enchantée 
de  voir  sa  fille  grosse  des  sublimes  œuvres  de  Monseigneur 
le  président,  honora  les  couches  de  sa  présence,  et  ne  Vou- 
lut point  que  la  fille  d'un  magistrat  provençal,  et  d'une 
Demoiselle  du  monde  (i)  de  la  rue  Neuve  S.  Eustache,  fût 
confondue,  dans  un  hôpital,  avec  les  bâtards  de  beaucoup 
de  duchesses  et  d'autres  femmes  du  premier  nom  ;  elle 
escamota  si  finement  sa  petite  fille,  que  le  président,  qui 
avoit  une  antipathie  pour  les  mois  de  nourrice ,  ne  s'en 
aperçut  point.  Cette  fille  vit  aujourd'hui ,  mais  sa  figure  est 
aussi  hommasse  que  celle  de  son  père  ;  on  cherche  à  en  faire 
une  religieuse. 

Mademoiselle  Defresne  quitta  le  Président  dès  qu'elle 
sut  qu'il  avoit  condamné  sa  fille  à  terminer  ses  jours  mal- 
heureux dans  un  hôpital,  et  elle  prit  d'autres  amants  qui  la 
firent  successivement  mère  de  trois  fils  ;  le  fameux  Bonier  de 
la  Mosson,  fils  d'un  homme  de  fortune,   qui  de  mousquetaire 

(ij  C'est  le  nom  que  ces  filles  entretenues  se  donnent  entre  elles. 
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devint  colonel  du  régiment  Dauphin-dragons,  et  de  là 
trésorier  général  des  États  de  Languedoc,  place  quatre  fois 
supérieure  à  celle  d'un  fermier  général,  Bonier,  malgré  le 
crédit  de  la  duchesse  de  C...,  sa  sœur,  fut  excommunié  par 
l'évêque  de  Montpellier  ,  pour  avoir  mené  aux  États  de 
Languedoc  la  Petit-Pas^  danseuse  de  l'Opéra.  Cette  créature 
fort  vilipendée  dans  le  mandement  que  deux  jésuites,  toujours 
irrités  des  désordres  des  filles  avoient  composé  au  nom  du 
prélat,  jeta  les  haut  cris,  et  voulut  absolument  retourner  dans 
la  capitale  ,  où  l'effronterie  et  l'indécence  jouissent  sans 
honte  de  la  liberté  attachée  aux  coulisses.  Bonier  la  suivit 
après  avoir  lâché  contre  l'évêque  de  Montpellier  un  manifeste 
qui  étoit  aussi  ridicule  que  le  mandement  de  ce  prélat. 

La  Petit-Pas  mourut  dans  l'hôtel  de  son  amant.  Cette 
perte  l'auroit  vivement  touché,  si  l'abbé  de  la  Coste  ne  lui 
eût  produit  la  Defresne  Cet  abbé,  grand  marieur  de  filles,  a 
fini  ses  intrigues  par  donner  une  femme  à  M.  de  la  Popeli- 
nière  ;  il  aurait  probablement  poursuivi  sa  carrière,  si  le 
parlement,  qui  veut  bien  qu'on  marie  des  filles,  mais  qui  ne 
prétend  pas  qu'on  fasse  de  faux  billets  de  loterie,  ne  l'eût 
condamné  l'année  dernière  à  être  à  perpétuité  commensal 
des  galères  de  France. 

Bonier  logea  sa  nouvelle  maîtresse  dans  le  plus  bel  hôtel 
de  la  rue  St-Dominique.  Germain  lui  cisela  une  vaisselle 
supérieure  à  celle  du  roi  Stanislas,  que  cet  artiste  travailloit 
alors.  Le  Maignant  et  VEmpereuv  lui  fournirent  les  diamants 
les  plus  brillants  et  les  plus  rares;  Hébert,  le  même  dont 
Voltaire,  le  peintre  de  l'Univers,  dit  en  parlant  des  colifi- 
chets qui  l'ont  enrichi  : 

Ces  riches  bagatelles 

gw' Hébert  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de  belles, 

cet  artiste  qui  n'étoit  point  encore  Seci  êtaire  du  Roi,  Maison 
et  Couronne  de  France,  eut  ordre  de  lui  fournir  tous  ces  riens 
précieux  dont  les  femmes  sont  convenues  de  faire  leurs 
délices  ;  la  Defresne  enfin  le  disputa  par  son  luxe  insolent  à 
toutes  les  femmes  de  France  qui  l'emportoient  depuis  long- 
temps sur  celles  de  la  Cour;  elle  eut  une    toilette  tous  les 
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mercredis  et  samedis,  à  laquelle  j'ai  vu  plus  d'un  officier 
général  et  d'un  cordon  bleu.  Il  est  vrai  que  les  visites  de  ces 
Messieurs  avoient  moins  pour  objet  l'idole  du  traitant  que 
sa  cuisine  et  son  coffre-fort.  La  douceur  de  ce  train  de  vie 
dura  jusqu'à  la  mort  de  Bonier  qui  périt,  avec  huit  cent 
mille  francs  de  rente,  de  chagrin  de  n'être  pas  né  gentil- 
homme, quoiqu'il  eût  payé  cinquante  mille  écus  le  droit 
d'avoir  un  suisse  à  la  porte  de  son  hôtel,  ou  plutôt  parce  qu'il 
avoit  acheté  ce  droit  sur  lequel  un  tas  de  parasites,  qui  le 
mangeoient  tous  les  jours,  avoient  l'insolence  de  le  persi- 
fler. 

Lebret,  qui  avoit  de  temps  en  temps  des  intervalles 
dilucides,  revint  prendre  sa  première  place,  et  succéda  à 
Bonier  Cet  homme,  dans  ses  moments  de  sagesse,  avoit  la 
folie  de  traîner  avec  lui  quelques  beaux  esprits  à  qui  il  disoit 
pesamment  :  Faites-moi  rire.  La  première  fois  que  Lebret 
soupa  chez  la  Defresne,  depuis  la  mort  du  Trésorier  général, 
d'Arnaud  se  trouva  ce  jour;  il  voulut  plaire  et  réussit. 
Le  Mécène  subalterne  s'aperçut  des  infidélités  que  sa  maî- 
tresse et  son  protégé  lui  faisoient,  et  il  leur  laissa  le  champ 
libre. 

La  Defresne,  livrée  à  une  nouvelle  passion  qui  ne  pouvoit 
être  que  de  sentiment,  s'endormit  dans  les  bras  de  d'Arnaud 
pendant  quelques  mois  ;  mais  comme  les  hrihes  de  vers  qu'il 
tiroit  de  Catulle,  de  TibuUe  et  d'Ovide,  étoient  les  seules 
lettres  de  change  avec  lesquelles  il  payoit  les  faveurs  de  sa 
maîtresse,  et  que  ces  papiers  n'avoient  pas  cours  parmi  les 
effets  publics,  on  s'en  prit  à  cette  belle  vaisselle,  le  chef- 
d  œuvre  de  Germain  ;  et  quelques  jattes  passèrent  du  buftet 
chez  l'orfèvre.  Les  forces  du  poète  s'épuisèrent,  et  le  senti- 
ment de  la  Defresne  se  dissipa  avec  elles.  D'Arnaud  parut 
maussade  ;  on  se  reprocha  de  l'avoir  eu  ;  et  pour  se  faire 
illusion  sur  cette  aventure  ,  on  appeloit  caprice  ce  qui  avoit 
cependant  été  Teffet  de  l'inclination. 

La  nécessité  de  rétablir  l'ordre  S3anétrique  de  la  vaisselle 
un  peu  dérangé,  détermina  la  Defresne  à  se  rendre  aux 
instances  du  marquis  Giacomino  D...,  génois,  aussi  aimable 
et  aussi  frivole  qu'un  François.  Cette  nouvelle  passion  dura 
six  mois,    pendant  lesquels  la   Defresne   déplo^•a  heureuse- 
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ment  tout  ce  que  les  caresses,  l'intérêt  et  l'art  le  plus  raffmé 
peuvent  mettre  en  usage  pour  ruiner  un  homme  épris.  Le 
marquis  génois,  que  cette  intrigue  avoit  dérangé,  se  retira, 
et  la  Defresne  entra  alors  dans  le  régiment  des  Gardes  Fran- 
çoises,  ou,  pour  mieux  dire,  tous  les  officiers  de  ce  corps 
brillant  furent  attachés  au  char  de  cette  fille.  Le  dégoût, 
l'inconstance  et  la  nécessité  ayant  forcé  la  plupart  de  ces 
messieurs  de  battre  en  retraite,  le  prince  de  R...  parut  seul 
sur  les  rangs,  et  donna  un  vernis  de  décence  à  sa  maîtresse 
qui,  réfléchissant  sur  son  état,  forma  le  projet  ridicule  de 
devenir  honnête  femme  ;  il  n'y  a  pas  une  fille  du  monde  à 
qui  cette  folie  n'ait  passé  par  la  tête.  La  Defresne,  instruite 
que  M.  de  Fleuri,  gentilhomme  françois,  et  qui  plus  est 
Marquis  ,  avoit  perdu  l'espoir  de  récupérer  de  gros  biens 
qu'il, avoit  en  Savoye,  d'où  sa  famille  étoit  originaire,  et  qu'il 
étoit  réduit  à  une  misère  si  grande  qu'il  recevoit  un  écu, 
n'importe  par  quelle  main  il  lui  étoit  présenté,  résolut  de 
mettre  cette  circonstance  à  profit  ,  et  lui  fit  proposer  de 
l'épouser.  Voltaire  a  bien  raison  de  dire  que  l'opprobre  avilit 
l'âme.  Le  marquis  de  Fleuri,  languissant  sous  le  poids  de  sa 
misère,  accepta  cette  proposition  avec  transports. La  Defresne 
lui  envoya  le  même  soir  par  sa  femme  de  chambre  les 
conditions  auxquelles  cette  union  devoit  se  faire  ;  je  vais 
vous  les  rapporter  telles  qu'elles  furent  présentées  écrites 
par  la  Defresne  et  répondues  par  le  marquis  de  Fleuri 


Conditions   auxquelles  je    veux    bien    me    marier   avec 
M.    le   Marquis  de  Fleuri. 


ARTICLE  I 


REPONSE 


M.  le  Marquis  de  Fleuri  m  epou-  Accepté  pour  le  mardi  28;  si  les 

sera  mardi   28  de  ce  mois  à  leglise  5o  écus  suffisent,  je  me  mêlerai  de 

de  St-Roch,  ma  paroisse,  et  comme  tout,    mais    je    prie    Mademoiselle 

je  n'ai  pas  le  temps  de  songer  aux  Defresne  de   faire  attention  que  je 

dépenses  et   aux   publications   des  ne   puis    sortir    faute  d'habit  et  de 

bans,  M.  de  Fleuri  se  chargera  de  perruque. 
ce  soin  moyennant  cinquante  écus 
que  je  lui  ferai  remettre  après  la 
signature  de  ces  conditions. 
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ARTICLE   IL 

M.  le  ^Marquis  se  trouvera  mardi 
28  à  quatre  heures  du  matin  dans 
l'église  de  St-Roch,  à  l'entrée  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  avec  un  de 
ses  amis  connus  ,  et  aussitôt  qu'il 
me  verra  avec  un  des  miens,  il  me 
donnera  la  main  jusqu'à  l'autel  où 
l'on  nous  mariera. 


REPONSE. 

Accepté  pour  l'heure  et  le  rendez- 
vous,  quoiqu'il  soit  humiliant  pour 
moi  de  ne  point  vous  prendre  dans 
votre  maison,  mais  refusé  pour 
l'ami,  ma  triste  situation  ne  m'ayant 
conservé  que  mon  cordonnier  que 
j'amènerai  à  tout  événement. 


ARTICLE  III. 

Immédiatement  après  la  signa- 
ture de  l'acte  de  célébration  de 
mariage ,  je  remettrai  trois  cents 
livres  à  M.  le  Marquis  pour  le 
premier  quartier  de  la  pension  via- 
gère de  1200  livres  que  je  m'engage 
de  lui  faire  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Dieu  de  l'ôter  de  ce  monde  ; 
hypothéquant  pour  sûreté  de  cette 
pension  un  contrat  que  j'ai  du  Mar- 
quis de  Fimarcon,  de  la  somme  de 
vingt-quatre  mille  livres. 

M.  le  Marquis  aura  soin  d'avoir 
en  poche  sa  quittance  de  3oo  livres 
toute  signée. 


REPONSE. 

Bon  pour  les  trois  cents  livres 
dont  j'ai  grand  besoin,  mais  refusé 
le  contrat,  à  moins  qu'il  ne  soit 
garanti  par  une  personne  solvable, 
ou  que  Mademoiselle  Defresne  ne 
me  donne  en  place  des  actions  sur 
la  Compagnie  des  Indes ,  ou  un 
contrat  sur  la  ville  ;  car  enfin,  il 
n'est  pas  juste  que  je  donne  mon 
nom  pour  rien. 


ARTICLE  IV. 

M.  le  Marquis  s'engagera,  le  plus 
solennellement  qu'il  sera  possible, 
de  reconnoître  ma  fille  et  mes  trois 
garçons,  de  s'en  avouer  le  père,  et 
de  leur  permettre  de  prendre,  ainsi 
que  moi ,  les  titres ,  le  nom ,  les 
armes  et  la  livrée  de  la  maison  de 
Fleuri. 


REPONSE. 

Accordé  puisqu'il  le  faut,  mais 
c'est  se  faire  père  de  quatre  enfants 
pour  un  morceau  de  pain. 


ARTICLE  V. 

M.  le  Marquis  me  quittera  au 
sortir  de  l'église,  prendra  un  fiacre 
pour  se  retirer  où  bon  lui  semblera 
avec  son  ami,  et  s'engagera  ici  par 
écrit  de  ne  jamais  mettre  le  pied 
chez  moi,  ni  dans  tous  les  endroits 
où  je  pourrai  me  trouver. 

ARTICLE  VI 

M.  le  Marquis  enverra  tous  les 
trois  mois  chez  le  sieur  Le  Noir, 
notaire  ,  au  coin  de  la  rue  de 
l'Echelle,  qui  lui  remettra  trois 
cents  livres  sur  sa  quittance  en 
bonne  forme. 


REPONSE. 

Accordé   de   grand  cœur 
bien  vous  serois-je  inutile 


aussi 


RÉPONSE. 
Je  n'aurai  garde  d'y  manquer. 
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ARTICLE  VII  et  dernier.  RÉPONSE. 

Et  comme  il  convien  que  je  fasse  Soit,  mais  cette  retraite  momen- 

respecter  le  nom  que  je  vais  por-  tanée  me  paraît  bien  inutile  ;    au 

ter,  je  m'engage  de  passer  six  mois,  reste,  un  mari   de  mille  deux  cents 

à  commencer  dès  demain,  dans  une  livres  n'a  pas  trop  la  voix  de  rcpré- 

maison   religieuse   où  je   prendrai  sentation  ;  ainsi  tout  comme  il  vous 

un   air  de    décence   convenable   à  plaira, 
mon  nouvel   état. 

Fait  à  Paris,  le  22  octobre  1755.         Fait  à  Paris,  le  22  octobre  1755. 
Signé,  Defresne.  Signé,  Le  Marquis  de  Fleuri 

Ce  que  je  viens  de  rapporter,  est  on  ne  peut  plus  exact; 
le  mariage  suivit  ces  préliminaires  qui  furent  observés 
dans  tous  les  points.  Mademoiselle  Defresne  prit  le  nom  et 
les  armes  du  Marquis  de  Fleuri  ;  sa  fille  l'imita  ;  l'aîné  des 
garçons  qui  étoit  au  collège  de  Clermont,  quand  les  jésuites 
existoient  à  Paris,  porte  le  nom  de  Marquis,  le  second  a 
pris  le  titre  de  Vicomte,  et  le  troisième  celui  de  Chevalier. 
Tout  Paris  attestera  un  fait  qu'à  peine  il  a  cru.  Le  père 
putatif  de  cette  arlequinade  mourut  huit  mois  après  qu'il  eut 
vendu  son  nom  à  la  Defresne  qui,  tirant  vanié  de  cet 
événement,  se  drapa  comme  une  duchesse. 


^>K^ 


M.  Hocqitart,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  et  sous  chantre 
de  la  cathédrale,  fut  un  des  nouveaux  magistrats  des  plus 
célèbres  à  Paris,  par  une  chanson  assez  plaisante  que  l'omis- 
sion d'un  mot  dans  ses  provisions  a  donné  lieu  de  faire. 
Au  lieu  de  porter  à  l'ordinaire  noire  féal  et  bien  amé  Claude 
Hocquart,  on  a  écrit  notre  féal  et  bien  Claude  Hocquart.  L'abbé 
a  senti  où  le  coup  portoit,  il  a  soutenu  qu'il  y  avoit  erreur, 
et  il  a  voulu  la  faire  réformer  :  mais  on  lui  a  répondu  : 
Ce  qui  est  écrit  est  écrit. 

Voici  la  chanson  à  ce  sujet. 

Sur  l'air  :  Reveillez -vous  belle 


Lorsqu'en  France  on  battoit  la  caisse 
Pour  y   trouver   des   magistrats. 
Certain   abbé  fendant  la  presse, 
Fut  un  des  premiers  candidats. 
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C  et(Mt  suppôt  de  cathédrale, 
Plus  fait  pour  la  table  et  le  jeu, 
Que  pour  occuper  une  stalle 
Qui  n'est  bonne  qu'à  prier  Dieu. 

Il  faut  bien  faire  un  sacrifice 
Pour  accroître  de  deux  mille  francs 
Le  revenu  d'un  bénéfice. 
Et  du  piquet  et  des  brelans. 

Plein  d'une  si  belle  espérance, 
Au  son  de  l'or  notre  abbé  part, 
Arrive  au   .  .     de  France  : 
On  annonce  l'abbé  Hocquart. 

Son  nom,  dit.  .  .  .,  m'extasie. 
C'est  celui  du  fameux  Hocquart  ! 
A  sa  place,  malgré  l'envie, 
Tu  seras;  fusses-tu  bâtard. 

(c  Tu  sais  jouer?  Joue  la  justice, 
»  Ce  sera  ton  premier  devoir  ; 
))  Et  pour  mieux  remplir  ton  office 
))  On  t'exemptera  de  savoir. 

«  Des  dispenses  recommandées, 
»  On  t'expédiera  dans  le  jour, 
»  Bien  duement  enregistrées 
»  Par  gens  de  ma  nouvelle  Cour. 

a  Un  préalable  est  nécessaire  : 
»  As-tu  bien  été  baptisé  ? 
»  Oui,  monseigneur  la  chose  est  claire, 
»  Claude  est  le  nom  qu'on  m'a  donné. 

«  Notre  féal  et  bien  Claude, 
))  Puisqu'il  appert  à  tout  voyant, 
»  Que  tu  l'es  vraiment  et  sans  fraude 
))  Reçois-en  notre  compliment. 

«  Pour  de  notre  gent  moutonnière, 
»  Juger  procès  mus  à  mouvoir, 
»  Te  dispensons  de  la  prière 
»  Et  par  dessus  de  tout  savoir.  )> 

PROVISIONS. 

Air  :  des  Folies  d'Espagne. 

Savoir  faisons  aux  bêtes  Champenoises, 
Que  par  dessein  et  non  par  mégard, 
Nous  nommons,  pour  juger  toutes  leurs  noises, 
Noti"e  féal  Claude  et  bien  Claude  Hocquart. 


A  vtf  »$f  itf  Af  Af  A  A  A  A  »tk  itr  ijr  A  Çb  A  A  A 

A^o/^5  ^'7^w  chercheur  sur  les  livres  illustrés  dtt  XVI 11^  siècle, 
pour  faire  suite  au  "  Guide  Cohen  ^i  par  E.  Anne  de  M<;lina. 


—  Histoire  des  imaginations  extrava- 
gantes de  Monsieur  Onfle,  servant 
de  préservatif  contre  la  lecture 
des  livres,  etc.  Paris,  Duchesne, 
1754.  5  parties  en  3  vol  in  12.  — 
10  ligures  signées  Crespy  sculps. 
(De  12  à  i5  fr.) 

Ces  fij^ures  sont  de  mauvaises 
copies  de  celles  ornant  l'édition 
précédente. 

Un  exemplaire  de  1764  relié  en 
2  vol.  maroquin  rouge  ancien,  vendu 
40  fr.  vente  ]->éhague. 

Histoire  des  inquisitions  :  où  l'on 
rapporte  l'origine  et  le  progrès  de 
ces  tribunaux,  leurs  variations, 
et  la  forme  de  leur  juridiction. 
Cologne,  Pierre  Marteau,  1759. 
2  vol.  in-8°.  —  2  frontispices  et 
"  7  figures.  (De  12  à  i5  fr  ) 

Histoire  de  Robert-h-Diable,    duc  de 
Normandie.    Paris,    1783.  Grand 
in-8°.  —  Une  jolie  figure  de  Des 
rais,  gravée  par  Châtelain  (De  6  à 
8fr.) 

Histoire  de  Mademoiselle  Brion,  dite 
comtesse  de  Launay.  Imprimée 
aux  dépens  de  la  société  des 
Filles  du  Bon-Ton.  S.  1.  n.  d. 
(vers  1770).  In-i2,  texte  gravé.  — 
4  jolies  figures  non  signées.  (De 
80  à  100  fr.) 

Ce  volume,  entièrement  gravé,  est 
de  la  plus  insigne  rareté. 

Histoire  de  la  monarchie  française, 
où  se  voit  (sic)  les  portraits  de 
tous  les  Rois  depuis  Pharamond, 
jusqu'à  Louis  XV  à  présent 
régnant,  avec  un  abrégé  histori- 
que sous  chacun  d'eux, etc.  Paris, 
s.  d.  (vers  1735).  In-folio.  —  71 
portraits  répartis  sur  14  planches, 
non  signés.  (De  i5  à  20  fr.) 

La  plupart  des  portraits  sont  dans 
des  médaillons,  avec  texte  gravé 
au-dessous.  Les  planches  ne  sont  pas 
signées,  mais  beaucoup  portent  au 
bas  la  mention  .■  A  Paris  chez  Soifs. 

Ce  recueil  est  postérieur  à  1702, 
car  il  contient  le  portrait  de  Madame 
de  France  IV°,  iille  de  Louis  XV% 
née  le  20  mars  1702. 

Histoire  du  couronnement,  ou  rela- 
tions des  cérémonies  religieuses, 
politiques  et  militaires,  qui  ont 
eu  lieu  pendant  les  jours  mémo- 
rables consacrés  à  célébrer  le 
couronnement  et  le  sacre  de  sa 


Majesté  Impériale  Napoléon  i'''', 
Empereur  des  Français ,  etc. 
Paris,  Dubray,  Thermidor,  an  i3, 
i8o5.  In-8".  7  portraits  dessinés 
par  Isabey,  Desnoyers,  etc.,  gra- 
vés par  Godefroy,  Noël  et  Simon, 
sous  la  direction  de  Copia.  (De  20 
à  25  fr.) 

Il  y  a  quelques  exemplaires  de 
présent,  sur  grand  papier  vélin , 
avec  les  portraits  à  la  lettre  grise  et 
la  lablettc  blanche.  (De  40  à  5o  fr.) 

Histoire  et  aventures  de  dona  Rufine, 
fameuse  courtisane  de  Séville, 
traduite  de  l'espagnol.  A  la  Haye, 
chez  A.  Van  Dale,  1743.  2  vol, 
in-i2  —  I  frontispice  et  8  figures 
signés  G.  Schout.  (Schouten)/. ,  ou 
G.  S./.  (De  25  à3o  fr.) 
Rare. 

Histoires  françaises  galantes  et  comi- 
ques. Amsterdam,  Etienne  Roger, 
1716.  2  vol.  petit  in-80. — 5  curieu- 
ses figures  non  signées.  (De  12  à 
i5  fr.) 

Un  exemplaire  en  maroquin  rouge 
par  Duru,  vendu  26  fr.  sans  les  frais, 
vente  Béhague. 

Histoire  générale  de  la  marine.  Paris, 
Prault  et  Boudet,  1744,  3  vol. 
in-4«.  —  I  frontispice,  i  fleuron 
et  1  vignette,  dessinés  par  Bonnar 
et  gravés  par  Hérisset.  (De  1  5  à 
?o  fr.) 

Historien  (  De  )  van  ket  oude  en 
nieuwe  testament,  in  konst  prenten 
afgebeeld  door  den  heer  en 
M^'  R.  de  Hooghe.  T'Amsterdam 
by  J.  Lindenberg,  1721.  In-folio. 

—  2  titres-frontispices  dont  le 
second  est  daté  1702,  i  vignette 
tète  de  page,  i  grande  planche 
double,  137  figures  à  mi -page  et 
41  culs-de-lampe.  (De  80  à  90  fr.) 

Le  premier  tirage  doit  être  A'Aiiis 
fcrdam  1^04  ,  avec  un  texte  en 
français. 

Le  «  Guide  »  (col.  268)  mentionne 
la  co'lection  d'estampes  de  J.  Luy- 
ken  (Mortier,  1732).  A  rapprocher 
de  ce  recueil  un  autre  du  même 
graveur. 

Figiiren  van  'tond  en  nieuw  testament. 
Amsterdam,  s.  d.,  petit  in-folio. 

—  I  frontispice  non  signé  et 
5o  planches  par  Luyken  portant 
chacune  2  sujets.  (De  i5  à  20  fr.) 
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Holcroft  (^Thomas).  Les  aventures 
de  Hugues  Tfévor,  ou  le  GilbJas  (sic) 
anglais,  par  Thomas  Holcroft, 
traduit  par  le  citoyen  Cantwell. 
Paris,  Maradan,  an  vi ,  1798. 
In-i2.  —  4  tigures  non  signées. 
(De  7  à  8  fr.) 

Homère.  L'Odyssée  d'Homère.  Troi- 
sième édition  revue ,  etc.  Paris, 
chez  la  veuve  Claude  Barbin , 
1708.  In -12.  —  I  frontispice  et 
24  tigures  signées  :  P.  B.  Bouttats 
fecit  Anno  i/oy.  (De  8  à  10  fr.)] 

Ces  figures  ne  sont  autres  que 
celles  de  Schoonebeek,  ornant  l'édi- 
tion de  Paris,  1802,  regravées  par 
Bouttats.  Elles  sont  médiocres. 

—  L'Iliade,  poëme.  Avec  nn  dis- 
cours sur  Homère ,  par  Mons'' 
de  la  Motte,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Amsterdam,  aux  dépens  de 
la  Compagnie,  1714  In-12.  — 
I  frontispice  ,  i  vignette  non 
signée  sur  le  titre,  et  20  figures 
dont  quelques-unes  sont  signées  : 
Broen  se.  (De  10  à  12  fr.) 

Cette  traduction  est  en  vers,  et 
divisée  en  12  livres.  Les  figures  sont 
regravées  d'après  celles  de  r5.  Picart 
contenues  dans  l'édition  de  i-joi. 
(V.  le  «  Guide  »,  col.  270). 

A  propos  de  cette  édition  de  1701, 
disons  que  les  figures  de  B.  Picart 
sont  datées  17 10.  Ajoutons  que  le 
«  Guide  »  lait  un  /a/>s//s  en  citant 
Jonghe  comme  un  des  graveurs; 
c'est  Jongvian  qu'il  faut  lire. 

11  y  a  une  réimpression  de  cette 
édition  :  Lcide,  M'ctsteiii  et  fils, 
J/66,  7  vol.  in-12.  Elle  est  ornée 
des  mêmes  illustrations,  mais  faibles. 
M.  Mehl  en  avait  fait  mention.  (De 
20  à  20  fr.) 

—  L'Iliade  d'Homère ,  traduite  en 
vers  français  par  M.  de  Roche- 
fort,  etc.  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  178 1.  In-40.  —  Figures. 
(Voir  le  «  Guide  »  col.  271). 

Ledit  «  Guide  »  passe  sous  silence 
VOdyssèe  qui  fait  suite,  parue  en 
1782,  et  que  M.  Mehl  décrit  dans  la 
o'  édition  du  «  Guide  »,  col.  igô.  Elle 
est  aussi  du  format  in-4  '  et  renferme 
également  un  fleuron  sur  le  titre  et 
24  vignettes  par  Biosse. 

Il  y  a  une  édition  des  Q'^iivrcs 
d Hovicrc,  traduction  de  Bitaubé, 
Paris,  Didot  l'aine,  i~S~ -lySS . 
12  vol.  in- 18.  Elle  contient  une 
réciuction  des  \ignettes  de  l^iosse. 
(De  i5  à  20  fr.) 

Citons,  à  propos  d'Homère,  le 
li\re  suivant: 


Boivin.  Apologie  d'Homère  et  bouclier 
d'Achille.  Paris,  Jouanne  ,  1715. 
In-i2. —  Une  grande  et  très  belle 
planche  se  dépliant,  de  Vleughels, 
gravée  par  Cochin,  représentant 
le  bouclier  d'Achille.  (  De  5  à 
6  fr.  ) 

Il  existe,  en  plus  des  suites  de 
figures  décrites,  tant  au  «  Guide  » 
qu'ici,  une  collection  de  52  pièces, 
dont  2  portraits,  pour  illustrer  r Ilia- 
de et  l'Odyssée,  Elles  sont  gravées 
d'après  Fuselli,  Stothard,  Westall 
et  Howard,  in-8  .  Il  y  a  des  épreu- 
ves avant  la  lettre. 

A  remarquer  encore,  outre  le  por- 
trait d'Homère  par  ]SIarillier,  deux 
autres  gravés  par  Saint-i\ubin:  l'un 
in-8",  et  l'autre  in-12.  Ce  dernier 
dans  la  collection  de  Renouard. 

Horace.  Quintus  Horatius  Flaccus. 
Birminghamiae  ,  typis  Johannis 
Baskerville,  1770.  In-40. —  i  fron- 
tispice par  Henriquez,  i  fleuron 
sur  le  titre,  i  portrait  d'Horace 
par  Saint-Aubin,  et  5  figures  dont 
4  de  Gravelot  et  i  de  Cochin. 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  de  Hollande. 

Je  n'ai  pas  vu  cette  édition,  et  ne 
puis  affirmer,  en  conséquence,  que 
toutes  ces  illustrations  appartiennent 
à  ladite  édition  et  n'auraient  pas  été 
ajoutées.  A  rapprocher  en  tout  cas 
de  l'affirmation  du  «  Guide  »  qui, 
à  propos  de  l'édition  de  Baskerville 
de  1762,  in-12,  ajoute  en  note: 
réimprimé  en  lyyo.  (V.  col.  272 
et  273,. 

—  Hyeroglyphica  of  Merkbeelden  der 
oude  voilier  en,  etc.  Amsterdam , 
Joris  van  der  Woude,  1735. Grand 
in-40. —  I  frontispice  par  Romeyn 
de  Hooghe,  i  magnifique  portrait 
de  R  de  Hooghe  gravé  par  Hau- 
braken  d'après  Bos,  i  planche 
d'armoiries,  i  vignette  sur  le  titre, 
par  .Wandelaar ,  une  autre  au 
chap.  I,  du  même,  et  63  planches 
fort  originales  par  B  de  Hooghe. 
(De  25à3ofr.) 

Très  curieux  ouvrage  en  hollan- 
dais, mais  qui  mérite  d'être  décrit. 
Le  «  Guide  »  n'en  dit  rien,  non  plus 
que  cie  V Académie  de  l'art  admira- 
ble de  la  lutte,  du  même  graveur. 
M.  Mehl  en  donne  le  détail.  ^V.  le 
«  Guide  »  ,  3'  édition,  col.  197  '. 
M.  ilehl  parle  aussi,  eodrm  1<ko, 
d'une  édition  de  \ Hyeroglyphica  en 
allemand,  parue  en  174.4,  •?*  I^ii  "^ 
renfermerait  que  53  planches,  i  fleu- 
ron et  I  vignette. 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES 


QUE  tous  les  êtres  vivants  sont  sujets  à  des  calamités  et 
à  des  épreuves  sans  nombre  !  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  regretté  mon  existence  !  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été 
tenté  de  me  donner  la  mort  !  Cependant  j'ai  eu  assez  de  cou- 
rage et  de  force  d'esprit  pour  me  résigner  totalement  à  la 
volonté  de  mon  créateur  ;  plus  intrépide  que  ces  fameux 
Romains  si  vantés  dans  l'histoire,  que  Brutus,  que  Cassius  et 
le  fier  Caton,ma  raison  m'a  éclairé  et  conduit  ;  j'ai  mûrement 

(i)  O//  l'cspiujid' inir  iicûivellerspccc,  faut  en  France  q/t'cii  Ansh-irrrc.  Libelle  très 
rare,  non  cité  dans  les  Bibliographies.  -  A  Paris,  1781.  —  Le  libraire  Mérigot  tut  mis  à  la 
Bastille  pour  l'avoir  publié. 
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réfléchi,  et  ma  décision  a  été  que,  dans  une  république 
aussi  considérable  que  la  mienne,  je  devois  l'usage  de  ma  vie 
à  mes  semblables;  que  le  suicide  étoit  une  mort  honteuse  et 
furtive  ;  que  c'étoit  un  vol  fait  au  genre  pouilleux;  que  j'avois 
encore  de  grands  devoirs  à  remplir  vis  à-vis  de  mes  conci- 
to3^ens  et  de  ma  nombreuse  famille,  et  qu'enfin  tout  être 
vivant  est  utile  à  ses  semblables  par  cela  seul  qu'il  existe. 

Ces  réflexions  m'ont  soutenu  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
situations  les  plus  terribles  et  les  événements  les  plus  déses- 
pérés ;  je  vis  actuellement  en  philosophe  dans  un  pays  libre  ; 
je  me  trouve  heureux. 

O  mes  enfants,  ô  mes  frères,  qui  vivez  dans  des  jubilations 
et  des  transes  mortelles,  espérez,  jouissez  de  la  douce  conso- 
lation d'obtenir  à  la  fln  de  vos  jours  une  retraite  sûre  et 
tranquille  ;  que  ma  vie,  qui  a  été  un  enchaînement  continuel 
de  biens  et  de  mauxetque  je  vais  tracer  pour  votre  bien  et  votre 
bonheur,  vous  apprenne  à  ne  pas  vous  abandonner  à  votre 
malheureux  sort  ;  résignez-vous  avec  confiance  aux  décrets  de 
la  Providence  qui  fait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu'il  faut, 
et  vous  serez  comme  moi  heureux  et  fortunés. 


CHAPITRE  I 

Naissance  d'un  pou  sur  la  tête  d'une  fille  d'amour  ;  sa  jeunesse  est 
heureuse  ;  il  se  marie  et  a  des  enfants.  Peste  universelle  dans  sa 
patrie  qui  l'oblige  de  s'en  séparer. 

Je  suis  né  sur  un  terrain  fertile  et  d'un  très  grand  produit 
que  mes  ancêtres  occupoient  déjà  depuis  près  d'un  an  et  dans 
lequel  ils  avoient  vécu  comme  des  rois  ;  c'étoit  la  tête  d'une 
fille  charmante  âgée  de  17  à  18  ans.  Elle  demeuroit  chez  une 
bonne  maman  à  Paris,  nommée  la  Montign}-,  qui  recevoit  la 
plus  florissante  jeunesse  de  la  capitale  ;  je  puis  le  dire  à  l'hon- 
neur et    gloire    de  ma  jeune  maîtresse,  j'ai  peu  vu  de  tètes 
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aussi  belles  et  aussi  bien  fournies  ;  c'étoit  une  vaste  et  puis- 
sante forêt  fj^ui  suffisoit  en 
abondance  à  tous  nos  besoins, 
quoique  notre  colonie  fût  très 
peuplée.  Mon  enfance  fut  des 
plus  brillantes;  j'engraissois  à 
chaque  minute  à  vue  d'œil  ;  ma 
mère, qui  m'aimoit  et  m'adoroit, 
me  disoit  souvent,  en  me  tenant 
étroitement  serré  dans  ses  bras, 
qu'elle  n'avoit  jamais  eu  d'en- 
fant aussi  bien  portant  et  aussi 
fort,  car  en  huit  jours  de  temps 
j'éiois  aussi  puissant  que  mo]"i 
père. 

Parvenu  à  un  âge  nubile, 
je  me  mariai  ;  je  choisis  une 
femme  de  mon  âge,  grasse  et  puissante,  car  j'aime  beaucoup 
lembonpoint.  Dans  l'espace  de  quatre  jours  je  me  trouvai 
bientôt  père  de  quatre-vingt-dix  enfants,  moitié  garçons  et 
moitié  filles  ;  je  bénissois  mon  sort  et  je  ne  présumois  pas 
qu'il  pût  exister  d'être  plus  heureux  que  moi  sur  la  terre, 
lorsqu'un  événement  imprévu  me  plongea  dans  le  premier  de 
mes  malheurs. 

Cette  terre  si  abondante  et  remplie  de  fruits  si  succulents, 
que  je  regardois  comme  un  véritable  paradis  terrestre,  parut 
se  dessécher  presque  tout  à  coup.  Continuellement  je  vo3^ois 
se  déraciner  des  arbres  de  cette  vaste  forêt  ;  une  odeur  miné- 
rale qui  s'exhaloit  de  tous  les  pores  de  cette  tête,  jadis  si 
fortunée,  fut  pour  notre  république  une  peste  effroyable  ;  je 
voyois  à  chaque  minute  mes  parents,  mes  amis  périr  dans 
les  plus  grandes  convulsions  ;  je  perdis  bientôt  mon  père,  ma 
respectable  mère,  qui  m'avoit  tant  chéri,  et  plus  des  trois 
quarts  de  mes  chers  enfants.  Ma  pauvre  maîtresse  elle-même, 
qui  nous  donnoit  si  généreusement  l'hospitalité,  étoit  dans 
un  état  à  faire  compassion  ;  son  haleine  étoit  devenue  forte 
et  insupportable;  ses  dents  n'avoient  plus  de  consistance;  sa 
bouche  écumoit ;  ses  nerfs  étoient  déchirés;  tout  son  corps 
rembloit;  à  peine  pouvoit-elle  se  soutenir. 
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Eflfra3x^  d'un  tel  désastre,  et  voulant  en  pénétrer  la  cause, 
je  sortis  un  matin  avec  beaucoup  de  peine  de  cette  immense 
forêt;  je  montai  sur  le  sommet  d'un  oreiller,  jadis  blanc, 
mais  noirci  par  l'infection  qui  régnoit  dans  les  airs,  et  je  vis 
un  malheureux  opérateur  qui,  passant  et  repassant  continuel- 
lement des  mains  grasses  et  huileuses  sur  les  membres  délicats 
de  mon  hôtesse,  étoit  l'auteur  de  cette  cruelle  contagion. 

Dès  ce  moment  je  ne  voulus  plus  rentrer  sur  ce  terrain  mau- 
dit et  ulcéré  ;  j'appelai  le  peu  qui  me  restoit  de  mes  enfants,  et 
nous  nous  cachâmes  pour  quelque  temps  dans  les  fentes  d'un 
rideau  de  siamoise  qui  entouroit  le  lit  de  mon  hôtesse. 

Nous  restâmes  en  ce  lieu  deux  jours  et  demi,  sans  provi- 
sions, sans  secours,  et  ne  sachant  à  quel  saint  se  vouer, 
lorsque  ma  pauvre  maîtresse,  languissante  et  n'en  pouvant 
plus,  fut  tirée  de  son  lit  et  portée  dans  un  carrosse  de  place 
qui  la  conduisit,  à  ce  que  j'entendis  dire,  au  château  royal 
de  Bissexter. 

On  mit  des  draps  blancs  au  lit  qu'elle  venoit  de  quitter  ; 
je  vis  avec  horreur  la  cruelle  matrone  secouer  fortement  les 
draps  sales  et  en  faire  tomber  la  foule  innombrable  de  tous 
mes  concitoyens  que  cette  peste  avait  emportés;  quelques- 
uns  étoient  encore  expirants  et  sollicitoient  des  secours,  mais 
l'impitoyable  mégère,  les  a3^ant  réunis  avec  un  balai,  les 
poussa  tous  dans  un  brasier  ardent  qui  termina  leurs  maux 
et  l'idée  même  de  leur  existence. 


CHAPITRE  II 

//  se  réfugie  sur  la  tète  d'mi  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris, 
Description  de  son  nouveau  domicile.  Il  le  quitte  et  va  chez  Madame 
la  Comtesse  de  LA  B... 

Quant  à  nous,  transis  de  fra3'eur  et  mourants  de  faim,  nous 
ignorions  encore  ou  porter  nos  pas,  lorsque  nous  vîmes  pour 
notre  bonheur  arriver  une  camarade  de  ma  première  maî- 
tresse et  un  de  ses  amants  ;  ils  venoient  célébrer  un  nouveau 
mariage. 
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Craiti^nant  ciiic  cette  nouvelle  aventurière  ne  nous  fit  éprou- 
ver le  sort  de  notre  première  hôtesse,  je  pris  le  paiti  de  me 
retirer  sur  la  tète  de  son  galant  ;  j'y  pénétrai  avec  deux  de 
mes  filles  seulement.  Mes  autres  enfants  n'ayant  pu  me  suivre 
par  la  faiblesse  de  leur  corps  épuisé,  je  les  recommandai  à 
la  divine  Providence,  et,  ne  pouvant  plus  leur  être  d'aucune 
utilité,  je  les  oubliai  totalement,  ayant  assez  d'affaires  person- 
nelles et  de  dangers  à  éviter. 

La  forêt,  dans  laquelle  nous  finies  notre  séjour,  étoit  d'une 
espèce  bien  différente  de  celle  que  nous  avions  été  forcés 
d'abandonner;  ce  n'étoit  point  cette  pépinière  immense  de 
sapins  d'une  hauteur  prodigieuse  qui  faisoit  le  plus  bel  orne- 
ment de  notre  ancienne  maîtresse;  c'étoit  une  forêt  dévastée, 
où  l'on  ne  voyoit  qu'une  petite  quantité  d'arbrisseaux  qui, 
quoique  jeunes  encore,  ne  trouvoient  plus  sur  un  sol  ingrat 
et  stérile  de  sucs  et  de  substance  ;  ils  avoient  langui  et  étoient 
devenus  blancs  et  secs  ;  ils  étoient  très  courts  et  en  très  petite 
quantité  ;  ces  arbrisseaux  avoient  aussi  une  forme  bien  diffé- 
rente de  celle  des  arbres  de  cette  espèce  ;  ceux  qui  étoient 
placés  autour  de  cette  pauvre  forêt  avoient  subi  une  impres- 
sion forcée  et  formoientun  cercle.  Quant  au  milieu  du  terrain, 

on  y  avoit  fait  un  abattis 
considérable  dans  une 
forme  ronde;  je  n'ai  ja- 
mais pu  en  deviner  la 
raison  ;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que^  probable- 
ment pour  garantir  les 
racines  de  cette  place,  ou 
du  trop  grand  froid,  ou 
de  la  trop  grande  chaleur, 
mon  nouvel  hôte  avoit 
soin  de  leur  donner  tous 
les  matins  une  couverture 
noire  et  luisante,  impéné- 
trable aux  ardeurs  du 
soleil  et  à  la  pluie  la  plus  forte. 

Ce  fut  un  peu  au-dessus  de  cette  place  que  nous  nous  réfu- 
giâmes, mes  deux  filles  et  moi  ;  nous  y  étions  comme  dans 
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un  désert;  nous  n\-  rencontrâmes  aucun  être  de  notre  espèce 
et  nous  n'y  trouvâmes  point  la  nourritm  c  qui  nous  convenoit  ; 
cependant  nous  fiunes  obligés  de  nous  contenter  d'une 
bouillie  onctueuse  et  épaisse  que  j'ai  su  depuis  être  de  la 
graisse  d'ours;  c'étoit  un  mets  qui  auroit  été  tiès  agréable  et 
très  saUibre  pour  nous,  s'il  n'etît  point  été  mélangé  avec  une 
quantité  de  musc  et  d'ambre,  dont  l'odeur  trop  forte  se  por- 
toit  à  notre  cerveau  et  nous  étourdissoit. 

]\Ia  pauvre  femme  étant  morte  dans  la  peste  qui  avoit 
ravagé  notre  première  république,  je  fus  obligé  de  lui  substi- 
tuer dans  cette  terre  inculte  mes  deux  filles  qui  partagèrent 
indistinctement  mon  cœur  et  le  lit  nuptial  ;  tel  étoit  parmi  les 
hommes,  suivant  un  cantique  que  j'ai  entendu  chanter  plu. 
sieurs  fois,  un  certain  monsieur  Loth,  qui,  après  le  change- 
ment de  sa  femme  en  sel,  fut  également  forcé  de  recourir  à 
ses  deux  filles,  faute  de  mieux. 

Nous  commencions  déjà  à  former  un  nouvel  établissement 
dans  cette  colonie  naissante,  lorsque  notre  hôte,  que  l'on 
appeloit  le  toutou  du  premier  président  et  dont  le  nom  étoit  l'Abbé 
Appletrée  (i),  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  a3'ant  été 
engagé  à  dîner  chez  ce  magistrat,  fut  placé  à  table  auprès  de 
la  maîtresse  de  la  maison  et  d'une  petite  élégante,  qui  faisoit 
la  précieuse,  et  pour  qui  l'on  paroissoit  avoir  beaucoup 
d'égards.  Comme  le  propriétaire  de  mon  domicile  lui  témoi- 
gnoît  beaucoup  d'amitié  et  par  conséquent  gesticuloit  conti-' 
nuellement,  j'eus  les  plus  grandes  peines  du  monde  à  me  tenir 
sur  rui  de  ses  cheveux  :  je  m'y  cramponnois  du  mieux  qu'il 
m'étoit  possible  ;  mais  par  un  événement  que  je  ne  pouvois 
encore  prévoir,  ce  malheureux  arbrisseau  se  déracina  et  je 
tombai  avec  lui  sur  la  robe  de  ma  belle  voisine 

Comment  me  tirer  de  cette  fâcheuse  position  ?  Je  ne  pou- 
vois pas  par  moi-même  ;  je  crus  donc  qu'il  étoit  plus  prudent 
de  me  cacher  et  je  résolus  d'abandonner  la  tige  à  laquelle 
j'étois  attaché,  et  qui  étoit  la  cause  de  ma  perte.  Je  m'y  déter- 
minai avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  robe  de  cette  dame 
étant  couleur  de  puce  et  les  cheveux  étant  blancs,  j'aurois 
été  facilement  découvert  ;  je  me  cachai  donc  dans  une  bouf- 
fante du  falbalas  ;    je  n'y  fus  pas  plus  tôt,  que  j'eus  raison  de 

(i)  AppUtvcc  en  anglois,  ne  veut-il  \):\.s(inc  pommier  ? 
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in'applaudir  de  mon  idée  :  le  cheveu  tomba  sur  le  tapis,  un 
lac^uais  mit  dessus  un  pied  d'une  grosseur  énorme,  (jui  m'au- 
roit  écrasé  cent  mille  fois  si  j'y  fusse  toujours  resté  collé. 
J'attendis  donc  dans  cette  retraite  forcée  quelque  circonstance 
dont  je  pusse  profiter,  lors(iuc  ma  nouvelle  maîtresse  partit 
le  soir  dans  sa  voiture  pour  se  rendre  à  la  Cour,  où  clic  fut 
présentée  le  lendemain  au  Roi,  à  la  Reine  et  à  la  famille 
royale. 


CHAPITRE  III 

Son  entrée  à  la  Cour  ;  il  a  r honneur  d'approcher  de  très  près  la  Reine  ; 
il  reçoit  les  adorations  de  tous  les  courtisans;  sa  disgrâce. 

Si  ce  jour  ne  fut  pas  le  plus  heureux  de  ma  vie,  il  en  fut 
au  moins  le  plus  brillant,  comme  vous  allez  voir. 

Mon  hôtesse  étant  dans  l'appartement  de  la  Reine  et  en 
présence  de  cette  auguste  Majesté,  je  voulus  contempler  une 
princesse  dont  j'avois  tant  entendu  dire  du  bien  partout  où 
je  m'étois  trouvé  et  qui  avoit  le  cœur  de  tous  ses  sujets;  je 
me  plaçai  donc  sur  le  bord  du  falbalas  et  j'étois  en  extase  des 
charmes  de  la  Divinité  de  la  France,  lorsqu'un  mouvement 
que  fit  mon  hôtesse  et  auquel  je  ne  m'attendois  pas,  me  fit 
tomber  aux  pieds  de  la  Reine  ;  heureusement  que  l'on  ne  fit 
pas  attention  à  ma  personne  ;  mais,  malgré  l'indifférence  que 
l'on  me  témoignoit,  je  craignois  toujours  quelque  pied  indis- 
cret qui  eût  été  très  funeste  pour  moi.  Par  un  plus  grand 
bonheur,  Sa  Majesté,  bienfaisante  à  tous  ses  sujets,  le  fut 
aussi  pour  moi  ;  elle  laissa  tomber  comme  par  mégarde  un 
mouchoir  blanc.  Malgré  la  promptitude  avec  laquelle  on  se 
se  précipita  pour  le  ramasser,  j'eus  l'adresse  de  m'y  attacher 
et  je  fus  remis  ainsi  très  respectueusement  entre  les  mains 
de  S.  M.,  qui  me  reçut  avec  l'accueil  le  plus  gracieux  et  en 
remerciant   aftablement    celui    qui   me   présentoit. 

Jugez  de  l'orgueil  qui  devoit  m'enflammer  dans  ce  moment; 
mais  ce  n'étoit  point  encore  là  le  faîte  de  ma  gloire. 
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^lon  aiii::^usle  maitresse  porta  le  mouchoir  où  j  etois  à  son 
visage;  je  crus  alors  (ju'il  rtoit  temps  d'en  sortit  et  me  laissai 
touiber  sur  un  sein  cruiic  blancheur  éblouissante  et  doux 
connue  un  satin,  Oue  je  me  trouvois  bien  placé  !  Je  voyois 
des  deux  côté-;  des  boucles  flottantes  de  cheveux  d'une  cou- 
leur qui  m'enchantoit  et  où  j'espérois  bientôt  pouvoir  me 
réfugier;  je  voyois  des  princes,  des  ministres  et  les  premiers 
seigneurs  du  ro3'aume  s'approcher  avec  vénération  de  Nous, 
n'oser  Nous  regarder  en  face,  ni  s'asseoir  devant  Nous.  Je 
vis  l'auguste  époux  de  ia  princesse  s'approcher  seul  de  l'air 
le  plus  tendre  et  la  prendre  par  la  main  pour  lui  parler  en 
particulier.  Je  pus  facilement  alors  contempler  ses  traits 
radieux  et  sa  noble  personne  ;  j'étois  enfin  si  enivré  de  mon 
élévation  que,  quoique  je  n'eusse  rien  pris  depuis  plus  de 
vingt-quatre  heures,  je  ne  pcnsois  point  à  chercher  aucune 
nourriture. 

La  Reine,  après  ce  couri  entretien  dont  j'avois  été  témoin, 
reparut  dans  le  cercle  de  ses  coui'tisans  plus  belle  que  jamais, 
et  tout  le  monde  s'empressoit  à  nous  admirer,  lorsqu'un 
prince  du  sang,  fixant  avec  plus  d'attention  que  les  autres 
les  3^eux  sur  le  trône  où  j'étois  triomphant,  m'aperçut  et  me 
distingua.  Il  alla  sur-le-champ  le  dire  à  l'oreille  de  la  prin- 
cesse, son  épouse,  qui,  s'approchant  de  sa  sœur,  se  mit  à  rire 
en  me  regardant  et.  Nous  prenant  à  l'écart,  pendant  que  je 
l'admirois,  elle  eut  la  cruauté  de  vouloir  me  chassrr  du  poste 
où  j'étois,  avec  le  bout  de  son  gant  ;  je  fis  tous  m  s  efforts 
pour  résister,  mais  il  me  fallut  céder  à  la  force  et  je  tombai 
sur  le  bord  d'une  glace  de  la  croisée  qui  était  ouverte  ;  je  vis 
qu'ainsi  expulsé  on  me  cherchoit  encore,  je  ne  sais  à  quelle 
intention  ;  mais,  par  précaution,  je  me  cachai  le  mieux  que 
je  pus  et  l'on  ne  me  trouva  point. 

J'ai  su  depuis  que  ma  présentation  à  la  Cour  et  l'honneur 
que  j'ai  eu  de  m'asseoir  sur  un  trône  aussi  agréable  que  celui 
où  je  m'étois  placé,  avoient  fait  du  bruit  tant  à  \'ersaillcs 
qu'à  Paris,  même  dans  les  pa3^s  étrangers,  et  que  mon  auguste 
maîtresse  avoit  rougi  lorsque  je  fus  congédié.  Je  lui  demande 
humblement  pardon  de  la  témérité  que  j'ai  prise,  et  je  puis 
l'assurer  que  j'ai  expressément  défendu,  sous  peine  de  la  vie, 
à  tous  mes  frères  et  mes  concitoyens,  de  jamais  approcher  de 
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sa    personne   sacrée,  trop  jaloux    d'être  le  seul   qui    aie  joui 
d'un  avantage  aussi  glorieux. 

Mais  plus  ma  vanité  a  été  flattée  de  mon  triomphe,  plus 
aussi  elle  a  été  rabaissée  par  la  position  qui  a  suivi  mon 
élévation. 


CHAPITRE  IV 


Adversité  de  notre  héros;  il  s\illie  avec  un  soldat  aux  Gardes. 


Un  coup  de  vent  m'emporta  et  me  fit  tomber  sur  la  tète 
dïm  soldat  aux  Gardes  qui  passoit  par  là;  je  m'y  arrêtai, 
faute  de  mieux,  et  je  demeurai  huit  jours  dans  ce  pays  qui 
n'avoit  d'autre  désagrément  pour  moi  que  celui  de  me  trou- 
ver bien  au-dessous  de  celui  oiï  je  brillois  auparavant.  Du 
reste,  j'y  fus  heureux;  j'y  rencontrai  de  mes  frères  en  grande 
quantité  :  c'étoit  une  terre  assez  fertile  et  bien  approvisionnée; 
nous   allions,    mon   nouveau  maître  et  moi,  très  souvent  au 

cabaret;   nous  faisions 
aussi   de  jour  à  autre 
l'exercice,     et    la    nuit 
nous  la  passions  chez 
la  gentille  Margot,  l'ob- 
jet de  ses  amours,  une 
blanchisseuse  de  la  rue 
Satory,  très  connue  et 
très  éveillée,  qui  avoit 
toujours     de    l'argent 
comptant  et  fournissoit 
à  tous   les    besoins    et 
même  aux  fantaisies  de 
mon  maître  :  le  compère  aussi  ne  la  laissoit  point   chômer  ; 
presque   toutes   les  nuits  il  agissoit  plus  qu'il  ne  dormoit,  ce 
qui  me  gênoit  beaucoup;   car  le  petit  bonnet  de  coton  qu'il 
avoit  se  dérangeoit  continuellement  et  mon  soldat  ne  cessoit 
de    le     remettre,    mais     d'une    manière    grossière    et    bien 
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fatigante  pour  nous  ;  il  nous  touimcntoit  sans  lîn  ;  il  avoit 
encore  une  autre  habitude  très  désagréable,  c'étoit  de  se 
gratter  la  tête,  presque  à  tous  moments;  ses  ongles,  longs  et 
crochus,  qu'il  enfonçoit  avec  force,  enlevoient,  avec  notre 
subsistance,  un  bon  nombre  de  mes  frères  qu'il  rouloit 
ensuite  dans  ses  doigts  et  jetoit  avec  mépris  à  ses  pieds. 

Pour  rétablir  notre  colonie  j'étois  obligé  de  la  repeupler  de 
mon  mieux  et  je  n'épargnai  ni  mes  soins  ni  mes  peines  : 
j'eus  l'agrément  de  me  retrouver  presque  avec  une  nouvelle 
famille  dont  j'étois  le  père,  le  grand  père  et  l'aïeul,  mais  cette 
satisfaction  fut  de  peu  de  durée. 


CHAPITRE  V 


//  est  forcé  de  quitter  son  soldat  aux  Gardes   et  fait,    malgré   lui, 
connaissance  avec  Margot  la  blanchisseuse. 

Un  beau  matin  que  cet  amant  sortoit  des  bras  de  sa  maî- 
tresse, celle-ci,  avant  de  s'habiller,  voulut  rendre  un  service 
à  son  associé;  elle  prit  un  instrument  terrible,  semblable  à 
ceux  que  l'on  voit  dans  les  jardins  pour  arranger  et  embellir 
les  allées,  et  le  passant  et  repassant  dans  l'immense  forêt  que 
nous  habitions,  elle  troubla  cruellement  notre  société  :  trois  fois 
je  glissai  entre  les  dents  de  ce  maudit  instrument,  n'a3'ant  eu 
qu'une  patte  brisée;  je  crus  en  être  quitte  pour  la  peur,  mais 
un  quatrième  coup  de  peigne  m'emporta  malgré  moi  et  me 
fit  tomber  sur  le  sein  de  mon  inhumaine.  Furieux  du  traite- 
ment qu'elle  me  faisoit  éprouver,  je  la  mordis  le  plus  serré 
qu'il  me  fut  possible,  aux  risques  même  d'en  être  puni  sur-le- 
champ  ;  ma  nouvelle  hôtesse  sentit  la  blessure  et  se  mit  à 
frotter  bien  rudement  l'endroit  offensé. 

Ce  mouvement  me  poussa  sur  un  paquet  de  linge  que 
Margot  venoit  de  repasser  et  qu'elle  devoit  porter  à  une  de 
ses  pratiques;  je  pénétrai  dans  les  plis  d'une  chemise  qui 
appartenoit  à  une  demoiselle  connue  dans  toute  l'Europe  par 
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les  singularités  de  ses  aventures,  chez  qui  je  fus  conduit  deux 
heures  après,  et  avant  le  dîner  je  pris  séance  sur  le  col  de 
cette  nouvelle  aventurière. 


CHAPITRE  VI 

//    a   le  bonheur  de   se  sauver    de   chez   Margot   et    va  loger    chez 
M^^'^  d'Eon,  chevalier  de  St-LoiUs,  ancien  capitaine  de  dragons.   - 
//  s  instruit  avec  elle  et  se  croit  nn  grand  personnage . 

Jamais  je  n'ai  connu  de  femme  qui  eût  les  manières  plus 
grotesques  et  plus  chevalières  :  toujours  en  action,  toujours 
en  mouvement,  gesticutant  comme  un  dragon,  ne  pouvant 
s'accoutumer  aux  habillements  de  son  sexe,  n'aimant  poin^- 
la  conversation  des  dames  ;  telle  étoit  la  personne  qui  vouloit 
bien  me  donner  un  asile.  Je  vécus  une  quinzaine  de  jours 
dans  cette  habitation  ;  j'y  étois  seul  cependant,  mais  cette 
solitude  ne  me  déplut  point  dans  les  commencements  ;  j'avois 
une  table  excellente  et  en  abondance,  car  ma  maîtresse  y 
faisoit  porter  tous  les  jours  des  provisions  et  n'aimoit  point 
qu'on  en  retirât;  elle  trouvoit  que  le  temps  de  la  toilette  étoit 
un  temps  perdu  et  elle  l'abrégeoit  le  plus  qu'elle  pouvoit. 
A  cet  égard  je  trouvois  qu'elle  raisonnoit  très  bien  et  j'en 
tirai  plus  de  profit  qu'elle. 

Je  puis  aussi  ajouter  à  son  honneur  et  gloire  que,  par  le 
moyen  de  la  transpiration  et  de  la  substance  la  plus  spiri- 
tueuse  de  cette  héroïne,  dont  je  me  nourrissois,  autant  que 
des  aliments  ordinaires  qu'elle  me  procuroit,  je  pris  un  cou- 
rage et  une  force  supérieurs  à  tous  les  êtres  de  mon  espèce  ; 
elle  m'instruisit  aussi  un  peu  dans  la  langue  angloise,  qu'elle 
paroissoit  savoir  aussi  bien  que  la  sienne,  ayant  demeuré 
longtemps  à  Londres  et  étant  toujours  en  relation,  quoiqu'à 
Versailles,  avec  plusieurs  Anglois  et  Américains.  Cette  con- 
noissance,  dont  je  lui  ai  l'entière  obligation,  m'a  été  très 
utile,  surtout  relativement  aux  événements  postérieurs  qui 
me  sont  arrivés  et  dont  je  rendrai  compte  dans  la  suite  de 
cette  histoire. 
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On  me  demandeia  peut-être  cornaient  j'ai  pu  apprendre 
une  langue  étrangère,  surtout  lors'^ue  mon  hôtesse,  ignorant 
même  mon  existence,  qu'elle  n'auroit  pas  manqué  d'anéantir, 
si  elle  l'eût  connue,  ne  pouvoit  avoir  aucun  entretien  avec  moi. 

A  cela  je  réponds  :  i^*  Que,  m'adaptant  aux  êtres  humains 
qui  veulent  bien  avoir  soin  de  moi,  je  ne  fais  qu'un  avec  celui 
sur  lequel  j'existe  ; 

2"  Que,  fixant  mon  habitation  et  mon  domicile  sur  le  cer- 
veau^ les  esprits  continuels  qui  en  sortent  et  qui  forment  pour 
moi  un  véritable  élément,  me  font  connoître  toutes  les  idées 
qui  peuvent  entrer  dans  la  tête  de  mon  pourvoyeur; 

3"  Qu'aucune  idée  ne  peut  être  formée  et  conçue  que  par 
la  réunion  de  quelques  paroles,  sans  lesquelles  l'idée  ne  sub- 
sisteroit  pas;  que  c'est  une  vérité  incontestable  que  j'ai 
remarquée  en  tous  temps,  voyant  souvent  des  hommes  se 
parler  à  eux-mêmes  seuls  et,  quand  ils  ne  s'expriment  point 
de  manière  à  se  faire  entendre,  ils  s'énoncent  toujours  taci- 
tement ;  leur  langue  remue  presque  insensiblement,  malgré 
eux  et  sans  même  qu'ils  y  pensent. 

De  ces  principes  établis  par  des  faits,  on  en  peut  facilement 
tirer  l'induction  que,  comprenant  les  idées  de  mon  héroïne, 
qui  se  formoient  dans  sa  tête  en  langue  françoise  qu'elle  ren- 
doit  ensuite  en  anglois,  je  savois  sur-le-champ  ce  qu'elle  vou- 
loit  dire  dans  cette  langue  étrangère;  je  comprenois  également, 
par  les  réponses  qu'elle  faisoit  à  ceux  qui  la  questionnoient 
en  anglois,  ce  qu'on  lui  avoit  demandé  ;  ainsi,  me  faisant  une 
grammaire  particulière,  simple  et  facile,  je  pus,  en  peu  de 
temps,  me  mettre  au  fait  de  cette  langue  utile  et  noble  et  rien 
ne  me  devenoit  étranger. 

J'ajoute  encore  à  ces  observations  qu'a3'ant  été,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  quinze  jours  sur  la  tête  de  ma  maîtresse  de 
langue,  et  n'ayant  rien  qui  pût  me  distraire,  puisque  j'étois 
seul  et  livré  à  moi-même,  j'ai  fait  des  progrès  beaucoup  plus 
considérables  que  si  j'eusse  été  environné  de  mes  femmes,  de 
mes  enfants  et  de  mes  concitoyens;  en  outre,  je  n'avois 
aucune  crainte  ni  inquiétude  pour  ma  vie  que  l'on  ne  clier- 
choit  point  à  ni'ôtor,  de  sorte  que  j'avois  l'esprit  libre  et  con- 
tinuellement occupé  à  m'instruire. 
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CÎTAPITRE  VII 


//  prend  des  connoissances  sur  le  compte  de  sa  maîtresse  qui  ne  lui  font 
^  point  plaisir  et  diminuent  beaucoup  son  amour -propre. 

Je  viens  de  dire  dans  le  chapitre  précédent  que,  me  nour- 
rissant de  la  substance  de  notre  héroïne,  je  devins  plus  fort 
et  plus  courageux  que  tous  les  êtres  de  mon  espèce  ;  je  me 
croyois,  il  est  vrai,  plus  hardi  et  plus  entreprenant  que 
jamais  ;  mais,  comme  mon  mérite  ne  pouvoit  être  plus  con- 
sidérable que  celui  de  ma  maîtresse  qui  me  le  communiquoit, 
je  trouvai  bien  à  rabattre  de  mon  amour-propre  et  de  ma 
vanité  pouilleuse  quelque  temps  avant  notre  séparation.  Je 
vis,  la  veille  que  je  la  quittai,  un  François  qui  paroissoit 
homme  de  mérite  et  de  bon  sens  lui   reprocher   entre   quatre 

yeux       d'avoir      voulu 
trahir  sa  patrie  chez  ses 
plus    grands    ennemis, 
de    leur    avoir     révélé, 
pour  de  l'argent  comp- 
tant,  les    secrets   de    la 
France   dont  elle  avoit 
été   dépositaire  d'abord 
comme  secrétaire  d'am- 
bassade  du  duc  de  Ni- 
vernois,   ensuite  comme 
ministre  résident    à    la 
Cour  de  Londres,  après 
le   départ  de  cet  ambassadeur  ;   il  lui  observoit  encore  qu'il 
avoit  été  indécent  à  elle  de  n'avoir  pas  conservé  à  Londres  le 
décorum  des  emplois  dont  elle  avoit  été  honorée  ;  qu'elle  alloit 
souvent  tirer  des    armes  dans  un  jeu  de  paulme  public  de 
Londres  ;   qu'elle  espadonnoit  avec  des  laquais,  des  nègres, 
et  tout  ce  qu'il    y    avoit  de  plus    vil  et  de  plus  abject  dans 
cette  capitale  ;   qu'elle  alloit  dans  les  hagnos  et  les  mauvais 
lieux  ;   que,  quand  il  y  avoit  quelque  tumulte,  elle  se  cachoit 
sous   les    lits  ;  qu'elle  se  prostituoit  aux  hommes    les    plus 
méprisables  ;  qu'un  prétendu  chevalier  françois,   pensionné 
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de  la  Cour  de  France  pour  les  injures  dont  il  1  avoit  accablée, 
avoit  été  dans  tous  les  cafés  et  les  endroits  publics  de 
Londres,  en  disant  (lue,  malgré  ses  habits  d'homme  et  sa 
croix  de  St-Louis,  ce  netoit  qu'une  femme  lâche  et  sans 
pudeur  avec  laquelle  il  avoit  couché  plusieurs  fois,  et  que, 
pour  ses  insolences,  il  lui  donneroit  le  fouet  en  pleine  rue,  si 
elle  n'étoit  plus  honnête  dans  ses  propos,  etc.,  etc. 

Ma  fanfaronne  ne  répondoit  pas  grand'chose  à  des  repro- 
ches aussi  sanglants.  Ellenenioit  pas  tous  ces  faits  qui  parois- 
soient  incontestables,  et  se  contentoit  de  dire  qu'elle  n'a  voit 
pas  trouvé  qu'il  y  eût  de  crime,  étant  abandonnée  par  son 
prince,  d'offrir  ses  services  à  un  a^utre  ;  qu'elle  aimoit  encore 
mieux  vivre  à  Londres  aux  dépens  des  Anglois,quede  traîner 
ses  jours  à  la  Bastille  ;  que  si  elle  s'étoit  cachée  dans  des 
bagnos,  c'étoit  pour  ne  pas  avoir  le  désagrément  d'être  conduite 
chez  un  juge  de  paix  ;  qu'à  l'égard  du  beau  chevalier,  c'est  un 
homme  sans  honneur,  qui,  comme  il  le  disoit  lui-même. 

Flétri  par  son  pays  pour  une  cause  juste, 

N'est  aux  yeux  des  Anglois  qu'un  imposteur  grossier, 

Un  scribe  méprisable,  un  vil  aventurier  ; 

et  que  par  conséquent  il  ne  faut  point  ajouter  foi  à  ses  propos 
et  à  ses  impostures. 

Voilà  comme  mon  hôtesse  répondoit  aux  imputations  dont 
on  la  chargeoit  ;  je  ne  suis-  pas  assez  habile  pour  pouvoir 
juger  de  la  solidité  de  sa  défense,  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  les  reproches  ont  fait  beaucoup  plus  d'impression  sur 
moi  que  la  justification,  et  que  j'ai  commencé  à  diminuer  de 
l'estime  que  j'avois  pour  mon  héroïne,  et,  par  suite,  de  celle 
que  je  croyois  aussi  mériter. 


CHAPITRE  VIII 

//  va  dîner  chez  Son  Excellence    Monseigneur   Benjamin  Franklin. 
Portrait  de  ce  ministre  plénipotentiaire  ;  ce  qui  se  passe  à  table. 

Le  lendemain  de  ces  belles  instructions  que  je  venois 
d'acquérir,  mon  hôtesse  fut  invitée  d'aller  dîner  à  Paris  chez 
un  homme  d'une  grande  réputation,  venant  d'une  partie  du 
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monde  Mon  éloignée  de  la  nôtre,  et  ministre  plénipotentiaire  ■ 
d'un  peuple  considérable  qui  venoit  de  se  révolter  contre  sa 
mère-patrie.   Je  fus  cliaimé  de   cette   visite,  parce  qu'ayant 
souvent    entendu  parler  de   ce    personnage,    je    désirois  le 
connoître  particulièrement. 

Nous  nous  rendîmes  donc  à  deux  heures  chez  Son  J^xcel- 
lence,(iue  je  ne  pus  bien  distingue]-  cpi'à  la  fin  du  repas,  parce 
qu'il  me  fallut  un  temps  assez  considérable  pour  soi  tir  de  ma 
retraite  et  pouvoir  faire  l'observateur,  en  me  plaçant  sur  une 
fleur  qui  ornoit  les  cheveux  de  ma  chevalière.  Heureusement 
que  je  me  trouvai  nezà  nez, face  à  face  de  Monsieur  l'ambassa- 
deur. J'avoue  que  je  ne  pus  m'cmpecher  de  rire  de  bon  cœur, 
en  contemplant  la  figure  grotesque  de  cet  original,  (jui,  sous 
l'habit  le  plus  grossier, affectoit  de  temps  en  temps  le  ton  et  les 
gestes  d'un  petit  maître  Un  teint  bruni  par  le  soleil,  un  front 
ridé,  des  poireaux  sur  toute  sa  figure,  qu'on  disoit  être  pour 
lui  un  aussi  bel  agrément  que  les  signes  qui  caractérisoient 
le  joli  visage  de  Madame  la  comtesse  du  Barry  ;  un  gros  et 
large  menton  comme  sont  ceux  que  l'on  qualifie  de  mentons  de 
galoche  ;  un  nez  épaté,  et  des  dents  que  l'on  auroit  plutôt 
prises  pour  des  clous  de  girofle,  si  on  ne  les  eût  vues  fichées 
dans  une  mâchoire  épaisse  :  tel  est^  à  peu  de  chose  près,  le 
portrait  au  naturel  de  Son  Excellence.  Quant  à  ses  yeux,  je 
n'ai  pu  les  distinguer,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit,  j'étois  en 
face  de  lui,  et  il  avoitune  paire  de  lunettes  accrochée  à  ses 
tempes  qui  lui  cachoit  un  bon  tiers  du  visage. 

Je  remarquai  que  les  convives  étoient  assez  gais  ;  l'on  rioit 
beaucoup,  et  l'on  plaisantoit  sur  le  compte  de  Messieurs  les 
Anglois.  Je  vis  que  l'on  but  treize  santés  ;  et,  ce  qui  me  fit 
plaisir,  c'est  que  la  première  et  la  seconde  furent  pour  le  Roi 
et  la  Reine  de  France  mon  ancienne  maîtresse,  celle  que  j'ai 
le  plus  aimée,  et  que  je  n'oublierai  de  ma  vie. 

Ces  treize  santés  bues,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre, 
tantôt  avec  du  vin  rouge^  et  tantôt  avec  du  vinc  blanc,  réveil, 
lèrent  la  gaîté  des  assistants  ;  mon  héroïne  alla  se  placer 
auprès  du  maître  de  la  maison,  et  lui  chanta  quelques  vers  de 
sa  composition  qui  ne  m'avoient  pas  paru  bien  merveilleux 
quand  elle  les  avoit  faits , mais  auxquels  on  ne  manqua  cependant 
point   d'applaudir.  Je  vis  très  distinctement  Son  Excellence, 
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pour  remercier  son  Apollon,  Tcmbrasser  avec  ardeur,  sans 
quitter  néanmoins  ses  lunettes,  et  lui  dire  tout  bas  à  l'oreille  : 
((   A  ce  soi  y  y  ma  divine.    » 

J'augurai  bien  de  ces  deux  mots,  et  j'espérai  qu'il  y  auroit 
un  petit  tête-à-tête  dont  je  serois  spectateur,  ce  qui  me  diver- 
tissoit  beaucoup  d'avance  ;  j'en  avois  déjà  vu  plusieurs  dans 
ma  vie,  et  celui-ci,  suivant  mes  petites  idées,  devoit  me 
paroître  très  curieux;  mais  je  fus  cruellement  trompé  dans  mes 
conjectures  :  et  peu  s'en  est  fallu  que  le  lendemain  de  cette 
fête  ne  fut  le  dernier  de  mes  jours. 


CHAPITRE  IX 

Le  pou  perd  sa  maîtresse  ;   nouvelles   infortunes;    déluge   universel. 
Ses  réflexions  sur  l'âme  des  poux.    Il   trouve  un  nouveau  maître. 

Mon  hôtesse    après  dîner   se   trouvoit   incommodée    pour 
avoir  bu  la  valeur  de  quatre  bouteilles,  tandis  que   son    ordi- 
naire n'étoit  que  de  deux,  et  fît  malheureusement  un  mouve- 
ment un  peu  trop  violent  auquel  je  ne  m'attendois  pas.  Il  est 
bon  d'observer   que  j'étois  encore  sur  la  fleur   qui  faisoit  un 
des  ornements  de  ma  bienfaitrice,  et  que  je  n'avois  pas  eu  le 
temps  de  pouvoir  rentrer  dans  ma  retraite.    Ce    mouvement 
imprévu  me  fit  tomber  sur  un  banc  de  pierre  près  de  la  porte 
de  Son  Excellence  ;  le    coup  fut  rude   et   m'étourdit  pour  le 
moment:  quand  je  revins  à  moi,  je  me  trouvai  plus  embarrassé 
que  jamais.    Que    devenir  ?    J'attendois   que    quelqu'un  vint 
s'asseoir  à  m'es  côtés,  pour  que  j'y    pusse   trouver  un  asile  ; 
une  averse  affreuse  vint  au  contraire  une  heure  après  m'ôter 
toute  espérance.  A  quelles  vicissitudes  sommes-nous  exposés, 
et  que  de  maux  nous  avons  à  souffrir  dans  la  vie  !  \^ous   en 
allez  voir  deux  échantillons  dans  ce  chapitre  et  dans  le  sui- 
vant. Je  frissonne  encore  lorsque  j'}'  pense. 

i^  Cette  pluie  abominable,  c'étoit  comme  un  nouveau 
déluge  :  une  mer  orageuse  remplissoit  toute  la  rue  ;  et  des 
torrents,  qui  tomboient  de  tous  les  toits,  offroient  à  mes  yeux 
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un  spectacle  effi03\able.  Pour  surcroît  de  douleur,  une 
^outtièred'une  grosseur  énorme  étoit  perpendiculairement  au 
dessus  de  ma  tête,  et  les  volcans  d'eau  qui  ensortoient  meplon- 
geoientdans  la  dernière  extrémité:  j'avois  beau  me  tapir  dans 
une  petite  fossette  que  des  enfants  avoient  probablement  faite 
pour  leurs  plaisirs  sur  ce  banc,  c'étoit  comme  un  abîme  dans 
lequel,  continuellement  poussé  et  repoussé  par  la  violence 
des  vagues,  tantôt  je  montois  au  dessus  de  ce  golfe,  tantôt 
j'étois  replongé  jusqu'au  fond.  Enfin  j"y  perdis  toute  connois- 
sance,  j'étois  comme  rentré  dans  le  néant,  je  ne  souffrois  plus, 
ne  voyois,  ne  sentois  plus. 

Je  ne  puis  dire  le  temps  que  dura  cette  cruelle  catastrophe; 
mais  le  soleil  reparoissant  ensuite,  plus  ardent  que  jamais, 
dissipa  à  la  longue  les  eaux  qui  avoient  probablement  couvert 
toute  la  surface  du  globe  ;  l'abîme  où  j'étois  se  dessécha  et  la 
chaleur  vivifiante  du  conservateur  de  la  nature  réveilla  mes 
sens  engourdis  ;  je  revins  enfin  de  ma  profonde  léthargie  ; 
c'étoit  comme  une  nouvelle  existence  pour  moi  :  la  seule  ' 
différence,  c'est  que  j'étois  plus  gros  et  plus  puissant  qu'au 
moment  de  ma  naissance,  et  que  je  me  rappelois  encore  très 
distinctement  tous  les  événements  qui  m'étoient  arrivés. 

Mais  dans  cet  assoupissement  universel  de  mes  sens  et  de 
toutes  mes  facultés,  où  étoit  mon  àme,  cette  substance  céleste 
sans  laquelle  mon  corps  ne  seroit  qu'une  matière  insensible 
et  telle  que  la  pierre  sur  laquelle  j'étois  par  hasard  tombé  ? 
Partageoit-elle  l'engourdissement  de  la  machine  qui  la  tenoit 
renfermée  ?  Etoit-elle  tellement  inhérente  à  mon  corps  que, 
lors  de  l'anéantissement  de  celui-ci,  elle  en  dût  suivre  le 
même  sort  ?  Pourquoi  ne  pouvoit-elle  plus  sentir  ?  Pourquoi 
n'avoit-elle  plus  la  liberté  de  penser  ?  Qu  etoit-elle  alors  ? 
Où  étoit-elle  ?  Les  hommes,  d'après  les  réflexions  que  je  leur 
ai  entendu  faire  plusieurs  fois,  prétendent  que  l'àme  est  une 
substance  spirituelle  distincte  du  corps  et  immortelle.  Si  elle 
l'est,  comme  ils  le  disent,  et  si  la  preuve  de  son  existence 
réside  dans  la  faculté  de  penser,  il  s'en  suivroit  que  quoique 
mon  corps  fût  comme  anéanti,  mon  âme  auroit  toujours  dû 
dans  ce  moment  jouir  de  s'a  raison,  de  son  entendement,  et 
ne  pas  cesser  d'exister,  indépendamment  de  l'autre  sub- 
stance. 
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Toutes  ces  idées,  que  je  me  forme  actuellement,  me  font 
croire  que  cette  àme  n'est  qu'une  chimère;  qu'elle  ne  consiste 
que  dans  l'organisation  de  nos  corps. et  que  cette  organisation 
une  fois  dérangée,  tout  est  dissipé  et  rentré  dans  le  néant 
d'où  il  est  tiré. 

Je  n'ignore  pas  que  les  hommes,  dont  l'orgueil  et  l'amour- 
propre  sont  inconcevables,  se  mettent  dans  la  tête  que  tous 
les  êtres  qui  ne  sont  point  eux  et  qu  ils  qualifient  du  nom  de 
bêtes,  n'ont  point  d'âme  et  qu'à  eux  seuls  est  le  droit  et 
l'honneur  d'en  avoir.  Pour  expliquer  ce  qui  nous  fait  agir 
de  telle  ou  telle  manière,  ils  nous  accordent  simplement  une 
faculté  qu'ils  nomment  instinct.  Mais  cet  instinct,  quel  est-il  ? 
Comment  peuvent-ils  y  trouver  une  différence  avec  celui 
qu'ils  disent  être  leur  àme  ?  C'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
définir  jusqu'ici,  et  qu'ils  ne  définiront  jamais.  Ce  que  je  sais, 
moi,  c'est  que  nous  autres  messieurs  les  poux  nous  raison- 
nons et  pensons  quelquefois  aussi  bien  qu'eux  ;  et  je  puis 
encore  ajouter  que  je  ne  voudrois  pas  trocquer  mon  instinct 
contre  l'àme  de  la  plupart  d'entr'eux. 

Mes  compatriotes  voudront  bien  me  passer  cette  affir- 
mation qui  est  en  notre  faveur;  revenons  maintenant  à  mon 
histoire. 

Revenu  de  ma  cruelle  léthargie,  je  passai  environ  huit 
heures  à  me  remettre  de  mes  fatigues  et  à  reprendre  les  pre- 
mières forces  de  la  convalescence  ;  ensuite  l'appétit,  ou  plutôt 
le  besoin  vint  m'affaiblir;  c'est  une  maladie  bien  cruelle  quand 
on  n'a  pas  de  quoi  assouvir  sa  faim.  Je  ne  savois  quel  étoit  le 
restaurateur  à  qui  je  pusse  avoir  recours  ;  j'en  vo3'ois  bien 
des  fourmilières  qui  passoientetrepassoient  continuellement, 
mais  aucun  ne  s'arrêtoit.  Telle  fut  ma  position  désagréable 
pendant  une  nuit  entière,  jusqu'au  lendemain  midi  ;  le  mal 
qui  me  consumoit  alloit  toujours  en  augmentant  ;  et  je  me 
voyois  au  moment  où,  sorti  d'un  naufrage  tel  qu'il  n'en  a 
jamais  existé  de  mémoire  de  pou,  j'allois  périr  d'inanition, 
lorsque  enfin  Dieu  eut  pitié  de  sa  pauvre  créature,  en  m'en- 
vo3^ant  deux  braves  garçons  qui  se  mirent  l'un  à  ma  droite, 
l'autre  à  ma  gauche.  Auquel  des  deux  dois-je  m'attacher  ?  Tel 
qu'un  âne  entre  deux  bottes  de  foin,  j'ai  d'abord  hésité  quel- 
ques minutes;  enfin  je  me  suis  déterminé  pour  celui  qui  étoit 
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à  ma  droite  ;  c'ctoit  pcut-ctic  le  sort  le  plus  funeste  qui  pou- 
voit  m'ai  river  ;  mais  enfin,  ne  connoissant  ni  l'un  ni  l'autre, 
je  ne  savois  cpii  mcritoit  hi  préférence. 


CHAPITRE  X 


//  retrouve  quelques-uns  de  ses  enfants.  Ses  réflexions  philosophiques 
sur  la  mort.  Il  est  prêt  â  être  brûlé  vif.  Il  évite  un  nouveau  danger, 
et  se  trouve  chez  le  fameux  Car  on  de  Beau-Marc  hais. 

Celui  donc  qui  devint  mon  hôte  paroissoit  avoir  une  foret 
bien  garnie  ;  c'étoit  pour  moi  un  appât  très  agréable.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  gravir  au  sommet  de  mon  protecteur, 
mais  enfin  j'y  parvins,  et  je  me  trouvai  heureux  et  satisfait 
pour  le  moment.  Il  me  servit  une  table  bien  approvisionnée  ; 
la  première  chose  que  je  fis  fut  de  me  régaler  :  Dieu  sait  si 
j'en  avois  besoin,  et  comme  je  m'en  donnai.  Je  crois  que,  sans 
ce  secours  si  désiré  et  si  longtemps  attendu,  deux  minutes 
plus  tard  c'étoit  fait  de  ma  vie. 

Quand  je  me  fus  bien  rassasié,  je  fis  quelques  pas  dans  le 
bois  et  j'y  rencontrai  pour  mon  bonheur,  entre  un  grand 
nombre  de  mes  frères,  trois  de  mes  enfants  qui  étoient  nés 
sur  la, tête  du  Toutou  de  M.  le  premier  président,  et  que  je 
n'a  vois  pas  revus  depuis. 

Mes  pauvres  enfants  avoient  essuyé  bien  des  tribulations 
et  des  infortunes  ;  leurs  aventures, qu'ils  m'ont  contées  et  que 
je  ne  retracerai  point  ici,  pour  ne  m'en  tenir  qu'à  ce  qui  m'est 
personnel,  m'ont  fait  verser  des  larmes  de  sang,  en  même 
temps  que  je  goûtois  la  satisfaction  de  les  revoir  et  de  les 
presser  sur  mon  sein.  Il  faut  être  père  pour  connoître  les 
différentes  sensations  que  j'ai  éprouvées  en  pareille  occasion. 
«  Hélas  !  mes  pauvres  enfants,  leur  aife  dit,  nous  ne  sommes 
»  nés  que  pour  mourir  :  une  année  entière  est  le  plus  long 
))  cours  de  notre  vie  ;  qu'est-ce  que.  ce  temps,  en  comparaison 
»  de  l'éternité? Si  notre  âme  meurt  avec  nous,  tous  nos  maux 
»  sont    finis  ;    si   elle   nous  survit,   peut-être   ornera-t-elle  le 
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»  corps  de  quelques  êtres  plus  fortunés.  D'ailleurs,  la  mort 
»  en  elle-même  n'est  rien  ;  un  clin  d'œil  n'est  pas  plus  rapide 
))  qu'elle  ; 

»  Laissons  au  vulgaire  des  hommes 
»  Redouter  de  la  mort  les  pièges  imprévus  ; 
))  Elle  n'est  point,  tant  que  nous  sommes  ; 
»  Quand  elle  est,  nous  ne  sommes  plus. 

»  Pour  nous,  mes  chers  amis,  leur  ai-je  ajouté,  oublions  le 
))  passé,  regardons-le  comme  un  songe; l'avenir  est  incertain; 
»  nous  ne  tenons  que  le  présent  :  ainsi  jouissons-en,  puisque 
»  nous  le  possédons,  et  chassons  tous  les  chagrins  et  toutes 
))  les  inquiétudes,  qui  nous  rendent  seuls  malheureux.» 

C'est  ainsi  que  je  cherchois  à  consoler  mes  enfants  dans 
le  nouvel  asile  que  je  venois  de  rencontrer.  J'espérois  que 
mon  bonheur  seroit  de  quelque  durée,  mais  le  ciel  en  avoit 
disposé  autrement. 

Mon  hôte  étoit  un  malheureux  qui  ne  m'avoit  donné  l'hospi- 
talité que  pour  me  faire  souffrir  un  supplice  encore  plus 
terrible  que  celui  que  je  venois  d'éprouver  ;  heureusement 
que  sans  une  autre  méchanceté  qui  lui  a  passé  par  la  tête  et 
qui  n'étoit  point  relative  à  moi,  j'ai  encore  échappé  à  cette 
terrible  catastrophe.  M.  la  Fleur,  c'est  son  nom,  avoit  l'hon- 
neur d'êtr3  valet  de  chambre  ;  c'étoit  un  grand  gaillard,  bien 
découplé,  haut  de  près  de  six  pieds  :  j'ai  toujours  remarqué 
que  parmi  les  domestiques  une  riche  taille  leur  donnoit  une 
très  grande  considération  ;  et  la  taille  de  M.  la  Fleur  lui  avoit 
procuré  la  place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  d'une 
espèce  de  petit  ministre  en  sous-œuvre,  qui,  par  son  hypo- 
crisie, ses  intrigues  et  son  esprit,  étoit  devenu  une  espèce  de 
personnage  fameux,  et  jouoit  un  rôle  dans  le  monde.  M.  la 
Fleur  n'étoit  pas  content  de  son  maître,  car  j'entendis,  lors- 
qu'il fut  de  retour  dans  son  grenier,  qu'il  murmuroit  ouver- 
tement contre  lui  et  se  servoit  de  termes  très  indécents  et  très 
peu  convenables  à  la  modestie  dont  son  maître  se  parait. 

«  Cet  impertinent,  disoit-il,  affecte  avec  moi  ime  hauteur 
))  qui  ne  lui  convient  pas  :  il  sait  que  nous  sommes  parents  ; 
))  si  je  suis  chez  lui,  ce  n'est  point  par  charité  qu'il  m'a  pris  : 
))  j'aurois  trouvé,   si  je    l'eusse   voulu,  de  meilleures  places 
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»  ailleurs  ;  il  devroit  donc  avoir  plus  d'égards  pour  moi.  Il 
»  me  défend  de  porter  le  nom  de  Caron  ;  voyez  l'impudent  ! 
»  Comme  si  je  lui  fesois  déshonneur  !  Il  est  plus  dans  le  cas 
»  de  me  faire  rougir  de  honte  que  moi  de  lui  faire  tort.  Mon 
»  père  valoit  bien  le  sien  ;  un  serrurier  vaut  bien,  je  crois, 
))  un  horloger  ;  mon  père,  sans  me  vanter,  faisoit  les  plus 
»  beaux  ouvrages  du  monde.  Ma  sœur,  toute  cuisinière  qu'elle 
»  est,  a  bien  raison  de  ne  pas  le  voir  ;  elle  dit  qaelle  na  pas 
))  été  blâmée  par  arrêt  du  Parlement  et  qu'elle  a  toujours  son 
»  honneur  ;  par  parenthèse,  elle  fait  bien  de  le  dire  pour 
»  qu'on  la  croye;  pour  moi,  j'ai  grande  envie  de  planter  mon 
»  homme  là,  et  me  mettre  à  la  tête  des  affaires  de  Mademoi- 
))  selle  Fanfan  :  quand  on  est  aussi  bien  bâti  que  je  suis,  on 
»  sait  mettre  son  épingle  en  jeu,  et  on  sait  l'en  tirer  à  propos 
»  chez  une  actrice  d'opéra.  Ne  voilà-t-il  pas  mon  animal  qui 
))  sonne,  comme  s'il  falloit  être  à  chaque  minute  à  ses  ordres. 
')  Eh  bien,  qu'il  attende,  je  ne  suis  pas  fait  pour  me  presser 
»  pour  lui  ;  il  ne  veut  pas  seulement  me  laisser  le  temps  de 
»  me  donner  un  coup  de  peigne.  Oui,  sonne,  sonne  toujours, 
»  va,  va,  je  suis  bien  mécontent  de  toi  :  pour  peu  que  la 
))  moutarde  me  monte  au  nez,  je  t'envoie  à  tous  les  diables  ; 
»  prends-y  garde.    » 

M.  la  Fleur  en  étoit  là  de  ce  soliloque,  lorsqu'un  autre 
valet  entra.  «  Monsieur  vous  appelle,  lui  dit-il  ;  il  s'impatiente 
»  et  nous  fait  tous  enrager  ;  allez  y  donc,  je  vous  prie.  » 
((  Qu'il  aille  se  faire...,  répondit  mon  patron.  Comment?  je 
»  ne  puis  avoir  un  moment  à  moi  :  et  que  veut-il  donc  ?  Je 
»   vais  descendre  et  lui  parler  comme  il  le  mérite.    » 

Il  descendit  donc  de  l'air  le  plus  furieux  et  le  plus  mécon- 
tent. «  Que  demande.  Monsieur  ?  —  Où  étiez-vous  donc 
»  depuis  plus  d'une  heure  que  je  vous  sonne  ?  —  Il  n'y  a  pas 
»  quatre  minutes  que  Monsieur  a  sonné  et  j'allois  m'accom- 
))  moder  ;  je  croyois  en  avoir  le  temps,  puisque  Monsieur  a 
»  dit  qu'il  ne  se  feroit  coifFer  qu'à  deux  heures.  —  Non,  je 
»  v>.ux  l'être  actuellement.  »  Le  valet  s'apprêtoit  en  consé- 
quence à  remplir  ses  fonctions  ;  déjà  il  avoit  mis  son  tablier; 
déjà  ses  peignes  étoient  dans  ses  cheveux,  lorsque  le  maître 
lui  dit  :  ((  Je  change  de  sentiment^  ce  ne  sera  que  pour  deux  heures.  » 
M.  la  Fleur  retourna  donc  à  sa  chambre   et  ce  fut  là  qu'il  en 
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dit  encore  de  plus  belles  contre  son  parent.  Comme  il  savoit 
défiler  le  chapelet  de  sottises  de  son  maître,  et  comme  il  me 
divertissoit  !  Mais,  tout  en  grondant  et  pestant,  il  lui  prit  une 
idée  qui  me  déplut  beaucoup.  On  ne  gagne  rien,  disoit-il,  que 
des  poux  avec  cet  impertinent,  je  crois  que  j  en  ai  la  tète  pleine  ;  je  ne 
cesse  de  me  gratter  ;  il  faut  que  je  me  peigne  à  fond. 

A  ces  terribles  mots  tout  mon  sang  se  gela.  «  Voilà  donc 
))  pour  le  coup  mon  dernier  moment,  me  disoisje.  O  mes 
))  enfants,  ne  vous  ai-je  retrouvés  que  pour  vous  voir  périr 
»  avec  moi  ;  et  quel  supplice  affreux  on  nous  présente  !  »  En 
effet  un  réchaud  plein  de  feu,  que  notre  bourreau  a  voit 
monté,  étoit  à  nous  attendre, et  à  nous  engloutir  pour  jamais. 

Le  malheureux  commence  en  effet  son  exécution.  Déjà  plus 
des  trois  quarts  de  mes  compatriotes  et  deux  de  mes  enfants 
sont  saisis  par  ce  barbare  qui  les  jette  impitoyablement 
dans  les  flammes.  Chaque  supplice,  par  l'éclat  qu'il  faisoit, 
étoit   autant   de  poignards    que    l'on    m'enfonçoit    dans    le  : 

cœur;  jesouffrois  mille  morts  pour  une;  j'étois  si  troublé  et  si  «^ 

hors  de  moi-même,  que  je  ne  cherchois  même  plus  à  éviter  le 
danger  ;  je  fus  pris  comme   mes  camarades  dans   le  redouta- 
ble instrument  préparé  pour  notre  perte.  J'étois  déjà   placé  ' 
sur  un  papier  avec  huit  autres  patients,  et  nous  n'attendions 
que  le  momerit  d'être  brûlés  vifs,  lorsque  M.  la  Fleur  eut  une  -^ 
idée  bien  flatteuse  pour  moi.                                                                          | 

((   Parbleu,  se  disoit-il,    Mr.   le    Fat  (il  parloit  ainsi  de  son  ^ 

»  maître)  il  faut  vous  apprendre  ce  que  l'on  gagne  à  votre 
»   service  ;    je    veux   donc  vous  servir   un  petit  plat  de  mon  î 

»  métier  ;  il  faut  que  ces  petits  Messieurs  (en  parlant  de 
))  nous)  vivent  à  vos  dépens,  je  vais  donc  en  orner  la  tête  du  x 

»  fameux  auteur  du  Barbier  de  Sèville.  Quand  vous  serez  avec 
))  vos  marquises  et  vos  duchesses,  il  sera  fort  joli  de  vous 
»  gratter  comme  un  pouilleux  que  vous  serez.  Comme  on  rira 
))  de  vous  voir  !  Quels  compliments  vous  recevrez  de  la  belle 
))  acquisition  que  vous  aurez  faite,  et  que  vous  m'en  aurez 
»   d'obligations  !  )> 

Tel  fut  le  projet  de  cet  homme  et  ce  projet  fit  cesser  toutes 
mes  terreurs  ;  ce  fut  un  baume  salutaire  qui  se  répandit  dans 
mes  veines  ;  je  ne  pouvois  être  mécontent  que  d'une  chose, 
c'étoit  le  mépris  que  ce  valet  a  voit  pour  moi  ;   mais,  dans  un 
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nionient  où  il    me  rcndoit  la  vie,  je  n'y  regardai  pas  de  si 
près. 

Alors  M.  la  Fleur  continua  avec  plus  de  courage  que  jamais 
à  extirper  de  sa  tête  le  reste  des  malheureux  qui  y  végétoient 
encore  ;  il  nous  réunit  tous  avec  grand  soin,  craignant  même 
de  nous  faire  du  mal  ;  nous  étions  au  moins  vingt-cinq.  Pour 
nous  faire  trouver  meilleure  la  table  qu'il  nous  destinoit,  il 
crut  que  nous  devions  avoir  un  bon  appétit;  en  conséquence, 
api  es  nous  avoir  retiré  tous  les  aliments  qui  se  trouvoient 
avec  nous,  il  nous  enferma  dans  un  papier  bien  plié  et  nous 
mit  dans  sa  poche,  où  nous  restâmes  environ  une  bonne 
heure  dans  l'espérance  d'éprouver  un  sort  plus  heureux  et 
plus  noble;  car  j'ai  des  sentiments  ;  et  je  le  dis  à  mon  honneur 
et  gloire,  j'aime  beaucoup  mieux  les  maîtres  que  les  domes- 
tiques. On  est  aussi  bien  mieux  servi  chez  eux  et  on  y 
apprend  de?  aventures  et  des  anecdotes  beaucoup  plus  inté- 
ressantes. 

Enfin, au  bout  de  ce  temps  M  la  Fleur  fit  ce  qu'il  avoit  dit  ; 
il  nous  plaça  dans  le  nouveau  domicile  qu'il  nous  avoit 
destiné,  et  eut  l'attention  de  nous  fournir  une  ample  provision 
de  vivres. 


CHAPITRE  XI 


Le  petit  ministre;  son  apothéose  par  lui-même  ;  ses  grands  exploits  ;  il 
gouverne  la  France.  Ses  quatre  secrétaires  ;  son  aumônier.  Il  va  à 
l'Opéra,  s  y  fait  admirer,  et  finit  sa  journée  chez  Madame  Gour- 
dan. 

M.  la  Flear  avoit  bien  raison  de  dire  que  mon  petit 
ministre  étoit  fat  et  impertinent  ;  mais  cela  ne  sufiisoit  pas  ; 
il  pouvoit  dire  le  plus  fat  et  le  plus  impertinent  qu'il  v  eût 
en  France  ;  jamais  je  n'ai  vu  son  éga',  quoique  j'aie  connu 
bien  du  monde.  J'en  puis  parler  pertinemment,  car  je  m'étois 
placé  justement  au  milieu  de  sa  tète,  au  point  de  réunion  de 
toutes  les  idées  qui  s'y  formoient,  et  rien   ne    me  divertissoit 
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davantage.  Je  ne  bougeai  point  de  mon  poste  pendant  le 
temps  que  je  restai  dans  cette  habitation  ;  je  laissois  mes 
camarades  s'arranger  comme  ils  le  vou'o'ent;  ils  .'e  marioient, 
ils  faisoient  des  enfants  ;  mais  moi,  plus  occupé  qu'eux,  je 
m'instruisois,  je  raisonnois  et  philosophois. 

Mon  important  petit  maitre  dîna  le  premier  jour  que  je  fus 
avec  lui,  seul,  contre  son  ordinaire,  à  ce  qu'il  m'a  paru.  Après 
son  repas,  il  s'entonça  dans  une  grande  bergère,  les  pieds  sur 
un  coussin  de  velours,  et  se  rappeloit  avec  plaisir  le  haut  point 
d'élévation  où  il  étoit  monté,  disoit-il,  par  son  mérite.  Voici, 
à  peu  près,  le  résumé  des  observations  qu'il  faisoit  sur  lui- 
même. 

«  Je  serai  certainement  plus  célèbre  et  je  mérite  plus  de 
»  l'être  que  les  plus  puissants  ministres  de  bien  des  empires, 
))  et  même  plusieurs  monarques  qui  ont  eu  de  la  réputation 
»  et  qui  ne  la  dévoient  souvent  qu'à  leur  naissance  et  au  hasard 
»  d'avoir  rencontré  de  grands  généraux  d'armées  et  des  gens 
»  instruits  Pour  moi,  je  ne  dois  ma  fortune  et  ma  réputation 
))  qu  a  mon  seul  mérite  et  à  la  profondeur  de  mon  génie. 
))  Mon  histoire  sera  sûrement  très  curieuse  et  très  intéressante  ; 
»  mais  il  faudroit  pour  la  faire  un  écrivain  digne  de  moi,  et 
»  où  le  trouver  ?  Sorti  du  néant  (ce  que  je  ne  dis  pourtant 
»  qu'à  moi) quelles  difficultés  n'a-t-il  pas  fallu  surmonter  pour 
»  m'élever  au  point  où  je  suis  !  Un  corps  entier  de  magistra- 
»  tute  a  voulu  me  prrdre,  je  l'ai  écrasé. Mon  esprit  ascendant 
))  et  mes  sarcasmes  m'ont  attiré  d'abord  l'amitié  des  princes 
))  du  sang  et  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  ensuite 
))  les  regards  et  l'admiration  de  tout  le  public  étonné  et  enchanté 
))  de  vie  posséder.  Il  n'existoit  qu'un  Voltaire:  ce  Dieu  n'est 
))  plus  ;  on  me  donne  actuellement  sa  place.  Il  n'est  point, 
))  dit-on,  actuellement  de  plus  grand  génie  dans  l'Europe  que 
»  le  mien.  Je  gouverne  une  vieille  comtesse  ;  j'ai  pris  sur 
»  elle  un  ascendant  irrésistible,  et  lui  fais  faire  tout  ce  que 
))  je  veux;  cette  vieille  femme  mène  son  vieux  mari  par  le  bout  du  nez; 
))  ce  vieux  bonhomme,  sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre 
»  de  France,  n'en  a  pas  moins  tous  les  pouvoirs,  et  exerce, 
»  lui  seul,  toute  l'autorité  du  roi  ;  me  voilà  donc,  par  le  fait, 
»  presque  le  souverain  du  royaume.  C'est  moi  qui  ai  fomenté 
))  la   rébellion  des    Américains,  j'ai    fait  la    guerre  avec  les 
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))  7\nglois,  et  j'en  attends  une  fin  qui,  portant  ma  gloire  au 
»  plus  haut  degré,  fera  en  même  tem})s  le  bonheur  de  ma 
»  nation  ;  je  viens  de  forcer  l'Empereur  à  accepter  les  propo- 
»  sitions  de  paix  (juc  je  lui  ai  imposées,  le  menaçant,  sans 
))  cela,  de  me  réunir  au  roi  de  Prusse.  J'ai  donné  à  Sartine 
))  le  département  de  la  manne,  à.  Necker,  celui  des  finances,  à 
»  Aiiielot,  celui  de  Paris  ;  les  gens  de  lettres  m'estiment,  le 
))  peuple  m'adore  et  les  grands  me  craignent  ;  j'ai  toutes  les 
))  lettres  de  cachet  à  ma  disposition.  Gare  à  ceux  qui  me  pfo- 
))  voqueront;  ils  seront  terrassés  à  l'instant  et  je  forcerai  ainsi 
»   mes  ennemis  à  se  taire  et  à  me  redouter.  » 

Il  sonne  dans  ce  moment  et  demande  à  son  poitier  les  invi- 
tations qu'on  lui  avoit  envoyées.  On  les  lui  présente  — 
((   Voyons,  dit-il^  s'il  y  a  quelque  chose  qui  me  convienne. 

»  Le  duc  de  Chartres, /ow;'  ce  soir...  La  duchesse  en  sera, 
»  il  faudra  être  trop  réservé  et  trop  raisonnable  ;  je  veux 
))   aujourd'hui  la  gaieté  ;  je  n'y  irai  point. 

»  Le  prince  de  Conty  in  attend  à  sa  loge  à  la  fin  de  la  comédie. 
))   Il  pourra  m'attendre  longtemps. 

))  La  petite  Panier...  Toujours  avec  son  Dorât  ;  ce  sont  les 
))  deux  doigts  de  la  main.  Ils  sont  inséparables  ;  je  ne  veux 
))  point  nuire  à  leur  bonheur. 

»  L'ambassadeur  d'Espagne...  Ce  n'est  point  chez  lui  que 
))  je  trouverai  de  l'amusement,  mais  il  faut  que  je  lui  parle 
))  pour  affaires  ;  il  attend  toujours  ce  manifeste  ;  je  vais  lui 
))  mander  que  je  l'aurai  fini  demain,  qu'il  peut  passer  chez 
»  moi  mardi  à  dix  heures. 

))  La  Comtesse  Sempiternelle...  Non,  ma  chère,  pour 
»   aujourd'hui,  mais  demain  je  serai  à  votre  lever. 

»  Amelot.  .  Aura-t-il  des  filles  ce  soir  ?  Cela  pourroit  très 
))  bien  être,  j'y  vais  passer  pour  m'en  informer. 

I)  Madame  la  Comtesse  de  Gouvdan.  Ôh,  oh  !  voyons  :...  Du 
))  noîweau...  deux...  Quinze  ans...  Des  boutons  de  roses  prêts  à 
))  s  épanouir...  Me  voilà  décidé. 

»  Oîi  est  mon  premier  secrétaire  ?  —  Monsieur,  il  n'est  pas 
))  revenu  de  chez  M.  de  Sartine.  —  C'est  bon;  où  est  le  second  ? 
))  —  Il  est  renfermé  depuis  deux  heures  dans  son  cabinet 
»  avec  Son  Excellence  Monseigneur  de  Pranklin.  —  Et  le 
))   troisième  P   —  Il  est  sorti,  en  disant  qu'il  alloit  donner  des 
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»  instructions  do  votre  part  au  Ministre  de  la  Guerre.  —  Et 
))  le  quatriimc  ?  —  Il  a  grande  compagnie  aujourd  hui  chez 
))  lui  et  doit  donner  un  bal  ce  soir,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
»  visible  pour  le  moment.  —  //  me  faut  pourtant  quelquun  pour 
ù   le  présent.  Allez  me  chercher  mon  aumônier.   » 

L'abbé  vint.  Mon  ami,  lui  dit  mon  maître,  voici  plusieurs 
lettres,  lisez-les  et  répondez-y  ce  soir  :  c'est  un  service  que 
vous  rendrez  à  mes  cjmmis  qui  sont  tous  occupés  et  dont  je 
vcRis  saurai  gré,  car  j'ai  tant  d'affaires  pour  le  moment  que  je 
ne  puis  me  mêler  de  ces  bagatelles.  Faites  partir  ces, réponses 
aussitôt  qu'elles  seront  finies;  je  vais  présenter  mes  hommages 
à  la  Reine.  «  Mais,  Monsieur,  dit  l'aumônier,  que  dire  dans  ces 
))  lettres  ?  -  Vous  excuserez  si  je  ne  puis  me  rendre  aux  invitations  ; 
))  voilà  tout.  —  Et  quand  les  signerez  vous,  si  vous  sortez  ?  — 
»  Tenez,  l'abbé,  prenez  ma  griffe  (i),  servez-vous-en,  mais  nen 
))  abusez  pas.    » 

Ces  ordres  ainsi  donnés,  mon  impertinent  s'habilla,  mit  à 
son  doigt  un  diamant  de  plus  de  100,000  livres,  qui  lui  avait 
été  donné  par  l'impératrice-reine  de  Hongrie,  monta  dans 
un  joli  vis-à-vis,  et  nous  conduisit  à  l'Opéra.  Sa  Majesté, 
mon  ancienne  et  glorieuse  maîtresse,  y  arrivoit  en  même 
temps  que  nous,  et  reçut  les  acclamations  de  tout  le  peuple  : 
j'aurois  aussi  voulu  y  pouvoir  réunir  mes  battements  de 
mains  pour  lui  témoigner  mon  respect  et  mon  attachement; 
mais  la  position  où  j'étois,  étant  serré  étroitement  entre  cinq 
à  six  cheveux,  m'en  a  ôté  la  liberté. 

Mon  introducteur  fit  deux  fois  le  tour  des  loges  :  c'étoit 
l'homme  universel,  il  connoissoit  toutes  les  dames  qui 
ornoient  le  spectacle  ;  tantôt  il  baisoit  la  main  de  l'une  ;  il 
saluoit  celle-ci  de  l'air  le  plus  affable  et  le  plus  respectueux  ; 
à  celle-là  il  disoit  seulement  avec  un  léger  signe  de  tète  : 
«  Bonjour,  la  belle  enfant.))  Il  se  mit  ensuite  au  balcon,  se  tenoit 
plus  debout  qu'assis  ;    il  avoit  l'attention  de  prendre  souvent 

(i)  Une  GRIFFE  est  un  nom  estampé  ou  empreint  :  dans  tous  les  bui-eaux 
on  a  ainsi  le  nom  du  Roi  pour  former  des  lettres  de  cachet  dont  il  n'a  pas 
la  moindre  connoissance.  Les  ministres  ont  aussi  leurs  griffes,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  signer  ;  leurs  commis  en  font  autant.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'un  si  grand  personnage  que  Beaumarchais  ait  aussi  la 
sienne. 
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du  tabac  pour  faire  briller  son  magnifuiue  brillant;  bien  des 
hommes  vinrent  lui  parler;  enfin,  s'il  n'a  pas  été  vu  et  admiré 
de  tous  les  spectateurs,  ce  n'a  point  été  de  sa  faute. 

Quand  l'opéra  fut  fini,  il  se  plaça  sur  l'escalier  pour  se 
montrer  de  plus  près  ;  tout  le  monde  s'arrôtoit  pour  lui 
parler,  toutes  les  dames  vouloient  l'avoir  à  souper;  mais  il 
ne  pouvoit  disoit-il,  se  subdiviser  à  l'infini  ;  il  refusoit  avec 
un  air  de  chagrin  et  ne  modestie  qu'il  savoit  affecter  divi- 
nement. Son  carrosse  arriva,  il  s'élança  dedans  avec  une 
grâce  surnaturelle  et  nous  conduisit  à  l'hôtel  de  la  Comtesse 
de  Goiirdan. 

Mon  paillard  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politesse  et  de 
prévenance;  on  avoit  pour  lui  la  plus  grande  circonspection  ; 
on  le  fit  entrer  dans  un  joli  salon,  où  les  deux  Roses,  qui  lui 
a  voient  été  annoncées,  furent  introduites  un  instant  après. 
«  Venez,  mes  anges,  leur  dit-i',  vous  avez  fair  craintif;  nayez 
))   aname  inquiétude;  je  veux  être  votre  ami.   » 

Cetoient  réelle- 
ment deux  figures 
célestes;  je  sortis  un 
peu  pour  les  admi- 
rer, et  ma  curiosité 
fut  amplement  îa- 
tisfaite;  le  plus  bel 
incarnat  animoit 
leur  visage  :  l'une 
étoit  une  brune  pi- 
quante, l'autre  une 
blonde  ravissante  ; 
elles  étoient  toutes 
deux  faites  de  cire  à 
l'égard  des  bras,  des 
mains,  de  la  gorge 
et  des  pieds. 

Si  mon  protecteur  eût  été  ecclésiastique,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  goûter  des  deux  fiuits  défendus  qu'on  lui  présen- 
toit  ;  mais  n'étant  qu'un  simple  laïque,  tout  impudent  qu'il 
étoit,  il  fit  un  choix  dans  les  deux,  prodigua  à  sa  bien  aimée 
toutes  les  caresses  qui  pouvoient  la  dédommager  du  sacrifice 
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auquel  elle  se  soumettoit  et,  après  un  tète-àtête  de  deux 
heures,  il  quitta  sa  divinité  et  retourna  à  son  hôtel,  où  nous 
nous  couchâmes  tous  de  bonne  heure,  car  il  n'étoit  que  mi- 
nuit,  ce  qui  lui  arrivoit  très  rarement. 


CHAPITRE  XII 


Dialogue  entre  le  petit  Ministre  et  le  D^  Benjamin  Franklin,  relati- 
vement aux  projets  de  la  France  contre  V Angleterre.  Le  pou  est 
chassé  de  son  domicile,  il  en  trouve  un  d'une  condition  plus  relevée, 
mais  moins  avantageuse  pour  lui. 


Le  lendemain  matin, 
on  vint  annoncer  son 
Excellence  le  D^"  Ben- 
jamin Franklin,  avant 
que  nous  fussions 
levés,  ce  qui  nous  eni" 
pécha  de  rester  plus 
longtemps  au  l^t,  où 
nous  commencions  à 
faire  encore  de  nou- 
velles réflexions.  Ces 
deux  hommes  d'impor- 
tance eurent  une  confé- 
rence intéressante  dont 
je  vais  faire  la  récit  tel 
que  je  l'ai  entendu. 


Uù^±±^ 


Dialogue  Intéressant 

Le  Docteur. 
Il  faut  enfin,  moucher,  prendre  des  arrangements  solides, 
car  tout  notre  temps  se  passe  à  ne  rien  faire,  et  cependant  les 
Anglois  trouvent  continuellement  des  matelots,  ils  construisent 
des  navires,  ils  arment  à  force  et  nous  sommes  menacés  d'être 
détruits  sans  les  secours  les  plus  puiss  mts  de  la  France. 
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V  Impudent. 

Docteur,  ce  (^iic  je  vous  ai  promis,  je  l'ai  tenu:  i"  vous 
avez  en  Amérique  notre  flotte  du  comte  d'Estains  (j^ui  tient 
bloquée  celle  de  l'amiral  Biron. 

Le  Docteur. 

Qu'appelez-vous  ?  Mais  c'est  Biron  qui  bloque   d'Estains. 

V  Impudent. 

Voilà  comme  vous  ne  pouvez  jamais  rien  comprendie  dans 
les  affaires  politiques;  sachez  que  ce  que  je  vous  dis  est  juste; 
vous  en  verrez  des  effets  avant  la  fin  de  l'année. 

Le  Docteur. 
Dieu  le  veuille  ! 

L'Impudent. 
En  second  lieu,  je  vous  ai  promis  une  no.ivelle  flotte  qui 
croisera  d'abord  dans  nos  parages  ;  nous  menacerons  les 
Anglois  d'une  descente  dans  leur  pays;  cela  les  intimidera; 
leur  flotte,  commandée  par  Hardi,  n'osera  point  s'éloigner, 
c'est  tout  ce  que  nous  voulons. 

Le  Docteur. 
Belle  avance  !  Et  à  quoi  cela  mènera-t-il  ? 

L'Impudent. 
A  vous  soutenir  dans  votre  propre  pays,  à   empêcher  les 
Anglois    de   renouveler    leurs    forces    en  Amérique,   à  vous 
mettre  dans  le  cas  de   les  prendre  par  famine  et,  enfin,  à  les 
traiter  comme  vous  avez  déjà  traité  Burgogne. 

Le  Docteur. 
Dieu  le  veuille  !  Mais  je  crois  qu'il  vaudroit  b  aucoup 
mieux,  au  lieu  d'une  descente  en  Irlande,. conduire  à  Boston 
toutes  les  troupes  prêles  à  être  embarquées  et,  avec  ce  renfort, 
nous  serons  sûrs  de  chasser  pour  jamais  les  Anglois  de  tout 
notre  pays. 

L'Impudent. 
C'est  ce  que  nous  verrons,  si  vous  êtes  bien  raisonnable  et 
si  le  Congrès  nous  accorde  ce  que  Sartine  et  moi  nous  deman- 
dons depuis  longtemps. 

Le  Docteur. 
Je  vous  ai  engagé  ma  parole,  cela  doit  vous  suffire. 

V  Impudent. 

En    troisième  lieu,  je   vous  ai   promis    de  forcer  le  Roi 
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d'Espagne  à  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne;  j'ai  tenu,  comme  vous  voyez,  ma  parole.  N'avez- 
vous  pas  plus  que  vous  désiriez  ? 

Le  Docteur. 
Mais  nous  étions  convenus  que  la  flotte  du  comte  d'Orvil- 
liers  ne  se  réuniroit  point  à  une  division  de  celle  d'Espagne, 
parce  que  cela  nous  sera  sûrement  plus  nuisible  qu'utile. 

U  Impudent. 
Mon  cher,  vous  avez  la  vue  courte,  on  le  voit  bien  ;  vous 
n'allez  pas  plus  loin  que  le  bout  de  votre  nez;  je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage.  A  propos,  je  vous  prie,  comment  trouvez- 
vous  cette  justification  du  Roi  de  France  à  la  face  de  toute 
l'Europe  ? 

Le  Docteur. 
J'avoue  quon  ne  peut  guère  mieux  soutenir  une  plus  mauvaise  cause; 
mais  je   crois  qu'on  auroit  mieux   fait  de  garder  le  silence, 
parce    que    cela    mettra    les    Anglois   dans    la    nécessité    de 
répondre,  et  ils  ont  tant  de  choses  à  dire  ! 

L'Impudent. 
Oui,  mais  non  pas  avec  tant  d'esprit  et  d'élégance. 

Le  Docteur. 
Il  paroît  que  la  tête  vous  démange  beaucoup.  Seriez-vous 
par  hasard  électrisé  ? 

L'Impudent. 
Je  me  suis  un  peu  amusé  hier  au  soir  à  cette  occupation  et 
je  ne  m'en  suis  pas  mal  trouvé  cette  nuit. 

Le  Docteur. 
Il  falloit  me  prévenir;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  igno 
rant  dans   cette    partie  ;   je   vous  aurois  fait  voir  de   belles 
choses. 

L'Impudent. 
Si  vous  voulez,   ce  soi^*,  je  vous  en  ferai  voir  de  bien  plus 
belles. 

Le  Docteur. 
J'y  consens  :  à  quelle  heure  et  où  ? 

L'Impudent. 
J'irai  vous  prendre  à  8  heures,  attendez-moi. 
Alors  ils  se  quittèrent  ;   mon   protecteur,    mécontent   des 
légers  frottements  de  mes  camarades  qui  pàturoient  en  lieu 
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gras,  }•  mit  la  main  et  fut  très  surpris  d"y  trouver  un  pou. 
«  O  Dieu!  (lit  il,  une  pareille  infection  chez  moi!  Ce  sera  cette 
»  malheur  ense  d'hier  au  soir  qui  m  en  aura  fait  présent.  »  11  fait  alors 
venir  son  valet  de  chambre,  se  fait  peigner  à  fond  et  nous 
fûmes  faits  tous  prisonniers  de  guerre.  Comme  nous  ne  nous 
rendîmes  qu'à  la  dernière  extrémité,  on  n'eut  aucun  égard  au 
droit  des  gens  et,  à  mesure  que  l'on  mettoit  la  main  sur 
quelques-uns  de  nous,  on  nous  plonge.oit  dans  un  bassin 
d'eau.  Je  ne  cro3'ois  point  en  réchapper;  je  luttois  bien  contre 
les  flots,  mais  je  ne  le  faisois  que  machinalement  et  je  me 
voyois  de  nouveau  à  mon  dernier  moment  lorsque  M.  la 
Fleur  voulut  nous  jeter  dans  les  commodités  à  l'angloise  qui 
se  trouvoient  près  du  cabinet  de  toilette  de  M.  l'Impudent. 
Mes  compatriotes  furent  tous  engloutis  pour  jamais  ;  mais 
par  un  bonheur  inattendu,  je  tombai  sur  le  bord  du  préci- 
pice; on  ne  fit  point  attention  ;  il  ne  s'agissoit  que  de  savoir 
quel  bon  chrétien  viendroit  me  sauver  ;  peut-être  devoit-ce 
être  un  domestique,  race  que  j'ai  toujours  maudite  ;  mais  j'ai 
été  plus  heureux  :  un  véritable  ministre  qui  avoit  à  M.  r Im- 
pudent l'obligation  de  sa  place,  vint  me  tendre  une  main 
propice  et  bienfaisante,  une  heure  après  le  danger  que  je 
venois  d'éprouver. 


CHAPITRE  XIII 


Projet  du  ministre  de  la  manne  pour  partager  la  Grande-Bi  etagne 
entre  la  France,  l'Espagne  et  le  Congrès.  Dialogue  entre  un  com- 
missaire de  marine  et  son  ami  sur  fétat  actuel  de  la  marine  fran- 
çoise  et  les  abus  qui  s'y  trouvent. 

Mon  libérateur  avoit,  depuis  deux  jours,  un  projet  dans  la 
tête  qu'il  ne  pouvoit  effectuer  qu'après  l'avoir  fait  approuver 
du  comte  de  Maurepas  ;  mais,  avant  tout,  il  falloit  que  mon 
dernier  maître  l'eût  goûté  et  fait  goûter  à  la  comtesse  Sempi- 
ternelle. Voilà  pourquoi  il  étoit  venu  lui  rendre  de  bonne 
heure  une  visite. 
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Je  n'ai  guère  pu  comprendre  quelles  étoient  toutes  les  vues 
politiques  de  ce  vaste  génie,  car  la  conversation  s'étoit  passée 
lorsque  j'étois  au  secret,  et  quuid  je  parvins  au  point  le  plus 
élevé  de  mon  protecteur,  je  fus  très  surpris  de  voir  que  toute 
la  forêt,  qui  faisoit  le  plus  bel  ornement  de  sa  tête  sublime, 
étoit  empruntée;  pas  un  seul  arbre  n'étoit  de  lui  :  ils  étoient 
plus  blancs  que  blonds  et  totalement  desséchés;  enfin,  pour 
me  servir  du  mot  technique  usité  parmi  les  hommes,  c'étoit 
une  perruque  d'un  volume  considérable  qui,  tapée  et  retapée 
tant  qu'il  avoit  été  possible,  et  poudrée  à  blanc,  présentoit 
une  figure  bizarre  et  extraordinaire  ;  elle  étoit  de  l'espèce 
de  celles  que  l'on  nomme  à  Paris  perniqiies  à  la  Sartine.  Le 
vide  qiù  se  trouvoit  entre  la  coiffe  de  la  perruque  et  la  tête 
de  mon  nouveau  maître  m'a  empêché  de  pouvoir  connoître 
distincement  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  esprit  ;  j'ai  su 
seulement  en  gros  qu'il  s'agissoit  d'im  traité  de  partage 'entre  le 
Roi  de  France,  ceUd  d'Espagne  et  le  Congres  américain,  par  lequel, 
après  que  l'on  se  seroit  emparé  de  toute  la  Grande-Bretagne 
et  pour  ne  plus  entendre  parler  de  cette  puissance  si  formi" 
dable  sur  mer,  on  la  divisoit  en  trois  parties  :  le  Roi  de  France 
devoit  avoir  l'Angleterre  proprement  dite,  l'Espagne  auroit 
l'Irlande,  et  l'Ecosse  étoit  le  lot  de  Messieurs  du  Congrès. 
J'ai  été  aussi  instruit  très  particulièrement  que  M.  l'Impudent 
devoit  être  nommé  Gouverneur  pour  le  Roi  de  la  ville  de  Londres, 
parce  qu'il  connoissoit  déjà  cette  ville  où  il  avoit  beaucoup 
d'amis  et  que,  d'ailleurs,  il  falloit  lui  promettre  une  récom- 
pense proportionnée  à  son  zèle  et  à  l'importance  de  l'entre- 
prise. L'Impudent  a  paru  applaudir  à  l'exécution  d'un  projet 
aussi  noble  et  aussi  avantageux  à  sa  patrie  et  à  lui-même. 
«  Mais,  ajoutoit-il  en  badinant,  oit  pourrai-je  me  loger  à  Londres 
))  avec  cette  dignité;  le  palais  de  Georges  III  7iest  pas  digne  de 
))  recevoir,  tel  qiiil  est,  le  Gouverneur  du  Roi  de  France.))  —  ((  Cest 
))  ce  que  nous  verrons  alors,  répondit  M.  le  Suffisant,  chaque  chose 
))  amène  son  temps.   » 

Je  donnai  à  mon  libérateur,  dans  ce  moment,  un  nom 
qui  prouve  de  l'ingratitude  de  ma  part  ;  mais  deux  petites 
réflexions  serviront  à  me  justifier  :  la  première,  c'est  que  je 
ne  dois  lui  savoir  aucun  gré  du  bienfait  qu'il  m'a  procuré, 
parce  que  certainement  il  n'a  voit  pas  l'intention  de  me  sauver 
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la  vie,  ne  sachant  morne  pas  que  j'existois  ;  la  seconde,  c'est 
que  je  suis  vrai  et  franc,  et  je  n'aime  point  à  déguiser  mes 
sentiments. 

Ces  deux  observations,  que  je  fais  ici  en  passant,  pourront 
également  s'appliquer  à  tous  les  autres  événements  dont  je 
parlerai  par  la  suite. 

Après  avoir  un  peu  plaisanté  sur  la  difficulté  de  trouver 
des  logements  convenables  à  Londres,  mes  deux  héros  se 
séparèrent  et  mon  protecteur  remonta  dans  sa  voiture,  où  lui 
arriva  un  petit  accident  qui  me  le  fit  quitter  bien  vite.  En 
voulant  relever  l'édredon  de  son  coussin,  un  léger  mouve- 
ment du  carrosse  fit  que  sa  perruque  fut  froissée  du  contre- 
coup et,  comme  elle  avoit  perdu  son  éclat,  il  fallut  retourner 
à  l'hôtel,  où  Monseigneur  en  prit  une  autre  toute  fraîche  et 
me  laissaseul  sur  celle  qu'il  venoit  de  quitter. 

Que  fit-on  de  cette  dernière  qui  me  servoit  d'asile  ?  Une 
espèce  de  valet  de  chambre  la  mit  sur  une  tête  de  bois,  chose 
que  je  ne  connoissois  point  auparavant  et  qui  me  surprit, 
car  c'étoit  purement  une  machine  qui  ne  pensoit,  n'agissoit 
et  ne  remuoit  aucunement;  j'ignorois  encore  quel  étoit 
l'usage  d'une  pareille  figure  humaine,  lorsque  je  vis  un  vieux 
commissaire  de  marine,  qui  avoit  servi  plus  de  trente  ans, 
la  regarder  fixement  et  l'entendis  dire  ensuite  à  un  de  ses 
amis  : 

«  Vois-tu  bien  cette  tête  ?  Si  on  poiivoit  lui  donner  un  corps  de  la 
))  même  matière  et  l  habiller  tel  que  le  maître  de  sa  perruque,  elle 
))  raisonner  oit  tout  aussi  bien  que  lui  sur  la  marine.  » 

Son  ami  lui  demanda  alors  l'explication  de  cette  com- 
paraison et  le  pria  de  lui  dire  quels  étoient  les  défauts 
qu'il  avoit  remarqués  dans  cette  partie  essentielle  du  gouver- 
nement. 

Comme  ils  n'étoient  pas  encore  près  d'avoir  audience  de 
ce  ministre,  le  commissaire  consentit  à  satisfaire  son  ami  ; 
ils  se  mirent  auprès  de  moi  et,  se  voyant  seuls,  ils  parlèrent 
avec  liberté,  ne  se  doutant  pas  qu'il  y  eût  wn  pou  à  leurs  côtés 
qui  pût  comprendre  et  retenir  ce  qu'ils  disoient. 
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CHAPITRE  XIV 


Changement  de  situation.  Dialogue  très  mrieux  de  M.  Benjamin 
Le  Franc  et  son  voisin  au  sujet  du  D^  Franklin,  et  de  ses  aven- 
tures, de  son  économie,  de  son  électricité  et  de  son  élévation. 


Je  vis  une  salle  basse,  meublée  comme  je  n'en  avois 
jamais  vu.  C'étoit  à  l'entour  des  murailles  un  triple 
rang  de  ces  forêts  postiches,  telles  que  celle  où  j'étois, 
mais  cependant  dans  différentes  formes  :  les  unes  étoient 
rondes,  d'autres  avoient  des  paquets  d'arbres  réunis,  qu'on 
nommoit  des  marteaux,  parce  qu'étant  bien  pressés  et 
mastiqués  ils  étoient  durs  comme  du  fer  ;  celles  ci  avoient 
leur  garniture  postérieure  d'une  longueur  démesurée,  dont 
le  bout  cependant  étoit  cerclé  ;  on  prétend  qu'elles 
donnoient  de  la  raison  à  ceux  qui  les  portoient  et  une 
capacité  suffisante  pour  décider  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
leurs  concitoyens  ;  celles-là,  à  peu  près  dans  le  goût  de  la 
mienne,  étoient  destinées  pour  Messieurs  de  la  Faculté  et 
leur  donnoient  l'intelligence  d'approfondir  les  secrets  de  la 
nature  et  les  causes  de  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre 
humain,  sans  cependant  pouvoir  y  remédier  efficacement. 

Dès  que  la  mienne  fut  présentée,  le  maître  de  la  maison 
la  mit  honorablement  sur  la  plus  belle  tête  de  bois  qu'il  3'  eut 


-  3y  - 

dans  la  boutique  et  la  fit  placer  avec  distinction  sur  une 
tablette.  Je  vis  plusieurs  étrangers  entrer  et  sortir  de  cette 
salle,  les  uns  pour  se  faire  enlever  jusqu'à  la  racine,  avec  un 
instrument  d'acier,  ces  tiges  qui  sont  cependant  créées  pour 
faire  le  plus  bel  ornement  de  leurs  figures;  les  autres,  pour 
symétriser  et  nourrir  les  arbres  de  leur  forêt.  Ces  Messieurs 
n'étoient  point  les  premiers  financiers  de  Paris  :  leur  parure 
n'étoit  point  recherchée;  ils  ne  paroissoient  non  plus  avoir  de 
politesse,  ni  profiter  d'une  éducation  brillante,  mais  ils 
paroissoient  contents,  ils  rioient  de  bon  cœur,  ils  avoient  un 
esprit  naturel,  qui  suppléoit  au  défaut  de  la  civilité  et  qui  ne 
laissoit  pas  que  de  me  divertir. 

Un  d'entre  eux  cependant,  plus  instruit  que  les  autres, 
raisonnoit  beaucoup  sur  les  lois  et  la  coutume  de  Paris,  qu'il 
paroissoit  connoître  ;  il  avoit  été,  à  ce  qu'il  disoit,  clerc  de 
notaire,  ensuite  de  procureur  et,  insensiblement,  il  étoit  par- 
venu au  poste  honorable  de  commis  d'un  secrétaire  d'un 
conseiller  de  grand-chambre;  il  m'a  beaucoup  diverti  par  le 
raisonnement  suivant,  qui  avoit  une  très  grande  analogie 
avec  celui  que  faisoit  M.  l'Impudent  qui  gotivernoit  une  vieille 
femme,  qui gouvernoit  un  vieil  homme,  lequel  gouvernoit  à  son  tour,  etc. 
Voici  celui  de  ce  petit  magistrat  : 

«  Le  parlement  de  Paris  représente  le  Roi  ;  la  grand- 
))  chambre  de  ce  parlement  est  celle  où  l'on  juge  les  affaires 
))  les  plus  importantes  concernant  l'honneur  et  la  fortune  de 
))  tous  les  François  ;  le  rapporteur  de  chaque  procès,  par  la 
»  tournure  qu'il  lui  donne,  fait  pencher  la  balance  comme  il 
))  veut,  pour  ou  contre  ;  le  rapporteur  le  plus  occupé  de  la 
»  grand-chambre  est  M.  l'abbé  P...r;  il  a  trop  d'affaires  pour 
))  pouvoir  les  examiner  par  lui-même  et  s'en  rapporte  à 
>)  l'extrait  que  lui  en  donne  son  secrétaire;  celui-ci,  ayant 
))  aussi  trop  d'occupations,  me  charge  de  sa  besogne.  Je  fais 
))  donc  les  extraits  des  procès  à  ma  fantaisie  et  j'y  joins  la 
»  note  du  jugement  que  je  crois  devoir  être  rendu  dans  la 
»  forme  que  je  prescris  ;  mes  extraits  sont  remis  au  rappor- 
H  teur  qui  les  lit  ou  est  censé  les  lire  au  parlement  ;  la  note 
))  du  jugement,  que  je  prescris,  devient  l'arrêt  définitif;  con- 
))  séquemment  je  fais  faire  au  parlement  ce  que  je  veux  et  je 
»   deviens,  sans   qu'il  s'en  doute,  le  maître   de  l'honneur,  de 
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))   la   fortune   et   quelquefois  même  de   l'a  vie  de  mes  conci- 
»  toyens.   » 

La  conversation  sur  cet  objet  a^^ant  cessé,  on  raisonna  de 
la  guerre,  car  tout  le  monde  s'en  mêle,  tant  bien  que  mal; 
on  étoit  encore  sur  ce  chapitre^  lorsqu'un  pauvre  malheureux, 
mais  cependant  mis  honnêtement  et  qui  avoit  déjà  parlé  assez 
bien  près  d'un  quart  d'heure,  prit  le  rasoir  des  mains  d'un 
garçon  de  la  boutique  ;  il  se  rasa  sans  savon,  se  donna  ensuite 
un  coup  de  peigne  bien  léger,  mit  très  modestement  de  la 
poudre  sur  ses  cheveux  et  ensuitevint  se  remettre  auprès  de 
moi  pour  continuer  la  conversation  qui  l'intéressoit  et  que 
voici  : 

Dialogue  entre  Benjamin  le  Franc  ft  son  voisin 

Le  Voisin. 
Il  paroît.  Monsieur,  que  c'est  par  économie  que  vous  êtes 
si  réservé  dans  votre  parure. 

B.  le  Franc. 
Vous  croyez  badiner,  mais  rien  n'est  plus  vrai  ;   Monsieur 
(parlant  du  maître  de  la  maison)  veut  bien  me  permettre  de 
venir  ainsi  faire  ma  toilette  chez  lui  deux  fois  par  semaine  et 
il  ne  m'en  coûte  qu'un  sol,  chaque  accommodage. 
'Le  Voisin. 
II  paroît  que  vos  revenus  ne  sont  pas  bien  considérables. 

B.  le  Franc. 
Je  n'ai  que  119  1    10  s.  par  an;  ce  qui  me  fait  justement 
par  jour  6  sols. 

Le  Voisin. 
Et  comment  pouvez-vous  vous  soutenir  avec  si  peu  ? 

B.  le  Franc. 
Très  bien  ;  vous  n'êtes  pas  habitué  à  vous  contenter  de 
peu  ;  pour  moi,  je  suis  un  tiers  plus  riche  que  ne  s'est  trouvé 
pendant  longtemps  un  homme  de  très  grand  mérite,  d'un 
génie  supérieur  et  qui  est  actuellement  ambassadeur  cà  la 
Cour  de  France. 

Le   Voisin, 

Vous  me  surprenez  ;  nommez-le-moi  donc,  je  vous  prie. 


ti 


-    41    - 

B.   le  Franc. 

C'est  le  ministre  plénipotentiaire  du  Congrès  américain. 

Le  Voisin. 

Quoi  !  le  fameux  docteur  Benjamin  Franklin  ? 

B.   le  Franc. 

Lui-même.  Il  n'a  eu  pendant  longtemps  que  4  sols  par 
jour,  et  il  étoit  heureux. 

Le  Voisin. 

Je  l'a  vois  cru  médecin.  Pourquoi  donc  prend-il  le  titre  de 
docteur  ? 

B.  le  Franc. 

On  peut  être  docteur  dans  toutes  sortes  de  professions,  il 
ne  s'agit  que  d'y  exceller.  Docteur  veut  dire  docte,  savant,  et 
je  suis  très  surpris  que  les  médecins  se  soient  arrogé  cette 
prérogative,  car  il  y  a  parmi  eux  de  grands  ignorants. 

Le  Voisin 

D'après  ce  que  vous  dites,  je  ne  suis  point  surpris  que  les 
médecins  se  soient  attribué  cette  qualité,  mais  ce  que  je  ne 
puis  concevoir,  c'est  que  le  peuple  ait  été  assez  simple  pour 
la  leur  donner.  Laissons-là  ces  Messieurs;  savez-vous  l'his" 
toire  de  M.  Franklin  ?  Ici  l'on  en  raisonne,  tantôt  d'une 
manière,  tantôt  d'une  autre,  et  l'on  n'est  certain  de  rien  sur 
son  compte. 

B.   le  Franc. 

Très  volontiers;  je  vais  vous  dire  ce  que  j'en  sais. 

M.  Franklin  est  né  à  Boston  de  père  et  mère  qui  lui  ont 
donné  une  très  foible  éducation,  car  ils  n'étoient  pas  riches; 
son  premier  métier  fut  d'être  ouvrier  dans  une  imprimerie. 
Le  voilà  donc,  de  fait^  devenu  homme  de  lettres;  car  vous  savez, 
mon  voisin,  qu'un  imprimeur  est,  plus  que  tout  autre, 
homme  de  lettreSy  puisque  sans  imprimeurs  il  n'y  auroit  pas  de 
livres.  Il  gagnoit  par  jour  à  peu  près  son  petit  écu,  et  tou- 
jours il  s'instruisoit  par  la  lecture  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  son  bourgeois  ;  il  aimoit  par  dessus  tout  les  leçons 
de  ph^^sique  de  l'abbé  NoUet  et  ses  recherches  sur  l'électricité; 
ce  fut  là  son  goût  et  il  s'y  adonnoit  dès  qu'il  avoit  du  temps 
à  lui. 

Au  bout  de  quelques  années,  il  eut  envie  d'aller  s'établir  à 
Philadelphie,   ville  beaucoup  plus  considérable  que  Boston 
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et  où  il  poiuroit  plus  tôt  trouver  à  faire  fortune  qu'ailleurs  ;  il 
sy  rendit  donc.  Comme  il  étoit  encore  jeune,  il  y  dépensa  en 
peu  de  temps  le  fruit  de  ses  épargnes  et  de  son  économie  de 
Boston,  et  fut  obligé  de  se  mettre  chez  un  autre  imprimeur  à 
Philadelphie,  où  il  resta  environ  quatre  ans.  Il  trouva  le  moyen 
d'amasser,  dans  cet  intervalle,  au  moins  60  guinées  ;  alors, 
s'ennu3'ant  de  son  métier,  il  fit  une  découverte  importante 
dans  ses  observations  sur  la  physique  :  c'est  qu'un  homme 
puisse  vivre,  se  loger  et  s'entretenir  avec  4  sols  par  jour. 
«  C'est  bon,  dit-il,  avec  l'argent  que  j'ai  mis  de  côté  je  puis 
))  aller  loin,  en  me  contentant  de  ce  modique  revenu.  » 

Alors  il  quitta  son  imprimeur,  se  mit  dans  son  particulier 
et  vécut  ainsi  pendant  plusieurs  années  avec  4  sols  par  jour. 

Le  Voisin. 

Mais  comment  pouvoit-il  faire?  Cela  me  paroît  impossible. 

B,   le  Franc. 

Rien  n'est  plus  simple  cependant  ;  il  ne  s'agit  que  de  vou- 
loir. Mon  modèle,  car  je  le  regarde  ainsi,  achetoit  pour  3  sols 
de  pommes  de  terre,  qui  lui  servoient  de  pain  et  de  bonne 
chair,  le  tout  ensemble,  et  il  avoit  de  quoi  se  nourrir  avec 
cela  pour  une  semaine  ;  un  boulanger  les  lui  faisoit  cuire  pour 
un  demi-sol;  il  achetoit  par  jour  pour  un  demi-sol  de  lait  et, 
tout  compte  fait,  cela  lui  faisoit  7  sols  de  dépense  par  semaine 
pour  sa  nourriture.  Il  logeoit  dans  une  guérite  à  un  sol  par 
jour,  parce  qu'il  vouloit  être  bien  et  commodément,  car  il 
auroit  pu  avoir  un  appartement  à  meilleur  marché,  s'il  l'eût 
voulu.  11  buvoit  de  la  petite  bière  et  de  l'eau.  La  bière  ne 
lui  revenoit  pas  à  2  sols  par  semaine  et  il  mettoit  de  côté  le 
reste  pour  son  entretien.  Quanta  son  blanchissage,  il  n'avoit 
recours  à  personne,  non  plus  que  pour  rapiéceter  ses  bas  et 
son  linge. 

Calculons  maintenant,  et  vous  verrez  s'il  lui  étoit  difficile 
de  vivre  à  ce  prix. 

Quatre  sols  par  jour  lui  en  faisoient  par  semaine  vingt-huit. 

Ses  pommes  de  terre  lui  coûtaient  par  semaine, 
avec  la  cuisson  et  le  lait 7  sols. 

Son  logement  faisoit  ini  objet  de 7     » 

Et  la  bière  lui  revenoit  à 2     » 

Total     .     .      16  sols. 
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Vous  voyez  que  de  28  sols  il  lui  en  rcstoit  encore  12, 
pour  faire  le  grand  garçon. 

Le  Voisin. 

Votre  compte  est  clair,  il  n'y  a  point  à  le  contredire  ;  mais 
moi,  qui  gagne  un  petit  écu  par  jour,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
vivre  ;  comment  cela  se  fait-il  donc  ? 

B.   le  Franc. 

C'est  que  vous  n'êtes  pas  un  docteur  comme  lui. 

Le  Voisin. 

Mais  comment  un  gentilhomme  de  4  sols  par  jour  a-t-il  pu 
s'élever  au  point  où  il  se  trouve  ? 

B.  le  Franc. 

Cela  s'est  fait  petit  à  petit.  Ce  gentilhomme  est  devenu 
très  profond  dans  l'électricité  ;  il  forçoit  le  tonnerre  de  tomber 
où  il  l'ordonnoit;  il  lui  commandoit  de  s'éloigner,  et  le  ton- 
nerre s'éloignoit.  Il  faisoit  des  choses  surprenantes  ;  il  élec- 
trisoit  un  chien  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  le  faisoit  crier 
comme  un  mart}^",  sans  que  le  pauvre  chien  se  doutât  de 
l'auteur  de  ses  souffrances.  C  est  par  ces  talents  rares  et  mer- 
veilleux qu'il  parvint  à  être  nommé  collecteur  ou  receveur 
des  droits  du  Roi  d'Angleterre  à  Philadelphie,  ce  qui  lui 
valoit  5oo  livres  sterling  (environ  12,000  livres  argent  de 
France)  par  an. 

Le  Voisin.  ,  * 

Oh,  oh  !  Cela  lui  faisoit  bien  des  quatre  sols  par  jour.  Et 
comment  pouvoit-il  venir  à  bout  de  les  consommer  ? 

B.  le  Franc. 

Il  s'en  acquittoit  le  mieux  du  monde  ;  il  avoit  une  femme, 
des  enfants,  du  bon  vin  dans  sa  cave,  du  rhum,  de  l'eau-de- 
vie  et  une  très  bonne  table;  il  étoit  alors  zélé  royaliste  parce 
qu'il  y  alloit  de  son  avantage.  Il  procura  à  son  fils  du  service 
dans  les  troupes,  et  celui-ci,  ferme  dans  son  devoir  et  son 
attachement  à  vSa  Majesté  Britannique,  est  encore  gouver- 
neur pour  le  Roi  de  la  Nouvelle  Jersey.  Quant  à  ses  intérêts 
personnels,  il  les  entendoit  très  bien  et  peut-être  trop  bien, 
si  on  en  peut  juger  par  ce   qui  a  suivi,  car,   au   bout    d'un 
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temps  assez  considérable,  on  le  remercia  très  poliment  et  l'on 
donna  sa  place  à  un  autre. 

Le  Voisin. 

Il  étoit  donc  revenu  à  ses  4  sols  par  jour.  Cela  devoit  lui 
paroître  très  désagréable. 

'  B.   h  Franc. 

Aussi  fit-il  tout  ce  qu'il  put  pour  pouvoir  être  rétabli  dans 
son  poste,  mais  il  n'y  réussit  point  ;  de  là  vint  son  animosité 
et  son  inimitié  contre  son  Roi  et  même  contre  le  gouverne- 
ment britannique. 

LeVoisin. 

Mais  que  fit-il  donc  pour  se  soutenir  ? 

B.  le  Franc. 

Ayant  vu  dans  l'électricité  qu'il  existait  du  feu  en  tout  et 
partout,  il  s'imagina  qu'il  pouvoit  en  tirer  parti  pour  vivre 
sur  le  hon  ton.  En  conséquence,  il  électrisa  tous  les  esprits 
américains  et  leur  donna  à  entendre  que  les  douleurs  qu'ils 
éprouvoient  leur  venoient  du  Palais  de  St  Jacques,  à 
Londres  ;  que  dans  ce  palais  on  avoit  résolu  de  les  regarder 
comme  des  peuples  dans  la  servitude  et  de  leur  faire  payer 
arbitrairement  toutes  les  taxes  et  les  impôts  que  le  caprice  et 
l'intérêt  pouvoient  enfanter.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  ces  pauvres  patients  à  la  révolte  ;  Benjamin  Franklin 
fut  envoyé  à  Londres  pour  faire  des  propositions  de  leur  part 
qui  parurent  trop  impérieuses  et  même  insultantes  à  la 
majesté  du  <rône  ;  elles  furent  rejetées  ;  l'électriseur  s'en  dou- 
toit  bien.  De  retour  dans  son  pays,  il  représenta  des  torts  de 
la  part  du  gouvernement  britannique  qui  n'existoient  point;  il  ^ 

enflamma  les  esprits,  leur  conseilla  de  secouer  le  joug  chimé-  | 

rique   de    la  mère-contrée  :   il  leur  promit   une  liberté   qui  ^ 

devoit  faire  leur  bonheur  et  celui  de  leurs  enfants;  il  voulut  -  * 

bien  être  leur  législateur,    il  établit  une  forme  de  gouverne-  | 

ment  républicain  et  les  mit  sous  le  despotisme  du  Congrès. 

Le  Voisin. 
Mon  cher,    il  paroît  que  vous  faites  un  beau  portrait  de     ^ 
votre  héros  ;  mais  comment  prétendez-vous  être  son  imita- 
teur ? 


* 
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B.  le  Franc. 

Ce  ne  scia  certainement  pas  en  cherchant  à  détourner 
les  François  de  leur  devoir  et  de  leur  attachement  pour  le 
Roi 

Je  ne  suivrai   mon  mentor  que  dans  la  première  partie  de 
sa  vie,  c'est-à-dire  me  contenter  d'abord  de  très  peu,  comme  je 
fais  à  présent,  et  m'instruisant  dans  quelque  talent  supérieur 
pour  me  rendre  capable  de   posséder  une  bonne  place  dans 
les  fermes. 

M    le   Franc   ne  put  continuer,   parce  qu'on  vint  lui  dire 

qu'un  carrosse  l'at- 
tendoit  à  sa  porte. 
Un  carrosse  !  C'étoit 
la  première  fois  qu'il 
recevait  un  pareil 
honneur  :  il  quitta 
donc  son  voisin  et 
ne  me  donna  pas 
le  plaisir  de  savoir 
son  histoire  particu- 
lière qui  devoit  être 
originale,  étant  cal- 
quée sur  un  si  bon 
modèle. 


CHAPITRE  XV 


Notre  héros  trouve  un  bon  maître  avec  qui  il  voyage;  ils  vont  à 
Bruxelles.  Dialogue  sur  V auteur  des  Annales  du  dix-huitième  siècle 
et  sa  maîtresse  et  sur  leurs  aventures  tant  à  Paris  qu'à  Londres. 


Quand  M.  Benjamin  le  Franc  eut  fini  l'éloge  historique 
de  M.  Benjamin  Franklin,  pendant  lequel  tous  les  assistants 
avoient  gardé  un  profond  silence,   chacun  voulut  parler,  et 
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l'on  raisonna  sur  le  bonheur.  —  Il  faut  avouer,  disoit  l'un, 
que  l'on  peut  vivre  de  très  pou  et  s'éviter  bien  des  peines,  des 
fatigues  et  des  embarras.  —  L'estomac  de  M.  Franklin, 
disoit  un  autre,  quand  il  n'étoit  qu'à  4  sols  par  jour,  ne  con- 
sommoit  pas  moins  de  nourriture  qu'actuellement,  qu'il  a 
une  très  bonne  table,  et  je  soutiens  qu'il  étoit  alors  plus  heu- 
reux. -  Comment  cela?  lui  demanda  le  maître  de  la  maison. 
—  C'est,  répondit-il,  parce  qu'il  n'a  voit  point  dans  ce  temps 
de  remords  de  conscience,  au  lieu  qu'il  doit  avoiv  actuellement 
Vânie  bourrelée.  —  Non,  dit  un  quatrième,  il  est  des  criminels 
si  coupables  que  la  conscience  ne  leur  reproche  plus  rien. 

Pendant  tout  ce  beau  colloque,  on  piit  la  perruque  où 
j'étois  réfugié  et  l'on  se  mit  après.  A  force  de  la  taper  et  la 
retaper,  on  m'en  chassa  et  l'on  me  fit  tomber  sur  le  peignoir 
d'un  voisin  que  l'on  accommodait  et  qui  avoit  de  très  beaux 
cheveux  naturels;  j'eus  l'adresse  d'y  pouvoir  parvenir  avant 
que  sa  toilette  fût  finie  et  le  peignoir  ôté. 

C'est  dans  ce  nouvel  asile  que  je  commençai  à  respirer  :  je 
m'y  trouvois  seul,  mais  la  solitude  devenoit  pour  moi  une 
consolation  et  même  un  agrément.  J 'a vois  déjà  parcouru  la 
moitié  de  ma  carrière  pour  le  moins  ;  la  fougue  des  passions 
et  la  chaleur  de  mon  tempérament  étoient  presque  éteintes; 
depuis  quelque  temps  même  je  cherchois  à  être  philosophe  : 
maintenant  je  vais  le  devenir  bien  davantage. 

Mon  nouvel  hôte  étoit  prêt  de  faire  un  voyage  dans  les 
Paj^s-Bas  catholiques  pour  voir  s'il  pourroit  s'y  placer,  et 
de  là,  s'il  n'y  trouvoit  i^en  qui  lui  convînt,  il  devoit  se  rendre 
soit  à  Londres,  soit  à  Amsterdam.  Comme  je  n'avois  jamais 
quitté  Paris,  ni  Versailles,  je  fus  enchanté  de  pouvoir  ainsi 
voyager.  Je  souhaitois  surtout  voir  l'Angleterre,  ce  pa3's 
ennemi  de  la  France,  souverain  des  mers  et  devenu  presque 
le  plus  puissant  de  l'Europe  :  je  savois  que  l'on  pouvoit  y 
vivre  avec  la  plus  grande  liberté  ;  que  l'on  3^  rencontroit  des 
hommes  et  non  des  esclaves.  Je  désirois  beaucoup  que  mon 
camarade  pût  se  décider  à  se  rendre  à  Londres  et  à  m'y  con- 
duire ;  mais  je  craignois  qu'il  ne  survînt  quelque  obs  aclc  qui 
fît  évanouir  toutes  mes  espérances  ;  heureusement  tout  alla 
au  gré  de  mes  désirs  et  vous  me  trouverez  à  Londres  au  cha- 
pitre suivant.   Je  vais  simplement,  dans  celui-ci,  vous  faire 
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connoîtic  le  personnage  (lui  devint  mon  camarade  pour  plus 
de  trois  semaines,  et  les  aventures  qui  nous  sont  anivées  en 
route. 

Ce  camarade  étoit  un  homme  d'esprit,  qui  avoit  beaucoup 
lu,  étudié,  mais  qui  n'a  voit  pu  faire  fortune  en  France,  parce 
que,  disoit-il,  comme  Jésus-Christ,  nul  nest  prophète  dans  son 
pays.  Comme  il  savoit  assez  bien  la  langue,  il  s'étoit  fait  un 
plan  :  c'étoit  de  montrer  le  françois  en  pays  étranger;  il  avoit 
plusieurs  lettres  de  recommandation,  tant  pour  Bruxelles  que 
pour  Londres  et  Amsterdam;  de  sorte  que,  ne •  réussissant 
point  dans  un  endroit,  il  pouvoit  être  plus  heureux  dans  un 
autre.  Je  ne  pouvois  mieux  tomber  et,  pour  qu'il  me  conservât 
avec  lui  pendant  tout  le  chemin,  j'eus  l'attention  de  ne  lui 
faire  aucune  piqûre,  de  ne  le  gêner  en  rien,  de  me  contenter 
de  la  simple  nourriture  que  ses  perruquiers  me  présen- 
toient. 

Nous  nous  mîmes  donc  en  route  par  la  diligence  de 
Bruxelles,  où  nous  arrivâmes  le  troisième  jour,  sans  qu'il  y 
eût  rien  d'intéressant  que  j'aie  pu  remarquer.  Le  lendemain 
de  notre  arrivée  dans  cette  ville,  nous  allâmes  faire  une  visite 
à  un  réfugié  françois,  qui  a  fait  beaucoup  parler  de  lui  ;  il  se 
nomme  L..g..t.  Mon  camarade  avoit  une  lettre  de  recom- 
mandation auprès  de  lui  ;  on  nous  fit  attendre  une  bonne 
heure  dans  une  antichambre  ;  après  quoi  nous  entrâmes.  — 
Bonjour,  mon  ami,  dit-il  à  mon  camarade  ;  il  paroit  que  votre 
protecteur  se  porte  bien,  d'après  les  nouvelles  quil  me  donne  de  sa  santé; 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  rendre  service,  puisquil  m'en  prie, 
mais  revenez  demain,  car  pour  aujourd'hui  f  ai  trop  d'occupations. 
—  Cela  suffit,  monsieur,  répondit  mon  compagnon  ;  à  quelle 
heure  vous  plaira-t-il  de  me  donner  audience  ?yî  midi,  répliqua 
M.  L..g..t,  et,  en  disant  ces  derniers  mots,  il  nous  laissa.  Je 
n'eus  pas  trop  le  temps  de  l'envisager,  parce  que  cette  pre- 
mière séance  fut  trop  courte;  mais  je  me  promis  bien  de 
m'occuper  sérieusement  de  sa  figurj  le  lendemain. 

Mon  camarade  me  conduisit  le  soir  à  la  Comédie  :  on 
nous  fit  remarquer  le  prince  Charles,  gouverneur-  général 
des  Pays-Bas,  qui  y  est  aimé  et  chéri  jusqu'à  l'adoration  ; 
c'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  tous  ceux  qui  nous  environ- 
noient. 
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Au  sortir  de  la  Comédie,  mon  camarade  fui  conduit  par 
un  homme,  qui  s'ctoit  trouvé  auprès  de  lui  au  spectacle,  dans 
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une  espèce  de  cabaret,  que  l'on  nomme  esiaminée,  où  l'on  voit 
bonne  compagnie  dans  le  bourgeois.  Ils  soupèrent  ensemble 
et,  tout  en  soupant,  la  conversation  tomba  sur  M.  L..g..t. 


Dialogue  sur  le  fameux  auteur  des  Annales  du  xviii<^ siècle 

Mon  Camarade. 
J'ai  une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ;  je  l'ai  déjà  été 
voir  ce  matin,   mais   il   n'a  pas   eu  le  temps  de  me  donner 
audience  et  m'a  remis  à  demain. 

Le  Flamand. 
Je  le  crois  bien  ;  il  tranche  du  grand  ;  il  fait  l'iiomme  d'im- 
portance. Comment  avez-vous  trouvé  son  puits  de  la  vérité? 

Mon  Camarade. 
Je  ne  vous  comprends  pas 

Le  Flamand. 
M.  L..g..t  est  le  seul  homme  qui  ait  le  courage  de  dire  la 
vérité  dans  ses  Annales;  car  tous  les  autres  auteurs,  et  sur- 
tout les  journalistes,  ne  débitent  que  des  impostures  :  cette 
pauvre  vérité  étoit  ensevelie  dans  le  puits  où  la  perversité 
des  hommes  avoit  forcé  cette  Fille  du   Ciel  à  se   retirer.    Lui 
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Feul  a  ou  la  noble  hardiesse  de  lui  tendre  une  main  secou- 
rable  et  de  la  présenter  à  l'Europe  étonnée.  Voilà  pourquoi 
la  maison  de  plaisance  où  il  réside  a  pris  le  nom  de  Puits 

DE  LA  VÉRITÉ. 

Mon  Camarade. 
Vous  parlez,  je  crois,  ironiquement. 

Le  Flamand. 
Je  parle  d'après  lui-même  ;   car  je  me  sers  de  ses  propres 
expressions. 

Mon  Camarade.    . 
Il  paroît  avoir  un  peu  d  amour-propre  ;  mais,  dites-moi,  je 
vous  prie,  s'il  est  aimé  dans  ce  pays,    car  je  sais   qu'il   avoit 
de  furieux  ennemis  en  France. 

Le  Flamand. 
Il  n'y  est  point  haï,  tant  qu'il  n'y  fait  point  de  mal  et  qu'il 
ne  cherche  point  à  calomnier  notre  gouvernement.  Jusqu'ici 
on  n'a  guère  à  se  plaindre  de  lui  sur  cet  objet  ;  il  s'est  fait  le 
bon  ami  de  VAman  ou  lieutenant  de  police  de  cette  ville,  en 
le  flattant  dans  ses  Annales  :  de  sorte  que,  s'il  venoit  quelques 
ordres  de  France  pour  l'arrêter,  son  ami  le  préviendroit  ;  en 
conséquence,  il  est  assez  en  sûreté  pour  sa  personne  ;  mais 
ce  que  l'on  n'aime  point  en  lui,  c'est  que  ce  sauveur  de  la  vérité 
donne  ici  le  plus  mauvais  exemple  de  libertinage  qu'il  soit 
possible,  en  vivant  publiquement  avec  une  femme  qui  passe 
pour  sa  maîtresse,  toute  laide  qu'elle  soit. 

Mon  Camarade. 
Je  sais  de  qui  vous  voulez  parler;  mais,  à  cet  égard,  il  est 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

Le  Flamand. 
Comment  cela  ? 

Mon  Camarade. 
Il  paroît  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire  ;  je  vais  vous 
la    conter  ;    mais  auparavant,    dites-moi  si    vous  l'avez   vue 
quelquefois. 

Le  Flamand. 
Oui,    assez   souvent;    on   les  voit  de  temps  en  temps  à  la 
Comédie  ensemble.  Voici  son  portrait,  vous  me  direz  si  c'est 
bien  elle. 

Cette  femme,  qui  peut  avoir  environ  trente-six  ans,  est  un 
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colosse  pour  la  hauteur  et  la  grosseur  de  sa  taille;  elle  a  le 
front  élevé,  les  cheveux  bien  plantés,  des  sourcils  larges  et 
bien  touffus,  de  grands  3^eux  très  noirs  et  bien  fendus,  un 
gros  nez  de  perroquet,  des  lèvres  enfoncées,  un  large  menton, 
et  de  la  barbe  comme  un  capucin  ;  on  pourroit  dire  que  c'est 
une  figure  de  soldat  aux  gardes^  habillé  en  femme  :  nos  Fla- 
mandes ne  sont  pas  en  général  très  propres,  mais  celle-ci 
renchérit  encore  sur  la  malpropreté. 

Mon  Camarade. 

Je  vois  que  vous  la  connoissez  bien  ;  voici  maintenant 
comment  elle  est  devenue  la  maîtresse  de  M.  L..g..t. 

Celui-ci  s'étoit  mis  à  dos  tout  le  corps  des  avocats  de  Paris, 
le  parlement  de  Matipéou,  le  parlement  Hue,  tous  les  gens  de 
lettres,  l'Académie  Françoise  et  les  ministres.  Ne  pouvant 
plus  exercer  sa  profession  d'avocat,  ne  pouvant  plus  conti- 
nuer à  Paris  son  métier  de  journaliste  et  craignant  quelque 
lettre  de  cachet,  il  ne  savoit  à  quel  saint  se  vouer.  Cet  ange 
femelle,  à  qui  il  avoit  rendu  des  services  dans  deux  ou  trois 
procès,  se  présenta  chez  lui  et  lui  dit  :  «  L..g..t,  vous  êtes 
»  bien  embarrassé,  vous  n'avez  point  d'argent  et  vous  ne 
))  pouvez  rester  en  France  ;  vous  n'avez  de  ressource  que 
»  dans  votre  bibliothèque,  il  ne  faut  pas  la  vendre  ;  écoutez- 
»  moi.  Vous  m'avez  fait  séparer  d'avec  mon  mari;  je  puis 
))  faire  de  toute  ma  fortune  environ  100,00  livres  comptant; 
))  je  vous  les  donne  avec  ma  personne,  et  je  suis  prête  à  vous 
))   suivre  partout.    » 

Elle  s'arrête  alors;  L..g..t  se  jette  à  ses  genoux,  lui 
témoigne  toute  la  reconnoissance  dont  il  se  croit  capable,  lui 
voue  un  attachement  sans  bornes  et,  l'assurant  de  son  estime 
et  de  son  respect,  lui  jure  qu'il  sera  son  plus  zélé  serviteur 
jusqu'au  dernier  soupir.  «  A  l'égard  du  respect,  lui  dit  cette 
»  dame  généreuse,  je  n'en  exige  pas,  je  ne  veux  que  de 
))  l'amitié  et  de  l'attachement  et,  comme  vous  me  les  pro- 
))  mettez,  voici  notre  contrat  fait;  entre  honnêtes  gens  la 
»  parole  seule  suffit  :  mais  je  vous  préviens,  mon  cher  L..g..t, 
»  que  si  jamais  vous  me  quittez,  ce  ne  sera  point  aux  lois 
))  que  je  m'adresserai  pour  avoir  la  vengeance  qui  me  sera 
))  due,  c'est  à  ma  main  seule  que  je  m'en  rapporterai  ;  un 
»  pistolet  ou  un  poignard  termineront  vos  jours.  » 


—  5i 


L..L(..t  ayant  renouvelé  toute  les  assurances  de  son  zèle  et 
de  son  amitié,  nos  deux  amants  quittèrent  Paris  et  même  la 
France  Ils  voulurent  et  ne  purent  se  fixer  en  Hollande  et 
allèrent  à  Londres,  où  ils  vécurent  environ  deux  ans.  Vous 
savez  qu'il  n'est  point  de  ciel  sans  nuage  et  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  ménage  puisse  subsister  sans  aucune  altercation. 
Il  vint  une  querelle  dans  celui-ci,  qui  brouilla  les  deux  tour- 
tereaux :  le  mâle,  peu  endurant,  gronda;  la  femelle,  inno- 
cente, ne  vouloit  point  avoir  tort  et,  en  cherchant  à  se  justifier, 
elle  mettoit  la  faute  sur  l'autre  moitié  d'elle-même.  Ma  foi, cette 
moitié  n'y  pouvant  plus  tenir,  laissa  un  beau  matin  madame 
dans  sa   maison  et  alla  prendre  un  autre  logement  en  ville. 

Madame  fut  très  surprise  de  ne  pas  le  voir  rentrer  à  la 
maison  de  la  journée;  ce  fut  encore  bien  pis  le  lendemain. 
Elle  fit,  dès  ce  moment,  toutes  les  démarches  pour  le  décou- 
vrir, et  y  parvint  :  elle  entra  avec  vivacité  dans  la  chambre 
où  monsieur  travailloit.  «  Vous  voilà  donc,  M.  le  J...  F...?  dit 
»  cette  colombe  animée.  Où  sont  mes  100,000  liv.,  puisque 
))  vous  m'abandonnez  ?  —  Je  ne  puis  vous  les  remettre  actuel- 
»   lement,  répondit  L..g.  t;   mais,   si  vous  voulez,  je  vous  en 


»  ferai  la  rente.  —  Ce  n'est  point  là  ce  qu'il  me  faut,  reprit 
))   la  colombe,  en  tirant  de  sa  poche  un  pistolet  à  deux  coups. 
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))  et,  le  présentant  à  son  amant  :  Je  veux  avoir  votre  per- 
»  sonne  morte  ou  vive  au  défaut  de  mes  100,000  livres  comp- 
»  tant;  ainsi,  prenez  la  peine,  monsieur  le  drôle,  de  dire 
))  votre  in  vianus,  ou  bien  de  plier  vos  papiers  et  de  marcher 
))  devant  moi.  Allons,  dépêchez- vous,  je  n^ime  point  à 
»  attendre.  »  Le  pauvre  L..g..t  trouva  que  la  raison  que 
madame  avoit  en  main  étoit  péremptoire  ;  il  reprit  promp- 
tement  ses  papiers,  les  mit  sous  son  bras,  fit  une  révérence 
à  madame,  l'embrassa  et  fut  ensuite  reconduit  dans  son 
ancienne  maison.  Il  ne  lui  est  point  arrivé  depuis  de 
faire  une  pareille  équipée  et  bien  lui  en  a  pris. 

Le  Flamand. 

Elle  le  mène  tout  à  fait  comme  un  enfant  Bon  Dieu  ! 
Comment  un  homme  d'esprit  peut-il  faire  de  pareilles  sottises  ? 

Mon  Camarade, 

Ce  sont  souvent  les  gens  qui  ont  le  plus  d'esprit  qui  en 
font  le  plus;  mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  croyez-vous  qu'il 
puisse  m'être  utile  dans  ce  pays-ci  ? 

Le  Flamand. 

Peut-être  oui,  peut-être  non;  cela  dépend  de  l'intérêt  qu'il 
voudra  prendre  à  vous.  Revenez  demain  à  pareille  heure 
ici,  vous  m'y  trouverez  et  vous  me  rendrez  compte  de  ce  qui 
se  sera  passé. 


CHAPITRE  XVI 


Examen  des  paradoxes  de  L..g..t  snr  les  Anglois  et  la  guerre  actuelle. 
Pourquoi  il  est  dévot.  Histoire  du  camarade  du  pou.  Il  va  à 
Londres. 

Ce  dialogue  servit  à  me  faire  connoître  le  personnage  en 
question,  et  me  donna  encore  plus  de  désir  de  l'entendre. 
Nous  ne  manquâmes  donc  pas  de  retourner  le  lendemain 
chez  lui  à  l'heure  qu'il  nous  avoit  indiquée.  Il  dit  quelques 
mots  à  mon  camarade,  l'invita  à  dîner,  ce  que  celui-ci  accepta, 
et  nous  laissa,  pendant  près  d'une  heure,  seuls  dans  sa  biblio- 
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thèquc  où,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  mon  camarade 
parcovuut  les  Annales  de  notre  hôte  et  m'en  lut  quelques 
morceaux. 

Le  premier  sur  lequel  nous  tombâmes,  fit  faire  à  mon 
homme  quelques  observations  jque  j'ai  trouvées  judicieuses. 
L..g..t  avoit  été  trois  ou  quatre  fois  aux  spectacles  de 
Londres;  il  y  avoit  vu  jouer  quelques  tragédies;  mais,  ne 
sachant  point  la  langue  du  pays,  il  n'y  pouvoit  rien  com- 
prendre. Les  acteurs  n'étoient  pour  lui  que  des  espèces  de 
pantomimes;  cependant,  il  s'avise  d'en  devenir  le  juge  le  plus 
rigoureux  et  les  traite  avec  la  plus  grande  sévérité;  il  les 
trouve  trop  emphatiques,  gesticulant  trop,  criant  au  lieu  de 
parler,  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  journahste  ose  mander 
à  son  tribunal  le  fameux,  l'incomparable  Garrick,  qu'il  n'avoit 
cependant  jamais  vu  jouer;  mais  â  en  juger,  dit-il,  d'après  les 
acteurs  actuels  et  en  lui  supposant  encore  plus  de  grimaces  ^  d'emphase  et 
de  gestes  que  nen  ont  les  autres,  ce  devoit  être  im  comédien  très  médiocre, 
bien  au-dessous  de  nos  François,  même  les  plus  foibles .  Voilà,  sui- 
vant mon  camarade,  un  grand  ridicule  que  se  donnoitL  .g.. t. 
Quoi  !  sans  voir,  sans  entendre,  il  s'avise  de  juger  et  de  con. 
damner  !  Quoi  !  lui  seul  aura  plus  de  mérite  et  de  goût  que 
tout  le  peuple  anglois  et,  pendant  qu'on  regarde  à  Londres 
Garrick  presque  comme  un  Dieu,  L.. g.. t  l'étourdit,  L..g..t 
le  met  au  rang  des  plus  bas  comédiens  françois  Je  ne  crois 
pas  après  cela,  ajouta-t-il,  qu'il  ait  été  bien  regardé  et  consi- 
déré en  Angleterre  et  je  ne  suis  plus  surpris  qu'il  y  soit  resté 
si  peu  de  temps. 

Mon  camarade  fut  très  étonné  de  voir  dans  une  des  der- 
nières feuilles  de  ce  journaliste  qu'il  cherchoit  à  prouver 
que  ce  n'est  point  la  France  qui  a  provoqué  la  guerre  qu'elle 
a  actuellement  contre  l'Angleterre,  et  que  c'est  cette  dernière 
qui  doit  s'en  attribuer  toute  la  faute.  Ce  n'est  point,  dit-il, 
parce  que  cet  homme  est  bon  François  qu'il  parle  ainsi,  ce 
n'est  pas  non  plus  parce  qu'il  le  pense  ;  mais  c'est  qu'il  veut 
faire  valoir  son  ressentiment  contre  une  nation  qui  n'a  pas 
assez  apprécié  son  mérite  et  qui  ne  lui  a  point  érigé  de  statue. 

Nous  étions  à  lire  encore  les  paradoxes  de  notre  hôte, 
lorsqu'il  entra  pour  preadre  mon  camarade  et  le  conduire 
dans  la  salle  à  manger. 
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Quand  nous  fûmes  à  table,  je  sortis  de  ma  retraite  et,  me 
mettant  sur  une  des  boucles  de  mon  camarade,  je  pus  facile- 
ment distinguer  l'hôte  qui  nous  traitoit.  C'est  un  homme  de 
44.  ans  environ,  petit,  grêlé  de  petite  vérole;  mais  il  a  des 
3'eux  vifs  et,  quoiqu'il  soit  réellement  laid,  il  a,  malgré  cela, 
une  figure  spirituelle  qui  ne  déplaît  pas;  son  air  est  dur  et  il 
paroît  se  croire  plus  de  talents  qu'il  n'en  a  effectivement. 

Madame  faisoit  les  honneurs  du  repas  :  je  trouvai  que  le 
portmit  que  le  Flamand  en  avoit  fait  la  veille  étoit  encore 
flatté,  car  elle  m'a  paru  bien  sale  et  bien  malpropre.  Comme 
j'étois  auprès  d  elle,  il  m'auroit  été  facile  de  pouvoir  y  faire 
mon  habitation.  Une  seule  considération  paroissoit  m'y 
engager,  c'est  que  je  vis  sur  sa  tête  plusieurs  de  mes  camarades 
qu'elle  entretenoit  très  bien,  car  ils  étoientgros  et  bien  portants; 
mais,  outre  que  la  maîtresse  ne  me  plaisoit  pas,  ma  solitude 
me  parut  encore  préférable  à  la  société  de  mes  frères,  et  j'en 
voulois  goûter  toutes  les  douceurs,  tant  que  cela  étoit  en  mon 
pouvoir;  aussi,  après  mes  observations  sur  l'extérieur,  je  ren- 
trai dans  mon  hermitage  et  me  mis  à  entendre  la  conversa- 
tion. 

J'avoue  que  je  ne  fis  pas  une  grande  attention  au  sujet  que 
l'on  traitoit;  il  s'agissoit  de  religion,  et  Dieu  sait  comme  le 
catholicisme  eut  une  grande  supériorité  dans  la  bouche  de 
tous  les  convives  ;  j'ai  oublié  de  dire  qu'il  y  avoit  à  table  trois 
prêtres  qui,  par  leur  état,  étoient  pa3^és  pour  vanter  la  reli- 
gion romaine  ;  mais  ce  qui  me  surprenoit,  c'étoit  de  voir  le 
maître  de  la  maison  renchérir  encore  sur  tout  ce  que  les 
prêtres  disoient. 

Mon  camarade  parloit  peu  sur  cet  article  ;  il  réfléchissoit 
intérieurement  et  voici  quelle  étoit  son  idée  :  «  Le  pauvre 
))  L..g..t.  ne  croit  pas  un  mot  de  la  religion  catholique;  il  la 
))  compare  en  lui-même  à  toutes  les  autres  religions  humaines 
»  et  il  a  raison;  mais,  s  étant  fait  des  ennemis  de  tous  les  autres 
))  corps  de  l'Etat,  il  a  voulu  au  moins  se  faire  toujours  une 
))  ressource  et  s'est  jeté  du  côté  du  clergé.  C'est  là  sa  sauve- 
»  garde;  cependant,  ajouta  mon  camarade,  je  le  blâme  et  le 
»  trouve  méprisable  de  parler  ouvertement  contre  sa  façon 
»  de  penser  et  de  chercher  à  vouloir  prouver  aux  hommes  de 
»  ce   siècle-ci   des  choses  qu'il  regarde  comme  ridicules  et 
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^)  absurdes  ;  c'est  un  vil  métier  que  celui-là  ;  il  est  vrai  qu'il 
))  en  tire  de  l'argent.  Je  lui  conseillerois  donc,  après  s'être 
»  bien  enrichi  avec  ses  Annales  du  dix-huitième  siècle,  de  dire 
»  à  tout  le  genre  humain:  Messieurs^vousn  êtes  que  des  fous;  n  ayant 
))  pas  de  fortune,  je  me  suis  joué  de  vos  folies  pour  gagner  beau- 
))  coup  d'argent.  Voilà  quel  ètoit  mon  hit  ;  f  ai  réussi;  je  suis  content.)) 

L..g..t  s'adressant  ensuite  à  mon  camarade,  lui  demanda 
quelles  étoient  les  occupations  qui  pouvoient  lui  plaire  et  à 
quelles  études  il  s'étoit  livré  jusqu'à  ce  moment  ;  celui-ci  lui 
conta  son  histoire,  dont  voici  la  substance  : 

((  J'ai  fait  de  très  bonnes  études  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
»  toire,  je  les  ai  quittés  ensuit  i  pour  rentrer  dans  la  maison 
))  paternelle,  mais  l'état  de  mon  père,  et  auquel  il  me  desti- 
»  noit,  n'avoit  pour  moi  aucun  agrément;  il  étoit  médecin; 
»  je  n'aimois  point  à  voir  disséquer  des  corps,  à  assister  à 
))  des  pansements  d'opérations  cruelles,  à  voir  languir  des 
»  malheureux  dans  des  maladies  longues  ou  aiguës  et  ne 
»  pouvoir  leur  donner  des  remèdes  certains  et  salutaires. 
))  Mon  père  lui-même,  depuis  3o  ans  qu'il  suivoit  cette  pro- 
))  fession,  m'a  avoué  que  la  médecine  étoit  une  science 
))  occulte,  impénétrable  aux  plus  grands  génies  et  que,  quand 
»  quelques-uns  de  ses  malades  revenoient  en  santé,  il  ne  s'en 
»  attribuoit  point  intérieurement  la  gloire,  mais  à  la  nature 
»  seule  qui  avoit  agi  —  En  ce  c^s,  lui  dis-je,  mon  père, 
))  puisqu'il  est  impossible  de  bien  remplir  cet  état,  pourquoi 
»  m'y  destinez- vous  ?  —  Parce  que,  me  répondit-il,  il  faut 
»  d'abord  commencer  par  soi,  et  dans  notre  état  on  peut 
»  gagner  beaucoup  d'argent.  Nous  ne  sommes,  il  est  vrai, 
»  que  des  charlatans,  mais  des  charlatans  nécessaires  et  dont 
»  les  hommes  ne  peuvent  se  passer  ;  ainsi,  autant  vaut  que 
»  vous  le  soyez  qu'un  autre,  puisqu'il  vous  rapportera  de 
»  quoi  vivre. 

))  Toutes  ces  considérations  ne  firent  aucune  impression 
»  sur  moi  ;  j'aimois,  préférablement  à  tout,  les  belles-lettres, 
))  la  poésie  et  les  spectacles;  je  fis  une  comédie,  je  croyois 
»  que  c'étoit  un  chef-d'œuvre,  et  la  présentai  à  la  troupe 
»  françoise  qui  refusa  de  la  recevoir  ;  je  voulus  la  faire  im- 
))  primer,  croyant  trouver  dans  le  public  de  meilleurs  juges 
»  que  parmi  les  comédiens;  l'ouvrage  parut  donc  en  étalage 
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>)  devant  quelques  boutiques  de  libraire,  mais  personne  ne 
»  l'acheta.  Savez-vous  pourquoi  ?  C'est  que  je  n'en  avois  point 
))  envoyé  d'exemplaires  aux  faiseurs  de  journaux  et  que  je  ne 
»  leur  avois  point  été  rendre  de  visite  ;  de  sorte  qu'ils  n'ont 
»  parlé  de  moi  dans  aucune  de  leurs  feuilles  et  que  le  public 
»  n'a  pu  avoir  connoissance  de  ma  comédie. 

»  Cependant  mon  père  voyant  que  je  n'a  vois  aucun  goût 
»  pour  sa  profession,  se  fâcha  et  me  demanda  positivement 
»  ce  que  je  voulois  faire,  puisque  je  n'étois  pas  riche;  je  lui 
»  dis  que  je  n'avois  d'autre  goût  que  celui  de  la  littérature,  et 
»  que  je  désirois  pouvoir  m'y  livrer. — Vous  voulez  donc  faire 
))  le  métier  d'auteur,  me  répondit-il;  fi,  c'est  un  métier  de 
»  gueux  qui  vous  fera  végéter  dans  un  grenier  jusqu'au 
»  moment  où  vous  mourrez  de  faim.  —  Mais,  lui  observai-je, 
))  mon  père,  il  y  a  des  auteurs  qui  ont  fait  fortune  et  qui 
))  n'étoient  rien  auparavant  ;  voyez  d'Alembert,  La  Harpe, 
»  Marmontel  et  mille  autres  comme  eux.  —  Ceux  que  vous 
»  me  nommez  là,  me  répliqua-t-il,  sont  la  fange  de  la  littéra- 
»  ture,  ils  ne  se  sont  point  élevés  par  leur  mérite,  n'allez  pas 
»  vous  le  figurer  :  ce  n'est  que  la  bassesse,  la  servile  adulation, 
))  la  flatterie  la  plus  méprisable,  et  des  ignominies  sans 
))  nombre,  qui  leur  ont  procuré  une  espèce  de  fortune  qu'ils 
»  ne  méritoient  pas  ;  et  j'aimerois  mieux  vous  voir  apprenti 
»  savetier  que  de  suivre  de  si  mauvais  exemples.  Ainsi,  déter- 
»  minez-vous  pour  un  métier,  choisissez  celui  qui  vous  plaît 
»  davantage,  sinon  je  vous  abandonne  à  votre  malheureux 
»  sort,  et  ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous;  je  vous 
))  donne  trois  jours.  —  Alors  il  me  laissa. 

))  Bien  incertain  sur  le  parti  que  je  voulois  prendre,  je 
»  consultai  un  père  de  l'Oratoire  de  mes  amis,  qui  m'engagea 
))  à  entrer  dans  la  congrégation.  C'est,  peut-être,  la  meilleure 
»  qu'il  y  ait  dans  le  monde  :  on  ne  s'y  occupe  que  de  l'édu- 
))  cation  de  la  jeunesse,  on  n'y  fait  point  de  vœux:  vous  en 
»  sortez  quand  il  vous  plaît,  vous  n'êtes  lié  à  rien,  ne  dépen- 
))  dez  de  personne  et  vous  restez  toujours  votre  maître  ;  vous 
))  êtes  seulement  obligé  de  garder  le  célibat  tant  que  vous  y 
))  demeurez,  voilà  tout.  Ce  fut  donc  à  cet  état  que  je  me  fixai. 
»  Mon  père  ne  pouvant  m'en  empêcher,  je  me  mis  dans  la 
))  congrégation  de  l'Oratoire  à   l'âge  de  23  ans,  et  j'y  restai 
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»  sept  ans.  Ce  (^ui  m'en  fit  sortir,  c'est  que  j'avois  fait  con- 
»  noissance  d'une  personne  aimable  que  je  voulois  épou- 
»  ser;  je  l'aimois  et  j  en  étois  aimé;  mais  elle  avoit  de  la 
))  fortune  et  je  n'en  avois  point  ;  de  sorte  que  son 
»  père  et  sa  mère,  pour  me  donner  un  congé  dans  toutes  les 
))   règles,  la  marièrent,  malgré  elle,  à  un  homme  riche  et  bête. 

»  Il  y  a  déjà  six  mois  que  ce  malheur  m'est  arrivé;  j'eus 
»  beaucoup  de  peine  à  m'en  consoler  ;  cependant  la  raison  a 
))  pris  1j  dessus,  et.  Dieu  merci,  je  n'en  suis  plus  affecté. 
))  Maintenant  je  veux  courir  après  la  fortune  ;  voilà  pourquoi 
»  je  suis  avec  vous,  prêt  à  rester  ici,  si  je  crois  la  trouver,  ou 
))  à  l'aller  chercher  ailleurs  s'il  le  faut.  » 

Je  vois,  lui  répondit  L..g..t,  que  M.  votre  père  est  un 
homme  d'esprit  et  de  jugement  ;  vous  auriez  beaucoup  mieux 
fait  de  suivre  les  conseils  qu'il  vous  avoit  donnés  ;  mais  il  ne 
faut  pas  vous  désespérer  pour  cela.  Vous  voulez  être  auteur. 
Eh  bien,  faites  au  moins  quelque  ouvrage  qui  puisse  vous 
rapporter,  mais  n'imitez  pas  l'infamie  de  ces  malheureux  que 
vous  venez  de  nommer  il  n'y  a  qu'un  instant,  La  Harpe, 
D'Alembert,  etc.  Ne  vous  couvrez  pas  du  même  opprobre 
dans  lequel  ils  sont  engloutis  ;  ce  n'est  point  là  le  moyen,  ni 
de  vivre,  ni  d'êire  estimé.  Prenez  une  route  plus  glorieuse  et 
peu  connue  en  France  ;  allez  à  Londres. 

Le  Souverain  de  celte  nation,  ajoutat-il,  est  comme  un 
homme  seul  à  une  très  bonne  table.  Un  grand  nombre  de 
chiens  est  autour  de  lui.  Quelques-uns  sont  ses  favori?,  et  il 
leur  distribue  tous  les  os  de  ses  assiettes.  Les  autres,  en  plus 
grande  quantité,  ne  cessent  d'aboyer,  tant  contre  les  favoris 
que  contre  le  maître,  pour  avoir  part  à  la  bonne  chère  que 
celui-ci  peut  leur  procurer  au  préjudice  des  premiers  :  le 
pauvre  homme  n'a  pas  le  droit  de  les  chasser,  et  il  est  obligé 
de  les  enteiidre  toujours  malgré  lui,  ou,  s'il  veut  les  faire  taire, 
de  leur  jeter  aussi  des  os  de  la  table 

Comme  les  ministies^  ajouta  L..g..t,  ne  peuvent  rester 
toujours  en  place,  mettez  vous  du  parti  opposé;  écrivez  pour 
eux,  ils  n'ont  point  d'écrivain  françois  dans  leur  manche; 
vous  leur  serez  agréable.  Ils  vous  donneront  d'abord  une 
pension  honnête,  et  ensuite  l'augmenteront,  s'ils  parviennent^ 
à  force  d'importunité,  à  chasser  ceux  qui  ont  la  prédilection 
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et  qu'ils  désirent  pouvoir  remplacer.  Ce  mo3^en  de  faire  for- 
tune est  excellent  en  Angleterre,  quoiqu'en  France  il  vous 
conduiroit  droit  à  la  Bastille  ouà  Bicêtre.  —Mais,  lui  observa 
mon  camarade,  je  n'ai  guère  de  connoissances  à  Londres, 
et  il  me  faudroit  d'abord  la  faveur  d'un  de  ces  chiens  anglois 
qui  aboient  si  fort.  —  Ce  n'est  point  là  le  plus  grand 
embarras,  lui  répondit  L..g..t;  et,  pour  vous  être  utile,  je 
vais  vous  recommander  à  deux  de  mes  amis  qui  vous  mettront 
au  fait  de  tout.  Revenez  demain  à  midi,  je  vous  donnerai 
deux  lettres  pour  Londres. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  protection  de  l'annaliste  du  dix- 
huitième  siècle  :  mon  camarade  en  fut  très  satisfait  ;  il 
remercia  sincèrement  L..g..t,  prit  le  lendemain  les  deux 
lettres  de  recommandation,  et  partit  le  même  jour  avec  moi 
pour  Ostende,  où  nous  nous  embarquâmes  dans^  un  des 
quatre  nouveaux  paquebots  établis  par  Frederick  Romberg  et 
Compagnie  de  Bruxelles,  et  où  nous  n'avions  à  craindre 
aucunes  hostilités,  étant  sous  pavillon  impérial.  Nous 
eûmes  un  vent  assez  favorable,  et  nous  arrivâmes  le  second 
jour  à  Londres. 


CHAPITRE  XVII 


Arrivée  à  Londres.  Visite  au  duc  d'A..gné.  Nouvelle  forme  d'admi- 
nistration que  le  roi  de  France  doit  établir  en  Angleterre.  Le  du^ 
d'A..gné  nommé  vice-roi.  Lettre  de  Louis  XVI  à  ce  duc.        < 

Mon  camarade  resta  deux  jours  à  se  reposer  de  ses  fatigues, 
et  ensuite  il  pensa  sérieusement  à  ses  affaires.  Nous  allâmes 
d'adord  voir  un  duc  françois  à  la  campagne.  Ce  duc  nous 
reçut  on  ne  peut  mieux,  et  nous  invita  de  passer  chez  lui 
quelques  jours;  ce  que  nous  acceptâmes.  Il  demanda  à  mon 
camarade  s'il  connoissoit  la  Constitution  de  l'Angleterre,  et 
celui-ci  ayant  dit  qu'il  n'en  avoit  qu'une  teinture  très  super- 
ficielle, Milord  lui  remit  le  recueil  de  tous  les  discours  vrai- 
ment patriotiques  qu'il  avoit  débités  dans  le  Parlement  depuis 
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qu'il  avoit  ctc  disgracié  par  son  souverain,  et  chassé  du 
ministère.  Par  le  détail  contenu  dans  ces  discours,  lui  dît-il,  vous 
saurez  bientôt  l'état  du  Royaume,  sa  constitution,  sa  décadence,  sa  ruine 
future  ;  et  ensuite  je  vous  iiistruirai  des  r^vohitions  qui  doivent  arriver. 
Mon  camarade  me  lut  donc  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  ; 
je  reconnus  facilement  que  l'auteur  éto  t  un  de  ces  chiens  qui 
aboient  pour  avoir  des  os,  et  que  celui-ci  aboyait  bien  fort,  parce 
qu'il  avoit  jadis  goûté  de  ces  os,  et  que  la  privation  lui  en 
étoit  plus  cruelle  que  s'il  n'en  avoit  jamais  tàté. 

Deux  jours  après,  Milord  s  entretenant  en  particulier  avec 
mon  camarade  à  qui  il  avoit  trouvé  de  l'esprit  et  les  talents 
nécessaires  et  convenables  à  ses  desseins,  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
))  voulez-vous  être  mon  secrétaire  des  affaires  étrangères  ?  C'est 
))  la  partie  la  plus  délicate  que  je  vous  confierai;  elle  exigera 

))  de  votre  côté  le  plus  grand  secret; 
))  cependant  je  ne  vous  donnerai 
))  point  de  forts  appointements  pour 
))  le  présent,  mais  par  la  suite,  vous 
))  pouvez  compter  sur  luie  fortune 
»  très  brillante  et  un  poste  très  avan- 
))  tageux.  ))  Mon  camarade,  à  qui  il 
étoit  indifférent  d'être  pour  ou  contre 
en  pays  ennemi,  accepta  et  promit 
tout  ce  qu'on  voulut. 

Alors  le  duc  lui  montra  une  lettre 
d'un  ministre  françois  très  connu, 
contenant  la  forme  de  la  nouvelle 
administration  que  le  nouveau  con- 
quérant de  l'Angleterre  devoit  éta- 
blir dans  ce  royaume.  Je  fis  la  plus 
grande  attention  à  la  lecture  d'une 
pièce  aussi  importante,  et  je  vais  en 
donner  à  peu  près  le  contenu. 


Lettre  de  M.  le  Comte  de  V..g..nes, 

Ministre     des     Affaires     Étrangères, 

A  M.  LE  duc  d'A..gné,  a  Londres. 

«   Comme  nous  ne  voulons  et  ne  pouvons  rien  faire  sans 
»  vous  en  prévenir,  M.  le  duc,  voici  le  projet  que  nous  avons 
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1)  formé  dans  notre  comité,  et  que  nous  soumettons  à  vos 
))  lumières,  en  vous  priant  de  nous  envoyer  vos  observations 
))  au  plus  tôt. 

))  Aussitôt  que  nous  serons  les  maîtres  de  l'Angleterre,  et 
))  que  nous  nous  serons  assurés  du  Roi,  de  la  Reine  et  de 
»  toute  la  Famille  royale,  on  conduira  Leurs  Majestés,  avec 
))  tous  les  honneurs  dus  à  leur  ancienne  dignité,  à  Saint" 
))  Germain  en  Laye,  où  ils  auront  une  cour  telle  que  leurs 
))  revenus  le  permettront.  Il  ne  tiendra  qu'à  eux  d'être  amis 
))  du  Roi,  et  de  venir  le  voir  à  Versailles  et  dans  ses  autres 
))   châteaux. 

))  Le  Roi  leur  accordera  deux  millions  de  rente,  qui  seront 
')  payés  très  exactement  tous  les  trois  mois. 

))  Le  roi  George  se  désistera  de  son  côté  de  l'électorat 
))  d'Hanovre  en  faveur  du  prince  de  Galles  son  fils,  à  condi- 
))  tion  :  1°  que  ce  jeune  prince  renoncera  à  sa  principauté  de 
))  Galles  et  n'en  portera  plus  le  nom  ;  2^  qu'il  reste  1  a  toujours 
))   en  France  où  il  dépensera  les  revenus  de  son  électorat. 

))  Les  autres  enfants  mâles  du  roi  George  entreront  tous 
»  dans  l'état  ecclésiastique,  après  avoir  préalablement  changé 
))  de  religion  ;  on  leur  donnera  les  meilleurs  archevêchés  de 
»  la  France,  et  on  leur  fera  avoir  des  chapeaux  de  cardi- 
))  naux. 

))  Les  filles  se  marieront  à  des  princes  françois,  et  Sa 
»  Majesté  s'obligera  de  donner  à  chacune  d'elles  une  dot  de 
))  deux  millions. 

»   Ces  arrangements  faits  pour  éviter   toutes   séditions  et 
))  révoltes,  vous   serez  nommé  vice  roi  de  l'Angleterre,  où  il 
»  sera  établi  un  gouvernement  monarchique,  comme  étant  le. 
))  plus  convenable  au  bonheur  du  peuple. 

))  Pour  empêcher  vos  ennemis  d'avoir  de  la  jalousie  contre 
))  vous,  vous  ferez  faire  le  procès  à  tous  les  ministres  actuels 
))  comme  criminels  de  lèse-majesté  du  peuple  anglois, 
))  et  vous  les  enverrez  tous  à  Tihnrn,  où  ils  seront  exécutés 
))  aux  acclamations  et  cris  de  joie  de  tous  les  assistants. 

))  Toutes  les  taxes  et  les  impôts  actuellement  subsistants 
))  en  Angleterre  seront  continués  dans  leur  état  actuel,  jus- 
»  qu'à  ce  que  Sa  Majesté  puisse,  pour  le  bien  de  ses  sujets, 
))  en  diminuer  le  poids,  à  l'exception  des  droits  d'entrée  en 
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))  Angleterre  sur  les  seuls  vins  de  France,  étant  naturel  que 
))  les  peuples  d'une  môme  domination  jouissent  du  produit 
»  respectif  de  leurs  terroirs. 

))  La  première  chose  à  laquelle  vous  vous  occuperez, 
))  comme  la  plus  essentielle  et  la  plus  sûre  pour  maintenir 
»  l'autorité  du  Roi,  sera  de  faire  fortifier  la  tour  de  Londres, 
))  d'y  construire  des  forts,  et  de  la  mettre  a  l'instar  de  la  Bastille 
»  A  Paris. 

))  Les  lettres  de  cachet  auront  lieu  en  Angleterre 
))  comme  en  France;  vous  seul  en  aurez  la  distribution  à 
»  votre  gré,  suivant  l'existence  des  cas  et  votre  prudence 
»  ordinaire. 

»  Quant  à  la  Religion,  comme  les  hommes  ne  croient  plus 

»  à  toutes  les  superstitions   des  derniers  siècles,   toutes  les 

»  sectes  seront  tolérées  en  Angleterre,  avec  la  seule  différence 

»  que  personne  ne  pourra  exercer  aucun  poste  public  sans 

»  être  de  l'Eglise  romaine  ;  vous  êtes  prié  en  conséquence, 

»  M.  le  duc,  de  (donner  l'exemple  de  cette  soumission  à  la 

»  volonté  de  celui  que  vous  représenterez. 

))   Il  n'y  aura  plus  de  Parlement  d'Angleterre  dans  la 

»  forme  de  celui  actuel,  ce  qui  ôtera  toute  idée  de  révolte 

))  et  conservera  la  paix  intérieure,  en   prévenant  toutes  les 

))  dissensions  et  les  guerres  civiles  ;  mais  on  établira  dans  les 

))  différentes  provinces  de  ce  royaume    divers    parlements, 

))  dont  les  charges  seront  vénales,  ainsi  que  sont  établis  les 

))  parlements  en  France. 

»  Tous  ces  Parlements  jugeront  seulement  les  procès  des 
»  particuliers,  et  se  contenteront  d'enregistrer,  purement  et 
»  simplement,  les  édits  et  déclarations  du  Roi  à  la  première 
»  sommation  qui  leur  en  sera  faite.  S'ils  jugent  à  propos,  pour 
))  le  bien  des  peuples,  de  faire  quelques  remontrances,  ce  ne 
»  sera  qu'après  l'enregistrement.  S'ils  contreviennent  à  cet 
»  ordre,  ils  seront  supprimés,  le  prix  de  leurs  charges  sera 
»  confisqué  au  profit  de  Sa  Majesté,  et  l'on  créera  de  nou- 
))  veaux  parlements  qui  seront  plus  raisonnables  et  plus 
»  soumis. 

»  Le  vice-roi  nommera  à  toutes  les  charges,  emplois  et 
))  gouvernements,  tant  civils  que  militaires,  à  la  charge  néan- 
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»  moins  par  ceux  qu'il  aura  choisis  de  faire  agréer  leurs 
»   nominations  dans  le  délai  de  six  mois  par  Sa  Majesté. 

»  Pour  qu'il  n'}'  ait  plus  d'antipathie  ni  d'animosité  entre 
))  les  deux  peuples,  Anglois  et  François,  et  qu'il  n'y  ait  point 
»)  de  prédilection  marquée,  dans  tous  les  actes  qui  seront 
»  faits  en  Angleterre  au  nom  de  Sa  Majesté  elle  sera  qua- 
»  lifiée  de  roi  d'ANGLETERRE,  de  France  et  de  Navarre,  et 
»  la  ville  de  Londres  sera  désignée  sous  titre  de  sa  bonne 
»  ville,  ainsi  que  celle  de  Paris. 

»  Il  y  aura  habituellement  en  Angleterre  5o,ooo  hommes 
))  d  ;  troupes  réglées,  non  compris  les  milices  ;  elles  seront 
))  toujours  prêtes  à  marcher  aux  premiers  ordres  que  le  vice- 
))  roi  leur  donnera.  Tels  sont  à  peu  près,  M.  le  duc,  les 
))  ordres  que  nous  comptons  faire  exécuter  aussitôt  que 
))  Sa  Majesté  sera  reconnue  souveraine  de  votre  paj^s.  Nous 
))  en  avons  conféré  avec  Elle  ;  Elle  s'en  rapporte  à  vous  pour 
»  coopérer  au  mieux  possible,  et  vous  recevrez  par  le  même 
»  courrier  une  lettre  qu'Elle  a  bien  voulu  écrire  elle-même  ; 
»  je  ne  doute  pas  de  toute  l'affection  qui  y  règne  et  que  vous 
))  méritez  à  tant  de  titres. 

))  Je  suis,  etc.  (Signé)  De  V.. g.. nés.  » 

Mon  camarade  lut  aussi  la  lettre  de  Louis  XVI  dont  il  est 
fait  mention  dans  celle  ci-dessus.  Elle  est  trop  à  l'honneur 
du  duc  à  qui  elle  est  adressée,  pour  que  je  n'en  fasse  pas 
aussi  mention  ;  la  voici: 

Lettre  du  roi  de  France  au  duc  d'A...gné 

f 

«   Le  compte  fidèle  que  l'on  ma  rendu,  mon  cousin,  des  preuves  sans 

»  nombre  de  votre  attachement  à  ma  personne  sacrée,  et  de  v  tre  zèle  à 

))  soutenir  mes  intérêts  et  ma  gloire,  ne  me  permet  point  de  douter 

))  de  votre  fidélité   et   de   la  continuation   de  vos  services;  en    con- 

))  séquence  je  vous  nomme  pouy  gouverner  en  mon  nom  toute  CAngle- 

»   terre,  sous  le  titre  de  vice-roi,  et  vous  recommande  de  traiter  mes 

))  nouveaux  sujets  avec  toute  la  douceur  qu'il  convient,  et  la  même  ajfec- 

))   tion  que  j'ai  pour  eux.  Su"  ce  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 

))   ait  en  sa  sainte  ^arde. 

))  :  Signé)  Louis.  » 
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Bref 

A  noire  chère  Fille  en  Amour,  la  Duchesse  d' 

très-fidèle  Sectatrice  de  Noire  aimable  Déesse  la  Belle  Vénus 

Connoissant  ta  dévotion, 
C'est  à  toi,  comni'^  à  la  plus  digne, 
Que  de  ma  constitution 
J'adresse  le  recueil  insigne. 
Pour  le  répandre  promptement, 
Fais  don  d'un  seul  à  chaque  amant 
Que  dans  tes  plaisirs  tu  préfères. 
A  l'appui  de  tes  actions, 
Bientôt  mes  propositions 
Couvriront  les  deux  hémisphères. 

LA     PARIS 
Par  Madame 

La  Florence. 

(l)  Ces  épigrammes  sont  prises  dans  /a  Coiistitittion  de  l'Hôtel-du- Roule  on  les  Ccni-t/ne 
propositions  de  la  h-ès  célèbre  appareilleuse  Madame  Paris.  —  A  Condom,  Paris  1780. 

C'est  un  pamphlet  des  plus  violents,  se  composant  de  loi  épigrammes  fort  bien  tournées, 
mais  la  plupart  obscènes.  Nous  en  reproduisons  une  vingtaine  ici  qui  peuvent  s'imprimer 
ouvertement. 

Ce  petit  livre,  extrêmement  rare  a  trouver  aujourd'hui,  est  suivi  de  la  Fameuse  Messaline, 
tragédie  obscène  en  i  acte  par  Prépucius.  —  Petit  in-12,  144  pages. 
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L(^  vieil  homme? 

Un  orateur,  singe  de  Rome, 
Criait  toujours  à  plein  cerveau  : 
Dépouillez,  chassez  le  vieil  homme, 
Et  revêtez-vous  du  nouveau. 
Babet  d'un  froid  vieillard  ex-père 
Femme  était  ;  un  jeune  compère 
En  bref  remplaça  son  Adam. 
L'époux  en  pleine  bagatelle 
Les  prend  et  jure.  O  Dieu  !  dit-elle, 
Il  vous  dément;  mais  à  son  dam. 

Un  malheureux,  en  Cochinchine, 
D'ordre  d'un  frère  mandarin. 
Comme  passait  le  souverain, 
AUoit  se  voir  rôtir  l'échiné. 
Grâce  !  mon  père,  cria-t-il; 
Me  griller  ne  serait  gentil, 
Ayant  jadis  été  jésuite. 
J'en  serai  bientôt  convaincu. 
Lui  repartit  le  père  ;  et  vite. 
Pour  le  plus  sûr,  voyons  ton  C... 

L(^  prélsit]^  charitable 

Un  jeune  et  vigoureux  laquais 
D'une  dondon   quelle  ?  il  n'importe), 
Augmentait  ses  galants  acquêts. 
Un  beau  matin,  contre  une  porte. 
Albin,  qui  les  vit,  y  courut. 
Lorsque  dans  le  fort  de  leur  rut, 
L'un  et  l'autre  n'y  vo3^aient  goutte. 
Sots,  dit  le  meilleur  des  prélats; 
Quoi  !  ménager  les  matelas  ? 
A  ce  jeu  j'ai  gagné  la  goutte. 
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h^  piiccla^G^  di2^  la  îïiadGkinG;^ 

Voici  relique  précieuse, 
S'écriait,  d'un  ton  rodomont. 
Un  pèlerin  à  Pantemon  ; 
Madame  est-elle  curieuse  ?  '■ 
Qu'est,  dit  l'abbesse,  cet  out  1  ? 
C'est  le  pucelage  gentil. 
Répond  il,  de  la  Madeleine. 
Pauvre  pèlerin,  grand  merci, 
Repart  elle,  tu  perds  ta  peine  : 
Nous  n'en  avons  que  trop  ici. 

Boq  chldfi  chasse^  d^  race? 

Un  pauvre  commis  besacier, 

Mais  cent  fois  plus  sot  qu'une  outarde, 

De  son  patron,  gros  financier. 

Avait  épousé  la  bâtarde. 

S'apercevant  qu'au  coin  coquet 

La  belle  souvent  le  marquait, 

Il  veut  que  l'on  l'en  débarrasse. 

De  crier  contre  elle  si  fort, 

Dit  le  patron,  vous  avez  tort  ; 

Toujours  bon  chien  chasse  de  race. 

La  foi  \nihév\<inn(\ 

Sara,  d'amour  sentant  la  rage, 
A  son  époux,  loin  d'elle  absent, 
Ne  croyant  lui  faire  un  outrage. 
De  cornes  faisait  maint  présent. 
Sa  voisine,  peste  et  hagarde, 
De  prés  à  ses  plaisirs  regarde. 
Et  puis  la  dénonce  au  pater. 
Sara  dit  :  A  la  cène  égale 
Je  croyais  la  foi  conjugale  : 
Dieu  !  je  dois  mon  crime  à  Luther. 
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Le  barcmv^  des  Ribstuds 

De  cent  volages  soupirants 
Brigitte  narguant  la  pratique, 
Voulait  que  de  vingt  mille  francs 
Fût  fait  bail  emphytéotique. 
Soit,  soit,  dit  le  ribaud  André; 
Mais^  pour  une  nuit^  du  madré 
Un  seul  louis  reçut  Brigitte. 
Quoi  !  lui  dit  la  P...,  tu  ris  ? 
L'autre  repart  :  C'est  notre  prix  ; 
Comptes  :  je  paie  bien  mon  gîte. 

IiCf^  moine 

A  la  grille  quatre  béates 
Agitaient  le  moyen  meilleur 
De  conserver  entre  leurs  ouates, 
Pendant  la  nuit,  bonne  chaleur. 
Ah  !  dit  la  mère  Saint-Antoine, 
Jésus  !  Dieu  !  que  ne  vaut  un  moine  ! 
Il  est  d'un  effet  singulier. 
C'est  donc,  reprit  une  professe, 
Pour  cela  qu'au  lit  notre  abbesse 
N'est  jamais  sans  un  cordelier. 

ha^  dvolt{  des  chattes 

Une  jeune  chatte  en  chaleur. 
De  Chelles  parcourant  le  cloître. 
Des  doux  maux  qu'elle  sentait  croître 
Miaulait  la  tendre  douleur. 
L'abbesse,  à  tels  tourments  sensible. 
Ordonne  que,  s'il  est  possible. 
Minette  ait  un  ou  deux  matous. 
Madame,  cria  mère  Agathe, 
Qu'on  en  amène  aussi  pour  nous  ; 
Sommes  nous  moins  que  votre  chatte  ? 
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Le  sin^c^ 

Certain  moine  fouets  et'cilices 

Prêchait  du  ton  d'un  inspiré  : 

Dans  sa  cellule  retiré 

Méditer  étaient  ses  délices. 

Mais  en  jésuitique  jeu 

L'on  vit  son  singe,  l'œil  en  feu, 

Devant  Madeleine  coquette. 

Tout  singe  est  singe,  et  rien  de  plus; 

Du  cafard  sur  cette  étiquette 

Les  jugements  sont  résolus. 

lia  rénéfete  de  Salé 

Par  la  Bible  et  par  l'Évangile, 
Un  maturin,  chrétien  zélé, 
Maquignonait  l'âme  fragile 
D'une  renégate  à  Salé. 
A  mes  vœux  cro3^ez-vous  qu'il  tienne. 
Lui  dit-elle,  d'être  chrétienne  ? 
Père,  c'est  mon  plus  cher  souci. 
A  Jésus,  comme  mon  aïeule, 
J'aurais  un  époux  à  moi  seule; 
Vingt  femmes  n'en  ont  qu'un  ici. 

lie  Sure  converti 

Tu  renonces  le  saint  Prophète, 
Disait  Osman  à  Mahomet, 
Lui  dont  la  sagesse  parfaite 
Autant  de  femmes  nous  permet. 
Mahomet  répond  :  Je  n'en  doute  ; 
Mais  cette  permission  coûte  : 
Cher  on  en  paie  l'entretien. 
A  mes  vœux  ici  j'en  ai  trente. 
Sans  qu'aucune  morde  ma  rente  : 
Vois  ce  qu'on  gagne  étant  chrétien. 
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Qu'estL-CG  quG  Dieu 

Pendant  trois  lustres  il  est  maître,. 
Il  est  tout  puissant  et  seul  Dieu  ; 
Après  ce  temps  il  cesse  d'être. 
Six  lustres  Cupidon  a  lieu  ; 
Six  autres  lustres  chacun  ose 
Faire  une  vraie  apothéose  ■ 
De  l'or  que  jeune  il  prodigua  : 
Puis  revient  Dieu.  Qu'il  est  habile  ! 
Il  a  l'homme,  enfant  ou  débile. 
Qu'est  donc  Dieu  ?  'L'alpha,  Voniéga. 

li'imitatiof^   de    Jésus-(5hrist[ 

Au  cocuage  un  saint  cornard 
Vit  sa  femme  qui  faisait  taupes , 
Dont  voulut,  à  coups  de  poignard, 
L'envoyer  f..    chez  les  taupes 
Suivez,  dit-elle,  Jésus-Christ  ; 
Abjurez,  plein  de  son  esprit, 
De  la  loi  l'erreur  ancienne. 
Pour  une  femme  dit  l'époux, 
Si  le  bon  Jésus  fut  si  doux. 
C'est  que  ce  n'était  pas  la  sienne. 


Et  Thémis  quelquefois  se  permit  de  sourire  I 


'       MEMOIRE 

Pw/f  Etiennette  Boyau,  femme  de  Louis  le 

Large,  tisserand,  demeurant  à  Troyes  ;  ladite 

Etiennette  Boyau    garde  malade,  connue 

plus  généralement  sous  le  nomdeTiENNETTE, 

demanderesse  ; 

Contre  maître  François    Bourgeois,    chanoine   de  l'insigne 

église  collégiale   et  papale  de    Saint-Urbain   de   Troyes, 

défendeur. 


Cette  cause  présente  un  spec- 
tacle aussi  nouveau  qu'intéressant. 
On  y  verra  d'un  côté  un  ecclésias- 
tique ,  un  chanoine ,  un  homme 
riche,  jouir  pendant  deux  ans  des 
travaux  du  mercenaire  ,  travaux 
d'autant  plus  importants  qu'ils  in- 
téressent la  vie,  qu'ils  rappellent  la 
fraîcheur,  qu'ils  conservent  la  santé  ; 


on  verra,  dis-je,  cet  ecclésiastique 
après  deux  ans  consécutifs  de  soins 
et  de  services,  refuser  au  merce- 
naire la  récompense  qu'il  a  si  juste- 
ment acquise,  et  la  lui  refuser  aux 
yeux  mêmes  de  la  justice. 

On  verra,  de  l'autre  côté,  une 
femme,  qui  a  toujours  rempli  les 
devoirs  de  son  état  avec  distinction  ; 


(i)  Ce  sont  des  Causes  amusantes  plaidées  par  les  Maîtres  du  carreau  français  au 
siècle  dernier,  non  signalées  dans  les  Recueils  du  Temps  et  fort  curieux  à  relire. 

Elles  furent  publiées  à  Paris  chez  Le  Boucher,  libraire,  quai  de  Gèvres,  au  coin  de  la 
Traverse,  près  le  pont  Notre-Dame,  vers  1781. 
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pauvre,  les  richesses  n'accompa- 
gnent pas  toujours  les  talents  ;  âgée, 
c'est  un  titre  de  plus  pour  mériter 
la  commisération  ;  on  verra  cette 
pauvre  femme,  après  avoir  difte- 
rentes  fois,  mais  en  vain,  sollicité  le 
sieur  Bourgeois  de  lui  payer  vm 
salaire  légitime  et  trop  longtemps 
différé,  forcée  à  la  fin,  par  ses  be- 
soins, de  réclamer  la  protection  des 
lois,  et  de  révéler  à  la  face  du  pu- 
blic et  ses  bienfaits,  et  l'ingratitude 
du  sieur  Bourgeois.  Le  récit  du  fait 
mettra  ces  deux  objets  dans  tout 
leur  jour. 

FAIT 

Le  sieur  Bourgeois  se  trouvoit 
depuis  quelque  temps  fatigué  d'une 
intempérie  chaude  des  viscères  et 
de  cette  espèce  d'acrimonie  du  sang 
qui  en  fait  extravaser  la  partie  rouge. 
Ayant  consulté  sa  maladie,  on  lui 
ordonna  l'usage  fréquent  d'une  es- 
pèce de  lénjtif,  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  clystère.  La  faculté 
ayant  parlé,  il  ne  s'agissoit  plus  que 
de  trouver  quelqu'un  pourvu  des 
talents  nécessaires  pour  en  exécuter 
l'ordonnance  On  auroit  pu  s'adres- 
ser au  sieur  Gentil,  le  phénix  des 
apothicaires  de  cette  ville.  Mais  le 
sieur  Gentil  gagne  beaucoup  dans 
sa  boutique,  et  ne  se  déplace  qu'à 
grands  frais.  Tiennette  jouissoit 
alors  de  la  réputation  la  plus  bril- 
lante. Elle  avoit  l'honneur  de  servir 
les  personnes  les  plus  qualifiées  de 
la  ville,  qui  se  louoient  également 
de  son  zèle  et  de  sa  dextérité.  D'ail- 
.  leurs,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  riche, 
elle  ne  prenoit  que  deux,  fois  six 
deniers  par  représentation,  ce  qui 
la  faisoit  passer  pour  une  femme 
d'un  désintéressement  peu  commun. 

Le  sieur  Bourgeois  jeta  les  yeux 
sur  elle  ;  il  la  pria  de  venir  le  ^•oir. 
Il  lui  fit  une  confidence  de  sa  mala- 
die, de  la  consultation  des  médecins 
et  des  services  dont  il  avait  besoin. 
Tiennette  lui  ayant  donné  un  essai 
de  son  savoir  faire,  il  la  combla  des 
éloges  les  plus  flatteurs,  et  la  pria 
de  lui  continuer  par  la  suite  ses 
bons  offices. 

Deux  ans  entiers  se  passèrent  de 
la  sorte  ;  c'est-à-dire,  le  sieur  Bour- 


geois, toujours  un  peu  échauffé,  et 
toujours  se  rafraîchissant  ;  Tien- 
nette  toujours  officieuse  et  toujours 
prête  à  le  rafraîchir  :  elle  y  procé- 
doit  au  moins  une  fois  par  jour,  et 
souvent  jusqu'à  six. 

Cependant  elle  avoit  besoin  d'ar- 
gent, et  le  sieur  Bourgeois  ne  vou- 
loit  point  lui  en  donner.  Trois  cents 
fois,  dans  les  moments  les  plus  inté- 
ressants et  dans  la  posture  la  plus 
suppliante,  elle  le  pria  d'avoir  égard 
à  ses  besoins,  sans  qu'il  se  laissât 
attendrir. 

Enfin,  le  Carême  dernier  s'appro- 
chant,  elle  crut  l'occasion  favorable 
pour  amener  le  sieur  Bourgeois  à 
des  sentiments  plus  humains  et  plus 
équitables  :  elle  se  persuadoit  que 
dans  ce  temps  de  réconciliation, 
elle  n'auroit  qu'à  parler,  pour  être 
satisfaite  ;  elle  se  résolut  même, 
pour  y  apporter  de  sa  part  plus  de 
facilité,  à  ne  demander  que  la  somme 
de  i5o  livres,  quoiqu'elle  eût  droit 
d'exiger  une  somme  beaucoup  plus 
considérable, ainsi  qu'on  le  prouvera 
par  la  suite. 

Elle  se  croyoit  si  sûre  d'être  pa3-ée, 
qu'elle  avoit  déjà  pris  quelques 
arrangements  pour  placer  à  fonds 
perdus  ces  i5o  livres,  à  dessein  de 
s'en  faire  une  petite  rente  qui  lui 
assurât  du  pain  dans  ses  vieux 
jours. 

Elle  partit  donc  de  chez  elle, 
pleine  d'espérance  et  de  projets. 
Chemin  faisant,  et  dans  la  joie  de 
son  cœur ,  elle  se  disoit  à  elle- 
même  :  J'ai  semé,  je  vais  recueillir. 
Inutiles  projets  1  espérance  trom- 
peuse 1  A  peine  fût-elle  arrivée  et 
eût-elle  fait  part  au  sieur  Bourgeois 
du  sujet  de  sa  visite,  que  la  regar- 
dant d'un  front  sévère,  il  lui  dit  : 
Je  n'ai  point  iV argent  à  vous  donner. 
— IMaisau  moins, lui  répondit-elle, en 
versant  des  torrents  de  larmes,  don- 
nez-moi, ou  vendez-moi  deux  bois- 
seaux de  blé.  — Je  ne  donne,  répli- 
qua-t-il,  ni  ne  vends  mon  blé  dans  un 
temps  où  il  est  à  bon  marcUé,  et  où  il 
peut  devenir  cher.  A  ces  mots  Tien- 
nette  fut  frappée  comme  d'un  coup 
de  foudre,  la  douce  espérance  s'en- 
vola de  son  cœur,  et  le  désespoir 
qui  s'en  rendit  maître,  la  ramena 
chez  elle. 
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Plongée  dans  la  douleur  la  i)lus 
amère,  ses  amies,  ses  voisines  vin- 
rent la  consoler  ;  toutes  lui  conseil- 
lèrent de  traduire  en  justice  l'ingrat 
qui  l'avoit  si  cruellement  renvoyée. 
Elle  hésita  longtemps  :  car  si  d'un 
côté  sa  misère  et  ses  besoins  la  por- 
toient  à  y  consentir,  de  l'autre  elle 
étoit  retenue  par  l'attachement 
qu'elle  conservoit  encore  pour  le 
sieur  Bourgeois.  Enfin,  cependant, 
le  besoin  emporta  la  balance,  et 
l'exploit  fut  donné  le  5  mai  1746. 
Par  cet  exploit  elle  conclut  à  la  mo- 
dique somme  de  i5o  livres,  tant 
pour  avoir  mis  en  place  1200  lave- 
ments ,  que  pour  avoir  fourni  la 
seringue  et  le  canon.  Tels  sont  les 
faits.  Prouvons  maintenant  combien 
la  demande  de  Tiennette  est  juste  et 
modérée. 

MOYENS 

Nous  pourrions  citer  les  autorités 
les  plus  respectables,  povir  faire 
voir  au  sieur  Bourgeois  combien  il 
est  mal  de  retenir  la  récompense 
du  mercenaire  ;  mais  nous  nous 
contenterons  ,de  rapporter  à  cet 
égard  le  sentiment  des  païens.  Hé- 
siode, le  plus  ancien  gnomographe 
delà  Grèce  qui  nous  soit  connu,  a 
dit  dans  son  ouvrage  intitulé  Opéra 
et  Dies,  lib.  I,  ces  belles  paroles  : 
Misthos  d'andri  philo  eiyemenos  arkios 
esto,  ce  qui  veut  dire  :  Donnez  au 
mercenaire  la  récompense  qu'il  a 
méritée.  Pithée,  roi  de  Trézène,  qui 
vivoit  trente  ans  avant  Salomon,  et 
qui,  par  sa  fille  iEthra,  fut  aïeul 
de  Thésée,  avoit  donné  le  même 
précepte  longtemps  avant  Héfiode. 

Si  les  païens  ont  regardé  ce  pré- 
cepte comme  un  principe  de  mo- 
rale, combien  le  sieur  Bourgeois 
doit-il  rougir  de  l'avoir  si  mal  prati- 
qué ?  Si  une  autorité  plus  sainte 
nous  ordonne  de  ne  pas  garder  la 
récompense  du  mercenaire  jusqu'au 
lendemain,  combien  le  sieur  Bour- 
geois doit-il  se  reprocher  d'avoir 
retenu  pendant  deux  ans  le  salaire 
de  Tiennette  ?  Si  des  services  ordi- 
naires doivent  être  suivis  d'une 
récompense  si  prompte,  combien 
doit  l'être  davantage  la  récompense 
de   ces  services  secrets,  de  ces  ser- 


vices auxquels  l'humanité  répugne 
un  peu,  de  ces  services,  en  un  mot, 
qu'(jn  ne  rend  point  en  face  ? 

Comment  se  défendra  le  sieur 
Bourgeois  ?  Opposera-t-il  la  fin  de 
non-reccvoir  ?  Mais  depuis  le  dernier 
lavement  que  Tiennette  lui  a  donné, 
jusqu'au  jour  de  l'exploit,  il  ne  s'est 
guère  écoulé  que  deux  mois.  Dénie- 
ra-t-il  les  services  de  Tiennette  ? 
Tous  ses  voisins  et  ses  amis  sont 
prêts  d'en  rendre  témoignage.  Dira- 
t-il  que  Tiennette  s'acquitte  mala- 
droitement de  ses  fonctions  ?  La 
voix  de  tous  les  honnêtes  gens  de  la 
ville  s'élèveroit  contre  lui. 

Peut-être  se  retranchera-t-il  à 
dire  que  la  somme  de  i5o  livres  est 
exorbitante  ;  que  des  lavements, 
ainsi  que  toute  autre  chose,  doivent 
être  moins  chers  en  gros  qu'en  dé- 
tail ;  et  que  lui,  qui  en  prend  tous 
les  jours,  et  plutôt  six  qu'un,  doit 
les  avoir  à  meilleur  marché  qu'une 
personne  qui  n'en  prendroit  qu'un 
en  passant.  Cette  réflexion  du  sieur 
Bourgeois  est  judicieuse.  Mais  par 
un  calcul  fort  simple  on  va  lui 
prouver  qu'il  en  fait  une  applica- 
tion peu  juste. 

Tiennette  a  servi  le  sieur  Bour- 
geois pendant  deux  ans  consécutifs  : 
le  fait  n'est  pas  douteux.  Chaque 
année  est  composée  de  365  jours,  ce 
qui  fait  pour  les  deux  ans  un  total 
de  730  jours.  Or,  le  sieur  Bourgeois 
prenoit  au  moins  un  lavement  par 
jour,  et  souvent  il  en  prenoit  jus- 
qu'à six.  Ainsi,  en  évaluant  chaque 
jour  l'un  dans  l'autre  à  trois  lave- 
ments, (et  cette  évaluation  n'est  pas 
excessive),  il  se  trouvera  pour  les 
730  jours  un  capital  de  2190  lave- 
ments, lesquels  à  2  sous  6  deniers 
pièce,  qui  est  le  prix  courant,  for- 
ment, si  l'on  ne  se  trompe,  la  somme 
de  273  livres  i5  sols. 

Tiennette  a  bien  voulu  restreindre 
ces  2igo  lavements  au  nombre  de 
1200;  et  au  lieu  de  273  livres  i5  sous 
qu'elle  avoit  droit  de  prétendre,  elle 
s'est  réduite  à  la  somme  de  i5o 
livres,  qui  n'est  presque  que  la  moi- 
tié. Comment  donc  le  sieur  Bour- 
geois ose-t-il  se  plaindre  ?  Et  Tien- 
nette  pouvoit-elle  porter  le  désinté- 
ressement et  la  modération  plus 
loin  ? 
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Mrïs  il  est  inutile,  dans  ce  mé- 
moire préparatoire,  de  s'arrêter  plus 
longtemps  à  prévenir  les  objections 
du  sieur  Bourgeois.  On  se  propose, 
lorsqu'il  aura  fourni  ses  défenses, 
d'y  répondre  amplement  dans  un 
second  mémoire. 

Tiennette  même  ose  se  flatter 
qu'il  n'en  viendra  pas  jusque-là.  Elle 
espère  qu'il  rentrera  dans  lui-même  ; 
qu'il  rougira  de  son  ingratitude  ; 
qu'il  sentira  que  si  refuser  au  riche 
ce  qu'on  lui  doit  est  une  injustice, 
le  refuser  au  pauvre,  c'est  en  quel- 
que sorte  un  homicide. 

L'intérêt  propre  du  sieur  Bour- 
geois doit  l'engager  à  faire  justice  à 
Tiennette  ;  car  enfin  il  n'est  pas 
parfaitement  guéri  de  sa  maladie. 
S'il  ne  satisfait   pas   Tiennette,  qui 


désormais  voudra  lui  rendre  des  ser- 
vices qu'il  sait  si  mal  récompenser . 
Qui  les  lui  rendra  avec  autant  de 
zèle  et  de  dextérité  ? 

Qu'il  revienne  à  résipiscence,  et 
Tiennette  oubliera  le  passé  On  s'at- 
tache aux  gens  par  les  bienfaits  ; 
elle  s'est  véritablement  attachée  à 
lui  par  ceux  qu'elle  lui  a  rendus. 
Qu'il  lui  fasse  justice,  et  il  la  verra 
retourner  à  côté  de  son  lit  avec  plus 
d'empressement  que  jamais. 

Mais  s'il  persiste  dans  son  endur- 
cissement, si  son  ingratitude  conti- 
nue, si  Tiennette  est  obligée  de  faire 
porter  la  cause  à  l'audience,  doit-on 
douter  qu'elle  n'obtienne  le  succès 
le  plus  favorable  ? 

Ce  mémoire  est  de  M.  Grosîey,  avocat 
à  Tvoyes.  (i) 
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MEMOIRE 

Pour  le  sieur  Adrien  Percheron,  marchand  épicier  en  gros, 
et  Marie-Louise  VioN,  son  épouse,  appelants,  demandeurs 
et  défendeurs  ; 

Contre  Sébastien  Moutardier,  intimé,  défendeur  et  deman- 
deur. 


On  ne  peut  pas  dire  que  l'intimé 
défère  à  la  justice  un  délit  bien 
grave,  et  qui  mérite  toute  son  atten- 
tion Le  prétendu  crime  imputé  à 
l'appelant  par  l'intimé  est  de  l'avoir 
appelé  Fripon. 

Peu  de  gens  raisonnables  s'alar- 
meroient  aussi  fort  d'une  invective 
proférée  sans  fondement.  Malheu- 
reux un  honneur  assez  délicat  pour 
être  blessé  d'un  trait  aussi  léger  ; 
malheureuse  une  réputation  assez 
mal  affermie  pour  qu'un  pareil  coup 
y  fasse  une  si  grande  brèche  qu'elle 
exige  une  réparation  de  3ooo  livres 
pour  la  rétablir. 

Mais  s'il  est  vrai  qu'il  jieut  y 
avoir  des   circonstances  qui    affoi- 


blissent  l'énormité  des  grands  cri- 
mes, il  est  vrai  en  même  temps  qu'il 
y  en  a  qui  anéantissent  une  faute 
aussi  peu  considérable  que  celle 
dont  il  s'agit. 

Ces  circonstances  se  réunissent 
toutes  en  faveur  de  l'appelant.  Avant 
que  Vintimé  ait  porté  sa  plainte  d'une 
injure  aussi  frivole,  l'appelant  avoit 
rendu  la  sienne  d  emportements  et 
d'excès  contre  lui  et  sa  famille  :  in- 
jures d'autant  plus  graves  qu'elles 
ont  été  faites  à  l'appelant  par  un 
homme  qui  leur  est  certainement 
subordonné  dans  la  société  civile. 

Par  quelle  fatalité  le  juge  dont 
est  appel  a-t-il  adopté  une  requête 
d'aussi  foible  conséquence  que  celle 


(i)  Cette  affaire  ne  fut  point  suivie,  et  les  parties  s'accommodèrent. 
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de  l'intinié,  et  rejeté  une  plainte  anlc- 
riciire  à  la  sic/me,  beaucoup  plus  juste 
et  i)lus  im])()rtante  ? 

C'est  cette  erreur  du  premier  juge 
cpii  fait  l'objet  de  l'appel  porté  en  la 
Cour,  et  que  les  appelants  espèrent 
(ju'elle  réformera,  en  leur  accordant 
une  satisfaction  proportionnée  à  ce 
qu'ils  ont  souffert  de  la  i)art  de 
l'intimé. 

FAIT 

L'appelant,  marchand  épicier  en 
gros  en  cette  ville  de  Paris,  ancien 
marguillier  de  sa  paroisse,  proprié- 
taire d'une  maison  où  il  exerce  son 
commerce  depuis  cinquante-cinq 
ans,  a  loué  verbalement  deux  cham- 
bres au  sieur  Moutardier,  moyen- 
nant 80  livres  par  -an. 

Ce  sieur  Moutardier  (qui  est  l'in- 
timé) s'est  donné  d'abord  pour  prati- 
cien du  Chàtelet,  et  en  cette  qualité 
servant  de  recors  aux  huissiers  dans 
leurs  exploits.  Il  ne  doit  pas  pren- 
dre cette  définition  de  sa  personne 
pour  une  injure  il  y  a  d'honnêtes 
gens  partout 

Sans  abdiquer  ses  qualités,  il  a 
pris  après  l'an  et  jour,  en  vertu  de 
l'article  173  de  la  coutume,  la  qua- 
lité de  bourgeois  de  Paris.  Il  n'étoit 
pa^s  encore  regardé  comme  un  bour- 
geois bien  notable,  sans  qu'il  y  ait 
en  cela  aucune  faute  de  l'appelant  ; 
il  a  été  imposé  à  la  modique  somme 
de  36  sous,  sur  le  rôle  de  la  capi- 
tation. 

Cependant  voulant  s'arranger  il 
a  fait  provision  pour  son  hiver  d'une 
voie  de  bois,  qu'il  a  fait  porter  dans 
l'une  des  deux  chambres  dont  il  est 
locataire.  Chacun  s'applaudissoit 
d'avoir  pour  voisin  un  bourgeois 
aisé.  On  ne  savoit  pas  ce  qui  devoit 
arriver.  Il  s'est  mis  à  fendre  lui- 
même  la  voie  de  bois.  Il  est  vrai 
qu'une  voie  de  bois  échauffe  plus 
que  deux  quand  on  la  fend  soi- 
même  ;  c'est  un  ménage  bien  enten- 
du. Mais  dans  ces  occupations,  il 
fendoit  la  tète  à  tous  ses  voisins 
sans  s'apercevoir  de  plus  qu'en 
mettant  ses  bûches  par  morceaux 
avec  une  serpe  il  mettoit  les  plan- 
chers en  pièces  avec  ses  bûches. 
C'est  ce  qui  fàchoit  le  propriétaire. 


Aux  remontrances  polies  (|ui  lui 
étoient  faites  à  ce  sujet,  il  n'a  jamais 
fait  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  étoit 
le  maître  chez  lui.  Heureux  raisonne- 
ment, s'il  eût  pu  garder  chez  lui, 
pour  lui  tout  seul  ou  ses  amis,  le 
tapage  qui  s'étendoit  jusque  dans 
les  maisons  voisines,  qui  n'étoient 
point  la  même  chose  que  chez  lui, 
quoiqu'il  fût  la  même  chose  que  les 
autres  bourgeois  ses  voisins. 

L'appelant  voyant  un  homme 
atteint  d'une  pareille  passion,  que 
l'on  peut  appeler  Xyloschizomanie,  lui 
oïixii  gratis  un  caveau  où  il  pût  con- 
tinuer ses  exercices,  sans  importu- 
ner d'autres  que  les  rats,  hôtes  chez 
les  épiciers  presque  aussi  incom- 
modes  que  l'intimé. 

Il  accepta  la  clef  ;  mais  triste 
apparemment  de  n'y  voir  point  de 
provision  de  vin,  ce  séjour  lui  dé- 
plut :  il  n'a  jamais  voulu  y  transpor- 
ter sa  provision  de  bois 

Cette  bruyante  voie  de  bois  étant 
enfin  réduite  en  si  petits  morceaux 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  rien 
fendre,  l'iniimé  n'est  pas  demeuré 
oisif.  Les  occupations  les  plus  sé- 
rieuses se  changent  en  plaisirs , 
quand  on  sait  les  varier.  Il  a  choisi 
pour  faire  chambrée  avec  lui  un  de 
ses  amis  de  la  même  profession  de 
recors.  Tous  deux  se  sont  saisis 
réellement  et  de  fait,  et  ont  mis  sous 
leur  main  les  deux  chambres.  L'in- 
timé, jeune  homme  imbu  de  son 
ordonnance,  a  cru  que  sans  l'assis- 
tance d'un  de  ses  confrères  on  pour- 
roit  arguer  de  nullité  sa  procédure. 

Deux  imaginations  valent  mieux 
qu'une.  Ces  deux  amis  ont  trouvé 
une  ressource  contre  le  froid  sans 
faire  tort  à  la  précieuse  voie  de  bois; 
c'a  été  de  tirer  des  armes  pendant  la 
moitié  de  la  journée,  et  quelquefois 
jusqu'à  une  heure  du  matin,  pour 
s'apprendre  la  hotte  de  nuit  et  à  se 
battre  à  la  lueur  des  lanternes.  Les 
planchers,  qui  n'étoient  pas  le  pavé 
de  Paris,  ni  les  oreilles  des  voisins 
n'ont  rien  gagné  à  ce  changement. 

L'intimé  ayant  fait  trois  mois 
d'académie  sous  son  camarade,  qui 
en  même  temps  faisoit  la  sienne 
sous  lui,  a  passé  de  l'état  de  bour- 
geois à  celui  de  petit-maître.  Il  in- 
sultoit    sans    cesse    l'appelant ,    sa 
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femme  et  ses  enfants,  les  traitant  de 
fripon  iVèpicitr,  franches  canailles,  en 
mots  plus  francs  que  le  françois 
même.  On  peut  dire  que  ce  loca- 
taire pa3'oit  son  terme  en  d'autres 
ternies,  qui  pou  voient  faire  plus 
qu'une  compensation. 

A  la  Saint-Remy  1748,  l'appelant, 
sans  importuner  la  justice  de  ses 
plaintes,  résolut  de  donner  congé  à 
ce  locataire  ;  mais  l'appelant,  qui 
n'est  pas  comme  lui  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots  avec  %me 
voie  de  bois,  n'est  pas  non  plus  aussi 
habile  que  lui  en  affaires.  Il  crut 
bonnement  que  la  location  n'étant 
que  verbale,  il  suffisoit  que  le  congé 
fût  de  même  II  se  contenta  de  faire 
mention  dans  la  quittance  qu'il 
donna  à  l'intimé  du  terme  échu  à  la 
Saint-Remy,  qu'/7  lui  dojinoit  congé 
pour  celui  de  Noël  suivant,  lequel  congé 
avait  été  accepté  par  le  locataire. 

Mais  ce  n'étoit  point  du  tout  l'in- 
tention de  l'intimé  de  désemparer 
au  terme  de  Noël  les  deux  chambres 
qu'il  occupoit.  Il  y  avoit  dans  la 
même  maison  un  huissier  (4ont  la 
femme,  suivant  les  apparences,  est 
un  des  plus  forts  témoins  dans  l'in- 
formation de  l'intimé).  Cet  huissier 
occupoit  un  appartement  de  70  li- 
vres par  an  ;  il  employoit  l'intimé 
dans  ses  expéditions.  Il  devoit  une 
année  de  son  loyer  ;  il  ne  vouloit 
point  sortir  ;  l'intimé  ne  vouloit  point 
le  quitter.  Cela  signifie  qu'ils  vou- 
loient  demeurer  tous  deux.  L'appe- 
lant et  sa  famille,  au  milieu  du  ser- 
gent et  des  deux  recors ,  eût  été 
moins  à  plaindre  d'avoir  vingt  créan- 
ciers ordinaires  déchaînés  contre  lui, 
qu'un  seul  de  ces  honnêtes  gens  pour 
débiteur. 

L'appelant  a  néanmoins  triomphé 
de  l'huissier;  il  l'a  obligé  de  déguer- 
pir, en  lui  faisant,  à  la  vérité, 
remise  de  70  livres  pour  une  année 
échue.  L'huissier  vouloit  pour  prix 
de  la  complaisance  qu'il  avoit  de 
sortir  sans  payer,  que  l'appelant 
l'indemnisât  des  frais  de  son  démé- 
nagement. Le  transport  des  meubles 
n'auroit  pas  été  considérable  en  lui- 
même  ;  mais  il  falloit  les  porter  loin. 
L'appelant  a  obtenu  la  victoire   de 


ne  perdre  que  ses  loyers,  et  de  n'être 
pas  condamné  aux  frais  d'instal- 
lation   dans  un  nouveau  domicile. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'in- 
timé. Voyant  que  l'on  faisoit  déser- 
ter l'huissier  son  protecteur  ;  qu'il 
avoit  lui-même  son  congé  bien  signé 
dans  sa  poche,  son  humeur  s'est 
encore  plus  aigrie  qu'elle  n'étoit.  Il 
ne  se  passoit  aucun  jour  qu'il  ne 
traitât  la  femme  et  les  filles  de  l'ap- 
pelant de  gueuses,  de  guenippes,  etc. 
On  ne  lui  répondoit  rien,  on  avoit 
peur  de  le  mettre  à  son  aise  (i).  Mais 
enfin  le  dimanche  17  novembre  1748, 
comme  l'appelant,  croyant  que  l'in- 
timé le  quitteroit  à  la  Noël,  avoit 
mis  écriteau  pour  ses  deux  cham- 
bres, il  se  présenta  deux  particuliers 
pour  les  voir.  L'intimé  se  plaça  sur 
sa  porte,  leur  en  interdit  l'entrée,  et 
se  mit  en  telle  fureur  contre  la 
femme  et  les  filles  de  l'appelant, 
que  les  deux  particuliers  se  sauvè- 
rent, croyant  ce  logement  conta- 
gieux, et  craignant  d'être  atteints  de 
frénésie,  s'ils  venoient  à  l'habiter. 

L'appelant,  au  retour  de  la  messe, 
trouva  toute  sa  maison  alarmée  de 
la  réception  faite  par  l'intimé  â  leurs 
hôtes  futurs,  et  des  injures  dont  il 
l'avoit  accablée.  Leur  conseil  se 
tenoit  dans  la  cour  de  la  maison. 
L'intimé  y  descendit  en  passant,  et 
fit  voir  â  l'appelant  qu'il  étoit  aussi 
bien  fourni  en  injures  pour  homme 
qu'en  injures  pour  femme. 

L'intimé  prétend  que  c'est  dans 
cette  querelle  (qui  venoit  de  lui,  et 
où  il  faut  observer  qu'il  n'étoit  point 
dans  ses  fonctions  de  recors) , 
que  l'appelant  a  succombé  à  la 
tentation  ;  que  ce  mot  fatal  que 
l'intimé  cherchoit  depuis  longtemps, 
a  été  prononcé  :  mot  qui  peut  se 
prendre  en  divers  sens  ;  mot  qui 
n'est  pas  à  la  vérité  bien  civil,  mais 
qui  n'est  pas  non  plus  si  criminel, 
surtout  si  on  l'a  donné  à  l'intimé  en 
sa  qualité  de  bourgeois  de  Paris.  Un 
auteur  célèbre,  dont  l'ouvrage  est 
imprimé  depuis  longtemps  avec  per- 
mission, donne  cette  qualification 
aux  bourgeois  de  cette  ville,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  jusqu'à  présent 
rendu  plainte  contre  lui  (2). 


(i)  Racine,  édit.  de  1706,  pag.  254. 

(2)  Voyez  le  dictionnaire  de  Richelet,  au  mot  Fripon. 
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Une  scniblaMc  i);in)lc  est  de  l'ar- 
gent c()m])tant  jxjur  un  homme  en- 
tendant les  affaires.  L'intimé  sortit 
dans  la  rue,  fit  assembler  par  ses 
cris  plus  de  deux  cents  personnes 
devant  sa  maison,  et  voulut  leur 
persuader  (pie  rapi)elant  l'avoit 
■à.\)\)c\é  fripon.  Il  mit  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  mais  il  ne  la  tira 
pas  du  fourreau  Les  bourgeois  de 
Paris  qui  portent  lepée  ne  la  met- 
tent pas  à  la  main  contre  les  autres 
qui  n'en  ont  pas  Voyant  que  l'ap- 
pelant et  sa  femme  restoient  chez 
eux  sans  lui  rien  dire,  il  se  contenta 
de  prendre  à  témoins  tous  ceux  qui 
étoient  dans  la  rue  de  l'injure  qu'il 
prétendoit  lui  avoir  été  dite  dans  la 
cour,  et  les  quitta. 

L'appelant,  excédé  de  tous  les  ou- 
trages qu'il  avoit  reçus  de  l'intimé, 
ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants, 
en  rendit  sa  plainie  à  l'instant,  et  le 
même  jour  ly  novcmhre  1748. 

Le  lendemain  un  autre  particu- 
lier, conduit  par  la  fille  de  l'appe- 
lant, s'étant  encore  présenté  pour 
voir  les  deux  chambres ,  l'intimé 
changea  de  façon  d'agir  ;  on  a  vu 
que  c'est  un  homme  qui  se  varie  in- 
finiment. La  veille  il  avoit  poussé 
sa  porte  sur  le  visage  des  deux  pre- 
miers; il  laissa  entrer  celui-ci  avec 
la  fille  de  l'appelant,  les  enferma 
avec  lui  à  double  tour,  tira  la  clef, 
et  se  mit  à  crier  par  la  fenêtre  :  Au 
guet,  on  m'assassine  !  Le  particulier, 
qui  ne  lui  disoit  mot,  et  qui  n'avoit 
point  prémédité  un  pareil  assassinat, 
étoit  fort  étonné  :  la  jeune  fille  étoit 
fort  inquiète  de  se  trouver  ainsi  en- 
fermée ;  cette  détention  en  chartre 
privée  dura  une  demi-heure,  l'in- 
timé criant  toujours  par  la  fenêtre  ; 
après  quoi  il  rendit  la  liberté  à  son 
prisonier,  mais  lui  ôta  pour  tou- 
jours l'envie  de  rendre  une  seconde 
visite  à  cet  appartement.  L'appe- 
lant a  rendu  le  21  novembre  une 
seconde  plainte  de  ces  faits,  en  conti- 
nuant sa  première  de  la  surveille. 

L'appelant,  flatté  de  l'espérance 
que  l'intimé  lui  donneroit  pour 
étrennes  l'honneur  d'un  adieu,  lui 
parla  de  cette  affaire.  Nouvelle  alter- 
cation à  ce  sujet  ;  l'appelant  et  l'in- 
timé se  rendirent  chez  le  commis- 
saire du  quartier,  qui  voulut,  de  son 


autorité,  f(^rccr  l'intimé  à  sortir  au 
terme  de  Noël  ensuivant,  moyennant 
(pie  l'appelant  le  dcdommageroit 
des  frais  du  déménagement  ;  à  quoi 
l'appelant  consentit.  Cela  ne  fut 
pas  suffisant  à  l'intimé  ;  il  voulut 
demeurer  dans  son  poste,  qu'il 
croyoit  devoir  lui  produire  beau- 
coup plus  (pie  celui  qui  lui  étoit 
offert.  ^ 

En  effet,  l'appelant  ayant  fait 
assigner  l'intimé  à  la  Chambre  ci- 
vile, pour  voir  déclarer  bon  et 
valable  le  congé  pour  le  premier 
janvier,  lequel  congé  il  avoit  accepté 
en  acceptant  sa  quittance  du  terme 
précédent,  l'intimé  dénia  d'avoir 
reçu  et  accepté  ce  congé  ;  il  refusa 
de  représenter  sa  quittance,  qui  en 
faisoit  la  preuve.  Sentence,  qui  dé- 
bouta l'appelant  de  sa  demande,  et 
le  condamna  aux  dépens.  Voilà  l'in- 
timé possesseur  de  ses  deux  cham- 
bres jusqu'à  Pâques  prochain,  ayant 
l'argent  des  dépens  dans  sa  poche. 
On  conçoit  combien  un  pareil 
succès  rend  avantageux  un  praticien 
vis-à-vis  d'un  bon  marchand,  qui 
n'entend  que  son  commerce  ;  nou- 
velles avanies  tous  les  jours  de  la 
part  de  cet  hôte  par  sentence  du  Châte- 
let.  L'appelant  a  présenté  sa  requête 
au  sieur  lieutenant-criminel,  à  fin 
de  permission  d'informer  sur  ses 
deux  plaintes,  la  première,  du  di- 
manche 17  novembre  1748  ,  et  la 
seconde,  (du  21  suivant.  Il  ignoroit 
que  l'intimé  eût  rendu  plainte  le  17 
novembre  du  mot  de  fripon,  et  qu'il 
eût  fait  informer.  Le  sieur  lieute- 
nant-criminel a  refusé  à  l'appelant 
la  permission  d'informer .  et  a  ré- 
pondu cette  requête  d'une  ordon- 
nance de  jointe  à  la  plainte  de 
l'intimé. 

L'intimé  a  fait  signifier  à  l'appe- 
lant un  décret  d'assigné  pour  être 
ouï.  Ce  dernier,  pour  mettre  tout  au 
niveau  entre  les  parties,  s'est  pourvu 
en  la  cour  contre  la  plainte,  la  per- 
mission d'informer,  l'information  et 
le  décret  décerné  contre  lui,  et  a 
obtenu  des  défenses  de  l'exécuter. 

Il  a  présenté  en  la  Cour,  conjoin- 
tement avec  sa  femme,  une  première 
requête,  par  laquelle  ils  demandent 
que  toute  la  procédure  et  le  décret 
d'assigné  pour  être  ouï,  soient  infir- 
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mes  ;  ils  demandent  d'être  reçus 
incidemment  appelants  comme  de 
déni  de  justice,  de  l'ordonnance  du 
lieutenant-criminel,  au  bas  de  leur 
requête,  portant  jonction  de  leur 
plainte  à  celle  de  l'intimé  ;  que  fai- 
sant-droit sur  leur  appel,  l'appella- 
tion et  ce  soient  mis  au  néant  : 
émendant,  que  la  plainte  et  préten- 
due information  faite  à  la  requête 
de  l'intimé,  soit  déclarée  nulle  et 
injurieuse  ;  ce  faisant ,  qu'il  soit 
permis  aux  appelants  d'informer 
par  devant  tel  juge  qu'il  plaira  à  la 
Cour  de  commettre,  autre  que  celui 
dont  est  appel,  des  faits  portés  par 
les  deux  plaintes  rendues  contre 
l'intimé,  pour,  sur  l'information. 
être  décerné  contre  lui  tel  décret 
qu'il  appartiendra,  et  lui  être  son 
procès  fait  et  parfait,  M.  le  procu- 
reur-général y  joint,  sauf  aux  appe- 
lants à  prendre  contre  l'intimé  telles 
conclusions  qu'il  appartiendra  ;  or- 
donner que  dès  à  présent  l'intimé 
sera  tenu  de  laisser  voir  les  lieux 
qu'il  occupe  dans  la  maison  des 
appelants,  par  les  personnes  qui  se 
présenteront  pour  les  louer .  avec 
défense  de  les  insulter,  ainsi  que 
ceux  qui  seront  envoyés  par  les 
appelants  pour  les  conduire,  sous 
telles  peines  qu'il  appartiendra. 

L'intimé  de  sa  part  a  présenté  à 
la  Cour  deux  requêtes,  le  lo  et  le  17 
janvier  dernier,  par  lesquelles  il 
récuse  un  de  ses  propres  témoins, 
entendu  dans  son  information,  qu'il 
a  apparemment  lue,  et  qui  ne  lui 
paroit  pas  si  favorable  qu'il  se  l'ima- 
ginoit(i).  Il  demande  l'évocation  du 
principal ,  et  modestement  3ooo 
livres  de  dommages  et  intérêts.  Au 
surplus,  il  a  acquiescé  au  dernier 
chef  de  demande  des  appelants,  et 
demande  acte  de  ce  qu'il  consent 
de  laisser  voir  les  lieux  qu'il  occupe, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  sur  ce  chef 
qu'à  le  condamner  suivant  ses  offres. 

MOYENS 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici 
dans  un  grand  détail  des  lois  et  des 
ordonnances  au  sujet  des  itijures. 
Celle   dont  l'intimé  accuse  l'appe- 


lant, n'est  pas  digne  d'avoir  été  pré- 
vue par  les  lois  ;  et  quand  il  seroit 
vrai  (ce  qui  n'est  pas)  que  dans  la 
chaleur  d'une  querelle  de  paroles 
excitée  par  l'intimé,  il  seroit  échappé 
à  l'appelant  un  mot  injurieux,  ce  ne 
seroit  pas  un  crime  qui  méritât  un 
moment  l'attention  de  la  justice 

Mais  ce  qui  mérite  de  l'occuper, 
c'est  la  conduite  de  l'intimé ,  qui 
trouble  depuis  longtemps  une  famille 
entière  qui  tient  sa  place  dans  la 
société  civile,  et  que  l'on  peut  appe- 
ler considérable,  surtout  si  on  la 
compare  avec  la  personne  de  l'in- 
timé 

On  voit  d'un  côté  un  père  de 
famille  demeurant  dans  sa  maison, 
où  il  exerce  son  commerce  avec  hon- 
neur depuis  trente-cinq  ans,  ancien 
marguillier  de  sa  paroisse,  qui  existe 
sous  l'autorité  supérieure ,  en  un 
mot,  un  bon  citoyen  ;  et  de  l'autre 
un"  homme  sans  famille  ,  sans  em- 
ploi, sans  autre  domicile  que  celui 
qu'il  acquiert  malgré  ceux  chez  qui 
il  est,  enlin  sans  état. 

C'est  une  chose  dont  l'intimé  con- 
vient lui-même  dans  sa  requête  du 
10  janvier  1749,  où  il  se  plaint  que 
l'appelant,  par  ses  prétendues  ca- 
lomnies, lui  a  fait  manquer  un  éta- 
blissement avantageux  ;  on  ne  l'a 
jamais  calomnié,  et  il  est  vrai  qu'il 
n'a  aucun  établissement. 

Les  injures  sont  toujours  mesu- 
rées suivant  la  qualité  de  l'offenseur 
et  de  l'offensé.  La  prééminence  de 
celui  qui  profère  quelque  injure 
contre  un  autre,  ou  son  infériorité, 
augmente  la  faute,  ou  la  diminue  ; 
lorsque  l'injure  est  aussi  légère  que 
celle  dont  l'appelant  est  accusé  par 
l'intimé,  cette  différence  entre  les 
personnes  la  fait  évanouir  et  dispa- 
roître  entièrement. 

Il  en  est  tout  au  contraire  des  in- 
jures et  des  excès,  dont  les  appe- 
lants ont  rendu  plainte.  Etant  mesu- 
rées sur  cette  différence ,  qui  se 
trouve  entre  l'intimé  et  l'appelant, 
elles  deviennent  plus  gi^aves,  et  mé- 
ritent certainement  une  réparation. 

Etant  considérées  en  elles-mêmes, 
elles  sont  infiniment  plus  sérieuses. 
On  voit  dans  la  conduite  que  l'intimé 


(i)  Ce  témoin  n'est  point  parent  ou  allié,  mais  seulement  fils  do  la  première  temme 
du  beau-frère  de  l'appelante. 
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a  tenue  à  l'égard  des  appelants,  non 
seulement  des  invectives  person- 
nelles, mais  un  complot  et  une  intel- 
ligence, d'abord  avec  un  de  ses 
camarades  ])our  tourmenter  l'appe- 
lant, ensuite 'avec  un  huissier  pour 
lui  emporter  ses  loyers,  pour  ].)laider 
contre  lui,  et  enfin  pour  déposer 
dans  une  information  qu'il  comptoit 
faire  contre  l'appelant. 

L'intimé  voulant  agir  comme  un 
homme  qui  fait  gloire  par  état  de  la 
plus  subtile  chicane,  qui  sait  ces 
retours  dignes  d'une  contrée  où 
lorsqu'on  a  maltraité  quelqu'un  on 
va  se  plaindre,  afin  que  l'accusation 
de  celui  qui  a  été  insulté  passe 
pour  une  récrimination,  a  cru  se 
plaindre  le  premier 

Mais  premièrement,  cette  subti- 
lité usée  est  proscrite  en  la  Cour  ; 
l'on  y  considère  principalement  la 
force  de  l'injure,  que  chacune  des 
parties  se  plaint  d'avoir  soufferte,  et 
on  y  évalue  la  gravité  de  cette  in- 
jure, par  la  condition ,  l'état  et  la 
conduite  ordinaire  des  parties 

En  second  lieu,  quand  l'intimé, en 
rendant  plainte  d'une  offense  qui 
ne  lui  a  point  été  faite,  auroit  cru 
parer  à  une  plainte  plus  sérieuse 
contre  lui  :  il  a    échoué   dans   son 


})rojet,  i)arce  que  la  plaijile  rendue 
par  rappelant  le  ly  novembre  1748,  a 
été  rendue  la  première  ;  une  semblable 
démarche  a  une  date  certaine,  elle 
constate  l'éj^oque  et  la  qualité  des 
injures  que  l'on  a  souffertes.  Il  ne 
s'agit  plus  après  cela  que  d'avoir  la 
preuve,  par  les  dépositions  des  té- 
moins, des  faits  que  l'on  a  déférés  à 
la  justice  ;  mais  quand  le  délit  est 
une  fois  déposé  dans  les  registres 
d'un  officier  établi  pour  constater  le 
temps  où  le  délit  a  été  commis,  ce 
n'est  point  la  demande,  à  fin  de 
permission  de  le  prouver  par  une 
information,  qui  doit  passer  pour 
une  récrimination. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'ap- 
pelant se  plaint  du  refus  qui  lui  a 
été  fait  de  la  permission  d'informer 
sur  une  plainte,  qui  est  la  première 
en  date,  et  qui  contient  des  faits 
infiniment  plus  importants  que 
celle  de  son  adversaire  ;  et  c'est  avec 
raison  qu'il  se  plaint  d'un  décret 
décerné  contre  lui  pour  un  délit 
aussi  frivole  que  celui  dont  il  est 
accusé  par  l'intimé,  et  qui,  quand  il 
seroit  prouvé ,  ne  mérite  aucune 
considération  (i  . 

M''  Pajon,  avocat. 
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MEMOIRE 


Pour  Jacques  Feron,  blanchisseur,  demeurant  à  Vanvres, 
défendeur  et  demandeur  ; 

Contre  Pierre  Leclerc,  jardinier  fleuriste,  à  Paris,  deman- 
deur et  défendeur. 


Le  délit  que  l'âne  de  Jacques 
Feron  a  commis,  à  son  corps  défen- 
dant, est  bien  naturel.  Un  peu  d'in- 
tempérance, la  rencontre  imprévue 
d'une  ânesse  en  chaleur,  et  l'impru- 
dence de  la  femme  Leclerc  en  sont 
la  source  et  les  motifs.  Cependant 
Pierre  Leclerc  veut  aujourd'hui 
rendre  Jacques  Feron  responsable 

(i)  Les  parties  furent  mises  hors  la  Cour. 


de  ce  cas  fortuit  ;  il  lui  demande 
1200  livres  de  dommages-intérêts, 
résultant  d'une  morsure  que  sa 
femme  s'est  attirée,  en  excédant  de 
coups  l'àne  de  Feron.  Une  pareille 
prétention  n'est  certainement  pas 
bien  réfléchie.  Pour  en  être  convain- 
cu, il  ne  faut  que  rapprocher  la  cir- 
constance critique  dans   laquelle  se 
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trouvoit  ràne  de  Fcron,  lors  de  la 
rixe  qui  s'est  élevée  entre  lui  et  la 
femme  Leclerc. 

Jacques  Feron  est  obligé  d'avoir 
une  bète  de  somme  pour  porter  le 
linge  de  ceux  qu'il  blanchit.  Il  se 
sert  à  cet  effet  d'un  àne  entier. 
Depuis  quatre  ans  qu'il  a  cet  ani- 
mal, il  n'a  causé  aucun  dommage 
dans  le  pays,  et  n'a  blessé  ni  offensé 
personne  (i).  Le  premier  jour  de 
juillet  dernier,  la  femme  Feron  vint 
à  Paris  montée  sur  cet  âne,  et  des- 
cendit chez  le  sieur  Nepveux,  mar- 
chand épicier,  porte  Saint-Jacques  ; 
elle  lia  le  baudet  par  son  licou  aux 
barreaux  de  la  boutique,  et  fit  em- 
plette de  savon  et  de  soude  :  elle  se 
souvint  qu'elle  avoit  besoin  de  sel  ; 
voulant  en  acheter,  elle  pria  le  sieur 
Xepveux  d'avoir  l'œil  sur  son  âne, 
et  fut  au  regrat  qui  est  quatre  portes 
plus  bas 

A  peine  la  femme  Feron  étoit-elle 
partie,  que  la  femme  Leclerc  passa, 
montée  sur  une  ânesse  en  chaleur. 
L'attitude  de  l'âne  attaché  après  les 
barreaux  de  la  boutique  du  sieur 
Nepveux  fixa  l'attention  de  la  bour- 
rique ;  un  mouvement  naturel  la  fit 
arrêter  ;  allongeant  les  oreilles,  et 
ronflant  des  narines,  elle  se  prit  à 
braire  :  l'âne,  ne  voulant  pas  rester 
en  reste  de  politesse  avec  la  bour- 
rique, il  lui  répondit  sur  le  même 
ton,  et  la  solution  de  la  conversation 
asine,  fut  que  l'âne  de  Feron,  à  la 
faveur  de  cinq  ou  six  coups  de  tète, 
parvint  à  rompre  son  licou,  et  suivit 
Ja  femme  Leclerc  et  son  ânesse 

Tout  autre  que  la  femme  Leclerc 
auroit  arrêté,  ou  du  moins  fait  arrê- 
ter le  baudet.  L'inquiétude  dans 
laquelle  la  perte  de  cet  animal  de- 
voit  jeter  son  maître,  étoit  un  motif 
plus  que  suffisant  pour  l'engager  à 
prier  quelque  passant  de  s'en  saisir; 
mais,  soit  que  le  jeu  lui  plû  ,  soit 
qu'elle  fût  charmée  de  s'approprier 


un  àne  cpi'elle  trouvoit  â  sa  conve- 
nance, elle  ne  s'opposa  point  â  sa 
poursuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  femme  Le- 
clerc, son  ânesse  et  l'âne  de  Feron 
firent  chemin  de  compagnie,  et  arri- 
vèrent tous  trois  â  la  porte  du 
demandeur  (2).  La  femme  Leclerc 
étant  descendue  de  dessus  son 
ânesse,  l'âne  de  Feron  jugea  â  pro- 
pos de  la  remplacer  :  alors  la  femme 
Leclerc,  on  ne  sait  trop  par  quel 
motif,  le  frappa  â  grands  coups  de 
bâton. 

Les  animaux  les  plus  doux  et  les 
plus  pacifiques  étant  irrités  dans 
des  moments  aussi  critiques,  entrent 
en  fureur,  et  deviennent  très  dange- 
reux :  c'est  précisément  ce  qui  arriva 
dans  cette  occasion.  Le  baudet  se 
sentant  harcelé  aussi  vivement  par 
la  femme  Leclerc  fit  trêve  à  ses 
plaisirs  pour  songer  â  sa  conserva- 
tion ;  la  bourrique  se  mit  aussi  de 
la  partie,  et  chacun  tâcha  de  se 
défendre  de  son  mieux.  Une  que- 
relle de  cette  nature  causa,  comme 
on  peut  se  l'imaginer,  une  grande 
rumeur  dans  le  quartier  ;  les  voisins 
accoururent  et  séparèrent  les  com- 
battants ;  mais  l'âne  de  Feron  eut 
le  malheur  d'être  fait  prisonnier  (3). 

La  chaleur  de  l'action  passée,  la 
femme  Leclerc  s'aperçut  qu'elle 
avoit  été  mordue  au  bras  Alors  elle 
abandonna  le  dessein  (pi'elle  avoit 
sans  doute  formé  de  s'approprier 
l'âne  ;  elle  s'imagina  qu'il  lui  seroit 
plus  avantageux  de  former  une  de- 
mande en  dommages-intérêts  contre 
le  maître,  que  de  garder  le  baudet  ; 
il  ne  s'agissoit  que  de  savoir  à  qui 
il  appartenoit  ;  mais  la  c  .ose  ne  lui 
étoit  pas  difficile.  Elle  envoya  le 
lendemain  2  juillet  lySo,  sur  les  sept 
heures  du  matin,  une  femme  chez 
le  sieur  Xepveux,  à  la  porte  duquel 
elle  "l'avoit  vu  attaché  la  veille,  lui 
dire    que  si  qiwlqii'ioi  avoit  perdu  un 


(i)  Ce  fait  est  constaté  par  le  certificat  du  cure  et  des  principaux  habitants  de  ^'an\•res, 
qui  attestent  même  que  pendant  six  ans  que  cet  àne  a  appartenu  à  un  antre  habit/tnt, 
qii'aiicnn  ne  s'en  est  jamais  plaint,  ni  cnteiidu  qu'il  ait  fait  de  malice  datts  k.  pays- 
\  oyez  le  certificat  à  la  fin  du  mémoire. 

^2l  11  demeure  contre  les  Gobelins. 

i3)  Il  est  resté  deux  mois  chez  Leclercq  et  n'en  est  sorti  qua  la  caution  juratoire  de 
son  maître,  à  qui  on  demande  aujourd'hui  i,2J0  livres  de  rançon,  et  6o  livres  pour 
deux  mois  de  nourriture. 
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â/K',  il  le  pouvoit  vciify  chercher  chez  un 
jardinicr-flcHristc  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  proche  les  Gobelins  (i). 

Jacciues  l'cron  étoit  encore  occu})c 
à  la  (juète  de  son  àne ,  lorsque  le 
sieur  Nepveux  le  fit  avertir  qu'il 
étoit  chez  Leclerc.  Feron,  charmé 
d'avoir  retrouvé  un  animal  qui  lui 
étoit  si  utile  pour  son  commerce, 
envoya  promptement  sa  femme  à 
l'endroit  qu'on  lui  avoit  indiqué. 
]\Iais  quelle  fut  la  surprise  de  la 
femme  Feron,  lorsqu'au  lieu  de  lui 
rendre  son  àne,  on  la  menaça  de  la 
ruiner  :  elle  retourna  fort  triste  chez 
elle,  et  le  baudet  resta  en  chartre- 
privée  chez  Leclerc. 

Le  4  juillet  dernier,  le  deman- 
deur, sans  doute  dans  la  vue  d'effec- 
tuer la  menace  qu'il  avoit  faite , 
rendit  plainte  devant  le  commissaire 
Laumonier.  Il  fit  assigner  Feron  le 
même  jour  pour  se  voir  condamner 
à  lui  payer  une  somme  de  i5oo  li- 
vres (2)  de  dommages-intérêts,  et  20 
sous  par  jour,  pour  la  nourriture  et 
fourrière  de  l'âne  Sur  cette  demande 
les  parties  s'étant  présentées  à  l'au- 
dience le  21  août  dernier  intervint 
sentence,  qui  permit  à  Leclerc  de  faire 
preuve  des  faits  articulés  dans  sa  plainte, 
sauf  à  Feron  la  preuve  au  contraire,  et 
ordonna  que  Vâne  de  Feron  lui  serait 
rendu  à  sa  caution  juratoire. 

En  exécution  de  ce  jugement,  Le- 
clerc a  fait  faire  le  29  du  même 
mois  une  enquête  ;  mais  la  plupart 
des  témoins  qui  ont  été  entendus 
ont  fait  des  dépositions  si  contraires 
aux  faits  articulés  dans  sa  plainte, 
que  Feron,  dont  les  facultés  sont 
très  minces,  a  cru  devoir  s'épargner 
le  coût  d'une  enquête  respective 
Sa  défense  se  réduira  donc  aux  in- 
ductions qui  se  tirent  des  faits  dont 
on  vient  de  faire  le  récit,  lesquels, 
pour  la  plupart,  sont  constatés  par 
la  déposition  même  des  témoins  que 
Leclerc  a  fait  entendre. 

La  demande  de  Leclerc  a  deux 
objets  différents  D'un  côté,  il  pré- 
tend que  Feron  doit  être  tenu  de  lui 
payer  1200  livres  parce  que  son  àne 
n'a  pas  eu  la  complaisance    de   se 


laisser  battre  impunément  ;  et  d'un 
autre,  il  exige  20  sous  par  jour  ])our 
la  nourriture  de  cet  animal,  cpi'il  a 
tenu  en  fourrière  chez  lui,  et  dont 
il  se  servcjit  })our  aller  au  marché. 

Pour  réussir  dans  une  demande 
aussi  singulière,  et  a])parcmment 
pour  émouvoir  la  commisération  des 
juges,  il  ne  cesse  d'étaler  la  gran- 
deur de  la  plaie  de  sa  femme.  Mais 
a-t-il  fait  attention  que  cette  plaie 
qu'il  annonce  si  profonde  et  si  large, 
n'a  été  constatée  par  aucun  raj^port 
de  chirurgiens  ?  Car  on  ne  s'imagine 
pas  qu'il  puisseregarder  comme  va- 
lable celui  qu'il  a  fait  faire  le  3o 
juillet  dernier ,  un  mois  après  la 
morsure  dont  il  se  plaint  (3). 

Mais  supposons  avec  lui  que 
cette  plaie  soit  aussi  considérable 
qu'il  le  dit,  Feron  en  peut-il  être 
tenu  ?  Nul  doute  pour  la  négative, 
puisque  son  àne  étoit  attaché  aux 
barreaux  de  la  boutique  du  sieur 
Nepveux,  et  qu'il  y  seroit  resté  tran- 
quillement sans  la  rencontre  de 
l'ànesse,  dont  l'état  demandoit  des 
attentions  que  la  femme  Leclerc 
n'avoit  pas  eues  ;  il  y  a  même  lieu 
de  présumer  qu'elle  avoit  formé  le 
dessein  de  profiter  de  la  circon- 
stance pour  s'approprier  cet  àne  ; 
car  il  est  ridicule  de  dire,  comme 
son  mari  l'avance  dans  la  plainte 
qu'il  a  rendue,  qu'elle  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  s'en  débarrasser  :  la 
distance  qui  se  trouve  de  la  Porte 
Saint-Jacques  aux  Gobelins  est  trop 
considérable  pour  qu'elle  n'ait  pu 
arrêter  la  poursuite  du  baudet  ;  si 
elle  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'elle  avoit 
ses  raisons  pour  ne  point  demander 
du  secours  aux  passants.  Feron  ne 
peut  donc  être  tenu  des  suites  d'une 
entrevue  asine,  que  la  femme  Le- 
clerc paroît  avoir  facilitée. 

A  cette  réflexion  on  en  joint 
encore  une  autre  qui  se  présente 
d'elle-même.  Les  ânes  sont  des  ani- 
maux naturellement  doux  et  paci- 
fiques :  on  ne  les  a  jamais  mis  au 
nombre  des  bêtes  nuisibles  et  dan- 
gereuses. Mais  en  même  temps  per- 
sonne n'ignore  que  dans  la  position 


(i)  Voyez  le  certificat  du  sieur  Nepveux  à  la  fin  du  mémoire. 
(2)  Il  s'est  depuis  restreint  à  une  somme  de  1,200  livres. 

(3j  Suivant  ce  rapport,  on  voit  que  la  femme  Leclerc  étoit  pour  lors  guérie,  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  que  la  cicatrice. 
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où  étoit  celui  de  Feron,  ils  devien- 
nent furieux,  et  qu'on  ne  peut  s'ex- 
poser à  les  frapper  sans  commettre 
la  dernière  imprudence  :  cependant 
c'est  précisément  ce  temps  que  la 
femme  Leclerc  a  choisi  pour  assou- 
vir sa  colère  ;  elle  a  été  mordue  ;  à 
qui  en  doit-elle  imputer  la  faute,  si 
ce  n'est  à  elle-même  ? 

Le  sentiment  de  Domat  (i)  est 
décisif,  lorsqu'il  dit  d'après  les  lois 
(2)  :  Si  un  chien,  on  un  antre  animal  ne 
mord,  on  ne  fait  d'antre  dommage,  que 
parce  qu'il  a  été  frappé  on  agacé,  celui 
qui  aura  dojiné  sujet  au  mal  arrivé  en 
sera  tenu  ;  et  si  c'est  le  même  qui  l'a 
souffert  il  doit  se  l'impiiter.  La  femme 
Leclerc  ne  s'est  pas  contentée  d'aga- 
cer l'âne  de  Feron,  elle  l'a  pres- 
que assommé  à  coups  de  bâton.  Son 
mari  a  donc  mauvaise  grâce  de  for- 
mer une  demande  aussi  déplacée  : 
Si  infligatn  ait erius  fera  damnum  dede- 
riî,  cessabit  hac  actio  (3). 

Plus  l'on  réfléchit  sur  la  conduite 
de  la  femme  Leclerc  en  cette  occa- 
sion, moins  on  peut  en  démêler  les 
motifs.  Ou  elle  vouloit  profiter  des 
attraits  passagers  de  sa  bourrique, 
pour  se  procurer  gratuitement  l'âne 
de  Feron,  ou  elle  ne  vouloit  que 
s'amuser  de  cette  rencontre.  I  ans 
le  premier  cas,  la  morsure  dont  elle 
se  plaint  seroit  une  punition  du  lar- 
cin qvi'elle  vouloit  commettre  ;  et 
dans  le  second,  elle  n'auroit  point 
dû  frapper  le  baudet,  pour  avoir 
mis  fin  à  une  aventure  amoureuse 
qu'elle  avoit  favorisée  dans  son  prin- 
cipe. 

Pierre  Leclerc  ne  peut  pas  dire 
que  sa  femme  n'a  point  frappé  l'âne 
fiagranti  delicto,  car  ce  fait  seroit  dé- 
menti par  les  témoins  qui  compo- 
sent ses  enquêtes  :  ils  disent  en 
termes  précis  avoir  vu  passer  la  dame 
Leclerc  montée  sur  une  ànesse  suivie  d'un 
âne,  auquel  ladite  femme  Leclerc  don- 
NOiT  DES  COUPS  DE  BATON  pour  le  faire 
en  aller  ;  que  l'âne  monta  sur  ladite 
ànesse,  et  la  femme  Leclerc  lui  donnant 

ENCORE  DES  COUPS    DE    BATON  pOUr  le 

faire  ôter,  ledit  âne  la  mordit  au  bras. 
Ainsi  nul  doute  que  la  femme  Le- 
clerc n'ait  frappé  l'âne  de  Feron  :  il 


s'est  vengé  ;  rien  de  }>lus  naturel. 
Cette  seule  circonstance  est  donc 
suffisante  pour  faire  rejeter  la  pré- 
tention du  demandeur. 

IXIais  il  y  a  plus  :  qui  est-ce  qui  a 
engagé  l'âne  â  casser  son  licou  pour 
suivre  la  femme  Leclerc  jusqu'aux 
Gobelins  ?  C'est  l'ânesse  :  la  femme 
Leclerc  ne  pouvoit  ignorer  l'état  de 
sa  bourrique  ;  elle  ne  devoit  donc 
s'en  servir  qu'avec  les  précautions 
que  sa  situation  exigeoit  ;  ne  les 
ayant  point  prises,  elle  est  dans  le 
cas  de  la  loi  Si  quadrupes  pauperiem 
fecisse  dicatur,  qui  s'exprime  ainsi  au 
%?)  :  et  si  alla  quadrupes  aliam  concita- 
vit,  ut  damnum  daret,  ejus  quœ  co^icita- 
vit  nomine  agendum  erit  :  c'est  la  bour- 
rique de  la  femme  Leclerc  qui  a 
excité  la  poursuite  de  l'âne ,  la 
femme  Leclerc  doit  donc  être  tenue 
des  suites  qu'elle  a  eues. 

Quant  au  second  chef  des  conclu- 
sions de  Leclerc,  il  n'est  pas  plus 
réfléchi  que  le  premier  :  il  demande 
20  sous  par  jour  pour  la  nourriture 
d'un  âne  qu'il  a  gardé  chez  lui  de 
son  autorité  privée,  depuis  le  pre- 
mier juillet  jusqu'au  premier  sep- 
tembre, et  dont  il  se  servoit  tous  les 
jours  pour  aller  au  marché  ;  en  sorte 
que  c'est  â  une  somme  de  60  livres 
qu'il  a  fixé  les  deux  mois  de  nourri- 
ture du  baudet. 

Quoique  cette  pension  qui  excède 
du  double  la  valeur  de  l'âne  soit  un 
peu  chère,  comme  Feron  n'en  peut 
être  tenu,  il  ne  s'amusera  pas  â  en 
contester  le  prix  ;  il  se  contentera 
d'observer  que  la  femme  Leclerc 
s'étant  attiré  la  morsure  qui  fait  la 
matière  de  la  cause,  elle  n  etoit  pas 
en  droit  de  garder  chez  elle  l'âne 
qui  la  lui  avoit  faite  ;  si  elle  l'a 
nourri,  c'étoit  pour  qu'il  fût  en  état 
de  faire  les  pénibles  corvées  aux- 
quelles elle  l'employoit  journelle- 
ment :  ainsi  cette  seconde  demande 
tombe  de  plein  droit  avec  la  pre- 
mière. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celle  que  Feron  a  formée  pour 
l'indue  détention  de  son  âne  ;  le 
préjudice  que  la  privation  de  cet 
animal  lui  a  causé  est  sensible.  Il  a 


d)  Lois  civiles,  tome,  i,  s.  2,  tit.  8,  nomb.  10.  ]'ïdc  toute  la  section. 
(2)  \  5,  de  la  loi  11,  du  tit.  2  du  liv.  9.  Si  qtiad.  paiip.  frc.  die.  ff. 
(3    Liv.  I,  5  6,  L.  I.  Si  qitadnip.  paiip.  fec.  die. 
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été  obligé  ])cnclant  deux  mois  de 
louer  un  cheval  pour  les  affaires  de 
son  commerce,  ce  (jui  lui  a  jeté  dans 
une  dépense  au-dessus  de  ses  forces  : 
c'est  Leclcrc  qui  la  lui  a  occasion- 
née ;  n'est-il  pas  juste  qu'il  l'en 
dédommage  ? 

D'après  ce  léger  examen  de  la 
cause,  le  défendeur' n'a-t  il  pas  tout 
lieu  d'espérer  que  la  Cour  n'adop- 
tera pas  une  prétention  aussi  mal 
fondée  que  celle  du  demandeur,  qui 
tend  à  rendre  Feron  responsable  de 
l'imprudence  que  la  femme  Leclerc 
a  commise,  en  frappant  un  animal 
qui,  loin  de  lui  faire  tort,  travailloit 
au  contraire  à  augmenter  son  mé- 
nage. Signé,  Feron. 

Certificat  du  sieny  Nepveux,  marchand 
épicier,  à  la  boutique  duquel  l'âne 
étoit  attaché' 

Je  soussigné,  certifie  que  le  2 
juillet  1750,  lendemain  que  l'âne  du 
nommé  Jacques  Feron,  qui  étoit  à 
ma  porte,  a  suivi  l'ànesse  du  nommé 
Leclerc,  il  vint  sur  les  sept  heures 
du  matin  une  femme  me  demander 
si  ce  n'étoit  pas  ici  que  l'on  avoit 
perdu  un  âne  ;  sur  quoi  lui  ayant 
répondu  que  oui, "elle  m'a  dit  que 
la  personne  à  qui  il  appartenoit  pou- 
voit  le  venir  chercher,   qu'on  le  lui 


rcndroit  ;  qu'il  étoit  chez  un  jardi- 
nier-fleuriste, faubourg  Saint  Mar- 
cel, proche  les  Gobelins  :  en  foi  de 
quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat, 
pour  valoir  et  servir  ce  que  de  rai- 
son. A  Paris,  ce  20  août  lySo.  Signé, 
Nepveux,  marchand  épicier,  Porte- 
Saint-Jacques. 

Certificat  du  curé  et  des  priticipaux  habi- 
tants de  la  paroisse  de  Vanvres  : 

Nous  soussignés  prieur-curé  et 
habitants  de  la  paroisse  de  Vanvres, 
avons .  onnoissance  que  Marie-Fran- 
çoise Sommier,  femme  de  Jacques 
Feron,  avoient  un  âne  depuis  quatre 
ans,  pour  le  service  de  leur  com- 
merce ;  et  que  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  l'ont  eu,  personne  ne  Va  connu 
méchant,  et  n'a  jamais  blessé  personne, 
même  pendant  six  ans  qu'il  a  appar- 
tenu â  un  autre  habitant  ;  qu'aucun 
ne  s'en  est  jamais  plaint,  ni  entendre 
qu'il  ait  fait  de  malice  dajis  le  pays  : 
en  foi  de  quoi  nous  soussignés,  lui 
avons  délivré  le  présent  témoignage. 
A  Vanvres,  ce  19  septembre  lySo. 
Signé,  PiNTEREL.  prieur  et  curé  de 
Vanvres  ;  Jérôme  Patin,  C.  Jannet, 
Louis  Retoré,  Louis  Senlis  et 
Claude  Corbonnet.  (i) 

Me  Lalaure,  avocat. 


^m^^ 


MEMOIRE 


Pour  Jeanne  Macron,   fille   majeure,  servante  domestique, 

accusatrice  et  demanderesse  ; 
Contre  le  sieur ,  accusé  et  défendeur. 


Il  n'est  permis  à  personne  de  frap- 
per les  domestiques  de  ses  voisins  ; 
et  l'on  ne  croit  pas  que  le  Sieur... 
en  ait  le  privilège  exclusif  ;  cepen- 
dant,sans  le  moindre  prétexte,  il  s'est 
donné  la  licence  d'excéder  de  coups 
Jeanne  Macron  :  elle   demande  des 


dommages-intérêts  proportionnés  au 
mal  qu'elle  a  souffert,  à  la  dépense 
qu'elle  a  faite,  et  à  la  perte  de  la 
condition  qu'elle  avoit  depuis  deux 
ans  :  les  informations  doivent  être 
concluantes  ;  il  y  a  de  plus  un  rap- 
port fait  par  un  maître  en  chirurgie, 


(i)  Feron  fut  condamné  en  soixante  livres  de  dommages  et  intérêts  et  aux  dépens. 
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qui  constate  les  blessuixs  de  l'accu- 
satrice ;  l'état  fâcheux  dans  lequel 
elle  se  trouve  mérite  certainement 
la  protection  des  juges. 

Depuis  que  le  Sieur...  a  cédé  son 
office  à  son  gendre,  il  emploie  son 
loisir  à  faire  des  querelles  à  ses  voi- 
sins ;  les  passants  ne  sont  pas  même 
à  l'abri  de  ses  mauvaises  humeurs  ; 
les  crieuses  de  vieux  chapeaux,  les 
marchands  de  peaux  de  lapins  et 
les  raccommodeurs  de  faïence  ont 
ressenti  plusieurs  fois  les  effets  de 
son  humeur  atrabilaire  :  les  cris  que 
ces  sortes  de  gens  ont  coutume  de 
faire  pour  annoncer  leur  état,  lui 
frappent  le  tympan  et  lui  échauffent 
la  bile  :  il  sort  de  son  cabinet,  se 
prend  de  parole  avec  eux,  et  la  scène 
se  termine  ordinairement  par  des 
épithètes  réciproques,  que  le  respect 
dû  à  la  Cour  ne  permet  pas  de  rap- 
porter. On  pense  bien  qu'avec  un 
caractère  aussi  morosif  les  domes- 
tiques de  ses  voisins  sont  souvent  en 
butte  à  ses  tracasseries.  En  effet, 
en  qualité  de  locataire  du  rez-de- 
chaussée,  le  Sieur...  veut  les  assu- 
jettir à  laver  et  balayer  la  cour  tous 
les  jours  ;  s'ils  le  refusent  (comme 
cela  leur  arrive  quelquefois)  il  s'em- 
porte contre  eux  ;  entin  il  étend  son 
despotisme  jusqu'à  les  vouloir  em- 
pêcher de  jeter  des  eaux  par  les 
plombs  posés  à  cet  effet. 

C'est  de  là  que  vient  la  disgrâce 
de  l'accusatrice  :  elle  avoit  coutume 
de  se  servir  de  la  cuvette  placée 
pour  recevoir  les  eaux  de  sa  cuisine  ; 
cela  déplut  au  Sieur...  On  convient 
que  ces  eaux,  qui  sont  des  lavures 
de  vaisselle,  des  eaux  de  savon  et 
autres,  n'étoient  pas  odoriférantes  ; 
mais  enfin,  les  plombs  d'une  maison 
ne  sont  pas  faits  pour  recevoir  des 
parfums,  ils  ont  un  usage  destiné  ; 
et  chaque  locataire,  tel  délicat  soit- 
il,  doit  supporter  ces  incommodités 
passagères  en  faveur  de  la  commo- 
dité commune. 

Le  Sieur...  n'adopte  pas  ces  règles 
de  société  :  comme  sa  cuisine  est  au 
rez-de-chaussée,  il  regarde  les 
plombs  qui  sont  placés  pour  l'utilité 
de  celles  qui  sont  au  troisième  étage 


comme  superflus  ;  ils  ne  servent, 
selon  lui,  qu'à  causer  de  l'infection 
dans  la  maison.  C'est  sur  ce  fonde- 
ment qu'il  en  défendit  l'usage  à 
l'accusatrice.  '  Enfreindre  les  lois 
que  le  Sieur...  impose  dans  la  mai- 
son, est  vis-à-vis  de  lui  un  crime  que 
rien  ne  peut  effacer.  Aussi  la  déso- 
béissance de  Jeanne  Macron  tutelle 
suivie  d'une  menace  de  coups  de 
bâton  qui  ne  tarda  pas  à  s'effectuer. 

En  effet,  le  3o  juin  dernier  l'accu- 
satrice étoit  occupée  à  balayer  la 
cour,  lorsqu'un  particulier  entra  et 
lui  demanda  à  parler  à  un  des  loca- 
taires. Elle  lui  en  indiqua  l'apparte- 
ment. Alors  le  Sieur...  qui  avoit 
toujours  sur  le  cœur  les  eaux  que 
l'accusatrice  jetoit  par  les  plombs, 
malgré  ses  défenses,  lui  cria  de  sa 
salle  à  manger  :  Veux  tu  te  taire  ? 
Jeanne  Macron,  étonnée  de  ce  début 
dont  elle  ne  prévo5'oit  certainement 
pas  les  suites,  lui  répondit  ;  Je  n'ai 
rien  dit,  monsieur,  qui  puisse  vous 
fâcher. —  Attends,  répliqua  le  Sieur... 
je  vais  f  apprendre  à  me  parler.  Aussi- 
tôt il  quitte  son  buffet  et  son  verre, 
court  sur  l'accusatrice,  se  jette  sur 
elle,  et  d'un  coup  de  pied  par  le 
ventre  la  renverse  par  terre ,  lui 
arrache  le  balai  qu'elle  tenoit,  lui  en 
donne  plusieurs  coups  sur  la  tète  et 
lui  porte  un  coup  de  talon  sur  la 
jambe  gauche  ;  il  l'auroit  infaillible- 
ment assommée,  si  les  domestiques 
des  autres  locataires  ne  s'y  étoient 
opposés. 

L'accusatrice  avoue  ingénument 
que  se  sentant  traiter  de  Ma  sorte, 
elle  apostropha  le  Sieur...  de  quel- 
ques noms  que  la  violence  de  son 
procédé  méritoit  assurément  (i).  Ces 
épithètes  ranimèrent  sa  fureur  :  il 
rentra  chez  lui,  disant  qu'il  alloit 
chercher  son  épée  ;  cependant  il 
n'apporta  qu'une  canne,  avec  la- 
quelle il  se  disposoit  de  remplacer 
le  manche  à  balai. 

Mais  Jeanne  INIacron,  qui  venoit 
de  connoitre  par  expérience  le 
Sieur...  pour  un  homme  d'expédi- 
tion, n'attendit  pas  l'effet  de  l'espa- 
don qu'il  commençoit  à  faire  :  crai- 
gnant avec  raison  pour  sa  vie,  elle 


(I)  11   lui  échappa    d'appeler    le    sieur. 
de  vin.  » 


<<  brut;U,    enragé,  vilain    fils  de  marchand 
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se  jeta  avec  précipitation  dans  la 
cuisine  d'un  des  locataires  qui  est 
au  rez-de  chaussée,  et  en  ferma  la 
porte  sur  elle.  Cet  obstacle  rendit 
vaine  la  poursuite  du  Sieur...  et  le 
trou  de  la  serrure ,  par  lequel  il 
exhala  sa  fureur,  fut  enfin  sa  der- 
nière ressource. 

Dans  ce  moment  l'accusatrice  se 
trouva  mal,  sa  tète  enfla  considéra- 
blement des  coups  qu  elle  venoit  de 
recevoir  ;  elle  envoya  chercher  un 
chirurgien  qui  la  saigna  et  la  pansa  ; 
elle  a  été  plusieurs  jours  sans  pou- 
voir s'aider  de  sa  jambe  gauche  ;  il 
s'est  même  formé  dans  sa  tète  un 
dépôt,  qui  heureusement  a  percé 
par  le  nez. 

Le  rhaitre  de  l'accusatrice  arriva 
un-  moment  après  cette  scène.  Le 
Sieur...,  encore  tout  fumant  du  com- 
bat qu'il  venoit  de  rendre  contre 
cette  pauvre  domestique,  exigea  son 
expulsion,  disant  à  son  maître  que 
s'il  ne  la  mettoit  dehors,  il  arriveroit 
malheur  Assurément  tout  autre 
n'auroit  pas  fait  plus  de  cas  des  ins- 
tances que  des  menaces  du  Sieur  ..  : 
car  après  tout ,  l'insulte  faite  au 
domestique  retomboit  sur  le  maître  ; 
mais  celui-ci,  trop  complaisant,  et 
sans  doute  voulant  prévenir  tout 
accident,  congédia  l'accusatrice,  en 
faisant  son  éloge  et  en  blâmant  la 
conduite  rigoureuse  du  Sieur...  C'est 
ainsi  que  le  respect  humain,  et  ^e 
qu'on  appelle  procédés,  l'emportè- 
rent dans  cette  occasion  sur  la  jus- 
tice et  l'humanité. 

C'est  de  tous  ces  faits  dont  l'accu- 
satrice a  sur-le-champ  rendu  plainte. 
Le  même  jour  elle  a  fait  dresser 
procès-verbal  de  ses  blessures  ;  le 
lendemain  premier  juillet  elle  a 
donné  sa  requête  à  la  fin  de  per- 
mission d'informer  :  sa  demande  lui 
a  été  accordée  ;  elle  a  fait  assigner 
cinq  témoins,  elle  n'a  pas  eu  le 
moyen  d'en  faire  entendre  davan- 
tage ;  l'information  a  été  suivie  d'un 
décret  d'assigné  pour  être  ouï.  Le 
Sieur..,  a  subi  interrogatoire;  il  y 
convient  d'avoir  donné  deux  souf- 
flets à  l'accusatrice,  (circonstance, 
dit-il,  qu'il  a  omis  involontairement 
dans  sa  plainte).  Il  ajoute  que  les 
témoins  qui  composent  l'information 
de    l'accusatrice     se    sont     vantés 


d'avoir  déposé  contre  lui,  sans  avoir 
dit  la  vérité  :  d'où  il  infère  que  plu- 
sieurs témoins  ont  menti  à  Dieu  et  à 
Justice  .  ce  sont  ses  ])ro])res  termes. 
Ces  témoins,  qui  sont  gens  d'hon- 
neur, de  probité,  et  reconnus  i)pur 
tels,  sont  certainement  en  droit  de 
se  pourvoir  contre  le  Sieur...  en 
réparation  ;  car  il  n'est  pas  permis 
de  calomnier  de  la  sorte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Sieur.  .  dans 
le  dessein  de  faire  diversion,  a  rendu 
plainte  de  son  côté  le  premier  juil- 
let ;  il  a  fait  entendre  pour  témoins 
la  nommée  Beaufort  sa  cuisinière, 
le  nommé  Vinot  son  laquais,  et  la 
femme  de  chambre  de  la  Dame... 
femme  de  laquais  de  Monsieur,  tou- 
jours prête  à  obliger  son  maître. 

De  quelle  utilité  peuvent  être  au 
Sieur  ...  les  dépositions  de  ses  servi- 
teurs ?  Elles  doivent  être  rejetées 
suivant  tous  les  principes  en  cette 
matière.  Ils  n'étoient  pas  témoins 
nécessaires,  puisqu'il  y  en  avoit 
d'autres.  Le  Sieur...  a  encore  fait 
entendre  trois  des  cinq  témoins  de 
l'information  de  l'accusatrice  ;  mais 
on  ne  pense  pas  que  ces  dernières 
dépositions  lui  soient  favorables. 

Sa  plainte ,  qu'il  a  lue  à  qui  a 
voulu  l'entendre,  n'est  qu'un  tissu 
de  suppositions  que  la  nécessité  de 
se  défendre  lai  a  fait  imaginer  à  loi- 
sir dans  son  cabinet  ;  c'est  une  pro- 
cédure récriminatoire,  dénuée  de 
fondement,  qui  ne  peut  faire  im- 
pression. Celle  de  l'accusatrice  est 
donc  la  seule  qui  mérite  attention  : 
les  témoins  qu'elle  a  fait  entendre 
doivent  avoir  déposé  de  la  résolu- 
tion prise  depuis  plusieurs  jours  par 
le  Sieur...  de  battre,  d'assommer 
l'accusatrice,  et  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  a  exercés  contre  elle.  Ce 
n'est  pas  ici  une  simple  rixe  arrivée 
par  cas  fortuit;  c'est  un  dessein  pré- 
médité, réfléchi  et  exécuté  avec  la 
dernière  violence  :  rien  de  plus 
répréhensible. 

Si  un  domestique  avoit  formé  le 
projet  de  frapper  le  Sieur...  et  qu'il 
l'eût  exécuté,  la  justice  n'infligeroit- 
elle  pas  des  peines  corporelles  au 
domestique  ?  C'est  donc  bien  la 
moindre  chose  qu'elle  prononce 
contre  le  Sieur.,  des  condamnations 
pécuniaires. 
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Il  est  d'autant  plus  important  de 
réprimer  les  fougueuses  vivacités  du 
Sieur.  .  qu'en  maltraitant  ainsi  les 
domesti(iucs  des  autres  locataires,  il 
met  ces  derniers  dans  le  cas  de  se 
porter  contre  lui  à  des  extrémités 
fâcheuses.  Personne  ne  voit  battre 
ses  domestiques  sans  émotion  ;  et 
dans  cette  affaire,  le  Sieur...  doit  se 
féliciter  de  la  docilité  du  maître  de 
l'accusatrice 

Si  le  Sieur...  vouloitse  rendre  jus- 
tice et  réfléchir  sur  la  bassesse  de 
son  procédé,  il  rougiroit  des  excès 
auxquels  il  s'est  porté.  Car  enfin, 
est-il  d'un  galant  homme  de  frapper 
une  fille,  la  domestique  de  son  voi- 
sin ?  Convient-il,  on  ne  dit  pas  à  un 
ancien  notaire,  mais  à  tout  homme 
bien  né,  de  maltraiter  sans  cause  et 
sans  raison  un  domestique  qui  ne 
lui  appartient  pas  ?  Non  content 
d'avoir  assouvi  sa  fureur  sur  l'accu- 


satrice, le  Sieur...  a  encore  exigé  de 
son  maître  qu'il  la  congédiât,  sous 
prétexte  d'observer  les  bienséances  ; 
c'est  mettre  le  comble  à  l'emporte- 
ment. En  sorte  que  cette  fille  s'est 
trouvée  à  la  fois  malade,  sans  con- 
dition et  hors  d'état  d'entrer  en  mai- 
son :  elle  a  souffert  beaucoup  et 
beaucoup  dépensé  ;  n'est-ce  pas  le 
cas  de  condamner  le  Sieur...  en  des 
dommages-intérêts  considérables  ?  Il 
est  riche  et  en  état  de  les  supporter  ; 
l'accusatrice  au  contraire  est  dans 
la  dernière  misère,  et  c'est  le  Sieur  . 
qui  l'y  a  précipitée  ;  il  faut  donc 
qu'il  l'en  retire.  Puisqu'il  prétend 
passer  son  loisir  à  battre  les  domes- 
tiques de  ses  voisins,  et  que  cette 
occupation  fait  ses  menus  plaisirs, 
à  la  bonne-heure  :  trahit  sua  quemque 
voluptas  ;  mais  du  moins  qu'il  les 
paye.  Signé  Jeanne  Macron.  ii 
IVP  Lalaure,  avocat. 
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MEMOIRE 


Pour  Nicolas  Duperret,  Laurent  Poussin  et  Jean-Baptiste 
Trubert,  tous  charbonniers,  à  Paris  ;  le  dernier  tambour 
de  l'arquebuse  ;  accusés,  prisonniers  es  prisons  du  Grand 
Châtelet,  appelants  et  demandeurs  ; 

Contre  le  nommé  Roblot,  syndic  et  juré  de  la  communauté 
des  maîtres  savetiers  de  Paris,  plaignant  au  nom  de  la 
communauté,  intimé  et  défendeur. 


Nil  suh  sole  novum,  rien  de  neuf 
sous  le  ciel  ;  c'est  la  devise  des 
savetiers.  Ils  auroient  dû  par-là 
être  plus  éloignés  que  tous  autres 
de  l'esprit  de  nouveauté  :  cependant 
ils  n'ont  pu  s'en  défendre,  et  ils 
fournissent  aujourd'hui  une  preuve 
complète  qu'il  y  a  tous  les  jours 
quelque  chose  de  nouveau  sous  le 
ciel,  ne  fût-ce  que  dans  la  folie  des 
hommes. 

Une  marche  grotesque  composée 
de  gens  accoutrés  de  savates,  de 
tire-pieds,  de  pieds  de  bœuf  et  de 


bouquets  leur  a  paru  digne  d'attirer 
les  yeux  de  la  justice. 

Citer  une  plaisanterie  innocente 
au  pied  des  tribunaux,  et  les  inter- 
roger sur  une  mascarade,  c'est  en 
quelque  sorte  manquer  au  respect 
dû  aux  lois,  et  en  avilir  la  dignité. 
Si  les  demandeurs  avaient  été  bien 
pénétrés  de  cette  vérité,  ils  n'au- 
raient point  intenté  une  action  aussi 
ridicule  que  malfondée  ;  et  tran- 
quilles sur  leurs  escabelles,  ils  ne 
se  seraient  point  crus  deshonorés 
de  voir  des  hommes  se  couvrir  des 


(ly  Arrêt  de  la  Cour  du  8  janvier  1762,  qui  met  l'Appel  au  néant,  en  conscquonco  les 
parties  hors  de  Cour  tous  dépens  compensés. 
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ornements  dont  ils  décorent  leurs 
boutiques;  mais  il  est  vraisembla- 
ble (]ue  le  moment  de  leur  vanité 
étoit  venu,  et  (ju'il  étoit  dit  qu'il  y 
auroit  quel([ue  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil. 

FAIT 

Le  3i  juillet  lySi,  veille  de  la 
fête  de  Saint-Pierre-ès-liens,  que  les 
maîtres  savetiers  ont  choisi  pour 
leur  patron,  plusieurs  charbonniers 
du  port  Saint- Paul  et  autres  ports, 
du  nombre  desquels  étoient  les 
appelants,  résolurent  de  se  divertir 
de  quelques-uns  de  leurs  confrères 
mariés  avec  de  vieilles  veuves  ;  et  à 
cet  effet,  d'aller  avec  des  instru- 
ments leur  présenter  des  bouquets, 
prétendant  que  la  fête  devoit  leur 
être  commune  avec  les  savetiers 
qui  ne  travaillent  qu'en  vieux  cuirs. 

Cette  espèce  de  ressemblance 
qu'ils  avoient  cru  voir  entre  leurs 
amis  et  ces  derniers,  leur  fournit 
l'idée  d'une  marche  risible,  et  pro- 
pre à  laisser  entrevoir  à  ceux  qui 
en  étoient  le  sujet,  le  prétendu  rap- 
port que  l'on  mettoit  entre  leur  état 
et  celui  de  la  savaterie. 

Ils  prirent  pour  cet  effet  deux 
ânes,  qu'ils  ornèrent  de  tous  les 
outils  de  la  profession.  L'aventure 
de  l'âne  de  Feron  avait  fait  trop  de 
bruit  pour  qu'ils  l'ignorassent  ;  et 
comme  leur  but  n'étoit  point  de 
nuire,  mais  de  s'amuser,  ils  eurent 
soin  de  choisir  les  deux  plus  tran- 
quilles de  ces  tranquilles  animaux. 
Sûrs  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre 
de  la  sagesse  de  leurs  montures,  que 
les  femmes  de  leurs  amis  n'en  rece- 
vroient  point  de  plaies  profondes, 
et  qu'il  ne  faudroit  point  de  certificat 
de  curé  ni  de  voisins  pour  justifier 
de  la  docilité  de  leurs  bucéphales, 
ils  ne  s'occupèrent  qu'à  les  décorer 
d'une  manière  qui  répondît  à  la 
fête. 

Ces  deux  animaux  furent  couverts 
d'un  caparaçon  fort  sale  ;  aux  extré- 
mités qui  en  pendoient  sur  la 
croupe,  étoient  attachés  des  pieds 
de  bœufs,  en  forme  de  glands;  il  y 
en  avoit  de  même  en  guise  de  pis- 
tolets; et  sur  le  caparaçon  on  avoit 
cousu  de  toutes  les  espèces  de  plus 
vieilles  savattes. 


Deux  d'cntr'eux  dévoient  mf)nter 
ces  ânes  avec  des  habits  de  carac- 
tère et  de  goût. 

L'un\  des  appelants,  nommé  Lau- 
rent l'oussin,  acheta  à  la  friperie 
une  vieille  robe  avec  veste  et  culottes 
noires,  toutes  en  lambeaux,  dont  il 
paya  lo  sous  ;  il  s'en  affubla,  et  mit 
par  dessus,  en  forme  de  cordon,  de 
gauche  à  droite,  un  morceau  de 
vieille  toile,  sur  lequel  étoient 
cousues  artistement  des  savattes  et 
tous  les  outils  de  ce  brillant  métier, 
avec  une  cocarde  au  chapeau,  et 
deux  alênes  en  sautoir. 

Un  autre,  nommé  Pierre  Harny, 
prit  un  vieil  habit  d'arlequin,  par- 
semé des  mêmes  instruments  et  de 
vieilles  savattes  de  tous  âges  et  de 
tout  sexe. 

Chacun  des  deux  ânes  devoit  être 
conduit  par  deux  hommes  habillés 
grotesquement  et  de  même  goût, 
avec  une  pique  à  la  main  où,  au 
lieu  de  fer,  il  y  auroit  un  pied  de 
bœuf:  on  avait  choisi  pour  ces  fonc- 
tions les  plus  grands  de  la  compa- 
gnie, pour  qu'ils  eussent  plus  l'air 
des  Heyduques. 

Tout  ceux  qui  dévoient  composer 
le  cortège,  dévoient  avoir  des  co- 
cardes et  des  marques  caractéris- 
tiques de  la  saveterie. 

Il  étoit .  convenu  entre  tous,  que 
tous  ceux  qui  paroîtroient  gris  à 
cette  auguste  cérémonie  en  seroient 
exclus,  ne  voulant  y  admettre  que 
des  gens  de  sang-froid  pour  éviter 
noise. 

L'assemblée  se  fit  à  quatre  heures 
après-midi,  au  port  Saiit-Paul,  chez 
le  sieur  Appillon,  marchand  de  vin, 
à  l'Ange  du  Mûrier.  Partie  de  ceux 
qui  dévoient  la  composer  étoient 
venus  en  bon  ordre  du  quai  Mala- 
quay,  escortant  l'âne  sur  lequel  étoit 
monté  Brise-fer;  ils  avoient  traversé 
les  quais  jusqu'au  port  Saint-Paul, 
et  leur  marche  singulière  n'avoit  eu 
d'autre  effet  que  de  surprendre 
agréablement  le  ]ieuple  avide  de 
nouveauté,  et  que  d'amuser  les  hon- 
nêtes gens.  La  sottise  a  droit  de 
faire  rire,  quand  elle  est  gaie  et 
innocente. 

Le  cortège  de  Brise-fer  et  de  son 
âne  parut  â  peine  au  bout  du  Pont- 
Marie,  que  la  joie  de  son  arrivée  fut 
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marquée  par  une  décharge  de  trente 
boîtes. 

Tous  les  garçons-plumets  des  offi- 
ciers charbonniers  commencèrent 
la  marche  deux  à  deux  :  ils  avoient 
à  leur  tète  des  tambours  et  des 
fifres;  dans  le  milieu  étoient  les 
deux  héros  sur  leurs  ânes  ;  ils 
tenoient  d'une  main  un  pied  de 
bœuf,  et  de  l'autre  un  gros  bouquet 
de  fleurs  rangées. 

Ils  partirent  en  bon  ordre  dans  le 
dessein  de  n'aller  que  chez  ceux  de 
leurs  amis  dans  le  cas  d'être  réputés 
savetiers  ;  une  nouvelle  décharge  de 
boîtes  annonça  le  départ  de  tout  le 
cortège. 

Montéton,  qui  avoit  donné  l'idée 
de  cette  mascarade,  avoit  été  save- 
tier avant  que  d'être  charbonnier; 
c'étoit  lui  qui  montoit  un  des  deux 
ânes,  et  qui  sachant  bien  tourner 
un  compliment  dans  le  goût  et  à  la 
portée  de  l'esprit  des  savetiers,  se 
chargea  de  faire  les  harangues. 

Toute  la  troupe  prit  le  chemin  du 
quai  de  Charbon  de  Terre;  d'où  pas- 
sant par  la  rue  de  Saint-Paul,  elle 
gagna  la  rue  Saint-Antoine.  La  gra- 
vité et  la  décence  qui  y  régnoient, 
attirèrent  une  foule  innombrable  de 
peuple  qui  la  suivoit  avec  plaisir. 

Quoique  la  fête  n'eût  été  ordonnée 
que  sur  le  rapport  qu'on  avoit  ima- 
giné qu'il  y  avoit  entre  ceux  que 
l'on  vouloit  divertir  et  les  savetiers, 
cependant,  comme  Montéton  avoit 
été  savetier  lui-même,  il  ne  put  se 
refuser  à  l'amour  du  corps,  et  il  crut 
devoir  associer  à  ses  plaisirs  un  de 
ses  anciens  camarades. 

On  fit  à  cet  effet  arrêter  les  deux 
ânes  devant  la  boutique  de  maître 
Pigal,  savetier,  rue  Saint-Paul,  vis- 
à-vis  de  la  rue  des  Prêtres  :  toute 
la  troupe  se  partagea  des  deux  côtés 
de  la  rue,  l'on  fit  battre  une  chama- 
de, après  laquelle  l'un  des  appelants 
le  complimenta,  et  lui  présenta 
galamment  un  bouquet  que  maître 
Pigal  reçut  de  même  Cette  plaisan- 
terie l'amusant  autant  que  les  char- 
bonniers, il  s'y  prêta  de  bonne  grâce, 
envoya  chercher  plusieurs  bouteilles 
de  bière  qu'il  fit  boire  aux  appe- 
lants et  aux  autres,  et  il  donna 
ensuite  trente  sous  aux  conducteurs 
pour,  se    rafraîchir,   quand    ils    le 


jugeroient  à  propos  ;  les  chamades 
continuèrent,  et  à  la  fin  de  chacune, 
le  peuple  qui  suivoit  chanta  avec 
acclamations:  Honneur  à  la  Monique. 

L'on  se  sépara  ensuite  très  content 
les  uns  des  autres,  et  maître  Pigal 
vit  partir  le  cortège  avec  une  espèce 
de  regret. 

Un  pareil  début  fit  bien  augurer 
aux  appelants  et  à  leurs  amis  de  la 
suite  de  la  tournée.  Quoique  leur 
dessein  ne  fût,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  que  d'aller  chez  leurs  cama- 
rades, flattés  de  l'accueil  que  leur 
avoit  fait  maitre  Pigal,  ils  résolu- 
rent de  s'arrêter  devant  les  boutiques 
des  autres  savetiers  qu'ils  trouve- 
roient  en  chemin,  ne  s'imaginant 
point  que  ce  qui  avoit  amusé  l'un, 
pût  déplaire  à  l'autre. 

Ils  s'arrêtèrent  donc  devant  la 
boutique  d'un  nommé  Chardon, 
même  rue  Saint-Paul,  se  rangèrent 
décemment  ;  les  deux  ânes  et  leurs 
conducteurs  s'approchèrent  avec  les 
tambours  et  les  fifres  :  on  forma 
autour  d'eux  le  demi-cercle,  l'on  fit 
battre  une  chamade,  qui  fut  suivie 
du  compliment  et  de  la  présentation 
du  bouquet. 

Quel  fut  l'étonnement  des  appe- 
lants quand  ils  virent  qu'au  lieu  de 
répondre  à  leur  honnêteté,  ce  save- 
tier impoli  leur  jeta  au  nez  un  seau 
d'eau  puante  et  croupie,  où  il  fait 
tremper  ses  savattes,  et  qu'il  les 
accabla  d'injures  ?  Il  leur  fit  sentir 
qu'il  étoit  petit-juré  de  son  corps, 
qui  se  trouvoit  insulté  en  sa  per- 
sonne. 

Aussitôt  que  les  appelants  virent 
que  l'on  recevoit  mal  leur  compli- 
ment, et  que  le  jeu  déplaisoit  à 
Chardon,  ils  se  retirèrent,  et  conti- 
nuèrent leur  chemin  toujours  en  bon 
ordre,  et  sans  insulter  personne  : 
ils  arrivèrent  ainsi  à  la  vieille  rue 
du  Temple,  peu  inquiets  de  la  mau- 
vaise humeur  de  Chardon. 

Ce  bouillant  savetier,  fier  de  son 
rang  de  petit-juré,  n'écoutant  qu'un 
sot  orgueil, et  suivant  les  impressions 
de  son  mauvais  génie,  étoit  sorti  de 
sa  boutique  dans  le  dessein  de 
prendre  la  garde  au  premier  poste, 
et  de  faire  arrêter  tout  le  cortège, 
q\i'il  suivoit  toujours  en  invectivant 
et  menaçant. 
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Un  particulier  inconnu,  lassé  des 
insolences  de  ce  savetier  qui  n'en- 
tcndoit  point  la  raillerie,  s'étant 
avise  de  lui  représenter  le  tort  qu'il 
avoit  de  se  fâcher  d'un  badinage, 
Chardon  l'entreprit  :  des  paroles 
outrageantes  on  en  vint  aux  c()U])s  ; 
un  soufflet  donné  au  savetier, qui  lui 
marqua  l'œil,  le  rendit  furieux  ;  il 
courut  chercher  la  garde  de  la  bar- 
rière St-Paul,  l'amena  dans  la 
vieille  rue  du  Temple  où  étoient  les 
appelants  et  tous  leurs  camarades, 
occupés  à  amuser  une  populace 
immense  qui  rioit  de  toutes  leurs 
cérémonies. 

Le  sergent  du  guet  s'étant  appro- 
ché des  appelants,  se  saisit  de  l'un 
d'eux  qui  étoit  monté  sur  un  des 
ânes,  et  lui  mit  les  menottes  ;  son 
camarade  jugea  très  à  propos  de  se 
soustraire  par  la  fuite  à  un  pareil 
traitement,  et  se  retira  pendant  la 
rumeur  en  lieu  sûr  avec  son  âne. 
Tous  ceux  qui  composoient  l'assem- 
blée s'étant  rapprochés,  dirent  au 
sergent  du  guet  qu'ils  étoient  prêts 
d'aller  avec  lui  chez  le  premier 
commissaire,  à  la  charge  que  le 
savetier  y  seroit  conduit  avec  eux  ; 
qu'il  n'étoit  pas  besoin  de  menottes, 
et  qu'ils  iroient  librement  et  sans 
bruit.  L'on  ôta  les  menottes  à  l'un 
des  appelants,  et  on  mena  toute  la 
troupe  chez  le  commissaire  de 
Rochebrune  ,  rue  Geoffroi-Las- 
nier. 

Maître  de  Rochebrune  et  son 
clerc  étoient  absents  ;  l'on  resta 
cependant  chez  lui,  et  l'on  fit  cher- 
cher un  autre  commissaire  :  on 
s'adressa  à  M*'  Girard,  qui  s'étant 
transporté  chez  M*^  de  Rochebrune, 
le  substitua,  reçut  la  plainte  de 
Chardon  et  le  rapport  du  sergent 
du  guet,  qui  dit,  contre  toute  vérité, 
que  les  appelants  et  leurs  camarades 
avoient  voulu  faire  rébellon  ;  en 
quoi  il  fut  aussitôt  démenti  par  un 
inspecteur  de  police  qui  avoit  été 
présent  à  la  capture,  et  qui  avoit 
suivi  la  conduite  des  appelants, dont 
il  répondit. 

Tandis  qu'on  les  verbalisoit,  l'on 
envoya  chercher  (soit  de  la  part  de 
M'-  Girard,  qu'on  dit  être  le  commis- 
saire des  savetiers,  soit  de  la  part  de 
Chardon)  le  syndic  de  leur  commu- 


nauté. Aussitôt  qu'il  fut  arrive,  il  lit 
"changer  les  choses  de  face.  On  lit 
sortir  par  le  guet  t(Mit  le  peuple  de  la 
cour  du  commissaire,  de  môme  que 
tous  les  camarades  des  appelants. 
On  les  retint  seuls  avec  l'àne  ;  on 
les  fit  conduire  de  suite  en  prison 
au  Grand  Châtelet,  où  on  les  fit 
écrouer  ;  l'àne  fut  mis  en  fourrière 
au  petit  St-Ouen,  rue  de  la  Mortel- 
lerie,  et  rendu  le  lendemain  au 
propriétaire  sur  sa  réclamation. 

Le  2  août  ils  furent  interrogés. 

Leurs  femmes  et  leurs  amis,  qui 
s'intéressoient  à  leur  liberté,  firent 
cependant  toutes  les  démarches 
nécessaires  chez  le  commissaire 
Girard  et  chez  Chardon,  qui  fâché 
d'avoir  mal .  pris  la  plaisanterie, 
regardant  sans  prévention  ce  qui 
s'étoit  passé,  n'y  vit  plus  qu'une 
envie  de  se  divertir  de  la  part  des 
appelants,  qui  n'auroit  point  dû 
attirer  sa  mauvaise  humeur  :  aussi 
n'hésita-t-il  point  à  leur  donner  le 
désistement  de  sa  plainte,  par 
acte  passé  le  2  août  par-devant 
M''  Brisseau  et  son  confrère,  notai- 
res. 

Au  moyen  de  ce  désistement,  les 
appelants  ne  croyant  point  avoir 
d'autre  partie  que  lui,  levèrent 
l'expédition  de  leur  écrou,  pour  la 
joindre  à  une  requête  à  fin  de 
désistement.  Ils  furent  étonnés 
qu'ils  eussent  été  écroués  à  la 
requête  du  nommé  Roblot,  syndic 
et  juré  de  la  communauté  des  maî- 
tres savetiers, et  qu'il  avoit  demandé 
la  jonction  du   procureur  du  roi. 

Ils  firent  cependant  à  tout  événe- 
ment dresser  une  requête. Quand  ils 
la  firent  présenter,  ils  apprirent 
qu'on  alloit  informer  contre  eux  et 
leurs  camarades  sur  les  poursuites 
du  dit  Roblot,  au  nom  de  sa 
communauté,  aidé  du  ministère  pu- 
blic. 

Ils  interjetèrent  appel  à  la  Cour 
de  la  plainte  ;  permission  d'infor- 
mer ;  information  faite  en  consé- 
quence, et  de  tout  ce  qui  s'en  étoit 
ensuivi,  ou  pourroit  s'ensuivre  ; 
demandèrent  permission  de  faire 
intimer  sur  leur  appel  qui  bon  leur 
sembleroit;  et  cependant  mainlevée 
provisionnelle  de  leurs  personnes, 
I  aux  offres  de  se  représenter. 
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Arrêt  intervint  le  6  qui  les  reçut 
appelants,  et  leur  permit  d'intimer. 
Il  ne  prononça  point  sur  l'élargisse- 
ment, mais  il  ordonna  qu'avant  faire 
droit,  les  procédures  si  aucunes  y 
avoient,  seroient  apportées  au  greffe 
criminel  de  la  Cour.  Les  appelants 
ont  fait  signifier  l'arrêt  le  7,  avec 
commandement  au  greffier  criminel 
du  Chàtelct.qui  n'ayant  point  encore 
les  procédures  qu'on  instruisoit,  n'a 
pu  jusqu'au  16  obéir,  l'information 
ne  lui  ayant  été  remise  que  le  11. 

Tels  sont  le  fait  et  la  procédure 
qui  a  été  tenue  jusqu'à  présent. 

L'on  ne  se  seroit  jamais  imaginé 
que  d'une  action  en  elle-même  très 
innocente,  et  qui  n'avoit  pour  but 
qu'une  simple  badinerie  capable 
d'amuser  le  peuple,  on  en  feroit  aux 
appelants  un  crime,  et  un  crime 
capital  qu'on  suivroit  par  une 
instruction  en  grand  appareil  à  la 
requête  d'un  homme  qui  n'a  point 
été  insulté, et  que  le  ministère  public 
s'y  intéressoit  au  nom  d'une  commu- 
nauté qui  est  sans  qualité. 

Cependant  les  appelants  ont  la 
douleur  d'être  informés  de  toutes 
parts  que  le  corps  des  savetiers,  à 
l'instigation  dudit  Roblot,  fait  envi- 
sager leur  conduite  comme  une 
assemblée  tumultueuse  capable 
d'élever  une  émeute  et  une  sédition 
populaire,  et  que  c'étoit  sur  ce  pied 
qu'ils  faisoient  informer. 

Les  femmes  des  appelants,  dont 
une  est  prête  d'accoucher,  se  sont 
rendues  avec  quelques  amis  chez 
ledit  Roblot. Elles  l'ont  trouvé  à  une 
assemblée  considérable  de  tous  ceux 
du  Corps  qui  avoient  passé  les  char- 
ges. Elles  ont  tout  mis  en  usage 
pour  fléchir  par  leurs  soumissions, 
leurs  prières  et  leurs  larmes  ces 
gens,  qui,  au  lieu  de  s'y  rendre,  les 
ont  insultées  et  injuriées,  en  les 
menaçant  de  faire  punir  leurs 
maris  de  peines  afflictives  et  infa- 
mantes. 

Ils  répandent  dans  le  public  qu'ils 
sont  dix-huit  cents  savetiers,  et 
qu'ils  se  priveront  plutôt  tous  d'aller 
aux  guinguettes  pendant  un  mois 
pour  employer  l'argent  qu'ils  dépen- 
seroient  à  pousser  le  procès,  que 
d'en  avoir  le  démenti  ;  et  que  les 
moindres  peines  qu'on  pût  infliger" 


aux  appelants,  étoient  le  carcan  et 
Bicètre. 

La  parfaite  sécurité  que  donnent 
aux  appelants  et  leur  conscience,  et 
l'innocence  de  leur  démarche,  leur 
feroit  mépriser  tous  ces  mauvais 
discours, et  leur  laisseroit  garder  le 
silence,  si  la  détention  injuste  où 
ils  se  trouvent  depuis  le  dernier 
juillet  ne  les  forçoit  à  le  rompre  et 
à  mettre  sous  les  yeux  de  la  Cour 
et  du  public  leurs  moyens  de  justifi- 
cation. 

MOYENS 

De  tous  les  faits  exposés  ci-dessus, 
et  exposés  dans  la  plus  exacte 
vérité,  il  résulte  que  plusieurs  char- 
bonniers,du  nombre  desquels  étoient 
les  appelants,  se  sont  réunis  pour  se 
divertir  ;  qu'ils  ont  imaginé  une 
marche  singulière  ;  que  parmi  tou- 
tes les  mascarades  qu'ils  auroient 
pu  employer,  leur  choix  est  tombé 
sur  les  attributs  respectables  de  la 
savaterie  ;  qu'un  homme  sorti  de 
ce  corps,  devenu  depuis  charbon- 
nier, en  a  été  l'inventeur  ;  qu'un 
membre  de  ce  même  corps  s'en  est 
réjoui, tandis  qu'un  autre  n'écoutant 
que  sa  mauvaise  humeur,  a  fait 
d'un  divertissement  public  une  rixe 
particulière  qui  a  occasionné  l'em- 
prisonnement des  appelants. 

De  laquelle  de  toutes  ces  choses 
le  nommé  Roblot,  qui  a  fait  arrêter 
et  fait  écrouer  les  appelants,  est-il 
en  droit  de  se  plaindre  ? 

Sera-ce  du  dessein  que  les  appe- 
lants ont  eu  de  se  divertir  ?  Est-il 
censeur  public?  Non,  il  est  juré  des 
savetiers.  On  n'imagine  pas  à  quel 
titre  il  s'est  plaint  ;  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il  a  fait  envisager  l'assemblée 
des  appelants  comme  tumultueuse 
et  séditieuse. 

On  le  laissera  tranquille  pour  un 
temps  sur  la  diffamation  qui  se 
trouve  dans  un  pareil  exposé,  et 
l'on  se  contentera  de  disculper  les 
idées  défavorables  qu'il  auroit 
pu  faire  naître.  Quoi  de  plus  aisé  .•* 

Les  noces,  les  bals,  les  parties  de 
campagne,  les  mascarades  de  la 
foire  de  Besons,  la  danse  d'épée  des 
Suisses  tout  armés,  et  autres  diver- 
tissements, ont-ils  jamais  été  regar- 
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dés  comme  illicites  ou  dangcroiix, 
dès  que  le  mystère  n'y  a  point  pré- 
sidé ? 

Les  appelants  sont  bien  dans  le 
cas  de  la  publicité,  et  à  l'abri  de 
tout  ce  (jui  pourroit  s'appelerattrou- 
pement  clandestin.  C'est  dans  un 
cabaret  ouvert  à  tout  le  monde,  et 
dans  lequel,  peut-être,  il  se  trouvoit 
plus  de  savetiers  que' d'autres, qu'est 
indiqué  le  rendez- vous;  c'est  le  long 
des  quais  qu'ils  s'y  rendent  ;  ils  y 
sont  reçus  au  bruit  de  l'artillerie  et 
des  boîtes;  tout  le  public  est  témoin 
de  leur  marche,  et  du  bon  ordre 
qu'ils  y  observent;  ils  n'ont  aucunes 
armes  qui  puissent  laisser  craindre 
un  mauvais  dessein,  et  les  animaux 
dont  ils  se  servent  pour  monture  ne 
sont  rien  moins  que  guerriers. Peut- 
être  cependant  les  sobres  savetiers 
descendent-ils  de  ces  peuples  que 
Bacchus  ne  trouva  le  moyen  de 
vaincre  que  par  les  cris  de  l'àne  de 
Silène.  Si  c'est  dans  ce  cas  que  ces 
animaux  leur  ont  paru  redoutables, 
leur  crainte  est  excusable,  mais  le 
sont-ils  de  vouloir  qu'elle  soit  publi- 
que ?  Tout  le  monde  n'est  pas  save- 
tier. 

Est-ce  la  marche  singulière  que  les 
appelants  ont  imaginée  ?  Est-ce  le 
choix  qu'ils  ont  fait  pour  leur  masca- 
rade des  attributs  de  la  savaterie^dont 
on  prétend  leur  faire  un  crime  ?  Le 
sceptre,  la  pourpre,  la  robe  fournis- 
sent tous  les  jours  les  habillements 
dont  la  folie  couvre  innocemment, et 
sans  aucuns  risques,  ses  suppôts. 
Un  tire-pied,  des  savattes,  des 
alênes, un  polissoir,  un  astic  sont-ils 
des  marques  plus  nobles  ?  Faudra- 
t-il  désormais  les  regarder  comme 
l'encensoir  auquel  il  n'étoit  point 
permis  de  toucher  sans  être  frappé 
de  mort?  Avec  des  idées  aussi  gran- 
des sur  leurs  droits,  il  est  étonnant 
que  les  orfèvres  en  vieux  (pour  me 
servir  de  leurs  termes)  n'aient  point 
encore  présenté  requête  tendante  à 
ce  qu'il  fût  défendu  de  les  jouer  sur 
nos  théâtres.  Comment  n'ont-ils  pas 
de  même  intenté  une  action  contre 
une  compagnie  respectable,  qui, 
malgré  l'austérité  de  mœurs  qu'elle 
pratique,  a  cru  pouvoir  publicpie- 
ment  faire  danser  un  ballet  où  des 
savetiex's  formoient  une  entrée,  por- 


toicnt  leur  escabclle,  s'y  asseyoient 
a,vec  une  gravité  qui  leur  est  i:)arti- 
culière,  et  sifïloient  la  linotte  en 
tirant  le  fil  gros  ? 

Les  garçons  plumets  des  officiers 
charbonniers  ne  sont  donc  pas  les 
seuls  qui  aient  osé  se  travestir  en 
savetiers.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
marque  de  dignité  usurpée  pour 
avilir  ou  compromettre  les  fonctions 
dont  elle  est  représentative  :  aucune 
loi,  aucune  bulle  cjui  défende  ou 
anathématise  un  pareil  travestisse- 
ment :  aucune  recherche  donc  à 
en  faire  ;  encore  moins  doit-il  s'en- 
suivre une  procédure  extraordi- 
naire. 

Sera-ce  du  salut  et  du  compliment 
qui  ont  été  faits  à  deux  membres  du 
Corps  de  l'Etat  (car  c'est  ainsi  que  la 
communauté  des  savetiers  se  qua- 
lifie) que  l'on  tirera  un  sujet  de 
plainte  ?  Le  dessein  des  charbonniers 
n'avoit  nullement  pour  objet  d'ad- 
mettre les  savetiers  à  leurs  divertis- 
sements. S'ils  l'ont  fait,  c'est  à  la 
louable  instigation  de  Montéton, 
qui,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus, avoit 
imaginé  la  mascarade,  qui  peu 
auparavant  étoit  savetier,  et  qui  est 
encore  maître.  Ce  dernier  n'avoit 
adopté  l'habillement  du  métier  que 
pour  donner  à  ses  anciens  confrères 
une  preuve  qu'il  se  faisoit  honneur 
de  leur  avoir  appartenu  ;  il  croyoit 
par-là  se  conserver  leur  bienveil- 
lance ;  et  il  le  croyoit  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  se  souvenoit  d'avoir 
entendu  dire  dans  un  repas  de  con- 
frérie par  l'un  d'eux  des  plus  an- 
ciens, qu'Alexandre,  ce  fameux  con- 
quérant, avoit  déplu  aux  Macédo- 
niens en  ne  conservant  rien  de  leur 
habillement. 

O  savetiers  1  gens  discourtois  !  il 
est  donc  dangereux  d'avoir  avec 
vous  de  l'attachement  et  de  la  recon- 
noissance  .''  Eh  bien  !  Montéton 
oubliera  qu'il  a  été  compté  parmi 
vous  ;  il  ne  sera  plus  savetier,  puis- 
que vous  le  voulez.  Cependant  il 
conserve  encore  assez  d'affection, 
pour  vous  conjurer  de  jeter  les  yeux 
sur  la  conduite  de  maître  Pigal,  et 
d'en  imiter  l'affabilité.  La  manière 
dont  il  a  reçu  un  confrère  lui  a  attiré 
la  bienveillance  de  son  voisinage, 
et  il  s'est  attiré  tout  l'honneur  d'une 
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fête  qui  n  etoit  point  ordonnée  pour 
lui,  et  qu'il  méritoit. 

Chardon  demeurant  dans  la  même 
rue  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  n'y  avoit 
rien  eu  d'insultant  dans  la  manière 
dont  les  appelants  s'étoient  présentés 
à  la  boutique  de  maître  Pigal  ;  il 
auroit  dû  conséquemmenten  imiter 
la  conduite.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'être  savetier  }>ourètre  poli. 

Dans  l'instant  que  Montéton 
déploie  pour  le  haranguer  l'élo- 
quence qu'il  , avoit  acquise  parmi 
eux,  et  lui  présente  un  bouquet. 
Chardon  prend  le  baquet  plein 
d'eau  croupie,  et  le  lui  jette  sur  le 
corps. 

Si  les  appelants  fussent  partis 
dans  le  dessein  d'insulter  les  save- 
tiers, ils  auroient  saisi  l'occasion 
que  celui-ci  présentoit  d'injurier  : 
quelle  conduite  tiennent-ils  au  con- 
traire? Ils  excusent  la  grossièreté  de 
Chardon,  à  laquelle  l'honnêteté  de 
maître  Pigal  auroit  pu  les  rendre 
encore  plus  sensibles;  ils  se  taisent  ; 
ils  se  retirent  De  quoi  pouvoit  se 
plaindre  Chardon  ?  Que  ne  restoit- 
il  sur  son  escabelle?  Ônnelui  auroit 
point  fait  d'insultes,  puisque  maître 
Pigal  ne  s'étoit  point  trouvé  insulté. 
Il  agit  cependant  comme  un  homme 
qui  repousse  l'injure  par  l'injure  : 
on  ne  lui  répond  pas  ;  sa  satis- 
faction ne  devoit-elle  pas  être  com- 
plète ?  Ce  n'est  qu'au  désir  immo- 
déré de  vengeance  de  sa  part, qui  l'a 
fait  sortir  de  sa  boutique,  que  l'on 
doit  attribuer  la  rixe  qui  est  surve- 
nue, non  avec  les  appelants,  mais 
avec  un  inconnu  lassé  de  ses 
invectives.  Est-ce  aux  appelants  à 
répondre  des  actions  du  premier 
passant  1 

La  plainte  de  Chardon  a  donc 
été  mal  fondée  ;  (aussi  en  a-t-il 
donné  son  désistement).  Comment 
le  Corps  de  l'Etat  se  croira-t-il  plus 
recevable  à  se  plaindre  .'' 

Les  savetiers  regarderoient-ils 
comme  une  affaire  de  Corps  l'accla- 
mation dont  le  peuple  s'est  servi,  en 
criant;  Hoimeiir  à  la  manique. 

Les  injures  sont  personnelles  ; 
celles  faites  à  un  membre  d'un  corps 
ne  sont  censées  l'avoir  été  au  corps 
entier,  qu'autant  qu'elles  sont  faites 
à  un  des  jurés  dans  l'exercice  de  ses 


fonctions  pour  le  bien  et  l'intérêt  de 
la  communauté  Or,  les  choses  ne 
sont  point  dans  ce  cas  ;  nulle  raison 
donc  de  faire  de  la  querelle  d'un 
particulier  une  contention  géné- 
rale. 

Prétendent-ils  y  voir  une  idée 
d'avilissement  jeté  sur  leur  profes- 
sion ?  On  les  croit  trop  sensés  pour 
le  faire.  Ce  n'est  ni  de  glose,  ni  de 
commentaire  injurieux  sur  leur 
métier  dont  il  s'agit  ici  ;  mais  d'une 
expression  qui,  prise  dans  sa  plus 
rigoureuse  signification,  ne  veut 
dire  autre  chose  que  bonjour,  savetier. 
Comment  veulent-ils  qu'on  les  qua- 
lifie .''  Ne  voient-ils  pas  que  c'est 
eux-mêmes  qui  se  font  l'injure  ?  Et 
que  ne  point  vouloir  qu'on  les 
appelle  par  leur  nom,  c'est  en  rougir 
et  donner  à  leur  état  quelque  chose 
d'avilissant  que  les  appelants  sont 
bien  éloignés  d'y  voir  ? 

Dans  ce  qu'on  a  traité  Chardon 
de  savetier,  et  de  ce  qu'il  ne  se  fait 
pas  honneur  de  l'être,  toute  la  com- 
munauté intervient  ;  mais  a-t-elle 
le  droit  d'intervenir  ?  Non.  Elle  a 
encore  moins  celui  d'opérer  la  déten- 
tion de  gens  qui  l'estiment,  qui  ne 
peuvent  se  passer  d'elle,  et  qui  n'ont 
jamais  prétendu  manquer  au  res- 
pect avec  lequel  on  voit  jusqu'aux 
enfants  prononcer  le  nom  des  mem- 
bres du  Corps  de  l'Etat.  On  a  coutume 
chez  le  peuple  de  ne  nommer  les 
savetiers  qu'en  disant,  sauf  respect,  et 
en  ôtant  le  chapeau. 

C'est  cependant  à  la  réquisition 
de  Roblot,  que  le  commissaire  Gi- 
rard a  fait  conduire  les  appelants 
au  Grand  Chàtelet,  au  mépris  de 
l'ordonnance  qui  défend  même  aux 
juges  de  décerner  des  décrets  de 
prise-de-corps  contre  les  domiciliés, 
hors  le  cas  où  il  échoit  peines  afïîic- 
tives  ou  infamantes.  Ordonnance  de 
1670  tit.  10,  art.  ig.  Mais  le  com- 
missaire y  trouvoit  sans  doute  son 
intérêt. 

Il  n'y  a  point  ici  de  délit,  consé- 
quemment  poii^t  de  peines,  et  les 
appelants  sont  domiciliés  ;  ils  ont 
même  un  état,  c'est  celui  de  garçons 
plumets  des  officiers  charbonniers  ; 
ils  ne  craignent  point  que  cet  aveu 
les  noircisse  ;  et  lorsque  les  save- 
tiers   se      courroucent     d'entendre 
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crier:  Iloinicur  â  la  viaiiiqne,  ils  leur 
permettent  volontiers  de  crier  :  Ilon- 
nenr  à  la  médaille.  Ils  permettent  de 
même  à  qui  le  voudra  d'emprunter 
pour  déguisement  les  marcpics  de 
leur  état.  Loin  d'en  être  fâchés,  ils 
le  verront  toujours  avec  i)laisir, 
parce  que  cela  leur  rappellera  tou- 


jours ces  instants  heureux  où  la 
France  pleine  de  j(jie  de  la  santé 
de  son  roi,  les  introduisit  sur  le 
théâtre,  et  jugea  leur  caractère 
digne  d'exprimer  l'allégresse  publi- 
que. 

M'-  MANGIENNE,  Avocat. 


-I<^-<^*;|^ 


MEMOIRE 


Pour  Messire  Jean-Batiste  Gaillard  de  Beaumanoir, 
écuyer,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  St-Louis,  ancien 
capitaine  de  dragons,  défendeur  ; 

Contre  les  sieurs  curé  et  niarguilliers  de  l'œuvre  et  fabrique 
de  la  paroisse  de  St-Ro^ch,  à  Paris,  demandeurs. 


Un  ancien  militaire, qui  n'a  jamais 
craint  que  les  procès,  et  qui  est  tout- 
à-fait  novice  dans  ce  genre  de  com- 
bats, est  sans  doute  étonné  de  se 
trouver  actionné  par  un  curé  véné- 
rable, et  par  une  cohorte  de  mar- 
guilliers,  pour  une  prestation  d'une 
redevance  à  laquelle  il  ne  s'est 
jamais  refusé. 

La  présentation  d'un  pain  à  bénir 
est  le  sujet  primitif  de  la  guerre. Le 
sieur  de  Beaumanoir  a  toujours 
offert  et  offre  encore  de  rendre  à 
l'église  ce  tribut  religieux  ;  mais 
lorsque  son  goût  ne  le  porte  à  pré- 
senter ses  hommages  à  la  paroisse 
que  dans  une  forme  décente  et 
modeste,  peut-on  lui  imposer  des 
lois  arbitraires  ;  doit-on  l'assu- 
jettir à  une  somptuosité  inutile  et 
forcée  ?  Enfin,  est-il  permis  de  le 
traduire  enjustice  comme  un  parois- 
sien rebelle  et  réfractaire  aux  lois 
de  l'église  et  du  royaume  ?  Assuré- 
ment c'est  une  insulte  qui  ne  peut 
être  enfantée  que  par  l'esprit  de 
domination  ou  de  vertige. 

On  convient  que  chaque  parois- 
sien aisé  doit  rendre  le  pain  béni  à 
son  tour  ;  mais  on  nie  que  les  mar- 
guilliers  soient  en  droit  de  fixer  le 
degré  de  magnificence  que  chacun 


doit  attacher  à  la  cérémonie.  Heu- 
reusement nous  ne  sommes  plus 
dans  ces  siècles  d'ignorance,  où  con- 
fondant les  droits  essentiels  de  la 
religion  avec  l'intérêt  pécuniaire  de 
ses  ministres,  l'on  se  faisoit  des 
titres  de  la  crédulité  des  peuples, 
pour  mettre  leurs  biens  et  leurs 
personnes  à  contribution.  Des  maxi- 
mes plus  sages  nous  éclairent  et  nous 
guident  :  on  verra  donc  aisément, 
par  le  simple  récit  des  faits,  que  la 
conduite  des  demandeurs  est  aussi 
injuste  au  fond,  qu'elle  est  inju- 
rieuse dans  la  forme  au  sieur  de 
Beaumanoir. 

FAIT 

Le  sieur  de  Beaumanoir  occupe 
depuis  peu  de  temps  un  apparte- 
ment dans  un  hôtel  qui  appartenoit 
à  Madame  la  princesse  de  Conty 
douairière,  rue  Neuve  St- Augustin. 
Cette  maison  est  située  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Roch,  où  l'usage  est 
de  ne  rendre  le  pain  béni  que  tous 
les  neuf  ans  au  plus. 

Il  n'y  avoit  qu'environ  dix-huit 
mois  que  le  principal  locataire  avoit 
satisfait  à  ce  devoir,  ainsi  ses  sous- 
locataires   dévoient    être  affranchis 
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de  ce  cérémonial  pour  quelques 
années;  mais  les  marguilliers  ont 
sans  doute  un  privilège  qui  leur 
permet  d'extravaguer,  c'est-à-dire 
de  choisir  arbitrairement  de  côté  ou 
d'autre  qui  bon  leur  semble  pour 
figurer,  relativement  à  la  solennité 
des  fêtes. 

Le  i3  février  1876,  deux  marguil- 
liers et  le  trésorier  des  pauvi-es  se 
rendirent  chez  le  sieur  de  Beauma- 
noir,  et  ils  dirent  à  la  dame  son 
épouse  qu'on  l'avoit  choisie  par 
préférence  pour  rendre  le  pain  béni, 
le  vendredi  5  mars  suivant,  fête  des 
Cinq  Plaies,  titulaire  de  la  paroisse 
de  Saint-Roch. 

On  la  prévint  aussi  qu'on  lui  asso- 
cioit  solidement  pour  la  mêine  céré- 
monie le  sieur  Saint-Amaranthe, 
fermier-général,  et  le  sieur  Dubo- 
cage,  habitant  de  la  même  maison. 

La  dame  de  Beaumanoir.fort  peu 
au  fait  du  rituel,  avoit  ignoré 
jusqu'alors  qu'on  rendît  le  pain  béni 
en  société  ou  en  commandite  ;  elle 
croyoit  que  c'étoit  une  oblation  que 
chaque  paroissien  avoit  droit  de 
faire  en  son  particulier,  suivant  son 
état,  sa  fortune,  ou  son  inclination; 
cependant  elle  demanda  un  mémoire 
de  ce  qu'on  entendoit  exiger  de  cha- 
cun des  contribuables. 

Les  deux  marguilliers  revinrent  le 
lendemain,  et  ils  présentèrent  à  la 
dame  de  Beaumanoir  un  mémoire 
dont  le  détail  peut  être  curieux  et 
instructif,  pour  ceux  qui  sont  dans 
le  cas  de  rendre  le  pain  béni  à 
Saint-Roch 

Il  est  intitulé  :  Dépense  du  pain 
béni 

Six  pains  bénis,  à  i5  liv.     go  1. 
Trente-sept  1.  decire,à45s.83  1.   5  s, 
Les  offrandes  96  1. 

Porteurs  de  suisse  i5  1. 

Bedeaux  et  suisse  d'église   i5  1. 

299  1.   5  s 


Les  marguilliers  prièrent  la  dame 
de  Beaumanoir  de  signer  ce  mé- 
moire et  de  se  soumettre  à  en 
payer  le  tiers  ;  mais  elle  le  refusa, 
sous  prétexte  qu'il  s'accordoit  mal 
avec  les  vues  de  l'honnête  simplicité 
qu'elle  s'étoit  proposée. 

Elle  représenta  aux  marguilliers 
que  le  pain  béni  étoit  une  oblation 


plus  personnelle  que  réelle,  et  que, 
quoiqu'elle  eût  l'honneur  d'occuper 
une  portion  de  maison  habitée 
anciennement  par  une  grande  prin- 
cesse, elle  ne  se  croyoit  nullement 
obligée  d'étaler  dans  l'église  une 
pompe  et  une  décoration  qui  ne 
sympathisoient  point  avec  sa  façon 
de  penser. 

Les  marguilliers  cherchèrent  à 
réchauffer  son  désintéressement  sur 
les  honneurs  de  l'église  ;  mais  elle 
persista,  et  offrit  constamment  de 
rendre  le  pain  béni  seule,  et  au  jour 
qui  lui  seroit  indiqué. 

Cependant  la  dame  de  Beau- 
manoir se  rappela  que  nombre  de 
personnes  lui  avoient  dit  qu'elles  se 
débarrassoient  d'un  détail  inutile, 
moyennant  une  rétribution  qu'elles 
payoient.  Elle  offrit  à  un  des 
marguilliers  de  lui  remettre  vingt- 
quatre  livres,  pour  lesquelles  elle 
avoit  appris  que  nombre  de  maisons 
honorables  de  sa  connoissance  dans 
la  paroisse  s'étoient  affranchies  d'un 
soin  embarrassant  Alors  le  marguil- 
lier  crut  sa  dignité  offensée  ;  il 
brusqua  la  dame  de  Beaumanoir, 
et  lui  dit  d'un  ton  piqué,  qu'il  n'étoit 
ni  pâtissier,  ni  cirier  ;  qu'il  avoit  Vhon- 
veur  d'être  marguillier,  et  viarchajid  de 
bas;  que  les  propositions  comme  les 
siennes  n'étoient  bonnes  à  faire  qu'à  des 
serviteurs  mercenaires  de  l'église, et  qu'on 
les  lui  auroit  envoyés  en  personnes  si  l'on 
eût  prévu  son  esprit  d'arrangement.  Le 
trésorier  des  pauvres,  apothicaire  de 
la  maison,  voulut  tranquilliser  la 
bile  de  son  confrère  ;  mais  il  sortit 
en  protestant  qu'on  sauroit  bien 
forcer  le  sieur  de  Beaumanoir  à 
contribuer  pour  son  tiers  dans  le 
montant  du  mémoire,  et  on  le  fit 
agréer  aux  sieurs  de  Saint-Amaran- 
the et  Dubocage,  dans  la  présuppo- 
sition que  la  dame  de  Beaumanoir 
y  avoit  accédé. 

Quelques  jours  après  les  deux 
marguilliers  revinrent,  et  ils  s'adres- 
sèrent directement  au  sieur  Beau- 
manoir; illear  dit  poliment  qu'ayant 
toujours  demeuré  chez  le  sieur  son 
père,  il  n'avoit  jamais  rendu  le  pain 
béni  ;  mais  qu'il  s'étoit  informé  de 
l'usage,  et  qu'en  conséquence  il 
offroit  de  rendre  le  pain  béni  au 
jour  qui   lui   seroit    indiqué,  et  en 
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son  particulier,  ou  avec  qui  l'on 
voudroit,  si  mieux  on  n'aimoit  qu'il 
remit  un  louis  au  bedeau,  jiour  être 
débarrassé  d'un  détail  importun.  Le 
marguillier  répliqua  (|ue  le  locataire 
d'une  aussi  grande  et  belle  maison 
que  la  sienne,  ne  devoit  pas  se  bor- 
ner à  la  déi)ense  d'un  pain  béni  de 
24  livres  ;  mais  le  sieur  de  Beauma- 
noir  répondit  qu'il  falloit  l'envisager 
comme  un  petit  particulier  qui 
occupoit  une  vaste  maison,  .et  que 
lorsqu'il  vouloit  faire  des  oblations 
ou  des  charités,  il  n'étoit  point  dans 
l'usage  de  chercher  des  témoins. 

Ces  raisons  ne  furent  point  goû- 
tées ;  on  insista  pour  qu'il  représen- 
tât pompeusement  pour  son  tiers  le 
jour  des  Cinq  Plaies  ;  mais  il  ne 
voulut  prendre  aucun  engagement 
ni  accepter  le  morceau  de  brioche 
que  l'on  appelle  chanteau. 

Ce  refus  ne  manqua  pas  d'être 
annoncé  comme  une  affaire  très 
importante  ;  on  fit  le  25  février  lySô 
une  convocation  extraordinaire  de 
tous  les  marguilliers.  Le  rapport  fut 
fait  avec  la  dignité  requise  en  pareil 
cas.  Il  fut  représenté,  par  le  sieur 
B  ..,  marguillier  comptable,  qu'il 
s'éioit  transporté  à  V Hôtel  delà  Valière, 
rue  Neuve  St-Augustin,  le  i3  du  mois, 
pour  inviter  les  sieurs  de  St-Amaranthe, 
Duhocage  et  de  Beaumanoir  à  rendre  le 
pain  béni  le  jour  de  lafêtt  des  Cinq  Plaies, 
titulaire  de  la  paroisse  ;  que  le  22  du 
même  mois  il  avoit  présenté  en  personne 
et  laissé  auxdîts  sieurs  de  Saint-Ama- 
ranthe,  Dubocage  et  de  Beaumanoir  la 
brioche  qu'il  est  d'usage  d'offrir  aux  per- 
sonnes distinguées  ;  que  les  sieurs  de 
Saint-Amaranthe  et  Dubocage  V avaient 
acceptée,  et  que  le  sieur  de  Beaumanoir 
avoit  refusé  d'y  contribuer  pour  son  tiers; 
en  conséquence  de  quoi,  la  Compagnie  a 
autorisé  les  sieurs  B  ..  et  D...,  marguil- 
liers en  charge  comptables,  à  faire  tou- 
tes les  poursuites  et  diligences  nécessaires 
pour  faire  rendre  audit  sieur  de  Beauma- 
noir son  tiers  dans  la  présentation  des 
pains  bénis  ;  et  où  il  persisteroit  dans 
son  refus,  à  fournir  par  la  fabrique  la 
part  qui  aurait  dû  être  fournie  par  ledit 
sieur  de  BeaMmanoir ,  et  à  faire  contre 
lui  toutes  les  poursuites  qu'il  conviendrait 
pour  lui  faire  payer  et  rembourser  ce  que 
la  fabrique  aura  avancé  pour  lui,  pour 
satisfaire  au  devoir  de  paroissien.  Cette 


délibération  est  honorée  de  quinze 
signatures  ;  et  il  est  étonnant  que 
l)armi  tant  de  lionnes  têtes,  il  n'y  en 
ait  pas  eu  une  cpii  se  soit  souvenue 
(ju'une  sommation  juridique  aun^it 
été  plus  essentielle  qu'une  délibéra- 
tion sur  le  registre,  dont  le  sieur  de 
Beaumanoir  ne  pouvoit  pas  avoir 
la  moindre  connoissance.  Il  n'est 
pas  moins  étonnant  que  le  eu  ré,  qui 
présidoit  à  l'assemblée,  n'eût  pas 
employé  les  ressources  d'une  pru- 
dente charité,  pour  arrêter  dans 
l'origine  les  progrès  d'une  vivacité 
qui  tendoit  à  altérer  l'harmonie  dans 
la  paroisse,  pour  un  objet  de  la  plus 
légère  conséquence 

Le  pain  béni  fut  rendu  au  jour 
indiqué,  et  le  sieur  de  Beaumanoir, 
ni  personne  de  sa  part,  n'assista  à 
la  cérémonie.  Les  sieurs  de  Saint- 
Amaranthe  et  Dubocage  trouvèrent 
l'état  de  dépense  assez  fort  ;  mais  on 
les  assura  qu'on  leur  avoit  encore 
fait  grâce,  en  ce  qu'on  avoit  oublié 
d'y  comprendre  i5  ou  18  liv  pour 
les  gants  blancs  qu'il  étoit  du  bon  air 
de  distribuer.  On  leur  apporta  un 
chanteau,  et  l'on  en  glissa  un  clan- 
destinement dans  l'antichambre  du 
sieur  de  Beaumanoir  sans  parler  à 
qui  que  ce  soit  de  la  maison 

Le  lendemain  6  de  mars,  le  sieur 
de  Beaumanoir  reçut  une  assigna- 
tion à  la  requête  des  curé  et  marguil- 
liers, «  à  l'effet  de  comparoître  dans 
»  trois  jours  à  la  Chambre  civile, 
))  pour  voir  dire  que  faute  par  lui 
))  d'avoir  satisfait  à  la  réquisition  et 
))  invitation  qui  lui  avoit  été  faite 
))  par  les  marguilliers  le  i3  février 
))  précédent  et  d'avoir  en  consé- 
»  quence  rendu  le  pain  à  bénir  dans 
»  l'église  de  St-Roch  le  5  du  mois  de 
))  mars,  et  encore  sur  le  refus  par 
»  lui  fait  lors  de  la  présentation  de 
))  la  brioche  le  22  février  {ce  qui  est 
»  71071  seulement  co7itraire  aux  lois  et 
»  usages,  7nais  encore  qui  marque  im 
))  7na7ique  de  respect  et  un  mépris  pour 
))  l'église,  d'auta7it  plus  co7istaté,  que  les 
))  sieurs  de  St-Aîuaranthe,  fermier  gé7ié- 
»  rai,  et  Dubocage,  a7icien  receveur  géné- 
»  rai  des  f7iances,  a7it  satisfait  à  ladite 
»  i7ivitation  chacu7i  pour  leur  tiers,  et 
»  e7i  conséquence  07itfait  re/idre  leur  pai7i 
))  bé7ii  ledit  jour,  fête  titulaire  de  la 
»  paroisse   de   St-Roch),    il  sera  con- 
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»  damné  à  rendre  et  remettre  aiix- 
>)  dits  sieurs  curé  et  marguilliers  la 
))  somme  de  72  liv.  qu'ils  ont  été 
))  obligés  de  payer,  tant  pour  pain 
béni,  cire,  offrande,  porteurs, 
bedeaux  et  suisses,  ponv  satisfaire 
à  ce  dont  il  était  tenu  conformément 
aux  antres  ;  qu'il  lui  sera  fait 
défense  et  à  tous  autres  qu'il 
))  appartiendra,  de  plus  à  l'avenir 
»  faire  aucune  difficulté  de  rendre 
))  le  pain  à  bénir  lorsqu'il  y  sera 
))  invité  et  requis  ; .  en  conséquence 
»  tenu  à  la  première  invitation  d'y 
»  satisfaire,  sinon  permis  auxdits 
«  sieurs  curé  et  marguilliers 
))  de  le  faire  rendre  aux  frais  et 
»  dépens  des  refusants  et  contes- 
»  tants  ;  en  conséquence  rembour- 
»  ses  du  coût  d'icelui  sur  leurs 
))  simples  quittances, et  les  refusants 
»  condamnés  aux  dépens.   )) 

Ces  conclusions  étoient  plus  que 
suffisantes  vis-à-vis  quelqu'un  qui 
n'avoit  jamais  refusé  le  pain  béni 
dans  une  forme  décente  ;  cependant 
par  un  effort  de  génie,  l'on  ajoute  : 
et  pour  par  ledit  sieur  de  Bcamnanoir 
avoir  refusé  de  satisfaire  aux  dites  réqui- 
sitions et  invitations,  et  suivant  iccUcs, 
d'avoir  rendu  le  pain  à  bénir  le  dit  jour 
S  du  présent  mois, ainsi  qu'il  y  a  été  invité, 
qu'il  sera  condamné  à  1000  livres 
d'amende  applicable  aux  pauvres  de  la 
paroisse  de  St  Roch,  et  en  tels  dommages 
et  intérêts  qu'il  plaira  à  la  Cour  de  fixer  ; 
et  en  outre  que  la  sentence  qui  intervien- 
dra sera  imprimée,  lue,  publiée  et  affichée 
partout  où  besoin  sera,  le  tout  aux  frais 
et  dépens  du  sieur  de  Beaumanoir,  qui 
sera  en  tout  événement  condamné  en  tous 
les  dépens  de  l'instaiice. 

Cette  assignation  parut  d'autant 
plus  ridicule,  qu'elle  n'étoit  nulle- 
ment conforme  à  la  délibération 
dont  on  avoit  donné  copie  en  tète. 
L'aréopage  assemblé  avoit  simple- 
ment autorisé  les  marguilliers 
comptables  à  faire  les  poursuites  et 
diligences  nécessaires  pour  faire 
payer  au  sieur  de  Beaumanoir  son 
tiers  dans  la  reddition  du  pain  béni, 
et  en  cas  de  refus  de  sa  part  à 
l'actionner  pour  le  remboursement 
des  sommes  qu'on  aui^oit  avancées 
pour  lui  ;  mais  il  n'étoit  nullement 
question  de  le  taxer  injurieusement 
de  manque  de  respect  et  de  mépris  pour 


l'église.  On  n'avoit  point  statué  non 
plus  qu'on  demanderoit  contre  lui 
une  amende  de  1000  liv.  de  domma- 
ges et  intérêts,  ni  l'affiche  scanda- 
leuse d'une  sentence,  pour  la  publi- 
cation d'un  tort  qu'il  n'avoit  pas  eu: 
on  ne  pouvoit  donc  regarder  ces 
conclusions  révoltantes  que  comme 
l'effet  de  l'enthousiasme  d'un  mar- 
guillier  possédé  d'un  zèle  outré 
pour  la  fabrique. 

Le  sieur  de  Beaumanoir  a  depuis 
très  longtemps  sur  sa  paroisse  de 
St-Roch  une  famille  aussi  étendue 
que  recommandable  ;  il  y  a  eu  lui- 
même  des  relations  directes  à 
l'église,  qui  n'ont  point  laissé  igno- 
rer son  exactitude  à  satisfaire  aux 
devoirs  d'un  paroissien  :  il  se  flatta 
donc  que  le  curé  pourroit  mettre  un 
frein  à  l'indiscrétion  de  son  mar- 
guillier,  et  qu'il  arrêteroit  par  la 
sagesse  des  tempéraments  un  éclat 
toujours  désagréable. 

En  conséquence  il  se  rendit  chez 
lui.  Le  pasteur  l'aborda  affectueu- 
sement, et  lui  fit  les  protestations 
les  plus  démonstratives  d'une  consi- 
dération marquée  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  Le  sieur  de  Beaumanoir 
lui  porta  ses  plaintes  de  l'indécence 
de  la  délibération,  et  de  l'assignation 
qu'on  lui  avoit  donnée.  Il  le  supplia 
ensuite  de  faire  cesser  la  contesta- 
tion, en  lui  indiquant  un  jour  pour 
rendre  le  pain  béni.  Le  curé  fît 
réponse  que  cette  indication  ne  le 
regardoit  pas,  que  c'étoit  l'affaire 
des  marguilliers  ;  qu'à  l'égard  de  la 
délibération,  quoiqu'il  y  eût  pré- 
sidé, c'étoit  un  ouvrage  de  commu- 
nauté auquel  il  n'avoit  nulle  part, 
et  que  les  injures  contenues  dans 
l'assignation  n'étoient  qu'une  baga- 
telle de  style. 

Mais,  dit  le  sieur  de  Beaumanoir, 
j'ai  demandé  jour  aux  marguilliers,  ils 
me  l'ont  refusé;  je  vousle  demande  à  vous- 
même,  et  vous  me  renvoyez  également  ; 
quel  parti puis-je  donc  prendre  ?  de  plus, 
que  vous  n  avez  pas  été  le  maître  d'empê- 
cher la  procédure  injurieuse  faite  contre 
moi.  —  Eh  bien  !  qu'on  croye  ce  que  l'on 
voudra,  reprit  vivement  le  curé,  cela 
m'est  égal.  Le  sieur  de  Beaumanoir 
ne  trouvant  dans  sa  sollicitude  pas- 
ti">ralc  aucune  ressource  pour  sortir 
d'affaires,   prit  le  parti  de  lui  dire 
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qu'il  rendroit  le  pain  béni  le  jour 
(juc  la  justice  elle-même  lui  indique- 
roit,  puisqu'il  ne  ])ouvoit  pas  faire 
autrement  ;  ainsi  l'entrevue  se  ter- 
mina iniruc:tueusement  avec  de 
grandes  politesses  réciproques. 

Le  sieur  de  Beaumanoir  n'eut 
plus  lieu  de  douter  que  les  poursui- 
tes dirigées  contre  lui  ne  fussent 
l'ouvrage  d'un  concert  de  fabrique, 
et  que  le  pasteur  n'eût  encouragé 
ses  brebis,  dociles  pour  lors  à  sa 
voix,  à  soutenir  fermement  des  inté- 
rêts communs  entre  eux. 

Ainsi  le  sieur  de  Beaumanoir, 
réduit  à  la  nécessité  de  plaider,  a 
constitué  procureur.  Il  a  fourni  ses 
défenses,  et  a  demandé  que  la  cause 
communiquée  à  Messieurs  les  gens 
du  roi,  fût  renvoyée  de  la  Chambre 
au  parc  civil  ;  premièrement,  parce 
qu'il  y  a  un  intérêt  public  à  empê- 
cher que  les  citoyens  soient  mis  à 
contribution  dans  la  forme  de  ren- 
dre le  pain  béni,  et  dans  la  dépense 
arbitraire  à  laquelle  on  prétend  les 
assujettir. 

Secondement,  parce  que  c'est 
une  indécence  caractérisée  que 
d'avoir  conclu  contre  un  père  de 
famille  connu,  à  une  demande  de 
looo  livres  de  dommages-intérêts, 
et  à  l'impression  d'une  sentence,  sur 
la  fausse  imputation  d'u7i  manque  de 
respect  et  d'un  mépris  pour  l'église. 

Cette  accusation  odieuse,  et  peu 
réfléchie,  a  donné  lieu  au  sieur  de 
Beaumanoir  de  conclure.  à  ce 
qu'attendu  les  offres  qu'il  a  toujours 
faites  aux  curé  et  marguilliers,  et 
qu'il  réitère,  de  rendre  le  pain  à 
bénir  au  jour  qui  lui  sera  indiqué, 
les  curé  et  marguilliers  soient 
déboutés  purement  et  simplement 
de  leurs  demandes  ;  au  surplus,  il  a 
demandé  incidemment,  qu'attendu 
l'insulte  à  lui  faite  et  l'affrmation 
inscrite,  tant  dans  l'assignation  que 
dans  l'acte  de  délibération  du  25  fé- 
vrier dernier,  il  soit  ordonné  que 
cette  délibération  sera  rayée  des 
registres  de  la  paroisse  par  tel  huis- 
sier qui  sera  commis  ;  que  défenses 
soient  faites  aux  curé  et  marguilliers 
de  plus  à  l'avenir  insulter  le  sieur 
de  Beaumanoir,  ni  de  prendre  de 
semblables  conclusions,  et  que  pour 
l'avoir  fait,    ils   soient    condamnés 


personnellement  en  looo  liv.  de 
dommages  et  intérêts,  applicables 
aux  religieuses  capucines  de  la  place 
de  Louis  le  Grand,  et  que  la  sen- 
tence (jui  interviendra  soit  im])ri- 
mée,  publiée,  affichée  et  inscrite 
sur  le  registre  de  la  paroisse,  sauf  à 
messieurs  les  gens  du  Roi  à  ])ren- 
dre  telles  conclusions  qu'ils  avise- 
ront, pour  garantir  à  l'avenir  les 
habitants  de  la  ,paroisse  de  la 
taxe  à  laquelle  les  curé  et  marguil- 
liers veulent  les  imposer  pour 
raison  du  pain  à  bénir. 

Les  curé  et  marguilliers  ont  aussi 
donné  une  requête,  par  laquelle,  en 
ajoutant  à  leurs  premières  conclu- 
sions, ils  ont  encore  demandé  inci- 
demment que  la  sentence  qui 
interviendroit  contre  le  sieur  de 
Beaumanoir  fût  lue  et  publiée  au 
prône  de  la  paroisse  de  St-Roch, 
pour  servir  de  règlement  à  l'avenir. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  procé- 
dure :  il  ne  s'agit  plus  que  de  discu- 
ter les  demandes  de  part  et  d'autre, 
et  de  les  peser  au  poids  de  la  raison 
et  de  la  justice. 

MOYENS 

Le  pain  béni  a  succédé  aux  an- 
ciennes eulogies  qui  étoient  une 
portion  de  la  consécration,  que 
l'évèque  envoyoit  aux  curés  en  signe 
d'union. 

La  commune  opinion  est  que  le 
pain  béni  a  commencé  à  être  en 
usage  vers  l'an  5oo,  et  l'on  ne  voit 
point  que  dans  la  primitive  église 
il  ait  excité  des  contestations  ;  l'am- 
bition et  l'intérêt  étoient  des  mobiles 
que  les  premiers  chrétiens  faisoient 
gloire  de  ne  point  connoître. 

Dans  l'origine  le  pain  béni  étoit 
une  offrande  volontaire,  mais  par  la 
suite  la  justice  a  été  obligée  d'user 
de  rigueur  contre  ceux  quirefusoient 
de  le  rendre,  pour  empêcher  que 
cette  cérémonie  ne  s'abolît  insensi- 
blement. 

Mais  la  forme  dans  laquelle 
l'oblation  doit  être  faite  est  restée 
libre,  pourvu  qu'elle  soit  décente  : 
chacun  a  le  droit  de  consulter  son 
goût,  ses  facultés,  et  il  est  très  per- 
mis de  ne  point  faire  d'une  cérémo- 
nie religieuse  un  spectacle  de  vanité 
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et  d'ostentation.  Ces  principes 
seront  universellement  reçus, et  il 
est  facile  d'en  faire  ic:i  l'applica- 
tion. 

Le  sieur  de  Beaumanoir  n'a 
jamais  refusé  de  rendre  le  pain  béni  ; 
au  contraire,  quoique  le  principal 
locataire  de  la  maison  où  il  loge  l'eût 
rendu  il  n'y  avoit  que  dix-huit  mois, 
il  a  perpétuellement  insisté  auprès 
du  curé,  des  marguilliers,  et  même 
du  bedeau,  pour  qu'on  lui  indiquât 
un  jour  moins  solennel  que  celui  des 
Cinq  Plaies,  où  l'on  avoit  résolu  de 
l'assujettir  à  une  décoration  qui  lui 
paroissoit  déplacée. 

Assurément  il  n'y  a  rien  de  répré- 
hensible  dans  une  telle  conduite  ;  si 
la  fabrique  eût  été  bien  conseillée, 
elle  auroit  substitué  sans  bruit  au 
sieur  de  Beaumanoir  un  paroissien 
plus  jaloux  de  la  représentation 
extérieure,  et  elle  auroit  invité  le 
sieur  de  Beaumanoir  à  rendre  le 
pain  béni  dans  un  jour  moins  solen- 
nel, où  il  auroit  pu  suivre  la  modes- 
tie de  son  goût  ;  mais  tout  au  con- 
traire, on  effraie  la  simplicité  du 
sieur  de  Beaumanoir  par  un  mé- 
moire exorbitant  qui  annonce  une 
pompe  représentative  de  la  grandeur 
des  seigneurs  qui  ont  occupé  la 
maison  dont  il  habite  une  partie  ;  il 
lui  étoit  permis  alors  de  se  refuser 
à  une  invitation  plus  solennelle 
qu'il  ne  le  vouloit.  Les  sieurs  de 
Saint- Amaranthe,  Dubocage  et  de 
Beaumanoir  n'étoient  point  obligés 
de  faire  entre  eux  trois  ce  que  Ma- 
dame la  princesse  de  Contyjugeoit 
à  propos  de  faire  seule  ;  la  grandeur 
des  pains  à  bénir,  l'abondance  de 
la  cire,  la  fixation  des  offrandes,  les 
suisses,  les  gants  blancs,  ont  pu 
légitimement  paroître  des  superflui- 
tés  qui  ont  déplu  au  sieur  de  Beau- 
manoir ;  ainsi  il  a  pu,  sans  encourir 
le  moindre  blâme,  persister  à  ne 
point  vouloir  rendre  forcément  le 
pain  béni  au  jour  indiqué  dans  la 
forme  qui  lui  étoit  prescrite. 

Les  marguilliers  auroient  pu  sa- 
voir (mais  les  marguilliers  ne  sont 
pas  obligés  de  savoir  tout  que, 
lorsqu'un  paroissien  refuse  de  ren- 
dre le  pain  béni  à  son  tour,  on  doit 
lui  faire  une  sommation  juridiciue, 
après  laquelle  la  fabrique  est  auto- 


risée à  le  faire  rendre  en  son  nom  ; 
mais  alors  la  dépense  est  réglée,  et 
l'on  ne  permet  pas  aux  marguilliers 
de  s'abandonner  à  un  faste  dont 
ils  veulent  faire  retomber  les  frais 
sur  un  autre. 

On  pourroit  citer  nombre  d'exem- 
ples des  précautions  que  la  justice 
prend  en  pareil  cas;  mais  on  se  con- 
tentera d'en  rapporter  deux,  qui 
établissent  la  jurisprudence  du  Chà- 
telet  à  cet  égard. 

En  l'année  171 1,  les  marguilliers 
de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois 
demandèrent  que  M''  Nicolas  Che- 
valier, substitut  de  M.  le  procureur- 
général  au  Grand-Conseil,  fût  con- 
damné à  rendre  le  26  avril  suivant 
le  pain  à  bénir,  avec  cierges  et 
offrandes,  sinon  qu'il  leur  fût  per- 
mis d'en  avancer  les  frais,  sauf  à  les 
répéter.  La  cause  fut  plaidée  con- 
tradictoirement,  et  par  sentence  du 
10  juin,  le  sieur  Chevalier  fut  con- 
damné à  rendre  le  pain  à  bénir  en 
la  manière  ordinaire,  le  dimanche 
d'après  la  signitication  de  la  sen- 
tence ;  et  faute  par  lui  de  le  faire, 
on  permit  aux  marguilliers  de  le 
rendre  en  son  lieu  et  place,  d'en 
avancer  les  frais,  et  iVy  employer  jus- 
qu'à la  somme  de  quinze  livres. 

L'année  suivante,  pareille  contes- 
tation se  renouvela  de  la  part  des 
marguilliers,  contre  le  sieur  le  Roy 
de  Roj^aumont,  conseiller  au  Chà- 
telet,  les  sieurs  des  Bouleaux,  pré- 
sident à  Tours,  Aubry,  contrôleur 
des  rentes,  Catelan,  bourgeois  de 
Paris,  le  Tellier,  procureur  au 
Chàtelet,  et  Petit,  tapissier  de  M.  le 
duc  d'Orléans. 

Par  sentence  du  3o  avril,  ]\L  le 
lieutenant-civil  signala  cet  esprit  de 
sagesse  et  d'équité  dont  il  est  encore 
animé  en  les  condamnant  à  rendre 
le  pain  béni  avec  décence,  sinon, 
permis  à  la  fabrique  de  le  faire 
rendre  pour  eux,  et  d'en  avancer  les 
deniers  jusqu'à  concurrence  de  dix  livres 
chacun  :  ainsi  il  est  constaté  par  ces 
jugements,  i*^  que  les  paroissiens  doi- 
vent être  constitués  juridiquement 
en  demeure  ;  2'^  que  les  marguilliers 
ne  sont  pas  les  maîtres  de  se  livrer 
aux  dépens  d'autrui  à  une  ostenta- 
tion superllue,  et  que  lorsqu'ils 
s'éloignent  de  la    décence   évangé- 
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lique,  le  juge  a  l'attention  de  les  y 
ramener;  ainsi  le  sieur  de  Beauma- 
noir  ne  faisoit  pas  une  proposition 
révoltante,  lorsqu'il  offroit  24  livres 
pour  que  le  bedeau  le  soulageât 
d'un  détail  minutieux.  Ce  n'étoit 
pas  l'esprit  d'économie  qui  le  faisoit 
agir,  puisque  cette  somme  excède 
de  beaucoup  celle  qui  est  arbitrée 
par  la  justice,  et  le  bedeau  s'en 
seroit  volontiers  accommodé  ;  mais 
les  marguilliers  surveillants  vou- 
loient  par  obstination  imposer  la 
loi  au  sieur  de  Beaumanoir,  et 
subjuguer  sa  répugnance  sur  le  jour 
et  la  manière  de  rendre  le  pain 
béni. 

Un  militaire  connoît  mieux  que 
personne  les  lois  de  subordination  ; 
mais  la  résignation  aveugle  doit-elle 
s'étendre  jusqu'au  décret  de  l'œuvre.^ 
Une  fabrique  est  nécessairement 
un  assemblage  confus  de  personnes 
formées  diversement  par  la  nature 
et  par  l'éducation.  La  concorde  y 
établit  rarement  son  siège  ;  il  se 
trouve  même  quelquefois  des  mar- 
guilliers à  qui  les  vapeurs  de  l'en- 
cens, qu'ils  reçoivent  de  la  première 
main,  portent  à  la  tête  ;  de  là  résul- 
tent des  délibérations  souvent  tumul- 
tueuses,quelquefois  peu  raisonnées, 
toujours  contrariées. 

Le  sieur  de  Beaumanoir  est  per- 
suadé que  l'œuvre  de  Saint-Roch 
est  aussi  bien  composée  qu'une 
fabrique  puisse  l'être,  et  il  est  prêt 
à  rendre  justice  à  l'esprit  de  sagesse 
et  de  probité  dont  chacun  des  mem- 
bres est  sûrement  animé  ;  mais 
relativement  à  la  confusion  qui 
entraîne  la  généralité,  il  soutient 
qu'il  a  à  se  plaindre  dans  l'ordre 
de  la  justice  et  dans  l'ordre  du  pro- 
cédé. 

En  effet,  malgré  ses  offres  réité- 
rées de  rendre  le  pain  béni  seul  ou 
en  compagnie,  malgré  les  instances 
qu'il  a  faites  pour  obtenir  un  jour 
moins  solennel  que  celui  qui  lui 
étoit  indiqué  et  d'en  supporter  con- 
venablement la  dépense,  on  prétend 
faire  violence  à  la  modestie  de  son 
goût,  et  l'on  fait  contre  lui  une 
délibération  pour  le  forcer  à  entrer 
dans  une  dépense  de  près  de  3oo  liv. 
à  laquelle  on  n'a  droit  d'assujetti!- 
aucun  citoyen  ;  or,  des  marguilliers 


ont-ils  un  droit  pour  faire  une 
im])osition  forcée  et  convertir  ])ar  la 
voie  coactive  une  obligation  en  une 
rétribution  onéreuse  et   arbitraire  ? 

C'est  de  leur  autorité  privée  (pi'ils 
se  subrogent  pour  faire  en  son  nom 
la  dépense  à  laquelle  ils  l'ont  taxé, 
et  dès  le  lendemain  ils  le  font  assi- 
gner pour  payer  une  somme  de  72 
liv.  à  laquelle  ils  ont  évalué  sa  coti- 
sation dans  une  cérémonie  où  for- 
cément on  l'a  introduit  par  procu- 
reur . 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  d'une 
pareille  démarche,  il  ne  faut  que 
décomposer  le  mémoire  sur  lequel 
on  a  fabriqué  la  taxe  du  sieur  de 
Beaumanoir 

Un  curé,  des  marguilliers,  sont- 
ils  en  droit  de  faire  assigner  un 
paroissien  toutes  les  fois  qu'il  n'aura 
pas  rendu  deux  pains  bénis  à  i5  liv. 
pièce,  et  qu'il  ne  les  aura  pas  éclai- 
rés de  douze  livres  de  cire  ?  Lui 
fera-t-on  un  procès  parce  qu'il  ne 
donnera  pas  un  louis  à  l'offrande, 
et  qu'il  refusera  à  faire  porter  son 
oblation  par  des  Suisses  en  gants 
blancs  ?  Or,  si  l'on  n'a  pas  d'action 
contre  lui,  quand  il  n'a  pas  voulu 
faire  cette  dépense  en  son  particu- 
lier, on  n'en  doit  pas  avoir  davan- 
tage lorsqu'on  l'a  faite  sans  sa 
participation  sous  un  nom  collectif. 
Le  sieur  de  Beaumanoir  n'est  pas 
plus  assujetti  au  tiers  de  la  dépense 
qu'on  a  voulu  rendre  solidaire 
entre  trois  personnes  qu'il  seroit 
contraint  à  la  supporter  en  son  par- 
ticulier. 

Mais,  dira-t-on,  l'objet  est  modi- 
que et  ne  valoit  pas  la  peine  de 
soutenir  un  procès  dont  l'éclat  est 
toujours  disgracieux  C'est  ainsi 
qu'on  raisonne  dans  les  affaires  où 
l'on  n'a  pas  un  intérêt  direct,  lors- 
que soi-même  on  y  mettroit  peut- 
être  plus  de  chaleur  et  de  sensibilité, 
si  l'on  étoit  personnellement  action- 
né ;  qui  que  ce  soit  ne  veut  être 
dupe;  personne  n'aime  à  être  injus- 
tement maîtrisé  ;  les  abus,  les  exac- 
tions s'établissent  par  une  tolérance 
déplacée .  Peut-être  s'est-il  déjà 
introduit  secrètement  dans  quelques 
paroisses  des  monopoles  répréhen- 
sibles,  sans  qu'on  ait  pu  y  remédier, 
faute  par  ceux  qui  avoient  à  s'en 
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plaindre  d'avoir  eu  le  courage  ou 
la  force  de  se  faire  entendre  et  de 
réclamer  contre  la  violence  d'une 
fabrique  accréditée.  Quoi  1  si 
un  homme  entreprenant  vouloit 
établir  de  son  autorité  privée  un 
péage  de  trois  deniers  par  tête  sur 
les  chemins  de  sa  terre,  oseroit-on 
blâmer  le  premier  qui  pour  s'y 
soustraire  entameroit  un  procès  ? 
Pourroit-on  dire  raisonnablement 
qu'il  a  tort  de  plaider  pour  une  si 
modique  redevance  ?  Non,  assuré- 
ment ;  il  faudroit  le  louer  au  con- 
traire comme  un  citoyen  généreux; 
les  impositions  arbitraires,  quelque 
modiques  qu'elles  soient,  tirent  tou- 
jours à  conséquence,  et  l'on  en  a 
fait,  dans  des  temps  moins  éclai- 
rés l'expérience  funeste.  Personne 
n'ignore  que  les  ministres  des  autels 
ont  exercé  longtemps  une  tyrannie 
dangereuse  à  l'occasion  des  maria- 
ges, des  sépultures,  des  testaments, 
et  de  nombre  d'autres  choses,  qui 
n'étoient  ni  de  leur  ministère,  ni  de 
leur  ressort.  Ils  mettoient  à  leur  gré 
la  fortune  des  citoyens  à  contribu- 
tion. Il  a  fallu  livrer  des  combats 
pendant  plusieurs  siècles  pour  réta- 
blir la  discipline.  Nous  ne  courons 
plus  le  risque  de  voir  renouveler 
de  pareils  excès  sous  les  yeux  de 
pasteurs  recommandables  par  leurs 
lumières  et  leur  désintéressement  : 
mais  la  prudence  ne  permet  pas  de 
dissimuler  ce  qui  tend  à  troubler 
l'ordre  public  et  la  règle.  Une  fabri- 
que ne  doit  pas  aspirer  à  exercer  un 
pouvoir  coactif  sur  le  nombre,  la 
grandeur  des  pains  bénis,  le  volume 
des  cierges,  la  force  des  offrandes  : 
ces  oblations  sont  volontaires,  et  l'on 
peut  sans  scandale  les  réduire  au 
taux  de  la  décence  et  de  la  simplicité 
chrétienne. 

Les  marguilliers  de  Saint-Roch 
ne  craignent-ils  pas  qu'on  leur 
adresse  ce  que  disoit  un  poète  du 
siècle  dernier  (i)  à  quelques-uns  de 
leurs  anciens  confrères  ? 

Avcz-vous  vu  dans  quelque  lieu 

De  saint  Jérôme  ou  saint  Ambroisc, 

Qu'on  doit  mesurer  à  la  toise 

Les  offrandes  qu'on  fait  à  Dieu  ?,.. 


Depuis  quel  règlement  nouveau 
Avez-vous  un  droit  de  censure 
Pour  juger  dans  -votre  bureau 
De  leur  forme  et  de  leur  figure  ?... 
Selon  vous  autres  désormais 
Si  vos  bedeaux  dans  votre  église 
Ne  marchent  courbés  sous  le  faix 
D'un  pain  bien  large  et  bien  épais, 
Bien  étoffé  de  beurre  frais. 
Une  offrande  n'est  pas  de  mise. 

Les  offrandes  qu'on  fait«,  l'église 
sont  un  tribut  de  respect  qui  ne 
doit  pas  se  mesurer  sur  l'intérêt.  Il 
n'appartient  point  aux  officiers  de 
la  fabrique  d'en  prescrire  le  taux, 
suivant  l'idée  qu'ils  se  forment  eux- 
mêmes  de  l'état  et  de  la  fortune  de 
chaque  particulier.  Il  en  résulteroit 
trop  d'abus,  pour  que  la  justice  ne 
refuse  pas  de  se  prêter  à  une  entre- 
prise si  déplacée  ;  mais  les  marguil- 
liers ne  se  sont  pas  bornés  à  imposer 
simplement  le  sieur  de  Beaumanoir 
à  72  livres,  ils  ont  accompagné 
cette  exaction  d'une  insulte  à  la- 
quelle il  ne  lui  est  pas  permis  d'être 
insensible. 

En  effet,  la  fabrique,  toujours 
jalouse  de  faire  des  gratifications 
aux  dépens  d'autrui,  a  encore  con- 
clu contre  le  sieur  de  Beaumanoir 
en  une  amende  de  1000  livres,  en 
des  dommages-intérêts,  et  aux  dé- 
pens, avec  impression,  affiche  et 
publication  de  la  sentence  :  les  mar- 
guilliers n'avoient  sans  doute  d'autre 
objet  que  de  rendre  publique  la 
résistance  du  sieur  de  Beaumanoir, 
et  c'est  ce  qui  l'a  obligé  à  publier 
aussi  dans  un  mémoire  les  justes 
raisons  qu'il  a  eues,  pour  ne  pas 
déférer  aveuglément  aux  lois  qu'on 
vouloit  lui  prescrire. Ils  ont  demandé 
par  un  second  acte  que  la  sentence 
fût  lue  au  prône,  en  sorte  que  s'ils 
ajoutent  encore  à  leurs  conclusions, 
il  )'•  a  tout  lieu  de  craindre  qu'ils  ne 
requièrent  des  peines  déshono- 
rantes ;  ils  n'ont  plus  cpi'un  pas  à 
faire. 

Or,  quel  crime  a  donc  commis  le 
sieur  de  Beaumanoir  ?  A-t-il  refusé 
de  rendre  le  pain  béni  ?  point  du 
tout.  A-t-il  maltraité,  injurié  quel- 
qu'un ?  nullement  :  il  a  refusé   sim- 


(i)  L'abbé  de  Marign}-, 
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plcment  de  s'associer  pour  un  tiers 
dans  une  dépense  de  299  liv.  5  sols, 
et  a  voulu  restreindre  à  un  louis  les 
frais  d'un  acte  jniblic  qu'il  désiroit 
faire  sans  ostentation  ;  or,  est-ce  là 
un  crime  digne  de  la  censure  ])ubli- 
que  et  de  la  sévérité  de  la  justice  ? 
Ce  n'est  qu'à  des  yeux  de  marguil- 
liers  qu'on  peut  paroître  coupable, 
pour  avoir  eu  des  sentiments  de 
modestie,  que  des  personnes  du  pre- 
mier ordre  se  font  gloire  de  parta- 
ger Si  les  marguilliers  craignent  la 
pratique  de  la  simplicité  chrétienne, 
comme  préjudiciable  à  leurs  inté- 
rêts, du  moins  le  curé  doit  la  louer 
comme  conforme  aux  préceptes 
évangéliques. 

Cependant  on  a  craint  que  cet 
exemple  ne  fût  imité,  et  pour  en 
imposer  par  une  accusation  grave, 
on  a  eu  la  témérité  de  taxer  ledit 
sieur  de  Beaumanoir  de  manque  de 
respect  et  de  mépris  pour  Véglise 

C'est  cette  calomnie  odieuse  qui 
devient  le  point  capital  de  la  con- 
testation. Manque-t-on  de  respect 
à  l'église,  lorsqu'on  ne  remet  pas  sa 
bourse  à  la  discrétion  des  marguil- 
liers ?  Est-ce  un  mépris,  que  de  se 
borner  dans  la  dépense  d'une  cérémo- 
nie extérieure  ?  Faut-il  confondre 
l'église  avec  les  officiers  d'une  fabri- 
que ?  Et'  sera-ce  un  attentat  à  la 
religion,  que  de  s'opposer  aux  foi- 
blesses  ou  au  caprice  d'un  marguil- 
lier,  dont  le  manteau  n'est  pas 
toujours  celui  de  la  religion  ?  N'est- 
ce  pas  plutôt  un  délire,  que  de 
s'autoriser  du  nom  de  l'église  pour 
enhardir  l'affection  qu'un  marguil- 
lier  porte  aux  intérêts  de  sa  fabri- 
que ?  L'église  est  simple,  charitable, 
désintéressée  ;  un  marguillier  peut 
n'avoir  pas  les  mêmes  principes  ;  il 
ne  faut  donc  pas  mélanger  ces  diffé- 
rents caractères,  et  identifier  telle- 
ment l'un  avec  l'autre,  qu'on  ne 
puisse  déplaire  à  une  fabrique  sans 
manquer  à  l'église. 

Le  sieur  de  Beaumanoir,  dans  ses 
réponses,  dans  ses  procédés,  a  con- 
servé un  souverain  respect  pour 
l'église.  Il  n'a  point  refusé  aux  mar- 
guilliers la  considération  qu'ils 
méritent  ;  ainsi  c'est  une  calomnie 
répréhensible  que  de  l'accuser  de 
manque   de  respect    et    de    mépris 


]wur  l'église.  C'est  une  témérité,que 
de  le  citer  en  justice  sous  des  pré- 
textes aussi  dénués  de  fondement  ; 
enfin  c'est  une  indiscrétion  aux 
marguilliers,  (pic  d'exiger  des  droits 
qui  ne  leur  sont  pas  dus,  dans  la 
])résupposition  qu'ils  vengent  les 
droits  de  l'église  qu'on  n'a  point 
offensée. Ce  sont  ces  objets  essentiels 
qui  ont  révolté  le  sieur  de  Beauma- 
noir,et  qu  i  l'ont  déterminé  à  se  rendre 
incidemment  demandeur,  à  l'effet 
d'obtenir  la  réparation  de  l'injure 
qui  lui  est  faite. 

Il  a  conclu  à  ce  que  la  délibéra- 
tion du  25  février  1756  soit  rayée  du 
registre  de  la  paroisse  par  un  huis- 
sier commis  à  cet  effet,  et  qu'il  soit 
fait  défenses  aux  curé  et  marguilliers 
de  lui  faire  à  l'avenir  pareille  insulte, 
ni  de  prendre  contre  lui  de  sembla- 
bles conclusions. 

En  effet,  la  délibération  du  25 
février,  et  l'assignation  qui  y  est 
relative,  sont  des  monuments  de 
scandale,  dans  lesquels  on  annonce 
le  sieur  de  Beaumanoir  comme 
ayant  manqué  de  respect  et  ayant 
témoigné  du  mépris  pour  l'église. 
Ces  imputations  sont  aussi  fausses 
qu'insultantes  ;  et  comme  il  est 
important  de  les  supprimer  jusque 
dans  la  source,  le  sieur  de  Beauma- 
noir a  demandé  qu'elles  soient  effa- 
cées des  fastes  de  la  paroisse.  Ce 
seroit  en  imposer  à  la  postérité,  que 
de  laisser  douter  que  le  sieur  de 
Beaumanoir  ait  été  perpétuellement 
soumis  à  l'église.  Des  registres  de 
paroisse  doivent  être  consacrés  à 
l'établissement  de  la  vérité.  Ceux  de 
Saint  Roch  se  trouveroient  infectés 
de  mensonge,  si  l'original  de  l'exploit 
donné  au  sieur  de  Beaumanoir  étoit 
joint  à  la  délibération. 

Les  curé  et  marguilliers  avoient 
demandé  contre  le  sieur  de  Beauma- 
noir une  amende  de  1000  livres, 
applicable  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse, avec  des  dommages  et  inté- 
rêts. Il  n'a  pas  voulu  se  montrer 
moins  généreux  et  moins  charitable 
qu'eux  ;  c'est  pourquoi  il  a  conclu 
en  1000 liv  de  dommages  et  intérêts, 
applicables  aux  capucines.  La 
fabrique  ne  reproche  au  sieur  de 
Beaumanoir  aucune  injure  person- 
nelle ;    il    démontre    au    contraire 
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qu'il  a  été  vivement  insulté  par 
écrit  ;  c'est  donc  à  lui  seul  qu'il  est 
dû  une  réparation  ;  et  comme  il  ne 
seroit  pas  juste  que  la  fabrique 
souftrît  de  l'indiscrétion  de  ses 
administrateurs ,  on  a  demandé 
que  la  peine  fût  supportée  personnel- 
lement par  ceux  qui,  sans  ménage- 
ment, avoient  provoqué  le  sieur  de 
Beaumanoir,  sous  les  qualifica- 
tions les  plus  fausses  et  les  plus 
outrageantes. 

Entin  le  sieur  de  Beaumanoir  a 
conclu  à  ce  que  la  sentence  qui  inter- 
viendra fût  imprimée,  publiée  et 
transcrite  sur  le  registre  de  la 
paroisse. 

Le  sieur  de  Beaumanoir  ne  peut 
prendre  trop  de  précautions  pour  ne 
laisser  ignorer  à  qui  que  ce  soit, 
qu'il  n'a  jamais  témoigné  de  manque 
de  respect  ni  de  mépris  pour  l'église. 
Plus  l'injure  qu'on  lui  a  faite  est 
grave,  plus  il  doit  se  montrer  jaloux 
d'en  rendre  la  réparation  publique  et 
authentique . 


Mais  un  point  qui  n'est  pas  moins 
essentiel,  s'est  celui  de  l'intérêt 
public,  qui  se  trouve  lié  avec  celui 
du  sieur  de  Beaumanoir,  et  qui  ne 
peut  manquer  d'exciter  la  vigilance 
de  Messieurs  les  gens  du  roi. 

En  réparant  ici  l'injure  et  la 
calomnie  faite  au  sieur  de  Beauma- 
noir, il  s'agit  encore  de  garantir 
tous  les  citoyens  d'une  exaction 
pour  laquelle  ils  courroient  risque 
d'être  injustement  persécutés  ;  le 
devoir  du  paroissien  est  de  nécessité 
absolue,  mais  la  forme  de  le  rem- 
p  lir  est  libre  et  de  pure  bienséance, 
q'uant  à  la  dépense  :  il  s'agit  donc 
daffranchir  le  public  du  despotisme 
et  de  la  férule  des  marguilliers,  qui 
ne  sont  pas  sûrs,  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  de  prendre 
toujours  la  raison  et  la  justice  pour 
guides,  dans  les  impositions  arbi- 
traires qu'on  les  laisseroit  maîtres 
de  faire  (i). 

M<-  MARCHAND,  avocat. 


(i)  Par  sentence  du  Châtelet,  M.  de  Deaumanoir  gagna  sa  cause. 


T.K  XVTTT"""   SiKCLF.  Galant  et  Littéraire 


CONTES  ET  NOUVELLES  EN  PROSE 


Ristoire;^  d'iinc^  (5omédienn(^ 

QUI  A  QUITTÉ  LE  SPECTACLE (i) 

Te  suis  née  dans  une  ville  de  Bourgogne.  Mon  père  fut 
^  le  premier  de  sa  famille  qui  dédaigna  un  métier  à  qui 
elle  devait  sa  fortune  :  tous  mes  aïeux,  depuis  Noé,  avaient 

(i)  Ce  conte  est  extrait  d'un  petit  livre,  très  dlTicile  à  rencontrer  et  qui  manque  dans  la 
plupart  des  bibliothèques  du  XVIII'  siècle;  il  porte  pour  titre  :  Honny  soit  qui  vial  y 
pense,  ou  Histoires  des  fil/es  célèbres  du  XVIII"  siècle.  A  Londres  (Paris)  i;6i.  —  2  parties 
en  un  volume  de  190  pages.  —  Outre  leconte  que  nous  réimprimons  ri-dessus,  et  une  courte 

Ve  Année.  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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été  commissionnaires  devins;  mon  père  vendit  ses  futaies 
et  acheta  une  charge  de  secrétaire  du  Roi;  il  est  l'auteur 
d'une  maison  qui  sera  fort  ancienne  dans  mille  ans. 

Mon  père  avait  la  manie  de  la  postérité,  et  ma  mère 
celle  du  bel  esprit  ;  elle  ne  lisait  jamais  que  des  in-foUo^ 
de  crainte  qu'on  ne  la  soupçonnât  de  perdre  son  temps 
à  des  bagatelles.  Toute  différente  de  celles  qui  cachent 
leurs  infirmités,  elle  avait  toujours  le  nez  orné  de  grandes 
lunettes,  pour  se  donner  l'air  plus  savant. 

Notre  maison  était  le  rendez-vous  de  ces  gens  qui 
courent  sans  cesse  après  l'esprit,  et  qui  n'atteignent 
jamais  qu'au  ridicule.  On  y  lisait  régulièrement  deux  fois 
par  semaine  des  pièces  de  poésie,  des  réflexions  morales, 
des  traités  de  physique  et  la  gazette;  on  y  faisait  une 
étude  particulière  du  Mercure^  et  un  point  d'honneur 
des  énigmes. 

Mon  père  accueillait  aussi  les  talents,  et  surtout  ceux 
du  théâtre;  il  en  avait  fait  élever  un  dans  une  grande 
vinée  :  il  y  représentait  lui-même  les  rôles  de  tyran  ;  il  en 
avait  sept  habits  tout  complets,  et  personne  ne  sortait 
de  chez  lui  sans  les  avoir  vus. 

J'avais  à  peine  quinze  ans,  que  je  rendais  tous  les 
grands  rôles  avec  les  applaudissements  de  notre  illustre 
assemblée.  Un  jeune  homme  du  voisinage  jouait  les 
jeunes  princes  avec  moi.  A  force  de  me  répéter  qu'il 
m'aimait,  il  le  sentit,  et  moi  je  le  crus  :  l'imagination 
échauffée  par  les  aventures,  nous  faisions  l'amour  en 
vrais  héros  de  romans,  et  pour  ressembler  davantage  à 
nos  modèles,  nous  aurions  volontiers  désiré  des  mal- 
heurs; il  ne  tarda  pas  a  nous  en  arriver. 

Monsieur  Tripottier,  mon  père,  au  milieu  des  plaisirs, 
n'oubliait  pas  le  projet  de  grandeur  où  il  espérait  que 
la  maison  de  la  Tripottière   parviendrait   un    jour;  il 

introduction,  il  se  compose  de  quatre  récits  galants  et  libertins,  dont  voici  les  titres  :  His- 
toire de  Al"'  lie  la  C-'*"'  plus  connue  sons  le  nom  de  la  Marquise  de  D***.  —  La  Marmotte 
parventic,  oti  l' histoire  de  la  de  K***.  —  Histoire  de  Madame  de  J 'illcmont.  —  Histoire  de 
Suzette.   —  L'auteur  est  resté  inconnu. 
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jouissait  dans  les  siècles  à  venir  des  charges  et  des 
honneurs  qu'elle  devait  posséder  immanquablement. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  choisir  un  parti  selon  ses  vues 
d'élévation. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  résidait  un  vieux 
gentillàtre,  qui,  tout  contraire  à  mon  père,  s'était  fait 
un  point  d'honneur  de  ne  jamais  déroger  à  la  vie  casa- 
nière qu'avaient  constamment  observée  ses  ancêtres, 
depuis  la  création  de  la  monarchie;  on  l'appelait  M.  de 
Tirauvol;  et  M.  Vincent  de  Tirauvol,  son  fils,  fut 
l'illustre  époux  que  mon  père  me  destina.  Sa  taille,  de 
près  de  six  pieds,  était  très  bien  prise  ;  ses  jambes  et  ses 
cuisses  grosses  comme  le  bras,  en  composaient  environ 
les  trois  quarts,  et  la  tête  pointue  faisait  une  bonne  partie 
du  reste  ;  sa  figure  allait  à  sa  taille,  mais  son  esprit 
n'allait  à  rien;  personne  ne  savait  mieux  que  lui  tirer 
les  hirondelles  au  vol,  pécher  des  grenouilles  à  la  ligne, 
jouer  à  la  bête,  à  la  mouche,  au  mariage,  boire,  jurer  et 
se  battre  avec  les  paysans.  Il  honorait  souvent  de  sa  pré- 
sence nos  représentations  ;  on  avait  essayé  plusieurs  fois 
de  lui  faire  jouer  quelques  rôles  de  capitaine  des  gardes, 
mais  il  n'avait  jamais  pu  apprendre  que  celui  de  la  statue 
du  commandeur  dans  le  Festin  de  Pierre,  Un  jour, 
après  avoir  joué  dans  le  Préjugé  à  la  Mode  le  rôle  de 
confiance  avec  un  applaudissement  général,  il  vint  me 
trouver  derrière  le  théâtre,  et  soulevant  son  chapeau  par 
la  corne  qui  est  du  côté  de  l'oreille,  il  me  fit  aussi  son 
compliment,  et  m'assura  qu'il  commençait  à  se  rendre 
aux  propositions  de  mariage  que  mon  père  avait  faites  au 
sien,  quoique  je  fusse  la  première  roturière,  ajouta-t-il 
obligeamment,  c|ui  entrât  dans  la  famille  ;  et  pour  me 
donner  un  gage  non  équivoque  de  sa  bienveillance^  il 
me  passa  une  main  derrière  le  cou,  pendant  qu'il  cher- 
chait à  placer  l'autre  plus  insolemment.  Je  me  défendis 
comme  un  lion  ;  il  entendit  quelqu'un  et  je  fus  débar- 
rassée de  son  impertinente  personne.  , 
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M.  \'incent  de  Tirauvol  voulait  ardemment  ce  qu'il 
voulait,  et  comme  il  l'avait  dit,  il  fit  dès  le  lendemain 
faire  la  demande  par  son  père,  selon  l'usage. 

Le  mien  se  trouva  au  comble  de  ses  espérances,  et 
reçut  avec  des  démonstrations  d'une  joie  basse  l'alliance 
élevée  dont  M.  de  Tirauvol  voulait  bien  l'honorer,  et 
la  cérémonie  fut  remise  après  Pâques. 

Ma  mère,  telle  que  je  vous  l'ai  peinte,  était  au-dessus 
des  misères  du   ménage  ;  et  le  détail  d'un  mariage  lui 


aurait  fait  perdre  un  temps  précieux,  pendant  lequel  elle 
aurait  pu  résoudre  quatre  logogrifs  :  elle  consentit  à 
tout,  pourvu  qu'on  ne  lui  parlât  de  rien;  je  n'eus  pas 
même  la  ressource,  si  ordinaire,  de  voir  un  mari  et  une 
femme  se  contrarier  pour  rétablissement  de  leur  fille. 

Cependant,  le  temps  avançait  ;  mon  amant  était  au 
désespoir,  j'étais  désolée  :  depuis  longtemps  familiarisés 
avec  des  idées  d'enlèvement,  nous  n'avions  pas  balancé 
un  moment  à  décider  le  notre  ;  mais  l'exécution  nous 
embarrassait:  nous  n  avions  pas  d'argent;  depuis  quinze 
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jours  nous  discutions  les  moyens  de  nous  en  procurer, 
et  nous  n'étions  pas  plus  avancés  que  le  premier  :  nous 
avions  choisi  pour  le  lieu  de  nos  conférences  le  théâtre 
qui  avait  été  le  berceau  de  nos  amours. 

Les  amants,  comme  les  voleurs,  prennent  d'abord 
des  précautions  superflues;  ils  les  négligent  par  degrés; 
ils  oublient  les  nécessaires  et  sont  pris;  c'est  ce  qui  nous 
arriva. 

Une  nuit  que  mon  père  ne  pouvait  dormir,  il  était 
venu  répéter  sur  ce  théâtre  le  rôle  qu'il  avait  dans  la 
pièce  qu'on  devait  jouer  le  jour  de  mes  noces;  mon 
amant  m'avait  dit  le  matin  de  me  trouver  au  rendez-vous 
à  l'heure  accoutumée  :  nous  n'y  manquâmes  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  mon  père,  par  la  raison  que  je  viens  de 
dire,  nous  y  avait  devancés.  Il  nous  entendit  arriver,  et 
imaginant  que  c'était  quelque  valet  qui  venait  lui  voler 
son  vin,  il  éteignit  sa  lumière  et  se  cacha  dans  la  trappe 
du  souffleur  :  quelle  dût  être  sa  surprise  quand  il 
reconnut  ma  voix  et  celle  de  D...!  Il  m'apprenait  qu'un 
particulier  avait  déposé  chez  son  père,  qui  était  notaire 
royal  et  apostolique,  une  somme  de  mille  écus  ;  que 
rien  n était  si  aisé  que  de  s'en  saisir;  que  le  dimanche 
prochain,  il  devait  aller  trouver  son  père  qui  était  parti 
le  même  jour  pour  aller  faire  faire  des  réparations  à  une 
métairie  ;  que  pour  cet  effet  il  ferait  préparer  la  chaise 
dès  le  matin;  que  je  me  trouverais  â  notre  jardin  du 
faubourg  de  Paris;  qu'il  viendrait  m'y  prendre  et  que 
nous  partirions  sans  faire  d'adieux;  que  comme  on  ne 
manquerait  pas,  sitôt  qu'on  se  serait  aperçu  de  notre 
fuite,  de  faire  courir  après  nous  par  le  chemin  de  Paris, 
nous  prendrions  celui  de  Dijon,  d'où  nous  reviendrions 
ensuite  par  la  Champagne;  que  d'ailleurs  nous  aurions 
bien  du  chemin  derrière  nous,  avant  qu'on  se  fût  douté  de 
rien  :  Il  faudra,  ajouta-t-il,  prendre  des  chevaux  de  poste 
sitôt  que  nous  serons  à  quelques  lieues,  et  pour  lors, 
ah...  ho...  hé...  fouette  postillon.  D...,  dans  la  chaleur 
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du  récit,  en  disant  fouette  postillon,  se  mit  à  galoper 
sur  le  théâtre;  mais  sa  route  ne  fut  pas  longue:  il  tomba 
dans  la  trappe  que  mon  père  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
fermer.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant,  c'est  que  mon 
père,  qui  allongeait  le  cou  pour  nous  écouter,  le  reçut  à 
califourchon  sur  les  épaules  :  D...  piquait  des  deux  sans 
trop  savoir  où  il  était;  mais  mon  père,  qui  ne  se  souciait 
pas  autrement  d'être  cheval  de  poste,  fit  le  saut  de  mou- 
ton et  démonta  son  cavalier.  D...  fit  un  cri  effroyable, 
en  me  disant  qu'il  était  tombé  sur  un  homme  :  je  crus 
que  son  ardeur  l'avait  emporté  jusque  dans  l'orchestre  ; 
et  craignant  le  même  précipice,  j'allai  à  la  cuisine  cher- 
cher de  la  lumière.  Je  ne  fus  jamais  plus  étonnée  que 
de  le  voir  dans  la  trappe  du  souffleur.  Je  lui  demandai  en 
riant  ce  qu'était  devenu  son  cheval,  s'il  avait  pris  le 
mords  aux  dents?  Il  m'assura  si  sérieusement  qu'il  avait 
senti  un  homme,  que  je  commençai  à  avoir  peur  d'être 
découverte  ;  mais  je  m'imaginai  aussi  que  c'était  quelque 
valet  caché  pour  voler  du  vin.  Dans  cette  croyance,  il 
importait  que  nous  connussions  celui  qui  nous  avait 
entendus.  Pour  assurer  notre  secret,  parla  découverte  du 
sien,  nous  nous  mîmes  à  chercher,  mais  nos  recherches 
ne  furent  pas  longues  ;  D...  trouva  sous  ses  pieds  un 
bonnet  de  nuit,  que  je  reconnus  pour  être  celui  de  mon 
père.  Je  le  dis  à  D...,qui  s'écria  que  nous  étions  perdus . 
Je  le  laissai  se  lamenter  pendant  que  je  cherchai  dans 
mon  imagination,  qui  m'a  toujours  bien  servie  dans  ces 
sortes  de  situations  pressantes  ;  j'y  cherchai,  dis-je,  des 
moyens  de  parer  le  malheur  qui  nous  menaçait  et  d'exé- 
cuter sans  péril  le  projet  sur  lequel  nous  avions  fondé 
de  si  belles  espérances;  je  connaissais  le  prix  du  moment 
et  voici  ce  que  je  résolus  et  dont  je  fis  part  à  D... 

Mon  père,  lui  dis-je,  a  sans  doute  entendu  toutes  nos 
petites  dispositions  ;  puisqu'il  s'est  retiré  sans  dire  mot, 
il  veut  sauver  Téclat  qui  ferait  tort  au  mariage  qu'il  pro- 
jette;  instruit  du  temps,  du   lieu  du  rendez-vous  que 
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nous  avons  choisi,  et  de  la  route  que  nous  devons  pren- 
dre, il  attendra  le  moment  de  l'exécution,  pour  la  faire 
tourner  ainsi  qu'il  jui^^era  à  propos,  peut-être  pour  nous 
pardonner,  et  par  cette  action  généreuse  me  déterminer 
par  reconnaissance  au  mariage,  pour  lequel  il  n'a  que 
trop  aperçu  ma  répugnance. 

Profitons  de  la  confidence  involontaire  que  nous  lui 
avons  faite-  sans  attendre  à  dimanche,  partons  sur-le- 
champ,  et  au  lieu  de  choisir  la  route  de  Dijon,  par  où  il 
ne  manquera  pas  d'envoyer  après  nous,  prenons  tout 
uniment  celle  de  Paris,  où  nous  arriverons  tranquille- 
ment, pendant  qu'on  nous  poursuivra  par  celle  de 
Dijon. 

—  J'admire  ton  esprit,  me  dit  D...  en  m'embrassant  ; 
va,  je  m'abandonne  à  toi.  Mais  comment  faire  sortir  le 
cheval  et  la  chaise  de  chez  mon  père,  sans  que  le  bruit 
n'éveille  les  gens  ? 

—  Rien  de  si  aisé,  répondis-je;  il  n'y  a  qu'à  garnir  la  cour 
de  fumier,  depuis  la  porte  de  l'écurie  jusqu'à  celle  de  la 
rue. 

—  Tu  as  encore  raison,  reprit  D...  Je  vais  y  travailler 
pendant  que  tu  iras  dans  ta  chambre  prendre  ce  qui  te 
sera  le  plus  nécessaire;  c'est  bien  dit,  pai^s  vite,  et  ne 
perdons  pas  de  temps. 

Je  montai  à  ma  chambre,  qui  était  au-dessus  de  celle 
de  mon  père  :  il  n'était  pas  encore  couché;  je  n'y  rentrai 
pas  avec  toute  la  précaution  dont  j'usais  ordinairement  ; 
j'y  trottai  moitié  fort,  moitié  doucement,  et  je  tirai  mes 
rideaux,  comme  quelqu'un  qui  laisserait  entendre  ce 
qu'il  voudroit  cacher  maladroitement. 

Une  demi  heure  après,  je  me  relevai,  je  descendis 
pleine  d'agitation  et  j'allai  trouver  mon  amant  :  il  avait 
laissé  la  porte  entr'ouverte;  j'entrai,  il  s'était  saisi  de 
l'argent;  il  avait  enharnaché  le  cheval;  je  pris  une  pelle, 
lui  une  fourche,  et  la  cour  fut  bientôt  couverte.  Nous 
mîmes  le  cheval   au   brancard;  je  l'aidais  à  tout  cela  de 
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la  meilleure  grâce  du  monde;  enfin  nous  partîmes  sans 
tambour  ni  trompette. 

Sitôt  que  nous  eûmes  gagné  le  grand  chemin,  la  peur 
nous  donna  des  ailes,  et  le  fouet  fit  trouver  des  jambes 
au  cheval. 

Nous  fîmes  si  grande  diligence,  qu'à  la  pointe  du  jour 
nous  étions  à  Y...  L...  R...  Nous  y  prîmes  des  chevaux 
de  poste  et  nous  arrivâmes  le  même  jour  à  Paris^  sans 
aucune  rencontre  fâcheuse. 

Il  y  avait  plusieurs  mois  que  nous  y  étions,  et  je  vous 
jure  que  nous  n'avions  pas  regretté  les  oignons  d'Egypte. 
Nous  nous  étions  fait  habiller  décemment,  nous  menions 
une  vie  charmante  que  nous  croyions  devoir  durer 
toujours;  l'amour  dans  un  âge  tendre  ne  nous  off're  que 
des  plaisirs,  nos  yeux  sont  encore  trop  faibles  pour  voir 
qu'il  puisse  nous  causer  des  peines. 

Chaque  jour  était  marqué  par  de  nouveaux  amuse- 
ments. Nous  les  partagions  ordinairement  avec  un  jeune 
homme  qui  logeait  dans  le  même  hôtel.  On  l'appelait 
T...  Il  avait  ce  ton  d'aisance  qui  en  impose  à  de  jeunes 
gens  nouvellement  arrivés  de  province  ;  il  y  joignait 
l'art  de  dire  agréablement  de  jolis  riens;  chantant  avec 
goût,  dansant  avec  grâce,  il  appuyait  tous  ces  talents  de 
la  figure  la  plus  séduisante;  il  nous  plut  au  point  qu'il 
ne  nous  était  plus  possible  de  nous  en  passer.  D...  ne 
faisait  rien  sans  le  consulter.  Un  matin  qu'il  l'avait 
emmené  pour  faire  quelques  emplettes,  j'en  reçus  le 
billet  suivant  par  un  Savoyard  : 

((  Fuyez  si  vous  en  avez  le  temps  et  venez  me  trouver 
au  jardin  du  Roi;  un  moment  de  retard  peut  vous  per- 
dre.   » 

.rallai  joindre  T...  :  je  le  trouvai  dans  la  plus  grande 
inquiétude.  Où  est  D...?  lui  demandai-je  en  arrivant.  Il 
n'osait  me  répondre;  je  le  pressai,  et  il  m'apprit  qu'en 
traversant  le  Pont-Neuf,  D...  avait  été  arrêté  par  un 
grand  homme  brun  qui  portait  un  habit  gris,  une  veste 
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noire  et  une  perruque  ronde.  A  ce  portrait,  je  reconnus 
le  père  de  1)...,  et  d'un  coup  d'œil  je  vis  tout  mon  mal- 
heur. Etait-il  seul?  lui  demandai-je.  Non,  reprit  T..., 
il  y  avait  un  gros  homme  vêtu  d'un  surtout  gris  de  fer 
et  d'une  veste  écarlate,  et  un  troisième  qui  avait  tout  l'air 
d'un  exempt.  Le  gros  homme  était  mon  père;  je  le  dis  à 
T...,  qui  me  répondit  qu'il  l'avait  pensé  de  même,  car 
ce  gros  homme,  en  prenant  D...  par  le  bras,  lui  avait 
demandé  :  Où  est  ma  fille?  D...  avait  pâli  et  n'avait  pu 
répondre;  lui  s'étant  douté  de  quoi  il  était  question, 
s'était  échappé  pour  me  faire  avertir. 

J'étais  dans  l'embarras  le  plus  cruel  :  à  Paris,  sans 
asile,  sans  connaissance,  avec  peu  d'argent,  à  la  veille 
d'être  réduite  à  la  plus  affreuse  misère  ou  à  la  plus 
honteuse  débauche;  je  fis  part  de  ma  situation  à  T..., 
je  lui  contai  toute  mon  histoire  :  son  zèle  méritait  ma 
confiance,  il  y  fut  sensible,  et  mon  état  parut  le  toucher 
vivement. 

Mais  nous  ne  pûmes  rien  résoudre  ;  il  fallait  préala- 
blement me  chercher  un  gîte  :  une  chambre  garnie  me 
répugnait  ;  il  me  proposa  de  me  mener  chez  la  maîtresse 
d'un  de  ses  amis,  qu'il  me  donna  pour  sa  femme  ;  j'y 
consentis  et  il  my  conduisit.  J'y  fus  présentée  comme  sa 
parente  et  j'y  fus  reçue  avec  empressement.  On  était  à 
table  :  nous  nous  y  mîmes  ;  et,  après  le  dîner,  T...  me 
pria  de  lui  donner  mes  ordres.  Je  le  suppliai  de  tâcher  de 
me  procurer  des  nouvelles  de  mon  cher  D...;  il  m'assura 
qu'il  ne  négligerait  rien  pour  me  satisfaire  ;  il  partit,  en 
me  promettant  de  revenir  le  soir  ;  je  l'attendis  inutile- 
ment, il  n'arriva  point  et  je  ne  le  revis  que  le  lendemain. 

Il  m'apprit  que  les  mêmes  hommes  qui  avaient  arrêté 
D...  étaient  arrivés  à  notre  hôtel  un  instant  après  que 
j'en  étais  sortie;  qu'ils  m'y  avaient  attendue  toute  la  nuit, 
et  que  se  doutant  bien  que  j'étais  instruite  et  que  je  n'y 
reparaîtrais  plus,  ils  avaient  pris  leur  parti  et  s'en  étaient 
allés,   après  avoir  découvert  à  l'hôte  qui  ils  étaient  ;  ils 
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avaient  payé  notre  dépense  et  avaient  emmené  la  chaise 
et  tout  ce  que  nous  avions  laissé  ;  que  pour  ce  qui  regar- 
dait D...,  il  n'en  avait  pu  rien  apprendre,  si  ce  n'est 
qu'après  avoir  parcouru  toutes  les  prisons  de  Paris,  on 
lui  avait  dit  au  Fort-l'Evéque  qu'un  jeune  homme  qui 
y  avait  été  amené  la  veille  et  à  l'heure  où  il  avait  vu 
arrêter  D...,  en  était  parti  le  matin  garrotté  dans  une 
chaise,  qui  devait  le  mener  au  Mont-Saint-Michel  ;  qu'il 
s'était  exactement  informé  comment  ce  jeune  homme 
était  bâti  ;  qu'au  portrait  qu'on  lui  en  avait  fait  il  n'avait 
pu  douter  que  ce  ne  fût  D...;  il  ajouta  qu'il  était  au 
désespoir  de  m'apporter  une  nouvelle  aussi  désolante; 
qu'il  avait  longtemps  balancé  s'il  me  ferait  part  d'une 
vérité  aussi  cruelle,  mais  qu'en  nourrissant  mes  espé- 
rances, c'était  éterniser  mes  peines. 

Je  fus  plusieurs  jours  au  désespoir.  Tant  que  je  parus 
dans  ce  premier  accès  de  douleur,  T...  ne  fit  que  me 
plaindre;  quand  elle  parut  un  peu  calmée,  il  travailla  à 
ma  consolation  ;  il  me  fit  voir  le  peu  d'espérance  qu'il  y 
avait  de  retrouver  jamais  mon  amant;  avec  toute  l'adresse 
dont  il  était  capable,  il  me  montra  d'un  côté  M.Tirauvol, 
mon  futur  époux,  ou  un  couvent  avec  toutes  ses  grilles  ; 
de  l'autre  il  me  fit  envisager,  sous  l'aspect  le  plus  riant, 
les  plaisirs  d'une  vie  libre;  il  me  rappela  ceux  que  j'avais 
goûtés  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à  Paris,  ceux 
que  je  devais  espérer  à  seize  ans  avec  de  la  figure,  de 
l'esprit,  des  talents  :  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient 
de  plus  aimable  allait  s'empresser  à  prévenir  ou  satisfaire 
mes  désirs  ;  il  arma  mon  amour-propre  contre  ma  ten- 
dresse, et  l'amour-propre  triompha. 

Enfin,  le  temps,  qui  détruit  tout,  détruisit  aussi  ma 
douleur;  la  dissipation  acheva  de  me  guérir,  et  me  fit 
oublier  un  amour  que  nos  serments  devaient  rendre 
éternel. 

Vaine  promesse,  hélas!  (ju'est-elle  devenue? 
Je  l'ai  faite  vingt  fois,  et  vingt  fois  l'ai  rompue. 
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T...  ne  me  quittait  presque  point:  un  matin  qu'il 
était  sorti  pour  affaire,  il  ne  revint  point  dîner  ;  j'en  fus 
inquiète,  et  mon  inquiétude  dura  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  qu'il  arriva  avec  une  joie  dont  je  ne  pouvais 
deviner  la  cause. 

—  Ecoutez,  ma  bonne  amie,  me  dit-il-  je  passais  ce 
matin  par  la  place  M aubert;  j'ai  aperçu  de  loin  une  grande 
diable  de  chaise,   toute  semblable  à  celle  dans  laquelle 
vous  êtes  arrivée  à  Paris  ;   je  me  suis   approché  et  j'ai 
reconnu  le  grand  homme  maigre  et  brun,    et  le  petit 
homme  gros  à  l'habit  gris  de  fer;  c'était  Monsieur  votre 
père  et  celui  du  pauvre  D...,  comme  vous  l'aviez  conjec- 
turé; et  voici  comme  je  l'ai  appris.  J'ai  monté  sur-le-champ 
dans  un  fiacre,  à  qui  j'ai  ordonné  de  suivre  la  chaise; 
elle  a  pris  la  route  de  Bourgogne:  nous  ne  l'avons  point 
quittée;  elle  s'est  arrêtée  au  premier  cabaret  de  V...;  j'y 
ai  descendu;  ils  ont  demandé  à  dîner,  je  m'en  suis  fait 
apporter;   ils   ont  passé  dans  une  chambre,  et  moi  j'ai 
resté  dans  la  cuisine  ;  j'ai  commencé  par  boire  à  la  santé 
du  domestique  qui  conduisait  la  chaise,  lui  a  riposté  à 
la  mienne;  je  lui  ai  demandé  s'il  allait  bien  loin,  il  m'a 
répondu  à  A...  Il  y  a  sans  doute  longtemps   que  vous 
êtes  à  Paris?  ai-je  continué,  u  Pas  trop  mal,a-t-il  repris, 
))  mais  je  ne  m'y  suis  pas   ennuyé;  quoique  le  vin  soit 
»    pus  cher  que  cheux  nous,   j'n'ons  'pas  laissé  qu'd'en 
»  boire  à  deux  mains;  fallait  ben   faire  queuque  chose 
»  pendant  que  nos  maîtres  s'amusions  à  chercher  leux 
»  enfants  .»  Comment,  à  chercher  leurs  enfants  ?  ai-je 
interrompu.   «  Oui,  dame,  leux  enfants,  a-t-il  continué; 
»  ce  grand  mousieu  qu'a  un  manteau  brun  et  un  habit 
»  gris,  a  trouvé  son   garçon  qui   l'iavait  enganté  mille 
))  écus  avec  la  fille  de  ce  gros  mousieu,  qu'a  une  veste 
»  d'écarlate  rouge  galonnée  d'or;  stila  c'est  mon  maître, 
»   mais  i  n'a  pas  pu  ragriper  sa  fille,  quoiqu'il   ait  été 
»  tout  drait  à  son  auberge  ;  mais  le  marie  était  déniché, 
))   et  je  n'y  ons  trouvé  que  ste  chaise  dans  quoi   qu'ils 
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»  étions  venus  et  dans  quoi  que  je  nous  en  retournons  ». 
Et  le  fils  de  ce  monsieur,  lui  ai-je  demandé,  ne  s'en 
retourne  donc  pas  avec  vous?  «  Qui,  li?  Oh  qu'il  n'est 
»  pas  encore  temps!  On  l'a  mis  en  cage  et  il  n'en  sortira 
»  pas  qui  ne  chante  autrement.  »  Et  la  fille,  ai-je  ajouté, 
on  n'en  a  donc  pu  avoir  aucune  nouvelle?  «  Bon,  j'ons 
»  battu  pendant  six  semaines  le  pavé  d' Paris,  c'est  tout 
))  comme  si  j 'avions  battu  l'ieau  de  la  rivière.    » 

Comme  je  n'en  voulais  pas  savoir  davantage,  j'ai  dépê- 
ché mon  dîner  et  je  suis  revenu  au  plus  vite,  pour  vous 
apprendre  que  vous  êtes  libre  ;  et  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  penserez  plus  qu'à  jouir  des  plaisirs  qui  sont 
faits  pour  vous. 

La  certitude  du  malheur  de  D...,dont  j'étais  la  cause, 
m'affligea  ;  mais  l'idée  de  l'indépendance  dont  j'allais 
jouir,  et  les  plaisirs  qui  se  présentèrent  en  foule  à  mon 
imagination,  en  chassèrent  tout  sentiment  de  tristesse; 
tout  honteux  que  soit  cet  aveu,  je  le  dois  à  la  vérité. 

T...,  qui  était  fait  pour  plaire,  s'aperçut  aisément  du 
progrès  que  ses  soins  faisaient  sur  mon  cœur  ;  tous  les 
sentiments  que  j'avais  éprouvés  étaient  son  ouvrage  ; 
pouvait-il  n'en  pas  connaître  les  efi'ets? 

Il  ne  me  déclara  son  amour  qu'après  avoir  découvert 
le  mien;  et  les  preuves  que  je  lui  en  donnai  furent  le 
prix  de  sa  tendresse. 

Il  cherchait  chaque  jour  quelque  nouvel  amusement 
pour  me  dissiper.  Un  après-dîner  que  nous  n'avions 
rien  décidé,  il  me  proposa  la  Comédie  italienne;  je 
l'acceptai  volontiers,  et  la  dame  chez  qui  je  demeurais 
m'y  accompagna.  Il  nous  y  conduisit,  et  après  nous 
avoir  placées  dans  l'amphithéâtre,  il  nous  quitta,  sous 
prétexte  d'aller  parler  à  quelqu'un,  et  me  promit  de 
revenir  sur-le-champ. 

L'amphithéâtre  se  remplit  insensiblement  :  mais 
quoique  pût  me  dire  ma  compagne,  je  ne  fus  pas  sans 
inquiétude;  T...  ne  revenait  point:   enfin  le   spectacle 
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commença,  je  le  trouvai  insipide  jusqu'au  moment  où 
l'arlequin  parut  :  son  ton  de  voix  me  frappa,  mon  ccxiur 
même  s'émut,  et  je  ris  très  volontiers  à  ses  saillies.  Le 
spectacle  finit  et  le  domestique  vint  nous  avertir  de  ne 
point  attendre  T...,  qui  était  déjà  au  logis.  Je  l'y  trouvai 


en  effet,  mais  sous  le  casaquin  de  l'arlequin  qui  m'avait 
tant  fait  de  plaisir.  Il  m'aborda  comiquement  ;  je  me 
prêtai  à  ses  lazzis,  et  nous  fîmes  à  l'impromptu  une 
scène  mille  fois  plus  divertissante  que  celle  de  Domi- 
nique avec  Santeuil  ;  il  se  démasqua  enfin  et  m'apprit 
l'invincible  penchant  qui  le  portait  au  théâtre;  et  comme 
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je  lui  avais  quelquefois  montré  des  échantillons  de  mon 
talent,  il  m'exhorta  à  le  suivre.  Je  vais,  dit-il,  quitter 
Paris  et  courir  la  province  pour  me  former  ;  venez  et 
soyez  sûre  d'un  attachement  inviolable  de  ma  part  : 
vous  ne  connaissez  pas,  ajouta-t-il,  tous  les  avantages 
que  l'on  trouve  sous  les  drapeaux  de  Thalie  :  la  vie 
comique  est  un  chemin  émaillé  de  fleurs,  c'est  un  enchaî- 
nement continuel  de  plaisirs;  la  difl^érence  des  pays 
qu'on  peut  voir,  la  variété  des  aventures  qui  peuvent 
nous  arriver,  cette  douce  liberté  dont  on  jouit...  Joi- 
gnons-y, ajoutai-je  en  moi-même,  d'être  courtisée, 
admirée,  applaudie,  de  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
conquêtes:  oui,  vous  avez  raison,  lui  dis-je  en  haussant 
la  voix,  tout  cela  m'ofl're  la  plus  agréable  perspective; 
être  tantôt  reine,  tantôt  princesse,  rien  n'est  si  char- 
mant ;  c'est  dommage  que  les  revenus  de  ces  royaumes, 
de  ces  empires,  ne  soient  pas  bien  considérables;  mais 
l'intérêt  peut-il  l'emporter  sur  une  volonté  aussi  décidée  ? 

Ma  résolution  fut  en  peu  de  temps  suivie  des  dispo- 
sitions et  des  préparatifs  de  notre  départ. 

Orléans  était  notre  ville  de  destination. 

Libre  et  maîtresse  de  moi-même,  je  ne  m'attendis 
guère  au  sermon  que  j'eus  à  essuyer.  Mon  hôtesse 
m'avait  prise,  dit-elle,  en  alïection;  et  me  voyant  dans 
le  dessein  de  me  faire  comédienne,  elle  se  croyait  obligée 
en  conscience  de  m'en  détourner.  Une  espèce  de  philo- 
sophe qui  logeait  dans  la  même  maison  m'entreprit  à 
sa  sollicitation. 

Songez,  dit-il,  ma  chère  demoiselle,  songez  à  ce  que 
vous  allez  faire:  connaissez-vous  le  parti  que  vous  voulez 
suivre?  La  perspective  en  est  toute  charmante,  il  est  vrai, 
et  bien  capable  de  séduire  un  jeune  cœur,  qui  aime  un 
peu  ses  plaisirs;  mais  croyez-moi,  le  bois  ne  répond 
point  à  1  ecorce;  j'ai  été  moi-même  quelque  temps  du 
spectacle. 

Une  comédie  n'est  le  plus  souvent  que  le  sérail  et  la 
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piscine  de  la  jeunesse  voluptueuse  d'une  ville;  doit-on 
s'étonner,  après  cela,  si  les  comédiens  sont  universel- 
lement méprisés?  Leur  nom  même  est  un  opprobre, 
dont  le  plus  vil  plébéien  les  accable.  Mais  ils  sont  chéris, 
fêtés  des  grands,  j'en  conviens  ;  utiles  à  leurs  plaisirs, 
ils  sont  quelquefois  admis  à  leur  société,  mais  à  quel 
titre?  Il  me  semble  voir  Sigismond  qui  leur  dit  :  Fais- 
moi  rire!  Tel  est  leur  passeport.  Voilà  ces  fiers  enfants 
de  Thalie  Sans  conduite  pour  la  plupart,  sans  charité 
mutuelle,  ils  se  déchirent  entre  eux  impitoyablement. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  leur  applique,  aussi  bien 
qu'aux  moines,  ce  dicton  proverbial  : 

Ils  s'assemblent  sans  se  connaître, 
Vivent  ensemble  sans  s'aimer, 
Et  se  quittent  sans  se  regretter. 

C'est  sur  quoi,  me  dit-il  en  concluant,  je  vous  laisse 
réfléchir.  Voici  quelle  fut  ma  réponse  : 

Le  dessein  en  est  pris,  votre  éloquence  est  vaine, 
Et  j'embrasse  à  jamais  le  parti  de  la  scène. 

Mon  hôtesse  vit  avec  regret  que  le  beau  discours  de 
M.  le  Sage  ne  faisait  pas  impression  sur  moi  :  mon 
départ  lui  tenait  au  cœur;  elle  avait  formé  des  projets 
qu'il  dérangeait  ;  c'est  ce  dont  il  lui  restait  à  m'entre- 
tenir,  et  ce  qui  l'engagea  à  me  suivre  dans  ma  chambre. 
Sitôt  que  nous  y  fûmes  entrées  :  J'ai  quelque  chose  à 
vous  apprendre,  qui  sera  plus  convaincant  que  toute  la 
rhétorique  de  notre  philosophe;  écoutez-moi,  me  dit- 
elle. 

Un  de  nos  fermiers  généraux  vous  a  vue,  il  a  conçu 
pour  vous  un  violent  amour;  c'est  un  homme  très  riche 
et  encore  plus  libéral  :  ne  manquez  pas  cette  occasion, 
vous  ne  la  trouveriez  peut-être  jamais  ;  on  n'est  pas  tou- 
jours jeune  et  jolie.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise,  conti- 
nua-t-elle,  plutôt  que  d'aller  vous  soumettre  aux  caprices 
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d'un  public  souvent  imbécile,  de  passer  ici  vos  jours 
dans  une  douce  oisiveté  et  dans  l'abondance  de  toutes 
choses?  M.  D.  D...  vous  fournira  un  bon  équipage; 
vous  aurez  un  domestique  convenable;  bonne  table 
surtout  et  point  d'autre  maître  que  votre  amant.  Que 
dis-je,  maître  !  Un  très  humble  esclave;  vos  moindres 
désirs  seront  des  lois  pour  lui,  trop  heureux  quand  il 
aura  su  les  prévenir.  Comptez  d'abord  sur  5oo  francs 
par  mois,  et  une  maison  garnie  depuis  le  grenier  jusqu'à 
la  cave,  comme  c'est  l'usage  ;  je  ne  vous  parle  point  des 
présents,  il  est  un  moyen  de  s'en  faire  donner;  fiez-vous 
seulement  à  moi,  je  vous  conduirai  bien.  L'honnête 
femme!  dis-je  en  moi-même  :  ses  discours  étaient  cepen- 
dant plus  persuasifs  que  ceux  de  M.  le  Sage;  elle  avait 
trouvé  Tendroit  faible,  j'avais  de  la  vanité  et  le  carrosse 
m'avait  frappée.  Mais,  lui  dis-je,  avez-vous  des  ordres 
pour  me  parler  ainsi  ?  C'est  ce  qui  m'est  facile  de  vous 
faire  confirmer:  je  vais  enchanter  M.  D...  en  lui  portant 
les  espérances  les  plus  flatteuses;  et  aussitôt  elle  sortit. 

J'étais  fort  indécise  du  parti  que  je  prendrais;  je  me 
faisais,  il  est  vrai, une  image  charmante  de  l'état  brillant 
où  je  devais  être  avec  le  financier  :  mon  imagination 
roulait  agréablement  dans  mon  futur  équipage;  j'avais 
l'esprit  rempli  de  tant  de  belles  choses,  mais  le  cœur 
était  ailleurs,  T...  parut,  et  l'amour  décida.  Je  lui  fis 
part  des  propositions  qu'on  venait  de  me  faire:  il  tourna 
en  ridicule  le  discours  de  M.  le  Sage;  mais  l'hôtesse 
avait  dit  des  choses  plus  sérieuses,  et  pour  en  prévenir 
les  effets,  il  fit  dès  le  moment  enlever  mes  hardes  de 
chez  elle,  et  me  prit  un  autre  logement,  en  attendant 
notre  départ,   qui  ne  fut  différé  que  de  quelques  jours. 

Le  vo3'age  de  Paris  à  Orléans  fut  court  et  heureux; 
une  seule  singularité  mérite  que  j'en  fasse  part. 

La  nécessité  nous  obligea,  dés  la  première  nuit,  de 
partager  une  chambre  à  deux  lits,  avec  un  jeune  homme 
qui  se  rendait  a  Poitiers,   ce  qu'il  n'accepta  que  parce 
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qu'il  n'en  put  trouver  d'autre;  voici  le  sujet  de  sa  répu- 


gnance, 


On  vint  à  l'ordinaire  nous  éveiller  de  très  grand 
matin  :  le  bruit  d'une  hôtellerie  en  remuement  ne  fut 
pas  capable  de  tirer  notre  homme  des  profondeurs  d'un 
sommeil  léthargique  ;  son  valet,  qui  entra  dans  ce 
moment,  ne  se  donna  lui-même  aucune  peine  pour  cela  : 
il  s'assit  tranquillement  auprès  du  lit  de  son  maître,  en 
attendant  que  nous  fussions  sortis.  Cette  conduite  me 
parut  si  singulière,  que  je  ne  pus  résister  à  ma  curiosité; 
et  pour  leur  laisser  liberté  entière,  nous  feignîmes  de 
descendre,  mais  nous  nous  mîmes  en  embuscade  et  nous 
vîmes,  non  sans  étonnement,  que  le  domestique  tira  de 
dessous  sa  casaque  une  immense  poignée  de  verges, 
dont  il  épousseta  vigoureusement  le  postérieur  de  son 
maître,  qui  se  réveilla  à  la  fin  au  milieu  des  voluptueux 
picotements  de  cette  sérénade  et  aussitôt,  en  guise  de 
prière  du  matin,  fit  un  copieux  sacrifice  à  Onan... 

Nous  arrivâmes  plus  fatigués  que  ne  semblait  l'exiger 
une  route  aussi  courte. 

Je  débutai  par  le  rôle  d'Agnès  dans  V Ecole  des 
Femmes^  avec  toute  la  timidité  d'une  commençante,  et 
j'éprouvai  du  public  toute  l'indulgence  qu'il  a  coutume 
d'accorder  à  une  femme  passablement  jolie. 

Ma  cour  fut  grosse  après  la  pièce;  je  reçus  tant  de 
compliments,  tant  d'encens,  que  j'en  fus  enivrée;  j'avais 
beaucoup  d'embarras  et  fort  peu  d'habileté  pour  réussir 
à  contenter  tant  d'adorateurs  :  cependant  un  coup-d'œil, 
une  réponse  flatteuse,  une  minauderie,  un  coup  d'éven- 
tail, une  demi-polissonnerie  dite  d'un  air  distrait,  un 
éclat  de  rire;  tous  durent  être  contents. 

Que  de  soupers  me  furent  proposés  dès  ce  jour!  Je 
n'en  acceptai  aucun,  parce  que  je  voulais  consulter  T... 
sur  la  conduite  que  je  devais  tenir;  mais  il  rejeta  bien 
loin  tout  ce  qui  pouvait  avoir  Fair  d'un  certain  com- 
merce. 
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Je  sentis  d'abord  que  je  m'étais  donné  un  maître,  et 
que  je  ne  jouirais  pas  de  toute  la  liberté  dont  je  m'étais 
flattée,  ce  qui  commença  à  m'indisposer  contre  lui  ;  je 
n'en  fis  rien  paraître,  et  montrant  toute  sorte  de  condes- 
cendance, je  me  réservai  in  petto  le  droit  de  m'af- 
franchir  de  sa  tyrannie  à  la  première  occasion;  elle 
ne  tarda  pas,  nous  la  cherchions  tous  deux.  T...  ne 
s'accommodait  pas  d'une  coquette,  ni  moi  d'un  jaloux  ; 
plusieurs  présents  que  je  reçus  occasionnèrent  une  scène 
très  vive,  d'où  s'ensuivit  notre  séparation. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  libre,  que  je  me  vis  l'objet  des 
adorations  d'un  jeune  acteur,  qui  commençait  ainsi  que 
moi  ses  caravanes  comiques;  il  débuta  avec  moi  par  une 
déclaration  en  vers;  bouquets,  petits  soins,  rien  ne  fut 
oublié,  et  je  me  rendis. 

Cependant  notre  carrière  était  finie  à  Orléans  ;  il  fut 
question  d'aller  chercher  ailleurs  une  fortune  que  nous 
n'avions  pu  trouver  en  cette  ville.  Beaune  fut  celle  où 
nous  crûmes  pouvoir  nous  réconcilier  avec  elle;  mais  il 
fallait  s'y  transporter,  et  c'était  la  difficulté.  Il  ne  restait 
pour  toute  ressource  au  directeur  qu'une  grosse  montre 
de  peinchbeck  à  l'anglaise  ;  elle  opéra  pourtant  un  mira- 
cle, et  donna  dans  les  yeux  d'un  voiturier,  qui,  jugeant 
de  sa  valeur  par  sa  couleur  et  sa  circonférence,  consen- 
tit de  conduire  et  défrayer  toute  la  troupe  jusqu'au 
rendez-vous,  moyennant  le  nantissement  du  spé- 
cieux bijou.  On  n'eut  garde  de  trop  .disputer,  et  le  traité 
se  fit  au  contentement  des  hauts  et  puissants  contractants, 
avec  cette  clause  expresse  de  la  part  du  voiturier,  que 
faute  de  payement  au  bout  de  huit  jours,  la  montre 
lui  serait  dévolue.  Tout  étant  ainsi  convenu,  nous  fûmes 
emballés,  hommes  et  femmes,  dans  une  grande  charrette, 
escortée  d'un  gros  de  galfretiers,  lepée  en  bandouillère. 
Ceux  dont  rengagement  ne  portait  pas  d'être  voitures,  il 
leur  fut  compté,  suivant  l'usage,  trente  sols  par  huit 
lieues,  que  leur  donna  notre  conducteur,  à  compte  sur 
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la  montre  de  pcinchbcck,  qifil  ne  manqua  pas  de  con- 
sidter  devant  chaque  passant  qu'il  rencontra  sur  la  route; 
pour  plus  d'ostentation,  je  crois  qu'il  l'eût  volontiers 
attachée  au  collier  de  son  cheval,  s'il  n'eût  craint  les 
secousses. 

Le  meilleur  fut  en  arrivant  à  la  dînée;  chacun  accourt 
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devant  l'hôtellerie  où  nous  descendons;  maîtres,  maî- 
tresses, servantes,  valets,  tous  nous  regardent  avec  un 
rire  impertinemment  stupide,  et  se  font  demander 
vingt  fois  la  même  chose.  Quelle  cohue  !  les  unes  veulent 
du  café, les  autres  du  thé, la  plupart  du  vin;  les  hommes 
jouent,  les  femmes  jurent,  et  le  voiturier  regarde  quelle 
heure  il  est. 
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Je  fus  si  dégoûtée  de  la  turpitude  d'une  pareille 
manière  de  voyager,  que  sur-le-champ  je  me  fis  chercher 
une  chaise,  et  me  séparant  du  reste  de  la  troupe,  j'y 
montai  avec  mon  jeune  poète,  et  nous  arrivâmes  à 
Beaune,  où  nous  nous  reposâmes,  en  attendant  le  reste 
de  la  compagnie. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  faits  et  gestes  de  messieurs 
les  Beaunois,etdes  prodiges  d'esprit  dont  je  fus  témoin; 
il  faudrait  des  volumes  :  ils  surpassèrent  même  leur 
haute  renommée. 

Enfin  la  troupe  arrivée,  après  bien  des  mouvements, 
on  obtint  une  vaste  écurie,  dont  les  râteliers,  à  l'aide 
d'un  médiocre  changement,  servirent  de  loges  pour  les 
dames,  et  l'on  pratiqua  à  l'extrémité  un  amphithéâtre 
avec  les  lits  des  muletiers,  pour  placer  la  noblesse;  à 
l'autre  bout,  le  théâtre  fut  dressé  et  garni  de  tapisseries, 
faute  de  décorations.  Tout  étant  ainsi  arrangé,  on  débuta 
par  Zaïre^  dans  laquelle  notre  Orosmane  fit  briller  la 
magnificence  asiatique  avec  une  vieille  robe  de  chambre, 
que  lui  prêta  M.  le  Bailly  ;  il  se  fit  un  turban  avec  un 
bonnet  de  laine  rouge  qui  lui  servait  la  nuit,  en  mettant 
autour  un  mouchoir  de  mousseline  qu'il  emprunta  d'une 
femme  qui  occupait  le  poste  du  théâtre,  et  sur  lequel 
il  appliqua,  pour  surcroît  d'ornement,  ses  boucles  de 
souliers,  se  servant  pour  ce  jour-lâ  de  ses  pantoufles  de 
chambre. 

Le  reste  des  acteurs  égalait,  ou  peu  s'en  faut,  l'éclat 
du  superbe  Soudan. 

La  pièce  allait  son  train  quand,  au  milieu  de 
l'endroit  le  plus  touchant,  et  lorsque  Orosmane  dit  à 
Zaïre  : 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne, 
Que  je  vous  adorai,  que  je  vous  abandonne, 
Que  je  renonce  à  vous,  que  vous  le  désirez, 
Que  sous  une  autre  loi,  ...Zaïre,  vous  pleurez? 
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Une  nainnièche  se  délachaiU  crime  des  chandelles  qui 
éclairaient  le  spectacle, tomba  sur  le  turban  d'Orosmane. 
Zaïre  souilla  dessus  pour  l'éteindre,  mais  la  mousseline 
s'enflamma  davantage;  ce  que  voyant,  la  femme  qui 
avait  prêté  son  fichu  accourut  sur  le  théâtre  et,  arrachant 
le  turban,  elle  transforma  le  Soudan  en  enfant  de  chcx^ur, 
et  l'envoya  chercher  ailleurs  de  quoi  garnir  son  bonnet 
crasseux. 

Cette  catastrophe  finit  la  pièce^  et  n'en  déplaise  aux 
beaux  vers  de  M.  de  Voltaire,  elle  fit  plus  de  plaisir  que 
l'événement  funeste  qui  termine  la  tragédie  :  elle  mit  les 
Beaunois  de  si  belle  humeur,  qu'ils  emmenèrent  tous 
nos  acteurs  souper  avec  eux,  après  la  Chercheuse  d'Es- 
prit,dans  laquelle  je  jouaile  rôle  deNicette.Que  je  reçus 
de  jolis  compliments!  Que  de  rôts  en  guise  de  soupirs  ! 
Que  voulez-vous?  Chaque  pays  a  ses  usages.  Celui-ci 
était  le  paradis  terrestre  pour  nos  hommes  ;  ils  ne  dése- 
nivraient point  ;  nos  femmes  partageaient  assez  leurs 
plaisirs,  et  le  vin  coulait  à  grands  flots  dans  leurs  gosiers 
altérés  :  de  là  l'entier  oubli  de  minces  recettes  ;  de  là  le 
directeur  perdit  jusqu'au  souvenir  de  la  superbe  montre 
de  peinchbeck,  que  le  voiturier  s'adjugea  faute  de  paye- 
ment, pour  la  somme  de  quatre  ou  cinq  cents  livres 
qu'il  avait  avancée;  de  là  enfin  la  plus  éclatante  ban- 
queroute et  la  dispersion  du  malheureux  troupaillon 
comique. 

Je  restai  encore  quelques  jours  à  Beaune,  et  il  ne  tint 
qu'à  moi  de  former  le  plus  fameux  magasin  des  plus 
excellents  vins  de  la  Bourgogne  ;  mais  mon  hôtesse  de 
Paris  me  revint  à  l'esprit,  et  je  me  rappelai  les  offres 
avantageuses  qu'elle  m'avait  faites  de  m'introduire 
dans  la  finance,  et  je  partis  avec  mon  nouvel  époux.  Je 
lui  en  donnai  le  nom,  aux  conditions  qu'il  ne  dérogerait 
point  au  contrat  que  nous  passâmes  ensemble,  et  dont 
voici  les  articles  : 

i"  Une  femme  au   spectacle  a  besoin  d'un   mari   ou 
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de   réqiiivalent,   qui   puisse   prendre  ses   intérêts  et  la 
mettre  à  Tabri  de  toute  insulte. 

2"  Ledit  mari  ou  représentant  sera  jaloux  ou  com- 
mode, suivant  que  le  requérera  l'intérêt  commun  et 
l'exigence  des  cas.  —  Accordé. 

3°  Il  ne  prendra  qu'un  tiers  sur  le  produit  du  négoce, 
comme  ne  risquant  aucun  fonds.  —  Accordé. 

Dans  les  moments  où  la  contractante  sera  intérieu- 
rement occupée  des  intérêts  communs,  il  veillera  dans 
l'extérieur  à  la  sûreté  du  commerce.  ~  Accordé. 

Les  droits  du  contractant  n'auront  d'autres  bornes 
que  celles  que  lui  prescriront  les  circonstances.  — 
Accordé. 

Le  tout  bien  et  dûment  arrêté  et  convenu  entre  nous, 
fut  scellé  du  grand  sceau  de  l'amour^  et  notre  départ 
fixé  au  lendemain.  Mon  imagination  s'étendait  agréa- 
blement pendant  la  route  sur  ma  nouvelle  fortune:  je 
faisais  déjà  mille  dispositions  charmantes,  dans  lesquelles 
mon  amant  n'était  pas  oublié  ;  projeter  la  fortune  de  ce 
qu'on  aime,  c'est  une  jouissance  anticipée;  on  est  déjà 
riche  des  biens  qu'on  lui  destine.  Ces  idées  flatteuses  et 
les  caresses  de  S...  me  firent  trouver  le  chemin  plus 
court.  Nous  n'arrivâmes  cependant  que  le  cinquième 
jour,  et  nous  allâmes  descendre  chez  mon  hôtesse:  mais 
elle  était  délogée,  et  je  ne  pus  en  apprendre  aucune 
nouvelle;  je  m'informai  de  M.  D...,  fermier  général, 
on  me  dit  qu'il  était  mort,  et  je  vis  mon  pot  au  lait 
renversé. 

Cependant  nous  demeurâmes  à  Paris.  Je  jouai  dans 
quelques  maisons  bourgeoises  :  on  me  conseilla  de 
débuter  à  la  Comédie  française  ;  mais  pendant  six  mois 
de  démarches  auprès  des  premiers  valets  de  messieurs 
les  gentilshommes  de  la  Chambre,  je  ne  pus  obtenir 
mon  début,  que  je  ne  crus  pas  devoir  acheter  au  prix 
qu'on  y  attachait. 
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Enfin  mon  argent  s'en  alla;  S...  était  sans  ressources, 
et  la  misère  nous  sépara. 

J'étais  dans  cette  situation,  lorsque  j'appris  qu'on 
levait  une  troupe,  qui  devait  passer  en  Angleterre; 
j'allai  me  présenter  au  directeur,  il  me  reçut  et  nous 
nous  embarquâmes  peu  de  jours  après.  Mais  les  succès 
ne  répondirent  pas  à  notre  attente;  les  comédiens  anglais 
formèrent  une  cabale  de  la  populace,  de  sorte  qu'il  ne 
fut  pas  possible  d'achever  notre  début. 

Les  troupes  où  je  m'engageais  n'étaient  pas  heureuses  : 
celle-ci  fut  encore  dispersée;  la  plus  grande  partie  passa 
en  Hollande,  et  je  la  suivis.  Nous  y  fûmes  bien  reçus 
et  protégés  par  S.  A.  S.  le  stathouder  et  par  la  princesse 
son  épouse,  à  présent  gouvernante  des  Etats  généraux, 
pendant  la  minorité  du  jeune  prince,  son  fils.  Elle 
joint  à  un  esprit  vif,  un  goût  sûr,  et  beaucoup  de 
connaissances  :  ses  talents,  qui  surpassent  encore  ses 
vertus,  la  font  regarder  comme  une  princesse  d'un  rare 
mérite. 

On  n'est  pas  du  tout  Hollandais  à  la  Haye  :  l'esprit 
et  la  politesse  y  régnent  également,  et  ce  qui  compose 
la  bonne  compagnie  n'y  parle  que  français.  Nous  y 
débutâmes  par  le  Comte  d'Essex^  et  le  Français  à  Lon- 
dres ;  nous  fûmes  applaudis  â  tout  rompre,  et  j'ose  dire 
que  j'y  eus  quelque  part. 

Je  rentrais  chez  moi,  enchantée  de  notre  début,  et  je 
commençais  â  croire,  comme  l'a  dit  une  femme  d'esprit, 
que  le  malheur  est  doublé  de  bonheur;  mais  je  ne 
m'attendais  guère  â  ce  qui  m'allait  arriver  :  je  rentrais, 
dis-je,  chez  moi,  lorsqu'on  m'annonça  un  jeune  homme 
qui  demandait  à  me  voir,  et  qui  s'annonçait  pour 
m'avoir  connue  en  France;  il  était  question  de  savoir 
si  c'était  à  Beaune  ou  â  Orléans  ;  dans  ce  cas,  je  ne  me 
souciais  pas  autrement  de  sa  visite  :  je  fis  demander  son 
nom,    je   l'attendais   avec    impatience,    lorsqu'il   entra. 
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Dieu!   c'était  D...;  il  se  jeta  dans  mes  bras,  je  tombai 

dans  les  siens.  C'est  toi  !.. . 
nous  écriâmes-nous  tous 
deux  à  la  fois.  ...  Oui, 
c'est  moi  qui  t'adore  tou- 
jours, reprîmes-nous  en- 
semble. 

Nous  nous  faisions 
mille  questions  et  nous 
n'y  répondions  que  par 
des  baisers.  Cependant, 
un  peu  remis  de  .notre 
trouble,  D...  me  demanda 
par  quel  heureux  hasard 
;.,u^^4  jj  m'avait  trouvée  sur  ce 
théâtre,  et  comment  j'a- 
vais fait  pour  sortir  de 
mon  couvent.  De  mon 
couvent?  lui  dis-je  avec 
étonnement  ;  est-ce  que  tu  as  perdu  l'esprit  dans  ta 
prison?  Toi-même,  comment  as-tu  pu  t'en  sauver? 
Qu'entends-tu  par  ma  prison?  reprit-il  avec  une  surprise 
égale  à  la  mienne.  L'univers,  sans  doute,  était  une  pri- 
son et  un  exil  affreux  pour  moi,  privé  du  bonheur  de 
te  posséder;  mais  je  te  jure  que  je  n'en  ai  point  eu 
d'autre.  Comment,  ajoutai-je,  ton  père  et  le  mien  ne 
t'ont  pas  arrêté  en  descendant  le  Pont  Neuf  à  côté 
de  T...?  Qui,  T...?  reprit  D...;  c'est  lui  qui  m'a  appris 
qu'ils  t'avaient  enlevée  dans  notre  hôtel  et  conduite  dans 
un  couvent  pour  le  reste  de  tes  jours.  Ah  !  l'infâme, 
m'écriai-je,  nous  avons  tous  deux  été  la  dupe  de  son 
artifice;  et  je  racontai  â  D...  les  moyens  dont  il  s'était 
servi  pour  me  rendre  la  victime  de  son  indigne  amour, 
que  je  ne  pus  lui  déguiser,  sans  pourtant  lui  avouer  qu'il 
en  eût  été  récompensé.  D...  me  fit  plus  de  grâce  que  je 
n'en  méritais;  il  ne  parut  pas  avoir  le   moindre  doute 
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sur  ma  conduite,  et  il  me  raconta  la  fourberie  dont  il 
avait  aussi  été  la  dupe.  Je  l'aimais,  ajouta-t-il,  et  il  avait 
gagné  ma  confiance,  au  point  que  je  lui  contai  toute 
notre  aventure;  je  lui  avais  fait  plusieurs  fois  en  plai- 
santant le  portrait  de  ton  père  et  du  mien;  je  me  rappelle 
à  présent  qu'il  me  faisait  mille  questions  qui  me  parais- 
saient indifrérentes  pour  lors,  et  qui  me  confirment 
aujourd'hui  sa  trahison. 

Le  matin  du  jour  malheureux  où  je  ne  te  revis  plus, 
je  l'avais  emmené  avec  moi,  pour  choisir  quelques  bijoux 
dont  je  voulais  te  faire  présent,  sans  que  tu  t'en  aper- 
çusses. Je  trouvai  une  bague  qui  me  plut  infiniment  : 
c'était  une  alliance  de  deux  cœurs,  elle  était  montée  dans 
le  dernier  goût;  comme  l'anneau  s  en  trouvait  trop 
grand  pour  toi,  je  le  priai  d'aller  à  la  maison,  et  sans 
que  tu  t'en  aperçusses,  de  prendre  une  de  tes  bagues  et 
de  l'apporter,  afin  que  nous  pussions  faire  couper  celle 
que  j'achetais  sur  la  même  forme,  et  la  placer  dans  ton 
baguier,  sans  que  tu  susses  d'où  elle  venait.  Il  me  promit 
de  revenir  dans  l'instant  ;  l'impatience  où  j'étais  de  te 
faire  ce  petit  cadeau  me  faisait  trouver  le  temps  long,  et 
j'étais  prêt  à  aller  au  devant  de  lui,  lorsque  j'en  reçus  un 
billet  par  un  valet  de  l'hôtel^qu'il  avait  gagné.  Il  m'enga- 
geait à  fuir,  si  je  ne  voulais  être  privé  du  plaisir  de  te 
voir;  il  me  priait  d'aller  l'attendre  chez  un  des  Suisses 
des  Tuileries,  et  m'ordonnait  très  expressément  de  n'en 
pas  sortir,  jusqu'à  ce  qu'il  m  y  fût  venu  joindre.  Il  n'y 
arriva  que  le  soir,  et  m'apprit  que  ton  père  était  à  Paris, 
qu'il  avait  découvert  notre  demeure  et  qu'il  y  était  arrivé 
à  l'instant  même  où  il  t'emmenait  ;  qu'il  l'avait  suivi 
jusque  hors  de  Paris,  et  qu'il  avait  su  du  domestique 
que  tu  allais  être  enfermée  pour  le  reste  de  tes  jours  ;  il 
avait  encore  appris,  ajouta-t-il  avec  un  air  de  douleur 
dont  je  fus  la  dupe,  que  j'étais  décrété  comme  ravisseur, 
et  qu'on  poursuivait  vigoureusement  mon  procès  ;  que 
je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  me  sauver  dans 
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le  pays  étranger.  L'espérance  de  te  revoir  dans  des  jours 
plus  heureux  m  y  détermina,  et  je  choisis  celui-ci,  parce 
qu'on  me  dit  que  j  y  trouverais  beaucoup  de  compa- 
triotes rassemblés  par  des  malheurs  pareils  aux  miens. 

La  fortune,  qui  m'avait  été  contraire  en  amour,  me 
fut  favorable  au  jeu  :  je  risquai  une  partie  de  l'argent  qui 
me  restait;  je  gagnai  gros  les  premiers  jours;  elle  me 
quitta  ensuite  pour  quelque  temps,  mais  je  rentrai  depuis 
si  fort  en  grâce  avec  elle,  que  je  me  vois  maître  de  plus 
de  20,000  ducats  :  j'en  ai  placé  les  trois  quarts  sur  diffé- 
rents vaisseaux  qui  doivent  revenir  incessamment,  et 
j'en  attendais  le  retour  heureux,  pour  en  faire  part  à  mon 
père  et  savoir  de  lui  si,  à  force  d'argent,  on  ne  pourrait 
pas  arrêter  les  poursuites,  que  j'imaginais  que  le  tien 
avait  faites  contre  moi.  —  Je  lui  dis  que  j'étais  sensible  à 
ce  projet,  et  que  l'exécution  en  devenait  plus  facile,  étant 
tous  deux  réunis,  et  hors  de  leur  puissance. 

Nous  prîmes  sur-le-champ  le  parti  d'écrire  à  mon 
frère,  qui  était  intime  de  D...,  et  qui  m'avait  toujours 
tendrement  chéri.  Nous  reçûmes  sa  réponse  au  bout  de 
huit  jours  ;  elle  nous  combla  de  joie. 

L'amitié  qui  avait  toujours  uni  mon  père  avec  celui 
de  D...,  ne  lui  avait  pas  permis  la  moindre  démarche 
contre  son  fils  :  nous  avions  été  longtemps  le  sujet  des 
regrets  et  des  pleurs  de  l'une  et  de  l'autre  famille;  mais 
elles  ne  désiraient  toutes  deux  que  de  nous  revoir  et  de 
réunir  leur  joie  et  leurs  enfants.  Dans  le  même  temps, 
les  vaisseaux  sur  lesquels  D...  avait  placé  son  argent 
revinrent  à  Rotterdam  ;  ils  rapportèrent  plus  de  trois 
cents  pour  cent  de  profit  :  il  réalisa  ses  fonds  dans  peu 
de  jours,  et  nous  emportâmes  pour  plus  de  460,000  liv. 
de  bonnes  lettres  de  change  sur  Paris.  Nous  nous  en 
revînmes  par  Bruxelles,  où  il  nous  arriva  un  accident 
que  nous  n'avions  guère  prévu,  ce  qui  pensa  nous  rejeter 
dans  de  nouveaux  malheurs.  Nous  voulûmes  sacrilier 
un  jour  pour  voir  cette  capitale  des    Pays-Bas  :    nous 
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parcourûmes  dans  la  matinée  ce  qui  méritait  le  plus 
notre  attention,  et  nous  allâmes  l'après-midi  à  la 
comédie.  Jugez  de  ma  surprise  quand  je  vis  T...  paraî- 
tre. D...  le  reconnut,  quoique  sous  le  masque,  d'autant 
plus  facilement  qu'il  était  prévenu  qu'il  jouait  l'Arlequin; 
mais  il  se  contint  si  bien  que  je  n'aperçus  pas  en  lui  la 
moindre  émotion  :  je  cachai  la  mienne  de  mon  mieux, 
et  nous  revînmes  à  notre  auberge.  D...  me  proposa, 
pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit,  de  partir  sur-le- 
champ.  Cette  proposition  était  trop  de  mon  goût  pour 
que  je  n'y  applaudisse  pas:  il  descendit  donc,  à  ce  qu'il 
me  dit,  pour  compter  avec  l'hôte  et  pour  faire  amener 
les  chevaux  de  poste  ;  mais  il  s'esquiva  et  courut  à  la 
comédie.  Il  y  trouva  T...;  il  commença  par  lui  faire  des 
reproches  en  termes  assez  mesurés,  parce  qu'ils  étaient 
dans  un  lieu  qui  ne  lui  paraissait  pas  propre  pour  sa 
vengeance.  L'audace  de  T...  fut  excitée  par  la  douceur 
de  D...;  il  prit  pour  faiblesse  ce  qui  n'était  que  l'effet  de 
la  prudence.  D...  conserva  son  sang-froid  :  mais  voyant 
qu'il  servait  d'aiguillon  à  l'insolence  de  T..., il  lui  repro- 
cha durement  sa  noirceur  et  sa  trahison.  T...  était  plus 
emporté  que  courageux;  et  D...  était  aussi  brave  que 
prudent:  le  combat  ne  fut  pas  long.  T...  tomba  de  deux 
coups  d'épée  et  D...,le  croyant  mort, s'en  revint  promp- 
tement  au  logis.  Les  chevaux  étaient  à  la- chaise,  nous 
y  montâmes  et  nous  partîmes  sur-le-champ.  Je  m'étais 
bien  gardée  de  faire  la  moindre  question  à  D...  devant 
les  gens;  mais  siiôt  que  nous  fûmes  seuls,  je  le  priai  de 
me  dire  où  il  avait  été  :  il  ne  me  ht  qu'une  réponse 
vague,  et  le  froid  qu'il  y  mit  me  fit  craindre  qu'il  n\v  eût 
eu  une  explication  avec  T...;  elle  n'aurait  pas  été  à  mon 
avantage.  Mais  sitôt  que  nous  fûmes  sur  les  terres  de 
France,  il  m'apprit  qu'il  avait  reconnu  T...,  qu'il  ne 
m'en  avait  rien  fait  paraître,  de  crainte  que  je  ne  m'oppo- 
sasse à  la  juste  vengeance  qu'il  méditait;  qu'en  dix 
minutes  il  avait  joint  T...,  lui  avait  reproché  sa  perfidie 
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et  l'en  avait  puni  sur-le-champ.  Pour  ne  pas  me  causer 
d'inquiétude,  il  avait  difïéré  de  me  donner  cet  éclaircis- 
sement, tant  que  nous  avions  couru  quelques  risques 
d'être  arrêtés. 

Nous  arrivâmes  à  Paris,  sans  autres  aventures.*  nous 
y  touchâmes  nos  lettres  de  change^  et  nous  partîmes 
aussitôt  après  pour  A...  Nous  y  trouvâmes  nos  parents 
dans  l'impatience  de  nous  revoir;  ils  furent  autant 
flattés  que  surpris  de  notre  fortune  immense.  Elle  nous 
attira,  comme  c'est  l'usage,  les  égards  de  toute  la  pro- 
vince, mais  en  quoi  elle  nous  flatta  le  plus,  c'est  qu'elle 
rétablit  celle  de  mon  père,  que  sa  générosité  et  son  goût 
pour  les  plaisirsjoints  à  la  négligence  et  le  peu  de  soins 
de  ma  mère,  avaient  prodigieusement  dérangée.  Nous 
eûmes  la  satistaction  de  leur  procurer  ce  petit  dédom- 
magement des  chagrins  et  des  inquiétudes  que  nous 
leur  avions  causés.  Nos  noces  ne  furent  retardées 
qu'autant  que  l'exigèrent  les  cérémonies  accoutumées . 
Elles  ne  furent  pas  célébrées  avec  pompe,  mais  avec 
délire  :  il  y  régnait  une  confusion  qui  la  rendait  plus 
agréable  et  plus  touchante;  et  le  désordre  en  faisait  le 
plus  bel  ornement.  Tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville 
et  des  environs  nous  firent  l'honneur  d'y  assister,  excepté 
messieurs  de  Tireauvol  :  le  père  était  mort  â  force  de 
boire,  et  le  fils  d'une  courbature  que  lui  avaient  donnée 
ses  paysans. 

Nous  vivons  contents,  comblés  des  biens  de  la  for- 
tune, de  l'amitié  de  nos  parents,  de  la  tendresse  de  nos 
cœurs;  et  si  nous  pouvions  désirer  quelque  chose,  ce 
serait  d'être  encore  plus  amoureux. 
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LE    THÉÂTRE    AU    XYIII-:    SIÈCLE 


L'APRES-DINEE 

(I) 


des  dames  do^  la  jiiifveri(^* 


ACTEURS 

Mademoiselle  BABIL, 


, ,    ,         .     11    T-,T^  OT-^TO      /■      femmes  de  Procureurs. 
Mademoiselle  DE  SENS,      i 

Mademoiselle  SECRET,  femme  de  Notaire. 

.PIERROT,  fils  de  Mademoiselle  Desens. 

CLAIRICHE,  fille  de  Mademoiselle  Secret. 

METAMORPHON,  laquais. 

RONDINEAU,  ivrogne. 

JUSTINE,  femme  de  Rondineau. 

CHARLOT,  jeune  étudiant. 

BASTIEN,  paysan. 

MATURINE,  servante  de  Mademoiselle  Secret. 

CATOS,  servante  de  Mademoiselle  Babil. 

JEANNOT,  jeune  enfant. 

TROUPE  DE  LIBERTINS. 

Lo  scène  est  au  portail  de  Vllàfel  des  trois  Vermines. 


Jlct(i^  premieif 

SCÈNE     PREMIÈRE 

Mademoiselle  Secret 

Que  les  difficultés  du  mariage  devioicnt  en  éloigner  celles 
de  mon  sexe  qui  n'y  sont  point  encore  engagées!  Il  est. vrai 
que  pour  cela  il  faut  une  droite  raison,  et  le  malheur  veut 
qu'elle  nous  manque,  lors  que  ses  secours  pourroient  nous 
être  tout  favorables.  C'est  assez  qu'un  jeune  homme  se  pré- 
sente, pour  être  prête  à  lui  livrer  ce  qu'on  a  de  plus  cher, 

(i)  A  Nantes,  chez  N.  Verger,  imprimeur  de  la  Ville,  de  la  rolice  {sic)  et  du  Collège. 
—  1722.  —  81  pages. 
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j'entends  la  liberté  ;  il  parle,  on  l'écoute  ;  il  entreprend  de 
persuader,  on  le  croit  ;  il  dit  qu'il  aime,  on  veut  l)ion  l'aimci"  : 
et  voilà  recueil  ;  ce  seroit  trop  peu  de  se  voir,  il  faut  se 
posséder  :  un  nœud  se  fait^  une  famille  grossit,  cent  choses 
viennent  traverser  luie  prétendue  félicité,  de  sorte  que  toute 
celle  qui  me  reste  quand  je  me  suis  sacrifiée  aux  soins  impor- 
tuns de  mon  petit  domestique,  c'est  de  passer  quelques 
heures  de  l'après-midi  avec  les  plus  proches  de  mes  amies  : 
j'en  attends  une  et  je  vais  en  envoyer  chercher  une  autre. 

(Elle  appelle  sa  servante.) 

SCÈNE  II 

Mademoiselle  SECRET  et  MATURINE 

Mademoiselle  Secret 
Maturine,  Maturine. 

Maturine 
Que  souhaitez-vous.  Mademoiselle? 

Mademoiselle  Secret 
Trois  sièges. 

Maturine 
Je  vous  les  descends. 

Mademoiselle  Secret 
Si  les  hommes  s'en  servent  à  table  du  matin  au   soir,  il  est 
bien  juste  que  les  femmes  s'en  fassent  une  commodité,  du 
moins  pour  les  moments  de  leurs  entrevues  et  de  leurs  con- 
versations. 

Maturine 
Les  voilà,  mademoiselle. 

Mademoiselle  Secret 
Mettez-les  ici,    et    remontez   chez    M"^    Babil,    pour    lui 
demander  si  elle  veut  descendre.  Vous  n'irez  point,  la  voilà. 
J'allais  envoyer  chez  vous. 

SCÈNE  III 

Mesdemoiselles  SECRET  et  BABIL 
Mademoiselle  Babil 
Je  suis  fort  aise  de  vous  dispenser  de  cette  peine;  après 
tout,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
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Mademoiselle  Secret 
Vous  engager  à  prendre  quelques  heures    de  frais  et  de 
récréation. 

Mademoiselle  Babil 
Où? 

Mademoiselle  Secret 
Ici. 

Mademoiselle  Babil 
Je  le  veux;  mais  y  serons-nous  seules?  Car  le  plaisir  est  de 
se  trouver  du  moins  une  demi-douzaine. 

Mademoiselle  Secret 
La  Desens  doit  être  des  nôtres  ;  supposé  qu'elle  nous  man- 
que, qui  peut  nous  empêcher  de  parler  autant  que  six  ? 

Mademoiselle  Babil 
Autant  que  dix,  si  vous  voulez  ;  les  hommes  sont  incom- 
modés de  leurs  débauches,  et  quand  je  fais  celle  de  parler, 
je  ne  m'en  porte  que  mieux. 

Mademoiselle  Secret 
Profitons  donc  d'un  temps  qui  n'est  pas  toujours  si  favo- 
rable au  projet  dont  je  vous  ai  prévenue. 

[Elles  s'assoient.) 
Mademoiselle  Babil 
Enfin,  pour  ouvrir  la  conversation,  vous  avez  donc  résolu 
de  donner  mademoiselle  votre  nièce  à  M.  de  Cornorac  ? 

Mademoiselle  Secret 
Oui  ;    lasse  de    la    garder  depuis  la  mort  de  mon   frère, 
c'est-à-dire   depuis    dix-huit   ans,   je    serai    ravie    de    le  voir 
prendre  ma  place,  et  pour  de  bonnes  raisons. 

Mademoiselle  Babil 
Les  femmes  sont  curieuses  ;  pourrois  je  vous  les  demander  ? 

Mademoiselle  Secret 
Vous  pourriez  me  les  demander,  mais  je  ne  pourrois  pas 
vous  les  dire. 

Mademoiselle  Babil 
Et  pourquoi  ? 

Mademoiselle  Sicret 
Parce  que  les  portes,  les  gonds,  les  verrous,  les  serrures 
ont  quelquefois  des  oreilles. 


—  i33  — 

Mademoiselle  Babil 
Oh  !    défaites-vous  de  cette  erreur,  ou  pour   mieux   dire, 
croyez-moi  assez  discrète.,  pour  ne  pas  sacrifier  votre  secret 
à  personne. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  couchez  avec  votre  mari  ? 

Mademoiselle  Babil 
Oui 

Mademoiselle  Secret 
Vous  faites  quelquefois  des  songes  ? 

Mademoiselle  Babil 
Souvent. 

Mademoiselle  Secret 
Sans  y  penser,  ce  que  vous  pensez  bas,  vous  le   dites  tout 

haut? 

Mademoiselle  Babil 

Il  est  vrai. 

Mademoiselle  Secret 
Adieu  le  mystère  ;  vous  dormez,  votre  mari  ne  dort  pas,  et 
il  en  sait  après  autant  que  vous. 

Mademoiselle  Babil  ^ 

Une  vérité  qui  vous  doit  éloigner  de  ce  pressentiment,  c'est 
qu'il  dort  toujours. 

Mademoiselle  Secret 
Ah  !  c'est  ce  que  je  ne  dois  pas  croire,  quand  je  sais  que 
votre  petit  Pierrot  est  le  dix-septième  produit  des  amusements 
de  votre  hymen.  Après  tout^,  je  n'ai  de  l'opposition  à  vous 
dire  les  petites  malices  de  ma  nièce  que  par  une  sage  poli- 
tique, qui  veut  que  je  la  marie  auparavant. 

Mademoiselle  Babil 
Je  vous  approuve, et  ne  veux  plus  vous  demander  que...  La 
Desens  sort  :  je  la  vois  venir  au  rendez-vous. 

SCÈNE  IV 

Mesdemoiselles  SECRET,  BABIL  et  DESENS 
Mademoiselle  Babil 
Mademoiselle,  prenez  ce  siège,  fait  et  placé  pour  vous. 

Mademoiselle  Desens 
Je  vous  suis  obligée. 
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Mademoiselle  Secret 
C'est  de  même,  W^^  Desens,  que  vous  tenez  votre  parole  ? 
Vous  promettez  ;  on  compte  sur  vous  ;  et  l'on  vous  voit  quand 
Il  vous  plaît.  Je  veux  dire,  qu'après  avoir  bien  dîné,  profité 
des  caresses  du  petit  mari,  joué  peut-être  avec  lui  quelques  parties 
d'ombre,  vous  venez  nous  donner  un  reste  de  temps  qui  ne 
vaut  point  celui  que  nous  attendions  de  votre  complaisance. 

Mademoiselle  Desens 
Je  pensois  bien  me  trouver  une  des  premières  au  bureau  ; 
mais... 

Mademoiselle  Babil 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  Vous  soupirez. 
Mademoiselle  Desens 
Oui,  je  soupire,  et  j'enrage  tout  ensemble. 

Mademoiselle  Secret 
Et  qui  donne  lieu  à  des  mouvements  si  pleins  de  fureur  ? 

Mademoiselle  Desens 
Un  petit  mari  qui  vous  trompe  par  les  dehors  d'un  beau 
caractère,  et  qui  me  trompe  encore  plus  quand  il  cesse  d'avoir 
pour  moi  la  tendresse  qu'il  avoit  auparavant. 
Mademoiselle  Secret 
Vous  m'étonnez,  et  si  ce  que  vous  dites   est  bien  vrai,  je 
vous  dirai  qu'il  a  bien  tort  ;  répondez  de  bonne  foi  :  quelques 
petites  inégalités  de  votre  part  n'auroient-elles  point  estropié 
l'attachement  que  je  lui  ai  vu  pour  vous? 
Mademoiselle  Desens 
Non.  Faite  comme  je  suis,  il  me  seroit  impossible  d'avoir 
pour  lui  le  contre-temps  le  plus  léger. 

Mademoiselle  Secret 
Avec  de  si  belles  dispositions  il  devroit  vous  adorer. 

Mademoiselle   Desens 
Avec  de  si  belles  dispositions,  je  ne  vois  pas  même  qu'il 
m'aime. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  le  croyez;  peut-être  n'en  est-il  rien. 

Mademoiselle  Desens 
Et  comment  voulez-vous  que  je  ne  le  croie  pas,  lorsqu'un 
poulet  me  dit  qu'il  aime  une  autre  poulette  que  moi  ? 

[Elle  tire  de  sa  poche  itn  billet  écrit  de  la  main  de  sou  mari.) 
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Lisez. 

((  Mademoiselle, 
»  Que  les  affaires  d'amour  ont  à  souffrir  des  affaires  de  pur 
intérêt,  quand  on  est  forcé  d'être  au  public,  cent  fois  moins 
cher  qu'une  maîtresse  aimable  à  laquelle  on  voudroit  donner 
tous  ses  moments.  J'ai  fait  ce  matin  le  projet  de  vous  aller 
voir;  ce  soir,  prêt  à  sortir,  deux  bourreaux  viennent,  l'un 
pour  me  jeter  à  la  tête  un  travail  de  trente  pistoles,  l'autre 
pour  m'en  compter  soixante  qu'il  me  doit  ;  jugez  de  mon 
dépit,  vous  qui  savez  de  quel  air  je  regarde  tout  ce  qui  n'est 
point  vous.  Si  demain  le  sort  m'est  plus  favorable,  j'irai  vous 
marquer  que  je  suis  avec  toute  la  passion  possible. 

Ma  chère  petite  poulette, 
Votre  très  himihle  et  très  obéissant  serviteur,  D.S...  » 
Mademoiselle  Babil 
Comment,   mademoiselle,    cette   lettre  a-t-elle  pu  tomber 
dans  vos  mains  ? 

Mademoiselle  Desens 
Une  amie  qui  m'est  inconnue,  me  l'a  fait  tenir  par  une  per- 
sonne que  je  ne  connois  point,  en  me  cachant  une  rivale  que 
j'étranglerai  si  je  puis  la  connoître. 

Mademoiselle  Babil 
Bon,  vous  le  dites. 

Mademoiselle  Desens 
Je  le  dis,  et  je  le  ferai,  ou... 

Mademoiselle  Secret 
Allons,  modérez-vous  :  sur  une  affaire  de  cette  nature,  il 
est   plus  expédient  de  souffrir  quelque  chose  que    de  s'en 
venger. 

Mademoiselle  Desens 
Et  quand  je  m'en  vengerois,  que  pourroit-il  m'en  arriver  ? 

Mademoiselle  Secret 
De  payer  trop  cher  une  ridicule  satisfaction.  Croyez-vous 
être  seule  qui  puisse  se  plaindre  d'avoir  un  mari  peu  fidèle  ? 
Hélas!  je  vous  en  compterois  cinq  cents,  qui  dans  cette  con- 
joncture  ne  sont  occupés  que  du  soin  de  cacher  l'attache  qu'ils 
ont  pour  quelques  autres  que  pour  elles . 
Mademoiselle  Desens 
Beau  procédé  pour  autoriser  leur  libertinage. 
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Mademoiselle  Secret 
Vous  l'entendez   mal  ;  lorsqu'une  femme  sait  se  taire,  elle 
ménage  ce  qui  peut  encore  lui  revenir  des  droits  expirants  de 
la  nuptialité.  Ah!  voilà  Pierrot,  dont  nous  parlions  tantôt, 
qui  vient  apparemment  vous  demander  quelque  chose. 

SCÈNE  V 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS,  SECRET 
ET  PIERROT 
Pierrot  [tenant  sotis  son  bras  un  dragon  à  longtie  queue) 
Ma  chère  mère,  il  y  a  plus  de  demi  heure  que  je  crie  pour 
avoir  de  Suzanne  un  petit  jeu  de  cartes  qu'elle  m'a  pris. 
Mademoiselle  Desens 
Et  que  voulez-vous  faire  de  cartes  ? 

Mademoiselle  Pierrot 
Pour  me  divertir  avec  moi,  ma  chère  mère. 

Mademoiselle  Desens 
Allez-vous  divertir  avec  votre  petit  livre,    dont  vous  ne 
connoissez  encore  que  les  lettres. 

Mademoiselle  Secret 
Mademoiselle,  faites  lui  rendre  son  petit  jeu;  jeune  autant 
qu'il  est,  quel  mauvais  usage  peut-il  en  faire  ? 
Mademoiselle  Desens 
Un  usage  d'habitude,  mademoiselle,  et  je  ne  connois  que 

trop... 

Mesdemoiselles  Secret  et  Babil 
Bon,  vous  allez  parler  morale,  quand  il  s'agit  de  satisfaire 
un  enfant  sur  une  bagatelle. 

Mademoiselle  Desens 
Allez  donc.  Pierrot,  vous  faire  rendre...  Eh  bien,  petit  gar- 
çon, vous  partez  sans  remercier  mesdemoiselles  ? 

Pierrot 
Mesdemoiselles,  je  vous  suis  très  obligé. 

{Après  avoir  fait  quelques  pas  il  revient.) 
Ma  chère  mère,  Suzanne,   pour  me  faire  pleurer  encore, 
voudra  peut-être  ne  m'en  donner  qu'une  moitié. 
Mademoiselle  Desens 
Prenez  ce  qu'elle  vous  donnera,  ou  je  vous  donnerai  le 
fouet.  Autre  scène,  mon  fils  s'en  va,  votre  fille  vient. 
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SCÈNE  VI 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS,  SECRET 
ET  CLAIRICHE 

Mademoiselle  Secret 
Eh  bien,  vous  voilà  Clairiche  ! 

Clairiche 
Oui,  ma  chère  mère;  j'ai  cette  après-dinée  dansé  un  gros 
quart  d'heure,  dessiné  un  œillet,  trois  jonquilles,  deux  petits 
cœurs  blessés  de  flèches,  chanté  quatre  fois    «  On  ne  peut 
trop  tôt  aimer  »,  et  fait  collation  d'un  appétit  charmant. 
Mademoiselle  Secret 
Je  vous  en  félicite.  Mais  que  faut-il  faire  après  cela? 

Clairiche 
Se  promener,  si  vous  le  voulez  bien,  ma  chère  mère. 

Mademoiselle  Secret 
Se  promener,  ma  chère  fille  ;  et  où  voudriez-vous  aller  ? 

Clairiche 
Au  jardin  du  petit  Malinet,  pour  nous  y  divertir  ensemble. 

Mademoiselle  Secret 
Comment?  Petite  fille,  je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  de 
plaisir  qu'avec  vos  cadettes. 

Clairiche 
Elles  n'ont  point  de  complaisances  pour  moi. 

Mademoiselle  Secret 
Comme  aînée  c'e^t  vous  qui  devez  en  avoir  pour  elles. 

Clairiche 
Lorsque    nous    sommes    à   nous   ébattre,    elles    me    font 
enrager.  Malinet  en  use  mieux  quand  je  suis  avec  lui,  il  rne 
fait  toujours  du  jeu. 

Mademoiselle  Secret 
Et  quel -jeu  par  exemple  ? 

Clairiche 
Par  exemple,  il  me  dit  de  me  cacher,  je  me  cache  ;  il  me 
cherche,  il  me  trouve,  et  puis  après  cela  il  est  ravi  de  m'avoir 
trouvée. 

Mademoiselle  Secret 
Ceci  est  du  plus  joli. 
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Clairiche 
Oh  !  ma  chère  mère,  nous  nous  divertissons  bien  à  d'autres 
qui  me  font  encore  plus  rire. 

Mademoiselle  Secret 
Et  quels  autres,  s'il  vous  plaît? 

Clairiche 
Oh  !  dame,  il  m'a  dit  de  ne  vous  le  pas  dire. 

Mademoiselle  Secret 
C'est  assez  ;  je  verrai  tantôt  si  je  pourrai  les  deviner  en 
comptant  avec  vous. 

Clairiche 
Ah  !  ma  chère  mère. 

Mademoiselle  Secret 
Allons  au  logis,  et  que  je  vous  y  trouve  toute  préparée  à... 

Clairiche 
Ma  chère  mère. 

Mademoiselle  Desens 
Hé  bien  !  hé  bien  !  c'est  une  enfant,   ne  voulez-vous  rien 
pardonner  à  l'enfance  ? 

Clairiche 
Ma  chère  mère,  je  vous  assure  que  je  ne  le  verrai  plus. 

Mademoiselle  Secret 
Quoi,  je  ne  pourrai  pas  vous  renvoyer? 

Mademoiselle  Babil 
Ses  jeux  ont  été  d'autant  plus  innocents    qu'elle  a   cru 
qu'ils  l'étoient. 

Clairiche 
Ma  chère  mère,  je  vous  demande  pardon  > 

Mademoiselle  Desens 
Elle  va  vous  obéir;  allez  ma  petite  Clairiche,  nous  allons 
travailler  à  votre  paix,  et  de  tout  le  mal  qu'on  vous    promet 
vous  n'aurez  que  la  peur. 

SCÈNE  VII 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS  et  SECRET 

Mademoiselle  Secret 
Le  peste  de  meuble  qu'une  fille!  A  peine  a-t-elle  onze  ans, 
qu'il  faut  qu'une  mère  se  fasse  une  loi  de  surveiller  pour  elle. 


Il 
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Je  ne  serai  pas  sur  ce  point  aussi  heureuse  c^ue  la  mienne; 
dans  un  âge  de  dix-huit,  je  prenois  le  soin  de  me  garder  moi- 
même,  et  je  lui  ai  cent  fois  entendu  dire  qu'elle  n'avoit 
d" inquiétude  que  celle  de  ne  pouvoir  pas  assez  tôt  précipiter 
mon  établissement. 

Mademoiselle  Desens 
Après  cela,  on  ne  doit  pas  douter  que  vous  ne  fussiez  fort 
sage. 

Mademoiselle  Babil 
Si  une  dame  que  je  vois  venir,  et  qui  va  passer,  l'avoit  été 
autant  qu'une  mère  le  doit  être  dans  le  gouvernement  de  ses 
filles,  la  sienne  ne  seroit  point  à  présent  grisette,  banale  des 
dix  hommes  de  robe  et  d'épée  que  je  connois,  et  que  vous 
connoissez  aussi  bien  que  moi. 

Mademoiselle  Desens 
Le  dois-je  croire? 

Mademoiselle  Babil 
Croirez-vous  plus  facilement  que  la  Dusson,  votre  filleule, 
ait  fait  depuis  trois  mois  plus  de  quatre  voyages  à  Cithère  ? 

Mademoiselle  Desens 


Mademoiselle  Babil 


A  Cithère  ! 

A  Cithère. 

Mademoiselle  Desens 
Et  avec  quels  lévriers  a-t-elle  eu  la  facilité  d'aller-là  ? 

Mademoiselle  Babil 
Avec  un  apprenti  traitant. 

Mademoiselle  Desens 
Seroit-il  possible  ? 

Mademoiselle  Babil 
Avec  un  des  élèves  de  Gallien. 

Mademoiselle  Desens 
La  petite  chienne. 

Mademoiselle  Babil 
Avec  un  avorton  de  Lully. 

Mademoiselle  Desens 
O  ciel  ! 
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Mademoiselle  Babil 
Avec  un  des  héros  du  fameux  théâtre  d'Orviétano  l'Ocu- 
liste. 
{Elle  présente  à  inadcmoiselleDesens  des  vers  qn  on  a  faits  sur  sa  fiUetde) 

Lisez. 

Ces  jours  passés  la  petite  Suzon, 

Disoit  à  son 

Papa  mignon  : 

Pourquoi  dit-on, 

Dans  la  chanson, 

Si  la  Dusson 

Aime  Pinson. 
Gare  le...  là  damoiselle. 

Mademoiselle  Desens 
Connoissez-vous  ce  Pinson? 

Mademoiselle  Babil 
Oui,  c'est  un  grand  drôle  bien  pjis,  de  belle  figure,  fameux 
négociant  de  cabrioles  et  d'entre  chats,  et  qui  avec  cela  sait 
encore  faire  aimer  aux  belles  tous  les  tours  de  passe-passe  de 
l'aimable  vainqueur. 

Mademoiselle  Desens 
Ah  Dieux  !  Oh  !  pour  cela  vous  me  faites  tomber  de  plus 
haut  que  Phaéton.  Quoi,  une  fille  que  jecro3'Ois  toujours  sous 
les  yeux  de  la  plus  prévoyante  de  toutes  les  mères;  une  fîlle 
que  je  regardois  comme  le  modèle  fini  des  personnes  de  son 
âge  et  de  son  sexe  ;  enfin. ..  ah  !  ma  chère  M'ie  Babil,  que  j'ai 
de  grâces  à  rendre  à  la  nature  de  ne  m'avoir  donné  que  des 
garçons. 

Mademoiselle  Babil 
Eh  !  valent-ils  mieux  dans  leur  espèce?  Je  n'en  ai  qu'un,  à 
qui  j'ai  fait  plus  de  sermons  édifiants  que  l'abbé  Galin  n'en  a 
fait  d'inutiles,  et  qui   après   tout   ne  m'en  paroît  pas  plus 
honnête. 

Mademoiselle  Desens 
Il  est  jeune. 

Mademoiselle  Babil 
Jeune,  lorsqu'il  a  dix-sept  ans  ! 

Mademoiselle  Desens 
Que  la  présence  d'esprit  est  une  belle  chose  !  Sans  cela  je 
vous  allois  jeter  dans  tous  les  frais  de  l'équivoque. 
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Mademoiselle  Babil 
Vous  ne  l'auriez  pas  fait  sans  représailles    L'on  sait... 

Mademoiselle  Secret 
Bon,  vous  allez  brouiller  un  passe-temps  dont  le  dessein  n'a 
été  que  de  parler  ici  des  premiers  venus  à  notre  imagination  ; 
cro3^ez-moi,  reprenons  notre  thèse. 

Mademoiselle  Desens 
Je  le  veux. 

Mademoiselle  Babil 
Et  moi  aussi. 

Mademoiselle  Desens 
La  petite  malheureuse  !  Oh!  dès  demain  je  Tirai  voir,  et 
Dieu  sait  de  quel  air  je  m'y  prendrai  pour  lui  faire  ma  mer- 
curiale. 

Mademoiselle  Babil 
Au  moins  gardez-vous  de  me  citer;  une  autre  fois  je   ne 
serois  pas  votre  nouvelliste. 

Mademoiselle  Secret 
A  propos  de  nouvelliste  et  de  nouvelles  :  M.  de  la  Pinson- 
nière  me  disoit  ces  jours  passés  que  l'on  vouloit  décréter  un 
procureur  de   notre  présidial,   pour   avoir  donné  quelques 
entorses  à  sa  profession. 

{La  fille  de  M^i"  Secret  jette  pav  les  fenêtres  une  perruche  qui  lui  a 
fait  du  mal  au  doigt  )  . 

Mademoiselle  Babil 
Ah!  Mesdemoiselles,  une  perruche. 

Mademoiselle  Secret 
C'est  la  mienne,  je  la  connois  au  petit  agrément  qu'elle  a 
sur  le  bec. 

Mademoiselle  Desens 
La  pauvre  petite  !  Et  où  vouloit-elle  aller  ? 

Mademoiselle  Babil 
A  Cithère. 

Mademoiselle  Desens 
Que  vous  êtes  badine  !  Et  que  vous  aimez  à  dire  ce  que 
vous  ne  pouvez  taire  ! 

Mademoiselle  Secret  {baisant  la  perruche) 
Que  j'ai  de  malheur  !  Mesdemoiselles  ma  petite  bête  me  dit 
qu'elle  est  malade. 

I 
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Mademoiselle  Babil 
jNIettcz-la   à    l'ombre  de   votre   stinkerque  :  c'est   un   petit 
endroit  tout  propre  à  guérir  les  petites  maladies. 

Mademoiselle  Secret 
Ah  ma  chère  petite  perruche!  que  je  t'embrasse  cent  fois. 
Hélas  !  son  cœur  palpite,  et  je   crois  déjà  la  voir  dans  des 
convulsions  qui  me  désespèrent. 

Mademoiselle  Babil 
Allons  la  mettre  au  lit. 

Mademoiselle  Desens 
Allons. 

Mademoiselle  Secret 
Allons,  mesdemoiselles,  et  ne   perdons   point  le  temps   de 
lui  rendre  peut-être  un  dernier  service 

Fin  dît  premier  acte. 
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Hctc^  second 


SCENE  I 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS  et  SECRET 

Mademoiselle  Babil 
Nous  en  étions  au  procmeur  dont  on  veut  décréter  la  pro- 
bité :  vous  l'a-t-on  nommé,  mademoiselle  ? 
Mademoiselle  Secret 
Non  ;  on   m'a    seulement  dit  que  ses   allures  de   travers 
étoient  universelles. 

Mademoiselle  Babil 
Vous  ne  voulez  pas  apparemment  qu'on  vous  demande 
celui  que  vous  avez  fait  l'objet  de  votre  préjugé. 
Mademoiselle  Secret 
Pour  le  mal,  je  ne  sais  rien  penser  de  MM   les  procureurs  : 
ce  sont  de  si  honnêtes  gens. 


I 
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Mademoiselle  Babil 
Ils  vous  sont  obligés  d'avoir  pour  eux  autant  de    bien- 
veillance; après  tout  il  ne  faut  pas  que  la  conversation  expire 
entre  trois  femmes  qui  n'ont  jamais  démenti  leur  naturel,  et 
pour  donner  lieu  à    n  nouvel  entretien,  je  vous  dirai  ..  Que 
regardez- vous,  mademoiselle,  avec  tant  d'attention  ? 
Mademoiselle  Desens 
Un  jeune  homme  que  je  vois  approcher,  et  que  j'ai  fort 
envie  d'arrêter,  par  rapport  à  des  couleurs  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours portées.  Le  voyez-vous? 

Mademoiselle  Babil 
Oui,  mademoiselle  ;  et  par  quel  sort  est  il  réduit  à  cet  état  ? 

Mademoiselle  Desens 
Vous  le  saurez  de  lui-même,  car  en  passant  je  vais  le  lui 
demander. 

SCÈNE  II 

Mesdemoiselles   BABIL,  DESENS,  SECRET 
ET  MÉTAMORPHON 

Mademoiselle  Desens 
Eh  quoi!  Monsieur,  je  vous  vois  dans  ce  quartier? 

MÉTAMORPHON 

Oui,  mademoiselle,  prêt  à  vous  rendre  mes  très  humbles 
services. 

Mademoiselle  Desens 

Il  ne  faut  pas  exiger  cela  de  votre  honnêteté.  C'est  assez 
que  vous  en  rendiez  à  des  gens  qui  ne  vous  sont  connus  que 
parce  que  la  fortune  a  plus  aimé  leur  bonheur  que  le  vôtre. 

MÉTAMORPHON 

Je  sais,  mademoiselle,  ce  que  vous  voulez  dire. 

Mademoiselle  Desens 
En  vérité,  Monsieur,  votre  changement  d'état  me  jette  dans 
une  surprise   si  prodigieuse,  que  peu   s'en   faut  qu'en  vous 
voyant,  je   ne    vous  prenne   encore    pour    un   autre     Mais 
peut  on  vous  demander  d'où  procède  votre  métamorphose? 

Métamorrhon 
De  la  fausse  conduite  de  trois  personnes  tout  ensemble. 


—    144  - 

Mademoiselle  Desens 

La  première,  vous  la  nommez? 

Métamorphon 

Mademoiselle,  la  première  je  la  nomme  mon  père,  qui  n'a 
songé  autant  qu'il  a  vécu  qu'à  me  laisser  à  sa  mort  possesseur 
d'un  bien  pour  moi  tout  à  fait  inutile  :  c'est-à-dire  de  trois 
fusils,  six  chiens,  trente  verres,  autant  de  bouteilles  vides, 
après  avoir  été  dix  mille  fois  remplies;  un  cellier  composé  de 
soixante  tonneaux  qui  n'en  valent  pas  uq  demi  bien  condi- 
tionné; un  ameublement  hypothéqué  aux  prétentions  de  vingt 
créanciers  de  toutes  espèces  et  de  toutes  dates  ;  une  maison 
prête  à  tomber,  située  au  bord  de  la  rivière  de  Barbin,  et  le 
teirain  contesté  d'un  moulin  à  vent  que  mon  père  fît  con- 
struire l'année  dernière,  et  que  le  tonnerre  se  fît  un  jeu 
d'écraser  huit  jours  après. 

Mademoiselle  Desens 

Monsieur  votre  père  avoit  pourtant  un  bien  assez  considé- 
rable pour  vous  laisser  des  effets  plus  avantageux. 

Métamorphon 
Il  est  vrai. 

Mademoiselle  Desens 
Mademoiselle  votre  mère,  qui  eut  en  se  mariant  pour  dot 
une  somme  de  vingt-cinq  mille  livres,  n'a-t-elle  point  (plus 
économe  et  plus  naturelle  que  lui)  pris  les  mesures  en 
mourant  de  vous  laisser  quelques  fonds  propres  à  vous  con- 
soler de  la  peite  de  tous  les  deux? 

Métamorphon 
Non,  mademoiselle  :  mon  père  aimoit  ses  plaisirs,  ma  mère 
aimoit  les  siens  ;   en  sorte  que  de  tout  ce  qu'ils  pou  voient 
avoir,  il  ne  m'est  resté  que  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire. 

Mademoiselle  Desens 
Seconde  personne  :  passons  à  la  troisième. 

Métamorphon 
Cette  troisième  est  un  tuteur,  qui    s'est  prévalu  de  leur 
absence  éternelle,  et  du  droit  commun  de  tous  les  tuteurs, 
pour  se  faire  à  ma  place  l'héritier  des  tristes  restes  de  leur 
succession. 
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Mademoiselle  Desens 
Que  je  vous  plains  ;   encore  si  celui  que  vous  servez  pou- 
voit    avoir   pour  votre   infortune  quelques    mouvements  de 
sensibilité? 

Métamorphon 
Oh  !  pour  cela,  je  ne  pouvois  rencontrer  un  meilleur  maître. 
Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  qu'il  n'a  jamais  reçu  d'hommes 
à  son  service  qui  n'aient  eu  plus  de  part  à  ses  revenus  que 
lui-même. 

Mademoiselle  Desens 
Vous  l'appelez  ? 

Métamorphon 
Monsieur  le  Duc  de  Clarindal. 

Mademoiselle  Desens 
Vous  êtes  bien  placé,  et  je  le  dois  croire,   après  ce    qu'on 
m'a  dit,  qu'il  avoit  fait  depuis  quelques   années  son   secré- 
taire  d'un  de  ses  domestiques. 

Métamorphon 
Il  est  vrai.  Mademoiselle. 

Mademoiselle  Desens 
Si  après  l'avoir  servi  certain  temps,  sa  protection  alloit  vous 
procurer  un  poste  de  ce  mérite  ? 

MÉTAMORPHON 

Pour  le  remplir  il  faut  en  avoir  soi-même. 

Mademoiselle  Desens 
Et    le  secrétaire  de   Monsieur  le  Duc  en  a-t-il  plus  que 
vous? 

MÉTAMORPHON 

S'il  en  a  plus  que  moi  ?  Mademoiselle,   un    homme   qui  a 
lu  tout  ce  qui  s'est  écrit  de  plus  spirituel  et  de  plus  beau  sur 
le  premier  pont  de  la  plus  célèbre  ville  du  royaume  ! 
Mademoiselle  Desens 

Comment!  Avec  autant  d'érudition,  la   fortune   devoit  en 
faire  une  des  colonnes  de  l'Etat. 

MÉTAMORPHON 

La  fortune  sait-elle  rien   faire  que  de  travers  ?  C'est    une 
folle  que  la  raison  n'a  jamais  pu  corriger. 
Mademoiselle  Desens 
Parlons  plus  sérieusement,  et  disons    qu'elle  vous  devoit 
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plus  qu'à  lui  ce  grand  service,  puisqu'il  ne    sait  que  ce   que 
savent  les  plus  ignorants. 

MÉTAMORPIION 

Vous  me  faites  trop  d'honneur,  Mademoiselle  ! 

Mademoiselle  Desens 
Monsieur,  je  ne  vous  dis  cela  que  pour  vous  rendre  justice  ; 
et  je  suis  bien  persuadée  que  quand  il  vous  arrivera  quelque 
bien,  vous  le  devrez  moins  aux  protecteurs  qu'à  votre  propre 
capacité.  Travaillez  cependant  à  vous  faire  tous  les  amis  que 
vous  pourrez,  on  ne  peut  en  avoir  trop. 

Métamorphon 
Je  profiterai  du  sage  avis  que  vous  voulez  bien  me  donner. 

Mademoiselle  Desens 
Je  vous  arrête,  et  je  ne  pense  pas  que  vous  avez  quelques 
affaires. 

MÉTAMORPHON 

Il  est  vrai  ;  après  tout  je  n'en  ai  point  qui  puissent   m'em- 
pêcher  d'être.  Mesdemoiselles,  votre  très  humble  serviteur. 

SCÈNE    III 

Mesdemoiselles  SECRET,  DESENS  et  CATOS 

Mademoiselle  DEi:ENS 
Eh  bien,  que  dites-vous  de  ce  jeune  homme? 

Mademoiselle  Secret 
Je  dis  qu'il  a  de  l'esprit,  et  que  la  fortune  est  une  bête 

Mademoiselle  Desens 
Et  plus  bête  encore,  si  elle Que    vous  veut  votre  ser- 
vante, Mademoiselle?  Je  la  vois  venir  avec  un  peu  d'émotion 

Mademoiselle    Babil 
Hélas,  que  sais-je  ! 

Catos 
Mademoiselle,  un  malheur  ! 

Mademoiselle    Babil 
Eh  bien,  quel  malheur  as-tu  à  me 

Catos 
Le  petit  Levron,  qui  ne  sait  faire  que   de  belles  besognes, 

vient  de  mettre  en  hachis  la  coiffure  que  vous  aviez  hier. 
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Mademoiselle    Babil 
La  coiffure  que  j  a  vois  hier  ? 

Catos 
Votre  coiffure  de  mignonnetle. 

Mademoiselle     Babil 
Ah!  le  maudit  petit  coquin  !  Je  ne    l'avois  encore  portée 
que  deux  fois. 

Mademoiselle  Desens 
Eh  bien,  il  faut  faire  de  cette  mignonnette  rompue  une 
dentelle  de  Malines  qui  ne  le  soit  point. 

Catos 
Oui,    Monsieur   Babil  ne  plaindra  pas    pour    cela    deux 
dizaines  de  pistoles. 

Mademoiselle    Babil 
Tu  ris,  Catos  ? 

Catos 
Sans  doute,  quand  je  le  vois  tous  les  jours  chicaner  sur  les 

frais  d'une  salade,  je 

Mademoiselle    Babil 
Va-t'en,   tu  nous  viens  babiller  sur  cent   petites  affaires 

qui 

Catos 
Et  que  dirai-je  à  notre  Monsieur  Levron  ? 

Mademoiselle     Babil 
Dis-lui  qu'avant    de     se    coucher    je    lui    arracherai    les 
oreilles. 

SCÈNE     IV 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS,  SECRET 
ET    CFIARLOT 

Mademoiselle  Desens 
Nous   sommes  placées  le  plus   favorablement  du   monde 
pour  n'avoir  pas  à  regretter  les  moments  de    notre  après- 
dinée  ;  je  vois  encore  approcher    un    petit    homme   dont  je 
veux  vous  faire  connoître  tout  le  mérite. 

Mademoiselle  Desens 
Vous  passez  bien  vite,  Monsieur? 
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Charlot 
Mademoiselle,   je    suis  votre  très    humble     serviteur;    en 
vérité,  je  ne  pensois  point  que  les  pas  que  je  fais  dussent  me 
procurer  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  saluer. 
Mademoiselle  Desens 
Puis-je  vous  demander  comme  se  porte  M.  votre  père? 

Charlot 
Mademoiselle,  comme  je  voudrois  qu'il  se  portât  toujours» 

Mademoiselle  Desens 
La  chère  mère? 

Charlot 
Le  mieux  du  monde,    si  quelquefois    elle   n'avoit  pas   des 
lassitudes  qui  l'empêchent    de   se    promener  et    d'aller  voir 
ses  bonnes  amies. 

Mademoiselle  Desens 
Vos  frères  ? 

("harlot 
Mes  frères,  Mademoiselle,  ils  boivent,  mangent,  se  diver- 
tissent,   et   dorment  avec    autant  de   tranquillité     que    s'ils 
avoient  par  tête  un  fonds  de  quatre  mille  livres  de  rente. 
Mademoiselle  Desens 
Ils  profitent  du  bonheur  dé    leur    âge,    et    vous  en   devez 
également  profiter. 

Charlot 
Un  peu  moins,   Mademoiselle,    quand  je  suis  leur  aîné,  et 
cjue  je  sais  que  pour  établir  mes  petites  affaires,  il  faut  que  je 
travaille. 

Mademoiselle  Desens 
C'est  fort  bien  dit  :  je  vous  loue,  jeune  autant    que    vous 
l'êtes,  d'avoir  des  desseins  aussi  bien  entendus;  je    ne  vous 
demande  point  comment  vont  vos  exercices. 

Charlot 
Fort  bien  du  côté  des   maîtres   que    mon    cher  père    m'a 
donnés,  et  fort  mal  du  côté  de  l'écolier  qu'd  a  donné    à    m^s 
maîtres. 

Mademoiselle  D  sens 

Vous  me  dites  ceci  par  modestie. 
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Charlot 
Je  vous  le  dis    Mademoiselle,  par  le  scrupule    que   je    me 
ferois  de  vous  le  dire  autrement. 

Mademoiselle  Desens 
Il  est  pourtant  vrai  que  les  degrés  que  vous  avez  pris  dans 
ce  qui  s'appelle  capacité  vous  font  souhaiter  partout 

Charlot 
C'est  que  partout  on  veut  bien   me  faire  un  honneur  que 
je  n'ai  point  mérité. 

Mademoiselle  Desens,  à  Mademoiselle  Secret 
Que  vous  avois-je  promis,  Mademoiselle? 

Mademoiselle  Secret 
Une   satisfaction   qui    passe    l'idée    que   je    m'en    faisois 
d'abord. 

Charlot 
Je  vous  écoute,  Mesdemoiselles,  et  vous   entendrai   quand 
il  vous  plaira. 

Mademoiselle  Secret 
Monsieur,  je  marquois  à    Mademoiselle    ma  surprise   de 
vous  voir  si  tôt  une  raison  extraordinaire. 

Charlot 
Quand  on  nous  dit  que  les  enfants  au  berceau  ont  déjà    de 
l'esprit,  j'aurois  grand  tort  de  n'en  avoir  pas,    du    moins  un 
peu,  dans  un  âge  de  seize  ans. 

Mademoiselle  Secret 
Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  regarde  votre    prématurité 
comme  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  c-  des  règles  de  la  plus 
belle  éducation. 

Mademoiselle  Secret,  à  Mademoiselle  De'^ens 
Je  ne  doute  point  que  les  frères  de  Monsieur    ne  soient  ses 
frères  du  côté  du  mérite  comme  de  la  naissance. 
Mademoiselle  Desens 
Je  voudrois  que  vous  les  eussiez  vus,  ce  sont  de  petits  pro- 
diges. 

Mademoiselle  Secret,   à   Charlot 
Vous  avez  des  sœurs,  Monsieur  ? 

Charlot 
Non,  Mademoiselle;  j'en  aurois  pourtant  une  si  ma  chère 
mère  ne  s'étoit  pas  blessée,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  grossesse 
de  quatre  à  cinq  mois. 
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]\Iademoiselle  Secret 
C'est  dommage  que  cette  petite  créature  soit    morte   avant 
de  naitre;  on  lauroit  vue,  comme  vous,  regorger  de  mérite  et 
de  politesse. 

Charlot 
Est-ce  pour  vous  défaire  de  moi,  Mademoiselle,    que  vous 
exagérez  sur  des  qualités  que  je  n'ai  point  ? 
Mademoiselle  Secret 
Que  vous  n'avez  point  !  Plût  au  Ciel  qu'il  voulût  bien  me 
donner  des  enfants  aussi  aimables   que  vous  l'êtes   je  ne  les 
lui  demanderois  que  par  demi-douzaine. 

Charlot 
Vous  êtes  fort  obligeante,  Mad  — 

Mademoiselle  Secret 
Je  ne  le  suis.  Monsieur,  qu'autant  qu'on   le  doit  être  pour 

vous. 

Chari.ot 

Mais  insensiblement  je  reste,  Mesdemoiselles,  par  le 
plaisir  de  vous  entendre  ;  et  vous  êtes  assez  gracieuses  pour 
m'en  laisser  profiter  autant  que  je  le  souhaite.  Cependant  que 
me  disent  les  bienséances?  Qu'il  faut  que  je  vous  quitte  en 
vous  assurant  que  je  suis  votre  serviteur. 
Mademoiselle  Secret 
Adieu,  Monsieur. 

Mademoiselle   Desens 
Une  autre  fois  vous  ne  nous  quitterez  pas  si  tôt  ? 

Charlot 
Une  autre  fois,    Mesdemoiselles,   je   ferai   ce   qu'il   vous 
plaira. 

SCÈNE  V 

Mesdemoiselles  Secret,  Desens  et  Babil 
Mademoiselle  Secret 
En  vérité.  Mademoiselle,    voilà  un    petit   homme   que   je 
mangerois  tout  vivant  ;    que  n'en  voit-on   de   pareils   ici,    du 
moins  dans  les  plus  belles  familles? 

Mademoiselle  Desens 
Pour  cela,  il  faudrait  que  chacun  imitât  Monsieur  de  Bra- 
danvol,  qui  pour  voir  ses  fils  savants  dans   l'art  de  plaire,    a 
voulu  qu'ils  aient  étudié  tout  ce  qui  pourroit  régler  leur  cœur, 
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former  leur  esprit,  pei"fectionner leur  extérieur,  et  les  mettre 
au-dessus  môme  des  hommes  les  plus  parfaits  ;  comme  Ma- 
dame de  Clervalon,  qui  n'a  voulu  voir  l'enfance  de  ses  filles 
occupée  que  des  choses  qui  pouvoient  le  plus  servir  à  les 
faire  autant  aimer  que  vous  les  voyez  aujourd'hui  univer- 
sellement aimées. 

Mademoiselle    Secret 
Vous  ne  citez  point  ces  Messieurs   de    basse,    moyenne    et 
haute  fortune,  autrefois   trotins,  porte-couleurs,  mousses,  dé- 
nicheurs d'hirondelles,  qui  savent  si  bien  donner  à  leur  pro- 
géniture les  principes  du  bel  air  et  du  beau  monde. 

Mademoiselle  Babil 
Serai-je  bientôt  de  rôle  pour  parler  à  mon  tour  ?  Car  enfin, 
le  silence  n'est  pas  moins  indigeste  pour  moi    que  pour   mes 
pareilles. 

Mademoiselle  Desens 

Dès  à  présent  vous  pouvez  dire que  vois-je  ! 

Mesdemoiselles  Babil  et  Secret 
Et  que  voyez-vous  ? 

Mademoiselle  Desens 
Un  homme  qui  a  tout  l'air  de  nous  faire  rire  en  passant. 

SCÈNE    VI 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS,    SECRET 
RONDINEAU  et  JUSTINE 

RoNDiNEAU,  embarrassé  de  ses  matériaux 
Je  suis  pourtant  un  joli  garçon:  quand  j'ai  bu,  je  ne  veux 
plus  boire.  (//  bronche)  Ah,  ah,  oh>  oh,  Messieurs  les  maçons, 
on  vous  apprendra  votre  métier  ;  vous  vous  mêlez  de  bâtir 
des  villes  pour  embarrasser  les  rues  qui  doivent  être  libres 
aux  gens  de  mon  espèce.  (Il  bro7iche  encore)  N'importe,  allons 
notre  chemin  que  j'aime;  je  suis  fou,  il  y  a  de  la  rime  et  de 
la  raison;  ma  foi,  si  quelqu'un  me  demande  la  mienne,  je 
l'enverrai  au  cabaret  où  je  l'ai  laissée. 

Mademoiselle  Babil 
Et  quoi  !   Monsieur  Rondineau,  vous  voilà  ? 

RoNDINEAU 

Oui,  Mademoiselle,   et  fort  joli  garçon,   je  disois  tout-à- 
l'heure. 
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t 

Mademoiselle  Babil 
En  approchant  je  vous  entendois  parler  tout  seul. 

RONDINEAU 

Vous  vous  trompez,  Mad..  ..{Il  fait  tm  ro/)  Mademoiselle, 
quand  je  suis  avec  moi,  je  suis  toujours  en  belle  et  bonne 
compagnie.- 

Mademoiselle  Babil 

Mais  vous  savez  donc  vous  fâcher  avec  vous-même?  Car  je 
vous  ai  entendu  murmurer  de  quelque  affaire  qui  n'alloit 
point  au  gré  de  votre  tête. 

RONDJNEAU 

11  est  vrai,  et  je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  co-colère,  contre 
une  infinité  de  fri-fripons,  que  je  voudrois  avoir  écrasés. 
Mademoiselle  Desens 

Vous  donnez  peut-être  trop  d'étendue  à  votre  ressenti- 
ment? 

RoNDINEAU 

Ah!  les  archi-cbiens  me  payeront  celle-là;  peu  s'en  faut 
que  depuis  un  quart  d'heure  je  ne  me  sois  cas-cas-cas-cassé 
le  cou  plus  de  qua-quatre  fois. 

Mademoiselle  Babil 

Dites-nous  donc 

RoNDINEAU 

Paix,  il  est  une  bonne  justice,  et  je  la  saurai  bien  trou-trou- 
ver  auprès  de  de  de  Monsieur  l'Intendant  des.  ...  servez-moi 
donc  à  dire,  Mesdemoiselles,  ce  que  je  veux  dire. 
Mademoiselle  Secret 

Voulez-vous  parler  d'un  intendant  de  cuisine  ? 

RoNDINEAU 

Les  intendants  de  cuisine  sont  sont  des  des  marmitons  ; 
concluez  de  là,  Mademoiselle,  que  les  marmitons   ne   sont 

pas  des C'est  assez  que  je  cherche  les  gens  pour  ne  les 

pouvoir  trouver. 

Mademoiselle  Babil 

Après  tout,  à  qui  voulez-vous  donc  tant  de  mal  ? 

RoNDINEAU 

A  cent  canailles  de  maçons;  oh  !  je  saurai  bien  m'en  ex-ex- 
expliquer  au  chef  des  bâtiments  de  France,  ou-ou-ou  du 
moins   au  tribunal  de  la  maçonnerie. 
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Mademoiselle  Babil 
Je  vous  entends.  C'est  qu'un  faux-pas  que  le  vin  vous  a  fait 
faire,  vous  gendarme  contre  des  pavés  hauts  et  bas,  que  vous 
voudriez  plus  unis  que  des  glaces  de  Venise. 

RONDINEAU 

Vous  l'avez  à  peu  près  rencontré,  Ma [Il  fait  un  rot)  ma 

belle  Damoiselle. 

Mademoiselle  Babil 

Pourquoi  aussi  quitter  une  femme?  Avec  elle  vous  iriez 
toujours  droit. 

RoNDINEAU 

Toujours  droit,  je  serois  bien  plus  habile  que  tous  ces 
marauds,  qui  semblent  ne  mettre  tout  de  travers  que  pour 
faire  estropier  le  premier  homme  qui  passe. 

Mademoiselle  Babil 
Je  reviens  à  votre  femme,  pour  vous  dire  que  je  la  plains. 

Rondineau 
Vous  êtes.  Mademoiselle,  vous...  vous  êtes  pour  elle  moins 
na-naturelle  que  moi  ;   car  si  vous   étiez   son   mari,    vous    ne 

voudriez  point  boi [Il  fait  un  rot)  boire,   et  je  ne  bois    que 

pour  ne  la  pas  voir  mourir  de  soif. 

Mademoiselle  Babil 
Comment  l'entendez-vous? 

RoNDINEAU 

J'entends  que  dans  tout  ce  que  je  fais  elle  est  est  de  moitié 
avec  moi;  donc  que  quand  [Il fait  un  rot) iehois  six  bouteilles, 
j'en  bois  toujours  trois  pour  ma  Justine. 

Mademoiselle  Babil 

Votre  Justine  est  bien  régalée  ;  mais  vos  enfants  ? 

RoNDINEAU 

Mes  enfants,  je  ne  bois  point  pour  eux,  ils  sont  encore  trop 
jeunes. 

Mademoiselle  Babil 
Mais  quand  ils  demandent  à  manger? 

RoNDINEAU 

Quand  ils  demandent  à  manger,  ils  ont  une  si  bonne  mère, 
que  lorsqu'elle  n'a  rien  à  leur  donner,  elle  se  sert  du  secret 
de  les  faire  attendre  que  je  sois..... 

[Rondineau  est  rencontré  de  sa  femme  qui  le  cherchoit) 
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Justine 
Que   tu    sois  cent  fois  pendu;    ah!   je   te  tiens,  et  je  te 
veux 

RONDINEAU 

Doucement,  ma  femme,  et  d'où  venez-vous  si  éveillée,  je 
voudrois  bien  vous  le  demander? 

Justine 
Et  d'où  viens-tu  toi-même,  double  coquin? 

RONDÎNEAU 

D'où  je  viens?  Ma  foi,  je  viens  d'une  maison  meilleure  que 
la  mienne. 

Justine 
Pour  y.  ... 

Rondin  EAU 
Pour  y  manger  et  boire;  sans  cela  pourroit-on  vivre? 

Justine 
Mais  pendant  que  ton  peste  de  ventre  est  à  se  remplir  du 
matin  au  soir,  tu   ne  songes  pas    aux  besoins    d'une  femme 
et  de  quatre  enfants,  qui  seront  bientôt  au    nombre  de  cinq, 
ou  peut-être  six. 

RoNDINEAU 

Allez,  allez,  vous  êtes  une  une  causeuse,  et  il  vous  sied 
mal  de  vous  plaindre  d'un  mari  assez  sobre  pour  ne  faire 
qu'un  repas  par  jour,  et  assez  tranquille  la  nuit  pour  vous 
lais-laisser  dormir  aussi  longtemps  que  lui-même. 

Justine 
Ah  chien!  que  je  t'étrangle. 

Mademoiselle  Babil 
Allons  Marteau,  Justine,  il  faut   que  je    vous    remette   en 
intelligence. 

Justine 
Moi,  en  intelligence  avec  lui?J'aimerois  cent  fois  mieux  me 
no3'er  ou  me  pendre. 

Rondineau 
Se  noyer  et  se  pendre,  elle  n'oseroit,  je  l'en  défie. 

Justine 

Me  défies  tu  de 

{Elle  prend  nu  siège  pour  le  jeter  à  la  tète  de  son  mari:    il  fuit,    elle 
court  après,  et  ces  trois  demoiselles  également). 


—   i55  — 

Mesdemoiselles  DESENS,  BABIL  et  SECRET 
Ah  !  courons,  volons,    pour  arrêter  le  progrès  des  trans- 
ports d'une  femme  peu  maîtresse  d'elle-même. 

Fin  du  second  acte. 
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Hct(^  troisième 


SCENE    I 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS  et  SECRET 

Mademoiselle  Desens 
Allons,    Mesdemoiselles,   l'orage  a  passé,    reprenons  nos 
sièges  pour  rester  ici  encore  quelques  petits  moments. 
Mademoiselle  Secret 
Avec  vous,  Mademoiselle,  je  ne  songerois  qu'à   les    multi- 
plier, si  je... 

Mademoiselle  Babil 
Bon,   mettez-vous  là;  vous  avez  toujours  quelques   affaires 
qui  vous   appellent  quand  on  souhaite  vous  arrêter. 

Mademoiselle  Desens,  à  Mademoiselle  Secret 
Je  voulois  vous  en  dire  autant,   pour    vous   complimenter 
après   sur  l'envie  que  j'ai  de  vous    voir    à   nos  vendanges, 
avec  Mademoiselle  Babil 

Mademoiselle  Secret 
C'est  ce  que  je  ne  pourrai  point,  par  rapport  à  des  ouvrages 
que  j'ai  commencés  et  que  je  veux  finir. 

Mademoiselle  Babil 
Pour  moi,  je  ne  m'en  défendrai  pas,  si  vous  me  promettez 
quelqu'un  qui  puisse  m'y  faire  rire  du  matin  au  soir. 
Mademoiselle  Secret 
Il  faut  y  faire  venir  votre  mari. 

Mademoiselle  Babil 
Vous  l'avez  bien  rencontré,  ce  n'est  pas  lui  que  je  voudrois 
pour  m'y  faire  d'agréables  moments. 
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Mademoiselle  Secret 
Et  pourquoi  ?  Quand  j'y  ai  été  avec  le  mien,  je  vous  assure 
que  le  passe-temps  n'en  alloit  que  mieux. 

Mademoiselle  Babil 
Et  si  i\I.  Babil  }'  venoit,  je  vous  jure  qu'il  n'en   iroit  que 
plus  mal  ;  je  raisonne  sur  de  bonnes  expériences. 
Mademoiselle  Secret 
Est-ce  qu'il  a  de  l'opposition  pour  les  compagnies? 

Mademoiselle  Babil 
Tant  s'en  faut,  qu'au  contraire  il  voudroit  toujours  être  à 
table. 

Mademoiselle  Secret 
Il  faut  l'y  laisser. 

Mademoiselle  Babil 
Mais  je  n'aime  pas  le  voir  trop  boire. 

Mademoiselle  Secret 
Les  effets  du  vin  ont  bien  passé. 

Mademoiselle  Babil 
Ce  n'est  pas  chez  lui. 

Mademoiselle  Secret 
Est-ce  qu'après  avoir  bu,  il  casse  et  bouteilles  et  verres 
par  quelques  emportements? 

Mademoiselle  Babil 
Pour  les  ménager  il  a  trop  de  prudence. 
Mademoiselle  Secret 
Est-ce  qu'il  veut  courir  un  lièvre  ? 

Mademoiselle  Babil 
Non. 

Mademoiselle  Secret 
Et  que  veut  il  donc? 

Mademoiselle  Babil 
Courir  à  son  lit,  quand  il  le  peut,  pour  y  dormir  comme 
s'il  ne  devoit  se  réveiller  qu'à  la  résurrection  des  morts. 
Mademoiselle  Secret 
Et    dans  des   dispositions    aussi   belles  vous   le   regardez 
comme  un  homme  de  mauvaise  compagnie? 

Mademoiselle  Babil 
Sans  doute,  j'aimerois  bien  mieux  le  voir  boire  peu,  aimer 
beaucoup  se  plaire  à  l'ombre  d'un  arbre  écarté,  à  me  retracer 
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par  de  petits  traits  galants  l'assiduité,  les  complaisances  et 
le  jeu  de  ses  premières  amours. 

Mademoiselle  Desens 
C'est  le  bien  entendre. 

Mademoiselle  Babil 
Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  encore  que  vous  conveniez  avec 
moi  qu'un   mari  qui  n'est  aux  vendanges  que  pour  les  voir 
faire  et  pour  user  ce  qui  reste  des  dernières,  n'est  pas  pour 
une  femme  d'une  grande  utilité. 

Mademoiselle  Secret 
Eh  bien,  il  n'y  viendra  point,  vous  y  viendrez,  et  nous  nous 
servirons  de  tout  ce  qui  pourra  nous  faire  plaisir  pour  ne 
nous  y  pas  ennuyer  ;  tenez-vous  prête  lundi  ;  j'arrêterai 
demain  des  places  au  bateau,  que  vous  aimerez,  je  crois, 
plus  qu'une  autre  voiture. 

Mademoiselle  Babil 
Oh,  pour  celle-là,  oui  !  Un  cheval  ne  parle  point,  et  dans 
les   bateaux   le   hasard   y   présente   toujours    quelqu'un    qui 
sait  parler  ;  je  suis  amie  de  la  conversation,  comme  vous  le 
voyez. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  en  êtes  d'autant  plus  agréable  et  plus  ..  Ah!  Made- 
selle,  nous  parlions  de  nos  vendanges,  nous  en  allons  bientôt 
avoir  des  nouvelles  d'un  bourgeois  de  notre  village. 

Mademoiselle  Babil 
Où  le  voyez-vous  ? 

Mademoiselle  Secret 
De  l'autre  côté. 

Mademoiselle  Babil 
Je  n'y  vois  qu'un  homme  en  souliers  de  forêt. 

Mademoiselle  Secret 
C'est  celui  là  même,  je  vais  le  faire  approcher. 

SCÈNE  II 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS,  SECRET 
ET  BASTIEN. 

Mademoiselle  Secret 
Bastien,  Bastien  ! 
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Mademoiselle  Babil 
Il  ne  vous  entend  pas  ;  appelez-le  M^  Bastien,  il  entendra 
peut-être  mieux. 

Mademoiselle  Secret 
Holà,  Me  Bastien. 

Bastien 
Plaît- il,  mademoiselle? 

Mademoiselle  Secret 
Un  mot,  un  mot. 

Bastien 
Ah  !  mademoiselle. 

Mademoiselle  Secret 
Quand  croyez-vous  que  nous  puissions  mettre  le  couteau  à 
la  grappe? 

Bastien 
Demain,  si  vous  vêlez  ;  la  plie  et  le  chaud  avons  tant  fait 
de  marvailles  partout,  que  c'est  une  bénédiction  ..  Que  vous 
dit  à  l'oreille  ste  demouaselle-là  ? 

Mademoiselle  Secret 
Elle  me  dit  que  je  devoir  vous  demander  d'abord  com- 
ment il  vous  en  va,  M"^  Bastien? 

Bastien 
Ma  fai  il  m'en  va  bian  pus  qu'il  ne  m'en  viant  ;  j'ai  encore 
pai-jé   depis  l'autre  jour  cinq  bons  écus,  que  les  mangeux  du 
Roy  avons  mins  dans  leux   poches,  pour  ne  mettre  dans  la 
mianne  qu'un  méchant  brinborion  de  papier. 
Mademoiselle  Secret 
Je  voulois  demander  comme  vous  vous  portiez  ? 

Bastien 
Comme  je  me  porte  ?  Comme  ceux-là  qui  laissiant  porter 
leux  femmes  en  tarre. 

Mademoiselle  Secret 
Quoi  !  vous  avez  perdu  votre  pauvre  Jacqueline  ? 

Bastien 
Pargué  oui,  mademoiselle. 

Mademoiselle  Secret 
Et  depuis  quand  ? 

Bastien 
Depis  le  jour  que  voûte  mari  vint  faire  une  tournée  autour 
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de  vaux  vignes,  pour  vair  si  les  aiseaux  ne  maingions  point 
vos  raisins. 

Mademoiselle  Secret 

Je  n'ai  pas  beaucoup  remarqué  ce  temps-là 

* 

Bastien 
M'est  avis  que  c'étoit  le  mardi   de  la  semennc  que   noutc 
parouasse  vint  en  procession  à  sainte  Nicefolle,  mademoi- 
selle. 

Mademoiselle  Secret 
Bon,  me  voilà  payée  de  ma  curiosité  ;  et  de  quelle  mort 
est  morte  cette  pauvre  créature  ? 

Bastien 
De  la  mort  de  toutes  les  femmes. 

Mademoiselle  Secret 
Mais  toutes  les  femmes  ne  meurent  pas  de  même  maladie  ; 
est-ce  une  fièvre  qui  l'a  fait  mourir? 

Bastien 
Non. 

Mademoiselle  Secret 
Est-ce  une  rétention  d'urine  ? 

Bastien 
Bon,  encore  moins;  aile  alloit  de  ce  côté-là  comme  du 
côté  de  la  langue. 

Mademoiselle  Secret 
Est  ce  une  inflammation  de  poitrine  ? 

Bastien 
Non,  ce  seroit  putaux  d'une  inflammation  de  cervelle;  car 
aile  étet  d'un  tempérament  à  fait  enrager  to  le  monde. 

Mademoiselle  Babil 
Belle  oraison  funèbre. 

Mademoiselle  Secret 
Ce  défaut  vous  empêchoit-il  de  vivre  avec  elle  en  bonne 
intelligence  ? 

Bastien 
Belle  demande;  il  aret  fallu  être  aussi  sant  que  ceux  qui 
sont  boutés  dans  l'Almanach. 

Mademoiselle  Secret 
Je  vous  demandois  d'abord  ce  qui  l'avoit  fait  mourir  ? 
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Bastien 
Tenez,  mademoiselle,  j'ai  dans  l'esprit  qu'aile  ez  morte  de 
ne  pouvoir  pas  parler  ;  qu'en  pensez-vous  ? 
]\Iademoiselle  Secret 
Je  pense  que  vous  en  jugez  en  juré  médecin. 

Bastien 
Ah,  morguenne  !  je  l'ai  bian  cru,  à  raison  que  les  femmes 
vivians  tojours  autant  qu'ailes  pouvons  parler. 
Mademoiselle  Secret 
Enfin,  je  ne  doute  pas  que  vous  l'ayez  vu  bien  mourir. 

Bastien 
Bian  mourir  ?  Aile  ez  si  bien  morte,  qu'aile  ne  couchera  pus 
oc  may. 

Mademoiselle  Secret 
J'entends  qu'elle  est  morte  en  bonne  chrétienne. 

Bastien 
Dieu  l'y  en  fasse  la  grâce,  mademoiselle. 

Mademoiselle     Babil 
Il  semble,  à  vous  entendre,  que  vous  ne  soyez   pas   bien 
fâché  de  ne  plus  coucher  oc-elle  ? 

Bastien 
Non,  parguenne,  aile  étet  trop  méchante. 

Mademoiselle  Babil 
Et  que  faisoit-elle  pour  être  ce  que  vous  dites  ? 

Bastien 
Aile  faisoit  le  démon,  quand  aile  avet  eu  aparcevance  que 
j'avois  mis  une  pinte  sur  une  autre. 

Mademoiselle  Babil 
La  pauvre  Jacqueline  aimoit  votre  santé. 

Bastien 
Passe  pour  stila,  mez  quand  je  la  voïas  qu'aile  émet  encore 
pus  mon  valet,  je... 

Mademoiselle  Babil 
Votre  valet  !  qui  vous  l'a  dit  ? 

Bastien 
Ce  que  j'ai  vu,  morguenne. 

Mademoiselle  Babil 
Qu'avez-vous  vu? 
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Bastikn 
Qu'aile   me  grondoit   toujours,  quand   aile  voïet  v-juc  je  le 
grondas. 

Mademoiselle  Babil 
Eh  bien,  la   défunte  faisoit-elle  un  mal  de  prendre  le  parti 
d'un  domestique,  qui  servoit  peut-être  à  la  maison  plus  que 
vous? 

Bastien 
I  n'y  sarvet  que  trop,  ma  fai  ;  quand  le  gas  savet  que  j'étas 
à  la  faire,  au  marché,  par  ci,  par  là,  il  étet  toujours  auprez 
de  noute  ménagère,  qui  n'en  étet  point  fâchée  :  quand  il 
avet  bian  jargonné  et  bian  fait  son  parsonnage,  aile  l'y  diset  : 
Prens  le  pichet,  bais  nn  coup,  tas  peut-être  chaud  Piarre  ; 
d'autres  fais  elle  l'y  diset  encore  :  Va  mejurer  du  blai  pour 
mettre  au  moulin,  je  tiré  aidai,  et  pis  aprez  i  montians  au 
grenier. 

Mademoiselle  Desens 
Que  les  gens  sont  mauvais  ;  on  vous  a  fait  de  faux  rapports 
et  vous  les  avez  crus,  mon  ami. 

Bastien 
Ah   tatiguéîj'ai  fait  une  fille  à  ma  femme,  qui  n'est  pas 
une  sotte;  cez  bian  la  pus  maligne  guêpe  de  to  le  village; 
c'est  d'aile   que  je   sait  tout  ce  manège  ;   aile    n'a   pourtant 
encore  que  dix  ans,  mademoiselle. 

Mademoiselle  Desens 
Elle  est  prématurée  ! 

Bastien 
Oh,  quand  vous  me  parlez  de  prématuraison,  je  ne  vous 
entends  point. 

Mademoiselle  Desens 
Je  veux  dire  qu'elle  est  trop  malicieuse  pour  une  petite 
fille. 

Bastien 
Je  les  aime  comme  ça,  mai;  si  j'en  avas  eu  une  bête,  aile 
airet  to  vu  et  rian  vu  ;  j'airas  encore  gardé  mon  valet  et  je  l'ai 
mis  dehors.  Je  songe  à  mez  sarcles,  mesdemoiselles. 

Mademoiselle  Babil 
Eh  bien,  vos  cercles,  s'ils  vous  incommodent,  mettez-les  à 
bas. 
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Bastien 
Il  faut  que  je  m'en  aille. 

Mademoiselle  Secret 
Oh,  pardi,  vous  ne  vous  en  irez  ^as  sitôt,  M^  Bastien. 

Bastien 
Tôt  à  l'heure,  si  vous  plaît,  mademoiselle 

Mademoiselle  Secret 
Mais,  si  j'avois  à  vous  proposer  un  mariage  avantageux? 

Bastien 
Autant  que  l'autre,  nanny,  ma  fai,  cez  bian  assez  que  j'en 
ai-je  deux,  sans  en  avay  quatre. 

Mademoiselle  Secret 
Quoi  !  vous  ne  voudriez  pas  la  fille  de  notre  fermière  ? 

Bastien 
Quand  vous  me  bailleriais  toutes  lez  deux,  les  vaisins  se 
connoissions,  et  j'en  savons  pus  que  je  n'en  vêlons  dire; 
allons  mes  sarcles,  vai-jons  si  je   vous  emporterai  bian  chez 

mai. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  faites  le  difficile? 

Bastien 
Oui,  mademoiselle,  et  je  veux  en  choisi  une  mai  même, 
qui  aille  au  grenier  tote  seule. 

Mademoiselle  Babil 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez. 

Bastien 
Bon,  quand  on  a  mal  fait  une  fay,  une  autre  fay  on  ez  pus 

sage. 

Mademoiselle  Secret 

Mais  enfin,  vous  vous  remarierez  selon  toute  apparence  ? 

Bastien 
Que  sais-je,  si  je  trouvas  à  m'accrocher  ces  vendanges,  je 
n'iras  pas  pus  lain. 

Mademoiselle  Babil 
Nous  serions  de  vos  noces  ? 

Bastien 
Bian  de  l'honneur  que  vous  me  ferlais,  mesdemoiselles  ; 
mez  sarcles  s'ennuïant  ici,  i  voulant  que  je  les  emporte;  avez- 
vous  queuque  chause  à  me  dire  de  dire  à  voûte  fermier, 
mademoiselle  Secret? 
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Mademoiselle  Secret 
Non,  dites-lui  seulement  de  tenir  des  vendanges  prêtes. 

Bastien 
Vous  ne  vêlez  point  de  vendangeuses  ? 
Mademoiselle  Babil 
Non,  non,  des  vendangeurs  feront  mieux  l'affaire  de  made 
moiselle. 

Bastien 
C  est  assez,  adieu,  bon  sair. 

Mademoiselle  Secret 
Adieu,  Me  Bastien. 

Mademoiselle  Babil 
Adieu,  Me  Bastien. 

SCÈNE    III 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS  et  SECRET 

Mademoiselle  Babil 
Je  ne  veux  plus  aller  à  vos  vendanges. 

Mademoiselle  Secret 
Pourquoi? 

Mademoiselle  Babil 
Je  ne  le  souhaitois  que  pour  rire,  et  me  voilà  satisfaite. 

Mademoiselle  Secret 
Bon,  lorsqu'on  est  naturellement  aussi  gaie  que  vous  1  êtes, 
il  ne  peut  vous  en  arriver  que  du  bien. 

Mademoiselle  Babil 
Que  du  mal,  et  je  ne  sens  que  trop  que  je   crève  d'avoir 
trop  écouté  votre  marchand  de  cercles. 

Mademoiselle  Secret 
Il  faudra  pourtant  que  vous  y  veniez. 

Mademoiselle  Babil 
Attendez  donc  que  je  me  porte  mieux. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  avez  du  temps  pour  guérir,  ce  n'est  que  lundi  que 
nous  devons  partir. 

Mademoiselle  Babil 
Et  vos  apprêts  sont-ils  faits  ? 
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Mademoiselle  Secret 
Oui,  je  n'attends  plus  qu'une  adrienne,  que  la  tailleuse  est 
à  me  faire 

Mademoiselle  Babil 
Mon  Dieu!  vous  me  parlez  d'adrienne,  que  j'aime  ce  petit 
ajustement  ! 

Mademoiselle  Desens 
Nous  devons  cela  à  la  mode. 

Mademoiselle  Babil 
Encore  plus  à  celles  qui  en  ont  introduit  l'usagé;  je  ne  vois 
rien  qui  soit  plus  commode,  on  est  à  l'aise  là  dedans,  on  s'y 
donne  de  petits  «^irs  dans  une  chambre,  un  escalier,  une 
promenade,  un  bateau,  un  carrosse  de  voyage  ;  convenez 
avec  moi  que  les  femmes  ont  bien  de  l'esprit. 

Mademoiselle  Secret 
Selon  vous,  les  hommes  n'en  disent  pas  autant. 

Mademoiselle  Babil 
Mon  mari  croit  pourtant  que  j'en  ai  beaucoup. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  l'a-t-il  dit  dans  les  petits  divorces  que  vous   avez  pu 
avoir  ? 

Mademoiselle     Babil 
Non,   c'est  assez   qu'il  soit   fâché    pour  me  répéter   cent 
fois    que  je  suis  une  bête 

Mademoiselle  Secret 
C'est  dans  ce  temps-là  qu'il  devroit  croire  que    vous   n'en 
êtes  pas  une. 

Mademoiselle    Babil 
Mais  les  hommes  dans  la  colère  ont-ils  de  la  raison  ?  Point 
du  tout. 

Mademoiselle  Secret 
Cela  n'empêche  pas  pourtant    qu'ils  ne   croient   être    tou- 
jours raisonnables. 

Mademoiselle    Babil 
Laissons-les  là,  pour  revenir  aux  adriennes. 

Mademoiselle  Secret 
Qu'en  voulez-vous  dire  davantage  ?  En  peu    de  mots  vous 
en  avez  fait  le  panégyrique. 
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Mademoiselle    Babil 
Mais  dans  ce  peu  de  mots   je    ne  vous  ai    pas    dit    (qu'elles 
avoient  quelque  chose  de  plus  favorable    qu'un    habit  régu- 
lier, qui  veut  une  attitude  guindée,  sérieuse,  etc. 
Mademoiselle  Secret 
J'en  conviens. 

Mademoiselle     Babil 
Autre  commodité  encore,    c'est    que  dans  ce  petit  négligé 
le  troussé  ne  craint  point  le  dossier  d'une  chaise,  ni  le   bad  - 
nage  d'un  jeune  homme,   qui   ne  sauroit  quelquefois  se  tenir 
en  repos. 

Mademoiselle  Desens 
Cette  réflexion  vous  la  fera  prendre  apparemment. 

Mademoiselle     Babil 
Je  vous  assure  que  la  précipitation    pour  partir  ne  me  la 
fera  point  oublier  :  oh  ça,  il  s'agit  de  provisions. 
Mademoiselle  Secret 
Ceci  me  regarde,  ne  vous  en  embarrassez  point,  il  ne  nous 
manquera  qu'une  cuisinière  un  peu  entendue. 
Mademoise  le     Babil 
Vous    l'avez  toute  trouvée,  je  sais  faire   une   tourte,  un 
ragoût   une  gibelotte. 

Mademoiselle  Secret 
Eh  bien,   vous    ferez  cela,   et  Monsieur   Egrillon  fera  le 

reste. 

Mademoiselle    Babil 

Quoi  !  Monsieur  Egrillon  sera  des  nôtres?  Vous  voilà  équi- 
pée d'un  tourne-broche. 

Mademoiselle  Secret 
Je  ne  voudrois  pas  le  commettre  à  un   emploi   dont    il  ne 
pourroit  se  faire  honneur. 

Mademoiselle    Babil 
Vous  ne  le  connoissez  pas,  c'est  un  goinfre  qui  l'iroit  tour- 
ner aux  cloches  de  Saint-Pierre,  pour  une  aile  de  poulet. 
Mademoiselle  Secret 
Par  un  principe  de  belle  humeur. 

Mademoiselle    Babil 
Je  l'entends  de  même. 

Mademoiselle  Secret 
Il  est  facétieux. 
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Mademoiselle     Babil 
Il  est  impossible  de  l'être  plus  quand   on    est  avec    lui  ;   il 
faut  se  mettre  la  bouche  aux  oreilles  ;  je  veux  l'aller  voir  pour 
lui  parler  de  notre  partie. 

Mademoiselle  Secret 
Vous  n'aurez  pas  cette  peine,  le  voilà  sur  votre  épaule. 

SCÈNE     IV 

Mesdemoiselles  BABIL,  DESENS,  SECRET 
ET  Monsieur  EGRILLON 

^     Mademoiselle  Babil 
Nous  parlions  de  vous  toi.t   à    l'heure;    et    comment  vous 
portez-vous,  mon  cher  Monsieur? 

Monsieur     Egrillon 
Comme  un  homme  prêt   à  vous    mener  en   vendanges;    et 
vous,  ma  chère  demoiselle? 

Mademoiselle  Babil 
Comme  une  femme  prête  à  partir,  pour  profiter  des  beaux 
jours  de  l'automne  et  de  votre  bonne  compagnie  ;  mettez-vous 
donc  là,  vous  nous  direz  en  attendant  quelques  petites  nou- 
velles. 

Monsieur     Egrillon 
Ma  foi, il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  n'en  ai  point  appris. 

Mademoiselle    Babil 
Est-ce  que  depuis  huit  jours  vous  avez  toujours  dormi? 

Monsieur     Egrillon 
Ma  femme  ne  l'auroit  pas  voulu. 

Mademoiselle    Babil 
Dites-nous  donc    ce  qui  a  pu  vous  désintéresser   des    nou- 
velles. 

Monsieur     Egrillon 
La  goutte. 

Mademoiselle    Babil 
Badinez  toujours,  je  sais  que  vous  ne  l'avez  point,    et  que 
vous  vous  portez  fort  bien. 

Monsieur     Egrillon 
Fort  mal  quelquefois,  par  le  nombre  des  amis  et  des    bou- 
teilles. 
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Mademoiselle     Babil 
Mais  encore  un  coup,  vous  n'avez  point  la  goutte. 

Monsieur     Egrillon 
Non,  Mademoiselle,  depuis  que  je  l'ai  quittée,  las  déboire 
sept  jours  de  droit  fil  avec  de  jeunes  fous,  qui  ne   sortent  du 
cabaret  que   quand   on    se  sert  de  câbles   pour   les   en  arra- 
cher. 

Mademoiselle  Babil 

Boire  sept  jours,  il  faut  que  vous  ayez  bien  mis   des   gens 

sur  le  tapis. 

Monsieur     Egrillon 

Fort  peu;  nous  n'avons  parlé  que  des  ferres  passées,  de 
la  paix  présente,  de  l'état  actuel  des  monarcliies  des  caprices 
de  l'amour,  du  commerce  des  amants,  de  leurs  intrigues,  et 
de  cent  choses  qui  m'ont  échappé,  et  que  je  ne  pourrois  pas 
vous  répéter  à  présent. 

Mademoiselle  Desens 

De  tous    vos    entretiens,    le    plus   favori     étoit  celui    des 

femmes  ? 

Monsieur     Egrillon 

Non,  mademoiselle,  nous  n'avons  beaucoup  parlé  que  des 

filles  qui  les  copient. 

Mademoiselle  Desens 

Je  crois  entendre  du  bruit  dans  le  quartier? 

Mademoiselle  Babil 

Je  le  crois  aussi. 

Madem-^iselle  Secret 

Quelques  différends  de  crocheteurs. 

Monsieur     Egrillon 
Peut-être  bien,   ces  marauds-là  so  it  d'une  si  grande    déli- 
catesse pour  le  pas,  qu'ils  se  feroient    écraser  plutôt    que    de 
céder  au  plus  formidable  embarras. 

Mademoiselle  Babil 
Je  vois  approcher  le  fils  de  notre  voisin  rhorlogeur,il  nous 
dira,  peut-être,  ce  que  c  est. 

SCÈNE  V 

Mesdemoiselles  BABIL,  SECRET  et    JEANNOT 
Petit  fils,  Jeannot  Jeannot,  vous  venez  du  tintamarre,   en 
savez-vous  quelque  chose  ? 
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Jeannot 
Ils  disent,  Mademoiselle,   que  ce  sont  des  commis  qui  ont 
confisqué  une  bouteille  de  vin  d'absinthe  pour    une    de    vin 
d'Espagne  ;  d'autres  disent  que  c'est  une   mère  qui  veut  dévi- 
sager sa  fille,  pour  avoir  laissé  sa  porte  ouverte  aux   voleurs. 
Mademoiselle  Secret 
Les  connoît-on? 

Jeannot 
Je  n'en  sais  rien,  mais  il  y  en  a  qui  disoient:  lien  a  fait  autant 
à  une  fille  de  la  Cour-Gaillard,  il  faut  que  ce  coquin-là  soit 
pendu. 

SCÈNE  VI 

Mesdemoiselles  BABIL.  DESENS,  SECRET 
Monsieur  EGRILLON  et  JEANNOT 

Mademoiselle  Secret 
Ah  !    Mesdemoiselles,    un    escadron   de  jeunesses    qui  se 
battent . 

Mademoiselle  Desens 
Ah  !  Monsieur,  j'en  vois  cinq  l'épée  à  la  main. 

Monsieur     Egrillon 
Ne  craignez  rien.  Mesdemoiselles,    ils  font  plus   de   bruit 
qu'ils  ne  feront  de  besogne. 

Jeannot 
Adieu,  je  cours  chez  moi. 

Mademoiselle  Babil 
La  frayeur  m'emporte. 

Mademoiselle  Secret 
Ah!  Monsieur,  Mesdemoiselles,  rentrons,  rentrons,  je  vous 
en  prie,  et  ne  songeons   qu'à  mettre  en  sûreté   ce   que   nous 
avons  de  plus  cher  dans  la  vie. 

Fin  de  la  conversaiion 
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lia  Comtessci;^  de?  Toulouse? 


C'étoit  une  dévote,  mais  de  celles  qui  ne 
sont  pas  les  ennemies  des  plaisiis  permis  : 
elle  étoit  de  la  famille  de  Noailles.  Spiri- 
tuelle, sage  ;  ce  fut  elle  qui  mit,  en  quelque 
sorte,  Louis  XV  dans  le  monde,  en  lui  inspi- 
rant de  la  hardiesse,  et  en  lui  enseignant  à 
s'exprimer  facilement  et  avec  grâce.  Le  duc 
et  le  marquis  d'Antin  étoient  ses  enfants  du 
premier  lit,  et  on  peut  dire  qu'elle  n'oublia 
point  leur  fortune  dans  les  fréquentes  parties 
de  plaisir  que  le  Roi  alloit  faire  à  Ram- 
bouillet, cette  jolie  terre  où  ce  prince  alloit  avec  le  comte  de 
Toulouse,  se  délasser  des  fatigues  d'une  cour  importune, 
d'une  grandeur  dont  le  poids  l'accabloit.  C'est  elle  et  made- 
moiselle de  Charolois  qui  imaginèrent  ces  soupers  divins 
qu'on  faisoit  dans  les  réduits  délicieux,  accessibles  aux  seuls 
confidents,  et  désignés,  avec  raison,  sous  le  nom  de  petits 
appartements.  Louis  XV  en  fit  pratiquer  dans  ses  différents 
palais.  Sans  être  absolument  séparés  des  appartements  de 
représentation,  il  n'y  avoit,  cependant,  de  communication 
que  ce  qu'il  en  falloit  nécessairement  pour   le  service.  Une 
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porte  secrète,  construite  dans  la  chambre  à  coucher  du  Roi. 
lui  donnoit  la  facilité  de  s'y  rendre,  quand  il  le  jugeoit  à 
propos.  Les  artistes  y  avoient  épuisé  toutes  les  ressources  de 
leur  génie  pour  la  commodité  des  distributions,  l'élégance 
des  ameublements,  les  recherches  les  plus  fines  du  luxe  et  de 
la  galanterie.  Également  destinés  aux  plaisirs  de  la  table  et  à 
ceux  de  l'amour,  on  n'y  admettoit  que  les  courtisans  des 
deux  sexes,  assez  corrompus  pour  être  les  compagnons  de 
débauches  de  leur  maître,  assez  vils  pour  en  rester  les  simples 
témoins.  En  voici  une  description  allégorique  qu'on  trouve 
dans  un  ouvrage  fait  pour  dépayser  les  lecteurs. 

((  C'étoit  un  petit  temple,  où  l'on  célébroit  fréquemment 
»  des  fêtes  nocturnes  en  l'honneur  de  Bacchus  et  de  Vénus. 
))  Le  Sophi  (i)  en  étoit  grand-prêtre,  Retime  (2)  la  grande- 
»  prêtresse;  le  reste  de  la  troupe  saciée  étoit  composé  de 
))  femmes  aimables  et  de  courtisans  galants,  dignes  d'être 
))  initiés  à  ces  mystères.  Là,  par  quantité  de  libations,  et  par 
))  différentes  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  on  tâchoit  de 
»  se  le  rendre  favorable  auprès  de  la  déesse  de  Cythère,  à 
»  laquelle  ensuite  on  faisoit  de  temps  en  temps  de  précieuses 
»  offrandes.  Les  libations  se  faisoient  avec  les  vins  les  plus 
»  rares  ;  les  mets  les  plus  recherchés  étoient  les  victimes. 
))  Souvent  même,  et  c'étoit  aux  jours  les  plus  solennels,  ces 
))  mets  étoient  préparés  par  les  mains  du  grand-prêtre.  Comus 
»  étoit  l'ordonnateur  de  ces  fêtes,  Comus  y  présidoit  ;  il 
))  n'étoit  permis  à  personne,  à  aucun  esclave  d'oser  troubler 
))  ces  augustes  cérémonies,  ni  d'entrer  dans  l'intérieur  du 
))  temple  qu'au  moment  où  les  prêtres  et  les  prêtresses, 
»  comblés  enfin  des  faveurs  divines,  tomboient  dans  une 
»  extase  dont  la  plénitude  prouvoit  la  grandeur  de  leur  zèle 
))  et  annonçoit  la  présence  des  dieux.  Alors  taut  étoit  con 
»  sommé  ;  on  enlevoit  avec  respect  ces  favoris  des  dieux,  et 
))  l'on  fermoit  les  portes  du  temple 

»  Il  y  avoit  certains  jours  de  l'année  qui  n'étoient  consacrés 
»  qu'au  Dieu  Bacchus,  et  dont  les  honneurs  se  faisoient  pai 
»  Comus  particulièrement.  Ces  jours,  qu'on  peut  appeler  les 
»  petites  fêtes,  étoient  ceux  où  le  grand-prêtre  admettoit  dans 

(i)  Le  Roi. 

(2)  La  comtesse  de  Mailly. 
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»  le   temple  Sévrigi  (i),    Fatmé  (2),    Zélide   (3)    et   (Quelques 

»  autres,   aux  yeux  descjuels,   comme  profanes,    on  ne  célé- 

»  broit  que  les  petits  mystères   En  effet   loin  de  mériter  d'être 

»  du  nombre  fortuné  à  qui  les  fonctions  importantes  et  essen- 

»  tielles  du  culte  étoient  confiées,  à  peine  étoient-ils  du  peu 

))  dont  on  vouloit  bien  leur  faire  part,  n 


lia  Gomtessci^^  dz  lïisiilly 

La    comtesse    de   Mailly,   fille  du  marquis   de   Nesse,    et 
amie  sincère  de  madame  la  comtesse  de  Toulouse,  fut  d'abord 
dame  du  palais  de  l'indolente  Marie  Leczinska,  à  qui  son 
confesseur,  gagné  par  Fleury,  a'voit  eu  la  scélératesse  de  per- 
suader qu'ayant  donné  un  héritier  au  trône  et  des  princesses 
pour  en  être  l'édification,   elle  feroit  une  chose  agréable  à 
Dieu  en  exerçant  désormais  la  plus  excellente  des  vertus,  la 
chasteté,   et  en  se  sevrant,   de  temps  en  temps,  des  voluptés 
charnelles  qui  ont  coutume  de  courber  notre   âme   vers  la 
terre,   au  lieu  de  l'élever  au  ciel,   notre  véritable  patrie  (4). 
Elle   avoit  à  peu   près   trente-cinq   ans   lorsque  le  Cardinal 
chargea  le  duc  de  Richelieu  de  la  proposer  au    Roi,    Elle 
n'étoit  point  belle,  ni  jolie  ;  son  regard  même  étoit  extrême- 
ment dur^  mais  deux  grands  yeux  noirs  bien  fendus,  très  vi''s, 
des  sourcils  bruns  et  épais,  un  son  de  voix  voluptueux,  une 
démarche  délibérée  et  lascive  valoient  bien  la  gorge  la  plus 
belle,  les  bras  les  mieux  arrondis,   la  noblesse,   les  grâces, 
tous  les  attraits  enfin  de  cent  beautés  de  la  Cour.  Que  dis-je? 
elle  leur  fut  toujours  supérieure  par  les  qualités  du  cœur,  si 
préférables  aux   charmes   de   la   figure,   qui   ne   dure    qu'un 
instant,  que  mille  accidents  peuvent  altérer,  rendre  affreuse-. 
Enjouée,  d'une  humeur  égale,  spirituelle,  pleine  de  probité, 
caressante,    faite    pDur    aimer,    généreuse,     compatissante, 
a'mant  à  rendre  service,  nullement  ambitieuse,  elle  joignoit 

(1;)  Le  comte  de  Toulouse. 
(2)  La  comtesse  <le  Toulouse. 
'3;  Mademoiselle  de  Charolois. 

(4)   Le  Roi,  un  peu  é  chauffé,   s'étant  présenté  chez  la  Reine,  elle  le  reçut  si  durement 
qu'elle  blessa  son  amour-propre  ;  il  jura  que  de  sa  vie  il  ne  coucheroit  avec  elle. 
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encore  un  talent  qui  supplée  à  bien  des  agréments,  l'art  de  la 
toilette,  qu'elle  possédoit  au  suprême  degré,  et  que  ses  rivales 
tentèrent  vainement  d'imiter. 

Lorsqu'il  fut  arrêté  qu'elle  feroit  tout  ce  qui  seroit  en  son 
pouvoir  pour  captiver  le  jeune  monarque,  Richelieu  fit 
plusieurs  fois  rouler  adroitement  l'entretien  sur  le  compte  de 
la  Reine,  sur  le  vide  que  son  indifférence  lai&soit  dans  son 
cœur,  sur  la  nécessité  de  remplacer  une  passion  par  une 
autre  ;  enfin  il  le  fît  convenir  que  l'amour  étoit  la  consolation 
de  tous  les  hommes,  et  principalement  des  grands  princes, 
obligés,  malgré  eux,  de  charmer  les  soins  du  trône. 

Une  entrevue  avec  madame  de  Mailly  fut  la  suite  de  ces 
conversations  dangereuses  ;  mais  malgré  l'ardeur  que  devoit 
lui  donner  son  âge,  malgré  la  fougue  de  son  tempérament, 
malgré  la  longue  privation  où  il  avoit  vécu  depuis  la  rupture 
avec  son  épouse,  elle  fut  infructueuse;  la  timidité  avoit  telle- 
ment glacé  les  sens  du  Roi,  que  la  Comtesse,  désespérée,  se 
plaignit  amèrement  du  peu  d'impression  qu'elle  avoit  faite. 
On  eut  de  la  peine  à  la  déterminer  à  un  second  tête-à-tête  ;  à 
la  fin,  l'amour  sincère  qu'elle  avoit  conçu,  lui  fit  sentir  qu'il 
falloit  oublier  le  monarque  pour  ne  s'occuper  que  de  l'homme. 

La  docilité  du  jeune  Prince  à  revenir  à  elle,  l'encouragea 
singulièrement.  Persuadée  qu'il  ne  falloit  qu'assaillir  pour 
triompher,  elle  se  permit,  par  degré,  des  agaceries,  plus  ou 
moins  vives,  auxquelles  succédèrent  les  moyens  extrêmes  des 
courtisanes  les  plus  dévergondées.  Ses  attouchements  furent 
un  talisman  si  heureux,  que  l'amant,  reprenant  ses  droits  dès 
l'instant  même,  se  livra  à  des  emportements  que  la  contrainte 
qu'il  avoit  éprouvée,  pouvoit  seule  faire  excuser.  Quand  cette 
scène  libidineuse  fut  finie,  madame  de  Mailly,  enchantée  de 
la  vigueur  de  son  vainqueur,  sortit  dans  le  désordre  amou- 
reux où  elle  étoit  encore  ;  et  se  représentant  aux  auteurs  de 
l'ineffable  volupté  qu'elle  avoit  goûtée,  elle  ne  leur  dit  autre 
chose,  quelle  que  fut  leur  curiosité  d'apprendre  ce  qui  s'étoit 
passé  :  «  Voyez  donc,  je  vous  en  prie,  comme  ce  paillard  m'a 
))  accommodée  »  ! 

Il  en  est  des  rois  comme  des  simples  individus  qui  leur 
obéissent,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Louis  XV 
ayant  fait  celui  dont  on  vient  de  parler,  ne  se  souvint  bientôt 
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plus  qu'il  commcttoit  un  double  adultère  ;  tout  entier  à  sa 
passion,  dédaignant  de  donner  à  sa  maîtresse  des  rendez- vous 
secrets,  ainsi  qu'il  l'avoit  pratique  jusque-là,  il  méprisa  ces 
ménagements  que  les  souverains  doivent  à  leurs  peuples,  sur 
lesquels  le  mauvais  exemple  des  princes  fait  toujours  une 
impression  dangereuse,  et  ne  fit  plus  aucun  mystère  de  ses 
désordres.  Les  courtisans,  cette  peste  publique,  en  firent 
hautement  la  matière  de  leurs  conversations  indécentes  ;  la 
reine  même  en  fut  informée  dans  le  plus  grand  détail  ;  mais 
au  lieu  de  tenter  sur  son  époux,  qui  l'estimoit  encore,  l'ascen- 
dant qu'elle  avoit  eu  si  longtemps  sur  son  esprit,  elle  eût  l'im- 
prudence de  se  contenter  d'en  gémir  aux  pieds  des  autels. 

Cette  première  passion  du  Roi  peut  fournir  au  philosophe 
un  tableau  frappant  des  cours  dans  un  siècle  corrompu.  Le 
comte  de  Mailly,  qui  se  soucioit  fort  peu  de  sa  femme,  avec 
laquelle  il  ne  couchoit  que  rarement  avant  que  Sa  Majesté 
s'attachât  à  elle,  s'avisa  de  trouver  mauvais  qu'elle  commît  une 
infidélité  ;  pour  réponse,  on  lui  défendit  d'avoir  avec  elle 
aucun  commerce,  sous  peine  de  pourrir  dans  les  infâmes 
cachots  de  Ham,  en  Picardie;  assez  sage  pour  se  taire,  il  se 
retira  chez  lui,  où  il  plaignit  la  France  detre  obligée  d'obéir 
à  un  homme  qui  de  père  de  ses  sujets  ne  tarderoit  pas  à  en 
devenir  le  fléau.  Le  moyen  de  ne  pas  le  penser  après  un 
pareil  acte  de  tyrannie  !  Le  marquis  de  Nesle,  de  son  côté, 
feignit  aussi  de  critiquer  la  conduite  de  sa  fille  ;  on  lui  ferma 
la  bouche  en  lui  donnant  l'argent  dont  on  savoit  qu'il  avoit 
besoin  pour  raccommoder  ses  affaires  qui  étoient  dans  le  plus 
mauvais  ordre.  D'un  autre,  le  Cardinal,  fauteur  des  erreurs 
de  son  auguste  pupille,  ayant  poussé  l'hypocrisie  jusqu'à 
vouloir  lui  faire  des  remontrances  :  «  Je  vous  ai  abandonné 
»  la  conduite  de  mon  royaume,  lui  répondit  aigrement  le 
»   Roi,    j'espère    que    vous    me   laisserez    le   maître    de    la 

»   mienne »    Ces   mots,    malgrô   leur   sécheresse,    furent 

aussitôt  divulgués  dans  tous  les  cercles  par  tous  ses  émis- 
saires; mais  si  ceux-ci,  en  le  disculpant  en  quelque  sorte,  le 
transportèrent  de  la  joie  la  plus  vive,  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  peuples,  plus  instruits  qu'on  ne  le  croit  dans  les  Cours, 
de  tout  ce  qui  concerne  leurs  véritables  intérêts.  On  s'étoit 
flatté  qu'une  maîtresse  opéreroit  quelque  révolution  dans  le 
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ministère;  s'apcrccvant  facilement  que  cela  ne  scivoit^  au 
contraire,  qu'à  mieux  aftermir  l'autorité  de  Son  Éminence,  on 
cessa  de  regarder  de  bon  œil  la  passion  du  monarque.  On  la 
fit  passer  aux  yeux  du  public  pour  un  commerce  horrible, 
abominable,  et  qui  ne  manqueroit  point  d'attirer  le  courroux 
du  ciel  sur  le  ro3'aume  ;  on  fit  des  vers  satyriques,  et,  comme 
c'est  l'usage,  on  chanta  des  couplets  licencieux  où  l'on  mal- 
traita également  l'amant  et  l'amante. 

Cependant,  le  rôle  de  la  comtesse,  qu'elle  jouoit  à  ce  qu'on 
assure  pour  la  première  fois,  étoit  d'autant  plus  excusable, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  qu'elle  aimoit  véritablement 
Louis  XV,  qu'elle  fut  toujours  plus  attachée  à  la  personne 
qu'au  diadèm^,  qu'elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâce,  soit 
pour  elle,  soit  pour  ses  parents,  et  qu'elle  sortit  de  la  Cour 
aussi  pauvre  qu'elle  y  étoit  entrée  On  lui  reproche  néanmoins, 
et  avec  raison,  d'avoir  entraîné  le  Roi  dars  ces  orgies  crapu- 
leuses auxquelles  il  s'est  livré  depuis  sans  aucune  pudeur  ; 
d'avoir  surtout  fécondé  par  ses  éloges  son  goût  pour  faire  la 
cuisine,  genre  de  divertissement,  sinon  condamnable  dans  le 
souverain  d'un  grand  empiie,  du  moins  très  fâcheux  en  ce 
qu'il  annonce  une  âme  peu  accoutumée  à  s'occuper  d'idées 
grandes  et  sublimes. 

Supplantée  ensuite  par  la  marquise  de  la  Tournelle,  sa 
sœur,  la  comtesse  de  Mailly  apprit  sa  disgrâce  avec  une 
douleur  d'autant  plus  violente  qu'elle  avoit  aimé  de  meilleure 
foi;  mais,  telle  que  la  duchesse  de  la  Vallière,  la  religion, 
dernière  ressource  des  âmes  trop  tendres,  lui  offrit  de  la  con- 
solation. Le  père  Renaud,  de  l'Oratoire,  étoit  renommé  pour 
la  prédication  ;  notre  nouvelle  Magdeleine  sut  l'entendre. 
Doué  d'une  belle  physionomie,  d'un  son  de  voix  enchanteur, 
d'une  éloquence  ferme  et  séduisante  à  la  fois,  il  porta  la  grâce 
dans  un  cœur  ulcéré,  son  zèle  la  fit  rentrer  en  elle-même,  et 
les  fréquents  entretiens  d'un  directeur  aussi  insinuant  réta- 
blirent non  seulement  le  calme  dans  son  âme,  maison  vit  cette 
fameuse  comtesse,  jadis  vêtue  si  superbement,  sans  cesse 
occupée  uniquement  de  plaisirs  de  toute  espèce,  fréquenter 
assidûment  les  églises,  se  mettre  avec  autant  de  simplicité  que 
les  femmes  du  commun,  et  ne  s'en  faire  distinguer  que  par 
son  parfait  recueillement,  sa  profonde  modestie,  ses  larmes 
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sincères  et  sa  douceur  étonnante  à  supporter,  sans  la  moindre 
colère,  les  luiées,  quelquefois  les  cruelles  injures,  de  la  mul- 
titude qui  la  rcgardoit  à  tort  comme  l'unique  cause  des  cala- 
mités publiques;  Ton  peut  assurer  qu'elle  fut  alors  plus 
admirée,  plus  respectée  même,  des  vrais  appréciateurs  des 
choses,  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été  dans  tout  l'éclat  de  sa 
faveur.  Madame  la  comtesse  de  Toulouse  en  donna  la  preuve 
la  plus  complète.  D'autant  plus  sensible  à  sa  disgrâce  que  sa 
conduite  ne  la  lui  avait  point  méritée,  cette  princesse,  son 
ancienne  amie,  l'accueillit  chez  elle,  et  la  logea,  pendant  plus 
d'un  an,  dans  son  palais  du  Luxembourg,  provoquant  ainsi 
généreusement  l'animadversion  du  monarque  qui  n'eut  pas  la 
force  de  lui  montrer  le  ressentiment  qu'il  éprouvoit  intérieu" 
rement  de  son  procédé,  reproche  tacite  de  la  dureté  qu'il  lui 
avoit  témoignée. 

En  perdant  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  madame  de 
Mailly  parut  perdre  aussi  celles  de  sa  maîtresse,  puisqu'on 
lui  ôta  sa  place  de  dame  du  palais,  c'est-à-dire  qu'on  l'éloigna 
de  la  Reine  dans  le  moment  précisément  où  elle  se  rendoit 
digne  de  l'approcher  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  par  une 
piété  exemplaire. 

Dans  la  suite,  Louis  XV  lui  assura  environ  quarante  mille 
livres  de  rente,  lui  donna  un  hôtel  rue  Saint-Thomas  du 
Louvre,  et  enjoignit  qu'on  payât  ses  dettes,  montant  à  peu 
près  à  sept  cent  soixante-cinq  mille  francs,  somme  qui,  bien 
que  trop  considérable  pour  l'État,  qui  ne  doit  point  payer  les 
débauches  de  son  premier  citoyen,  paroîtra  encore  bien  mo- 
dique, si  l'on  fait  attention  qu'elle  n'a  jamais  tiré  aucun  avan- 
tage de  sa  faveur,  et  que,  durant  cet  intervalle,  elle  ne 
jouissoit  que  d'environ  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  qui,  à 
beaucoup  près,  ne  suffisoient  point  pour  la  dépense  qu'elle 
étoit  obligée  de  faire  à  la  Cour.  Le  paiement  des  sept  cents 
soixante-cinq  mille  francs  fut  assigné  sur  les  revenus  des 
fermes,  mais,  malgré  les  ordres  réitérés  du  Roi,  les  fripons 
qui  furent  chargés  de  la  distribution  des  fonds,  non  contents 
de  faire  indignement  languir  les  malheureux  créanciers,  ont 
eu  encore  la  lâcheté  de  les  frustrer  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  créances. 
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La  duchesse  de  Laura^uais 

La  duchesse  de  Lauraguais,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  la 
comtesse  de  Maill}^  étoit  d'une  grande  taille,  mais  mal  prise, 
et  d  un  embonpoint  favorable  aux  attouchements.  Elle  avoit 
la  gorge  ferme  et  élastique,  les  fesses  rebondies,  du  reste  une 
figure  commune,  grosse,  réjouie,  sans  agréments,  sans  gen- 
tillesse dans  la  société.  Suivant  le  rapport  de  plusieurs  des 
confidents  des  voluptés  secrètes  du  prince,  Louis  le  bien 
aimé,  par  un  de  ces  raffinements  de  débauche  que  la  luxure 
inspire  quelquefois  aux  plus  simples  particuliers,  désira  un 
jour  coucher  entre  les  deux  sœurs,  dont  les  corps  dévoient, 
disoit-il,  ainsi  que  leur  esprit,  offrir  un  contraste  parfait. 
Madame  de  Mailly,  quoique  instruite,  par  une  triste  expé- 
rience, du  danger  de  faire  connoître  ses  sœurs  au  Roi,  en 
avoit,  cependant,  un  besoin  extrême  pour  la  seconder  dans 
le  pénible  emploi  d'amuser  l'homme  le  plus  aimable  et 
souvent  le  plus  ennuyé  de  son  royaume  ;  elle  se  prêta  donc 
au  caprice  de  son  amant  :  mais,  si  la  duchesse  de  Lauraguais 
lui  fit  quelquefois  goûter  la  nuit  des  plaisirs  que  ne  pouvoit 
lui  procurer  sa  sœur  maigre,  sèche,  et  n'a3"ant,  pour  ainsi 
dire,  que  la  peau  sur  les  os,  celle-ci  dans  le  jour  reprenoit 
ses  droits,  et  bientôt  le  Roi  se  dégoûta  d'une  jouissance 
purement  matérielle.  La  duchesse  de  Chàteauroux  la  fit 
dans  la  suite  nommer  dame  d'atour  de  madame  la  Dauphine, 
lorsque  le  duc  de  Lauraguais  alla  chercher  cette  princesse 
dans  l'ile  des  Faisans,  où  les  officiers  du  roi  d'Espagne  la 
lui  remirent  entre  les  mains,  honneur  brigué  vainement  par 
les  plus  grands  seigneurs  du  ro3^aume. 


-«iiiX^>>^ — s^x^^^^o- 


Et  Ihémis  quelquefois  se  permit  de  sourire 


MEMOIRE 


Pcw;' Jfan-Denis  Jambu,  bourgeois  de  Paris  ; 
Contre  demoiselle    Anne-Cécile    Verset,    sa 
femme. 


J'ai  rendu  plainte  contre  ma 
femme  de  ce  qu'elle  a  enlevé  plu- 
sieurs meubles  et  effets  précieux  de 
notre  communauté.  Le  fait  est 
reconnu  et  prouvé,  ainsi  sa  condam- 
nation étoit  inévitable.  Pour  s'y 
soustraire,  elle  a  imaginé  de  me 
faire  un  procès  et  de  former  une 
demande  en  séparation  de  corps  et 
de  biens,  sous  prétexte  que  je  suis 
un  débauché,  un  ivrogne,  un  furieux. 
J'ai  beau  m'examiner,  je  ne  me 
trouve  coupable  envers  elle  que 
d'une  seule  chose,  c'est  d'avoir  souf- 
fert, peut-être  trop  patiemment,  tous 
les  torts  qu'elle  a  avec  moi  depuis 
27  ans. 

Comme  jusqu'ici  les  mauvais  pro- 
cédés n'avoient  point  éclaté,  je   les 


me    plaindre, 
ose    m'attaquer, 


avois   endurés  sans 
Mais    puisqu'elle 

puisqu'elle  distribue  contre  moi  des 
mémoires  dans  le  public,  il  faut 
bien  que  je  me  défende  ;  je  n'aurai 
besoin  pour  cela  que  de  faire  l'his- 
toire de  ma  vie. 

FAIT 

Je  suis  aveugle  depuis  l'âge  de 
cinq  ans.  Mon  père  et  ma  mère,  qui 
faisoient  à  Paris  un  gros  commerce 
de  lingerie,  rue  Poissonnière,  son- 
gèrent de  bonne  heure  à  me  mettre 
à  couvert  des  surprises  auxquelles 
la  perte  de  la  vue  pouvoit  m'exposer. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  ils  me 
firent    recevoir   Frère  Aveugle    aux 


(i)  Voir  pages  69  et  suivantes. 
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Quinze-Vingts,  en  donnant  à  la  mai- 
son un  contrat  de  rente  sur  la  ville, 
pour  laquelle  on  me  constitua  une 
pension  viagère. 

Ensuite  on  me  fit  a]iprcndre  à 
jouer  de  plusieurs  instruments,  on 
cultiva  ma  mémoire  et  on  me  mit  si 
bien  au  fait  du  commerce,  que  je 
distinguois  au  toucher  la  différente 
qualité  des  toiles  et  des  mousselines; 
j'en  connoissois  le  prix,  je  sa  vois 
plier,  auner,  tailler  les  ouvrages  et 
les  coudre  ;  en  sorte  qu'il  sembloit 
que  j'eusse  les  yeux  au  bout  des 
doigts. 

Quand  j'eus  atteint  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  on  songea  à  me  marier,  et 
on  jeta  les  yeux  sur  la  demoiselle 
Verset  qui  venoit  travailler  au  logis. 
C'étoit  une  fille  sans  parents,  sans 
biens,  sans  espérances,  mais  elle 
avoit  du  talent  pour  le  commerce,  et 
paroissoit  aimer  le  travail  :  ces  qua- 
lités parurent  suffisantes  à  ma 
famille.  D'ailleurs  on  se  persuada 
qu'une  fille  qui  me  devroit  sa  for- 
tune me  seroit  attachée  par  recon- 
noissance  autant  que  par  devoir,  et 
qu'elle  auroit  pour  moi  les  égards 
et  les  attentions  dont  j'avois  plus 
besoin  qu'un  autre  dans  l'état  où 
j'étois. 

Mes  parents  payèrent  l'appren- 
tissage de  la  demoiselle  Verset,  et 
quand  ils  l'eurent  fait  recevoir  maî- 
tresse lingère,  je  l'épousai  au  mois 
de  janvier  1729.  On  me  donna  par 
mon  contrat  de  mariage  6,000  liv., 
et,  quoique  ma  femme  n'eût  rien,  je 
ne  laissai  pas  de  reconnoître  qu'elle 
apportoit  en  dot  2,5oo  liv 

Tous  ces  bienfaits  furent  payés 
d'ingratitude.  Dès  les  premiers  jours 
de  notre  mariage,  ma  femme  fit 
éclater  un  caractère  méprisant  et 
absolu,  qui  m'annonça  tout  ce  que 
j'avois  à  craindre  de  ses  emporte- 
ments. Pour  les  prévenir  je  n'avois 
que  deux  moyens  :  le  premier,  d'em- 
ployer le  ton  et  les  gestes  cpii  sont 
d'usage  en  pareil  cas  pour  mettre 
une  femme  à  la  raison  ;  le  second, 
de  m'armer  de  patience.  Je  préférai 
ce  dernier  parti,  et  j'aimai  mieux 
souffrir  que  de  rendre  ma  femme 
malheureuse. 

J'espérois    (jue    si    elle    devenoit 


mère,  son  mépris  et  sa  dureté  pour 
moi  diminueroient,  mais  tout  le  con- 
traire arriva;  ses  grossesses  étoient 
marquées  par  un  redoublement  de 
méchanceté.et  de  tous  les  enfants  que 
nous  avons  eus,  il  ne  nous  est  resté 
qu'une  fille  qui  a  toujours  été, 
omme  moi,  l'objet  de  la  mauvaise 
humeur  de  sa  mère 

Après  huit  ans  de  mariage,  ma 
femme  me  signifia  qu'elle  ne  vou- 
loit  plus  que  nous  couchassions 
ensemble  et,  effectivement,  dès  le 
même  jour  elle  fit  changer  son  lit, 
et  en  prit  un  si  étroit  qu'il  ne  m'étoit 
pas  possible  de  le  partager  avec  elle. 
Je  fus  donc  obligé  de  me  reléguer 
dans  une  petite  soupente,  où  mon 
lit  n'étoit  composé  que  d'un  matelas. 
Mais  j'y  avois  du  moins  la  tranquil- 
lité, j'y  tenois  renfermé  mon  clave- 
cin et  quelques  autres  instruments 
auxquels  ma  femme  en  vouloit 
presque  autant  qu'à  moi. 

J'étois  trop  heureux  dans  mon 
réduit,  il  fallut  encore  le  quitter  : 
ma  femme  y  logea  ses  ouvrières  et 
je  me  vis  obligé  de  coucher  dans  la 
boutique.  Ce  fait  paroîtra  incroyable, 
et  cependant  il  est  très  vrai  que  je 
n'ai  point  eu  d'autre  lit,  pendant 
neuf  ans,  que  le  comptoir  de  la  bou- 
tique, sans  matelas  ni  couverture 
Le  bruit  s'en  répandit  dans  le  quar- 
tier, quoique  je  ne  m'en  plaignisse 
pas,  et,  sur  les  reproches  qu'on  en 
fit  à  ma  femme,  elle  crut  s'excuser 
en  disant  que  je  voulois  coucher 
ainsi  par  mortification.  Me  donner 
la  réputation  d'un  saint,  pour  n'avoir 
pas  celle  d'une  méchante  femme  ! 
le  détour  n'étoit  pas  maladroit.  Je 
ne  sais  si  le  public  en  fut  la  dupe, 
mais  pour  moi  je  ne  remercierai  pas 
ma  femme  du  soin  qu'elle  a  pris  de 
me  sanctifier  malgré  moi,  en  me  fai- 
sant coucher  sur  des  planches.  Elle 
me  faisoit  faire  tant  d'autres  péni- 
tences qu'elle  auroit  bien  pu  m'èpar- 
gner  celle-là. 

Je  passe  sous  silence  bien  d'autres 
traits  qui  ne  lui  font  pas  plus  d'hon- 
neur et  je  viens  à  l'événement  qui 
lui  a  fourni  un  prétexte  pour  se 
jilaindre  de  moi. 

Ma  fille  étant  en  âge  d'être  mariée, 
!  ma  femme  voulut  lui  faire  épouser 
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ini  jeiino  hoinine  (ju'cllc  lui  dostinoit 
depuis  deux  ans,  sans  que  j'eusse 
rien  su  de  son  projet.  J'avois  des 
raisons  essentielles  pour  empêcher 
ce  mariage  et  j'en  fis  part  à  ma 
femme,  mais  elle  les  rejeta  avec 
mépris  et  menaça  de  passer  outre. 
Accoutumée  à  faire  plier  mes 
volontés  aux  siennes,  elle  crut  qu'il 
lui  suffiroit  d'ordonner  pour  être 
obéie.  Et,  en  effet,  quand  il  n'avoit 
été  question  que  de  moi,  j'avois  tou- 
jours cédé  :  mais  il  s'agissoit  d'un 
établissement  qui  auroit  rendu  ma 
fille  malheureuse;  pour  cette  fois  je 
voulus  être  le  maître,  et  je  refusai 
mon  consentement. 

Cette  résistance,  à  laquelle  ma 
femme  ne  s'attendoit  pas,  la  mit 
dans  une  fureur  inexprimable. 
Pour  en  éviter  les  suites  je  me  reti- 
rai aux  Quinze-Vingts,  et  cet  expé- 
dient me  réussit  Car  après  avoir 
tenté  inutilement  de  me  faire  inter- 
dire et  de  marier  ma  fille  sans  mon 
consentement,  ma  femme  se  vit 
enfin  obligée  de  congédier  son 
gendre  prétendu  et  tout  de  suite 
elle  m'en  proposa  un  autre.  C'étoit 
le  sieur  Gohier  cVArmown,  jeune 
homme  bien  né  et  qui  avoit  de  la 
fortune  ;  je  ne  fis  aucune  difficulté 
de  l'accepter  pour  gendre. 

Par  le  contrat  de  mariage,  qui  fut 
passé  devant  M*-'  Lecourt,  notaire, 
le  21  août  1754  nous  cédâmes  aux 
futurs  époux  toutes  les  marchan- 
dises de  notre  commerce,  estimées 
entre  nous  à  vingt-huit  mille  neuf 
cents  livres  et  toutes  nos  dettes 
actives,  montant  à  plus  de  dix-sept 
mille  livres.  A  la  charge  par  eux  de 
nous  faire  une  pension  de  sept  cent 
douze  livres  par  an  et  de  payer  en 
notre  acquit  quelques  dettes  à  diffé- 
rents marchands. 

Les  choses  ainsi  disposées,  le 
mariage  fut  célébré  le  27  août,  mais 
dès  le  lendemain,  ma  femme  an- 
nonça aux  nouveaux  mariés  qu'elle 
n'entendoit  point  renoncer  à  son 
commerce ,  qu'elle  vouloit  rester 
dans  sa  boutique  et  disposer  de  tout 
comme  auparavant. 

En  vain  les  jeunes  gens  essayèrent- 
ils  de  lui  faire  sentir  que  l'abandon- 


nement  qu'on  leur  avf)it  fait  des 
marchancliscs  étant  une  conditicm 
de  leur  mariage,  il  y  avoit  de  l'injus- 
tice à  les  en  })river  ;  (ju'étant  chargés 
})ar  leur  contrat  de  payer  les  loyers 
de  la  boutique  et  de  la  maison,  du 
jour  de  leur  mariage,  il  falloit  les 
en  laisser  jouir.  Ma  femme  ne  vou- 
lut rien  entendre,  les  menaces  et 
les  emportements  furent  toute  sa 
réponse.  Je  demeurois  toujours  aux 
Quinze-Vingts  :  j'engageai  ma  femme 
à  laisser  ses  enfants  en  repos  dans 
leur  boutique  et  à  venir  demeurer 
avec  moi,  mais  elle  me  dit  que 
j'étois  un  polisson  et  m'ordonna  de 
me  taire. 

l'endant  quatre  jours  que  dura  ce 
vacarme,  ma  femme  obligeoit  tous 
les  soirs  son  gendre  et  sa  fille  d'aller 
coucher  dans  l'appartement  qu'occu- 
poit  le  sieur  Gohier  étant  garçon,  et 
elle  restoit  seule  maîtresse  de  la 
maison  pendant  la  nuit.  Elle  en  pro- 
fita pour  faire  enlever,  non  seule- 
ment le  linge,  les  hardes  et  bijoux  à 
son  usage,  mais  encore  des  lits,  des 
meubles  et  toute  l'argenterie  Elle 
fit  placer  tous  ces  effets  dans  deux 
chambres  qu'elle  avoit,  l'une  rue 
Beauregard,  et  l'autre  rue  Sainte- 
Barbe. 

Après  cette  expédition,  ma  femme 
se  retira,  laissant  la  maison  dégar- 
nie de  meubles  et  un  vide  de  plus 
de  2,000  livres  dans  les  marchan- 
dises. 

Un  tel  procédé  me  dispensoit 
d'avoir  des  ménagements  pour  ma 
femme  :  je  révoquai  une  procura- 
tion que  je  lui  avois  donnée  pour 
toucher  quelques  rentes;  je  rendis 
plainte,  j'obtins  une  ordonnance  de 
M  le  lieutenant-civil  et,  en  pré- 
sence d'un  commissaire,  je  fis  faire 
une  saisie  et  revendication  de  tous 
les  effets  que  ma  femme  avoit  trans- 
portés dans  les  deux  chambres  dont 
je  viens  de  parler.  Il  s'y  en  trouva 
pour  plus  de  huit  mille  francs 

Jusqu'ici  on  a  vu  des  outrages  et 
des  excès,  mais  certainement  ils  ne 
viennent  pas  de  ma  part.  Cependant 
ma  femme,  qui  sentoit  bien  que  sa 
conduite  étoit  odieuse,  s'est  avisée 
de    rendre   plainte    contre    moi    le 
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iS  octobre  1754  et.  sous  prétexte  de 
faits  qu'elle  y  avance,  elle  a  formé 
sa  demande  en  séparation  de  corps 
et  d'habitation. 

MOYENS 

Je  laisse  à  mon  défenseur  le  soin 
d'expliquer  et  de  faire  valoir  à  l'au- 
dience les  lois  qui  doivent  décider 
dans  ma  cause,  et  je  me  bornerai 
ici  à  quelques  réflexions. 

La  demande  en  revendication  que 
j'ai  formée  contre  ma  femme  ne 
peut  faire  de  difficulté,  si  j'en  crois 
les  gens  du  métier.  Il  est  de  prin- 
cipe, m'a-t-on  dit,  que  le  mari  est 
maître  de  la  communauté;  consé- 
quemment,  la  femme  ne  peut  dis- 
poser des  meubles, qui  en  font  partie, 
sans  le  consentement  de  son  mari. 
Or,  il  est  certain  dans  le  fait  que 
ma  femme  a  soustrait,  sans  ma  par- 
ticipation, les  meubles  de  notre 
communauté,  cela  est  prouvé,  et 
par  son  vœu  et  par  la  saisie  et  reven- 
dication que  j'en  ai  faite  II  est  vrai 
qu'elle  prétend  que  ce  qu'elle  a  fait 
enlever  ne  vaut  pas  plus  de  2,000 
livres. 

Mais  outre  qu'il  est  démontré  par 
la  saisie  que  les  meubles  revendi- 
qués valent  plus  de  7  ou  8,000  liv., 
c'est  que  quand  ils  ne  vaudroient 
qu'une  pistole.  ma  femme  n'ayant 
pu  les  faire  enlever  sans  mon  con- 
sentement, je  suis  en  droit  de  les 
prendre  partout  où  je  les  trouve. Dès 
que  ma  femme  ne  contredit  pas  le 
principe,  cela  me  suffit  :  quand  elle 
m'aura  restitué  les  meubles  compris 
dans  la  saisie  je  me  pourvoirai  pour 
me  faire  rendre  les  autres. 

En  voilà  assez,  je  crois,  sur  un 
point  qui  n'est  pas  contesté  ;  pas- 
sons maintenant  à  la  demande  en 
séparation. 

La  première  réflexion  qui  se  pré- 
sente est  que  cette  demande  n'est 
qu'une  récrimination.  Ma  femme 
m'enlève  pour  7  ou  8,000  francs  de 
meubles,  j'en  rends  plainte,  je  les 
revendi(jue,  je  la  fais  assigner  pour 
me  les  restituer,  tout  cela  se  passe 
dans  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
et  ce  n'est  que  le  18  octobre,  près 
d'un   mois  après,    que   ma    femme 


forme  sa  demande  en  séparation.  Ne 
voit-on  pas  que  c'est  un  subterfuge 
pour  se  dispenser  de  rendre  les 
meubles  ?  Si  j'étois  un  débauché,  un 
furieux  comme  ma  femme  le  sup- 
pose .  pourquoi  l'a-t-elle  souffert 
pendant  vingt  ans  sans  se  plaindre  ? 
Falloit-il  attendre  qu'elle  m'eût  volé 
pour  demander  sa  séparation  ?  L'ac- 
cusation ne  sied  pas  bien  dans  la 
bouche  d'un  coupable,  et  les  faits 
dont  ma  femme  se  plaint,  fussent-ils 
vrais,  l'instant  où  elle  les  annonce 
doit  les  rendre_ fort  suspects.  Voyons 
seulement  s'ils  sont  vraisemblables. 

I.  FAIT 

Ma  femme  prétend  que  lorsqu'elle 
étoit  enceinte  de  son  premier  enfant, 
je  lui  proposai  de  nous  séparer,  pour 
entrer  chacun  dans  un  couvent,  sous 
prétexte  que  je  n'étois  pas  fait  pour 
le  mariage  ;  que  je  l'en  pressai  de 
nouveau  au  moment  qu'elle  venoit 
de  faire  une  fausse  couche,  accident 
occasionné  par  l'effroi  qu'elle  avoit 
eu  d'une  chute  que  j'avois  faite  étant 
ivre.  Elle  exagère  beaucoup  sa  com- 
plaisance d'épouser  un  aveugle  qui 
n'avoit  guère  plus  de  fortune  qu'elle. 

RÉPONSE 

Si  j'avois  eu  autant  de  dégoût 
pour  le  mariage  qu'on  voudroit  le 
faire  croire,  il  ne  tenoit  qu'à  moi  de 
ne  pas  prendre  ce  parti  ;  mon  état 
m'auroit  servi  de  prétexte,  et  d'ail- 
leurs je  n'avois  là  dessus  aucune 
violence  à  craindre  de  mes  parents. 
Si  donc  je  me  suis  marié,  c'est  que 
je  l'ai  bien  voulu.  Mais  il  est  bien 
singulier  qu'avec  cette  prétendue 
a\'ersion  pour  le  mariage  je  n'aie 
pas  laissé  d'avoir  quatre  enfants.  Les 
maris  qui  ont  le  plus  de  vocation 
n'ont  pas  de  meilleurs  procédés. 

Il  est  vrai  que  je  lis  un  jour  une 
chute  très  violente  qui  effraya  ma 
femme  et  la  lit  accoucher  avant 
terme  :  je  fus  fort  fâché  de  ces  deux 
accidents,  mais  le  vin  n'y  avoit 
aucune  part,  et  un  aveugle  n'a  pas 
besoin  d'être  ivre  pour  tomber. 

A  l'égard  de  la  grâce  que  ma 
femme  dit  m'avoir  faite  en  m'épou- 
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sant  je  l'en  remercie,  mais  je  crois 
l'avoir  bien  payée.  Qu'on  lise  encore 
n(3tre  contrat  de  mariage  :  elle  a 
apporté  2,5oo  liv.  et  c'étoit  un  pré- 
sent de  ma  famille  ;  j'avois  6,000  liv. 
en  me  mariant,  et  il  m'en  est  échu 
huit  autres  après  la  mort  de  mes 
père  et  mère  ;  la  proportion,  comme 
on  voit,  n'étoit  pas  égale. 

D'ailleurs,  quoique  aveugle  ,  je  | 
n'étois  pas  un  homme  inutile  dans 
la  maison.  Comme  la  perte  d'un  sens 
tourne  au  profit  des  autres,  la  nature, 
qui  ne  veut  rien  perdre,  trouve  tou- 
jours moyen  de  nous  dédommager, 
et  ma  femme  le  sait  bien.  Quels 
services  ne  lui  ai-je  pas  rendus,  soit 
pour  plier  et  déplier  les  marchan- 
dises, soit  pour  tailler  l'ouvrage  et  le 
coudre  ?  Tout  Paris  venoit  admirer 
mon  adresse,  et  comme  ordinaire- 
ment cette  curiosité  n'étoit  pas  sté- 
rile, cela  n'a  pas  peu  contribué  à 
augmenter  notre  commerce 

En  un  mot,  ma  femme  avoit  de 
bons  yeux,  mais  elle  étoitsans  biens; 
j'étois  aveugle,  mais  je  lui  donnois 
un  établissement;  ainsi,  tout  bien 
examiné,  monsieur  valoit  bien 
madame. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  une  grande 
distinction  à  faire  entre  les  diiïerents 
aveugles,  connus  à  Paris  sous  le 
nom  de  Quinze-Vingts.  Ceux  du  pre- 
mier ordre,  du  nombre  desquels  je 
suis,  sont  agrégés  à  la  maison  en 
payant  une  dot,  et  ils  sont  reçus  en 
qualité  de  Frères.  Le  second  ordre 
qui,  chez  nous  comme  ailleurs,  a  le 
plus  de  peine  et  le  moins  de  profit, 
est  composé  de  pauvres  aveugles 
qu'on  loge  et  qu'on  nourrit  par  cha- 
rité. Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
aveugles  à  portion  congrue,  et  nous 
.sommes  les  gros  décimateurs. 

Nous  pouvons  demeurer  hors  de 
la  maison  avec  la  permission  des 
supérieurs(  qui  ne  la  refusent  jamais), 
nous  ne  portons  ni  la  robe  ni  la 
fleur  de  lys,  et  nous  avons  pour 
revenus  la  quête  des  églises  de 
Paris  et  les  loyers  des  appartements 
de  l'enclos  des  Quinze-Vingts. 

Les  pauvres  aveugles,  au  con- 
traire, portent  la  robe,  disent  des 
oraisons  et  quêtent  pour  nous  dans 
les  églises.   Par  exemple,  celle  du 


St-Esprit,  près  la  Grève,  m'est  échue, 
et  l'aveugle  (]ui  la  dessert  pour  moi, 
me  rend  200  liv  par  an.  Je  conçois 
bien  qu'on  ne  seroit  pas  curieux 
d'être  aveugle  à  si  bon  marché,  mais 
c'est  toujours  une  consolation  quand 
on'a  le  malheur  de  l'être. 

IL  FAIT 

On  prétend  que  la  cinquième 
année  de  notre  mariage  (il  y  a  22  ans) 
je  donnai  à  ma  femme  un  coup  de 
pied  si  violent  qu'elle  en  fut  estro- 
})iée  pendant  plus  de  cinq  semaines. 
Que ,  quelque  temps  après ,  ma 
femme  ayant  refusé  de  venir  avec 
moi  voir  tirer  un  feu  d'artifice  rue 
aux  Ours,  chez  une  femme  suspecte, 
outré  de  voir  vies  projets  renversés,  je  lui 
jetai  une  chaise  à  la  tête  et  je  lui 
rompis  deux  veines,  qu'elle  en  a  été 
incommodée  pendant  huit  ans  et 
qu'elle  en  porte  encore  la  marque. 

RÉPONSE 

Je  n'étois  pas  sans  doute  un 
furieux  d'habitude,  ou  je  m'en  suis 
bien  corrigé,  puisque  pour  me  faire 
trouver  coupable,  on  est  obligé 
d'aller  chercher  de  prétendus  faits 
passés  il  y  a  vingt-deux  ans.  Et  quels 
faits  encore  1  Un  coup  de  pied  dont 
la  blessure  dura  cinq  semaines,  un 
coup  de  chaise  dont  ma  femme  est 
incommodée  pendant  huit  ans.  Pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  plutôt  dit  que 
je  lui  avois  donné  des  coups  de 
bâton  ?  Mon  état  m'oblige  d'en  avoir 
toujours  un  à  la  main,  et  ce  geste 
eût  été  plus  naturel  que  celui  de 
jeter  une  chaise  à  la  tête.  Outre  cela 
il  est  si  aisé  d'esquiver  le  coup  et 
d'échapper  à  un  aveugle,  que  le  fait 
n'est  pas  croyable. 

Le  motif  de  la  dispute  est  encore 
plus  ridicule.  Je  voulois,  dit  on, 
aller  voir  un  feu  d'artifice,  rue  aux 
Ours  :  la  belle  récréation  pour  un 
aveugle  !  le  beau  sujet  pour  se 
mettre  en  colère  1  Un  feu  d'artifice 
n'est  pas  plus  fait  pour  moi  que  les 
tours  d'un  joueur  de  gobelets  ou  les 
sauts  d'un  danseur  de  corde. 

Enfin,  pourra- t-on  croire  que 
j'eusse    eu    tant   d'empressement   à 
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conduire  ma  femme  dans  une  mai- 
son où  j'aurois  eu  des  liaisons  trop 
intimes  ?  Ces  deux  faits  sont  incon- 
ciliables. Si  la  maison  étoit  suspecte, 
loin  d'y  mener  ma  femme  je  len 
aurois  éloignée.  Or,  elle  prétend  que 
je  l'ai  pressée  d'y  aller  :  je  n'y  avois 
donc  aucune  liaison  dont  je  ne  vou- 
lusse bien  qu'elle  fût  témoin.  Etoit- 
ce  là  d'ailleurs  un  prétexte  pour  la 
maltraiter?  Mes  projets  n'étoient 
point  dérangés  par  son  refus, 
puisque  je  pouvois  aller  seul  dans 
cette  maison  et  que  j'y  aurois  été 
plus  libre. 

III.  FAIT 

Ma  femme  termine  sa  plainte  en 
disant  qu'au  mois  de  septembre  der- 
nier j'ai  voulu  la  chasser  de  sa  mai- 
son, où  elle  demeuroit  depuis  25  ans, 
et  cela  au  moment  où  elle  n'avoit 
aucune  retraite;  que,  quand  elle  me 
demanda  un  quartier  de  pension 
pour  vivre,  je  répondis  qu'il  falloit 
lui  donner  un  quartier  de  btîche. 
Qu'enfin  il  me  sied  mal  aujourd'hui 
de  demander  qu'elle  revienne  avec 
moi.  tandis  que  je  l'ai  moi-même 
abandonnée. 

RÉPONSE 

Qu'on  se  rappelle  ce  qui  arriva 
entre  ma  femme  et  ses  enfants  le 
lendemain  du  mariage  et  l'on  verra 
de  quel  côté  sont  les  mauvais  pro- 
cédés. 

I"  Il  avoit  été  convenu  en  mariant 
ma  fille  que  nous  lui  céderions  la 
boutique  et  l'appartement  qui  y 
touche  :  les  futurs,  par  le  contrat, 
s'étoient  chargés  d'en  payer  les 
loyers,  à  compter  du  jour  du  ma- 
riage; il  falloit  donc  leur  laisser  cet 
appartement,  où  il  n'étoit  pas  pos- 
sible, tant  il  est  petit,  que  nous 
puissions  habiter  avec  eux.  Si  mon 
gendre  et  moi  nous  avons  fait 
quelques  représentations  à  ce  sujet, 
elles  étoient  fondées  sur  la  justice, 
et  accompagnées  de  toute  la  dou- 
ceur qui  pouvoit  les  faire  écouter. 

2°  Loin  qu'on  ait  chassé  ma 
femme  de  la  maison,  c'est  elle-même 
qui    en  a  chassé  son  gendre  et  sa 


fille,  en  les  obligeant  d'aller  cou- 
cher dehors  trois  jours  de  suite. 
C'est  elle  qui,  pendant  ce  temps,  a 
dégarni  la  maison  de  meubles  et  de 
marchandises. 

30  Croira-ton  après  cela  que  je 
l'aie  menacée  de  coups  de  bûche  ? 
Etoit-elle  femme  à  endurer  un  tel 
propos  ?  Etois-je  un  homme  à  le 
tenir?  Un  mari  assez  doux,  assez 
patient  pour  coucher  pendant  plus 
de  huit  ans  sur  le  comptoir  d'une 
boutique,  pour  avoir  la  paix  dans 
son  ménage,  n'a  pas  coutume  d'em- 
ployer les  expressions  dont  on  veut 
me  faire  un  crime. 

40  Dire,  comme  fait  ma  femme, 
qu'elle  n'avoit  point  de  retraite 
après  le  mariage  de  sa  fille,  c'est 
contredire  un  fait  prouvé  par  les 
pièces  de  la  cause  et  par  la  noto- 
riété publique.  On  voit  par  la  saisie 
et  revendication  que  ma  femme 
avoit  deux  appartements,  l'un  rue 
Beauregard ,  l'autre  rue  Sainte- 
Barbe,  qui  tous  deux  étoient  meu- 
blés, et  où,  par  conséquent,  elle 
pouvoit  trouver  une  retraite.  Et 
quand  elle  n'en  auroit  point  eu,  lui 
falloit-il  d'autre  demeure  que  celle 
de  son  mari  ?  J'habitois  un  apparte- 
ment dansl'enclos  des  Quùize-Vnigts, 
que  n'y  venoit-elle  pas  avec  moi, 
comme  nous  étions  convenus  en 
mariant  ma  fille  ? 

5°  Il  y  avoit  une  autre  circon- 
stance qui  mettoit  ma  femme  dans 
la  nécessité  de  n'avoir  point  d'autre 
appartement  que  le  mien  :  c'est  que, 
ayant  été  agrégée  aux  Quinze-Vingts, 
il  y  a  quelques  années,  en  qualité 
de  Sœur,  elle  ne  pouvoit  demeurer 
hors  de  la  maison  sans  la  permission 
des  supérieurs,  qui  ne  souftVent 
jamais  qu'une  femme  quitte  son 
mari,  autrement  elle  perd  la  rente 
viagère  et  les  autres  avantages  atta- 
chés à  la  résidence  dans  la  maison. 

6"  Enfin .  j'ai  abandonné  ma 
femme  pour  me  retirer  aux  Quinze- 
Vingts;  elle  sait  que  ce  n'est  ni  par 
mépris  ni  par  un  esprit  d'incon- 
stance. Elle  vouloit  marier  sa  fille  à 
un  homme  qui,  par  toutes  sortes  de 
raisons,  ne  devoit  pas  y  prétendre; 
mon  refus  d'y  consentir  la  mettoit 
en  fureur,  il  falloit  y  répondre  sur 
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le  même  ton,  ou  me  retirer.  En  pareil 
cas  quitter  sa  femme,  c'est  fuir  l'oc- 
casion de  se  brouiller.  Comme  le 
motif  de  ma  retraite  a  cessé  au 
mariage  de  ma  fille,  je  n'ai  plus 
aucune  raison  pour  ne  pas  vivre 
avec  ma  femme,  et  elle  en  a  cent 
pour  venir  demeurer  avec  moi. 

Les  réllexions  que  je  fais  ici  sont 
celles  qui  viendront  à  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  liront  les  plaintes  de 
ma  femme.  Elle  auroit  bien  dû 
puisqu'elle  travailloit  d'imagination, 
arranger  ses  faits  de  manière  qu'ils 
fussent  au  moins  vraisemblables. 

Mais  supposons  pour  un  instant 
qu'ils  fussent  vrais,  il  y  auroit  une 
lin  de  non-recevoir  qui  les  détrui 
roit  tous  C'est  que  les  faits  qu'elle 
allègue  s'étant  passés  il  y  a  quinze 
ou  vingt  ans,  ils  ont  été  couverts  et 
effacés  par  la  cohabitation  et  par  le 
silence  que  ma  femme  a  gardé  pen- 
dant ce  temps. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  un  grand 
nombre  d'arrêts  qui  l'avoient  ainsi 
jugé  et,  entr'autres,  un  du  14  juil- 
let 1735,  contre  la  comtesse  de 
Seveyrac.  Elle  demandoit  sa  sépara- 
tion sous  prétexte  de  mauvais  trai- 
tements et  d'injures  ;  mais  son  mari 
rapportoit  la  preuve  que,  depuis 
l'époque  qu'elle  donnoit  à  ces  préten- 
dus excès,  il  avoit  continué  de  demeu- 
rer et  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  elle.  Elle  fut  déboutée  de  sa 
demande  en  séparation. 

Il  en  doit  être  de  même  à  l'égard 
de  ma  femme  :  elle  n'a  jamais  rendu 
plainte  des  mauvais  traitements 
qu'elle  prétend  avoir  eu  à  essuyer 
de  ma  part,  elle  a  toujours  continué 
de  vivre  avec  moi  pendant  près  de 
25  ans.  Ainsi  elle  n'est  pas  recevable 
à  réveiller  des  faits  assoupis  et 
oubliés  depuis  longtemps. 

OBJECTION 

Persuadée  que  je  ne  manquerois 
pas  de  lui  opposer  ce  moyen,  ma 
femme  a  essayé  d'y  répondre 
d'avance.  Elle  prétend  que  la  coha- 
bitation ne  couvre  les  mauvais  trai- 
tements que  quand  ils  n'ont  point 
été  suivis  d'autres  survenus  depuis. 
«  Or,  mon  mari,  dit-elle,    ne    s'est 


»  })as  contenté  de  me  maltraiter  il 
))  y  a  25  ans,  il  a  toujours  continué 
))  dej)uis,  et  notamment  fort  peu  de 
»  jours  avant  ma  demande  :  ces  faits 
))  nonvcmix  fout  revivre  les  anciens   n 

RÉPONSE 

Que,  j'aie  maltraité  ma  femme 
pendant  25  ans  sans  qu'elle  ait  osé 
s'en  plaindre,  c'est  ce  qui  paroîtra 
incroyable  à  tous  ceux  qui  la  con- 
noissent.  Naturellement  vive  et 
impérieuse,  elle  n'avoit  ni  assez  de 
douceur,  ni  assez  de  patience  po,ur 
ménager  pendant  longtemps  un 
mari  qui  l'auroit  si  peu  mérité. 
L'aigreur  qu'elle  met  aujourd'hui 
dans  ses  reproches  annonce  assez 
clairement  qu'elle  n'étoit  pas  femme 
à  négliger  les  occasions  d'en  faire, 
si  elle  les  avoit  eues  plus  tôt. 

Elle  est  forcée  d'avouer  que  la  plu- 
part des  faits  qu'elle  allègue  se  sont 
passés  il  y  a  déjà  longtemps  ;  elle  ne 
veut  les  faire  revivre  qu'à  la  faveur 
des  faits  nouveaux  ;  mais  où  sont 
ces  faits  nouveaux  ?  C'est  d'avoir 
voulu  la  faire  sortir  d'une  maison 
où  elle  n'avoit  ni  droit  ni  raison  de 
demeurer  ;  c'est  de  l'avoir  menacée 
de  coups  de  bûche,  menace  qui,  de 
son  propre  aveu ,  n'a  point  eu 
d'effet. 

Je  suppose  ces  faits  vrais;  com- 
ment ose-ton  proposer  sérieusement 
à  la  justice  de  pareilles  misères 
pour  fonder  une  demande  en  sépa- 
ration 1  Si  on  écoutoit  des  plaintes 
de  cette  espèce,  les  tribunaux  ne 
retentiroient  plus  que  des  criailleries 
de  femmes  qui  accuseroient  leurs 
maris.  Une  menace,  une  injure,  ou 
quelque  autre  vivacité  (arrachées 
souvent  au  mari  le  plus  tranquille 
par  une  femme  de  mauvaise  humeur 
qui  l'excède)  deviendroient  autant 
de  crimes  qui  ne  pourroient  être 
réparés  que  par  une  séparation. 
Quel  danger  pour  la  société,  si  on 
ouvroit  la  porte  à  de  tels  abus  1 

Heureusement  la  sagesse  des 
magistrats  me  rassure  contre  ces 
alarmes.  Combien  de  femmes,  à  qui 
la  mienne  n'osera  se  comparer  ni 
pour  le  rang,  ni  pour  la  naissance, 
et    qui     ont     échoué     dans    leurs 
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demandes  en  séparation ,  quoi- 
qu'elles alléguassent,  qu'elles  prou- 
vassent même  des  faits  extrêmement 
graves!  Ici,  au  contraire,  de  quoi 
s'agit-il  ?  D'une  querelle  de  ménage, 
entre  de  petits  bourgeois  ;  de  pré- 
tendus excès  passés,  il  y  a  25  ans, 
qui  nont  point  été  suivis  de  plainte, 
et  qui  ont  été  couverts  par  une  coha- 
bitation continuelle  ;  "de  faits  nou- 
veaux qui,  de  même  que  les  anciens, 
ne  sont  ni  vrais  ni  vraisemblables, 
et  tout  cela  présenté  dans  la  circon- 
stance la  moins  favorable  pour  ma 
femme. 

Si  j'avois  voulu  la  laisser  en  pos- 
session des  effets  qu'elle  m'a  enlevés, 
j'eusse  été  le  meilleur  mari  du 
monde;  mais  je  les  revendique, 
parce  qu'ils  montent  à  près  de  7  à 


8,000  livres,  et  je  deviens  tout  d'un 
coup  un  furieux,  un  homme  avec 
lequel  on  ne  peut  plus  vivre.  Ce 
n'est  donc  que  pour  éviter  la  resti- 
tution de  mon  bien  qu'on  veut  se 
séparer  d'avec  moi . 

Mais  c'est  trop  de  perdre  tout  à 
la  fois  ma  femme  et  mes  meubles. 
Peut-être,  à  ma  place,  bien  des 
maris,  contents  de  ravoir  leurs  effets, 
regarderoient  la  perte  du  surplus 
comme  un  gain.  Cette  façon  de 
penser  n'est  pas  faite  pour  moi  et, 
quels  que  soient  les  torts  de  ma 
femme,  je  n'oublierai  jamais  mes 
premiers  engagements,  (i) 

M*'  Jabineau  Delavoute, 
Avocat. 


■imm^\^ 


MEMOIRE     SUR     DELIBERE 

Pour    M^    L ,  p)i"ocureur    au    Parlement,    défendeur    et 

demandeur  ; 
Contre  M^  Gilles...,  procureur  au  Chàtelet    demandeur  et 

défendeur. 


Je  me  trouve  obligé  de  me  défendre 
contre  les  plus  ridicules  accusations 
et  les  moins  décentes  même  pour 
l'accusateur.  Je  n'emploierai  point 
cependant  des  secours  étrangers. 
Mon  adversaire  n'est  point  redou- 
table ;  mes  propres  forces  me  suftî- 
ront.  C'est  M''  Gilles  ..,  procureur 
au  Chàtelet,  qui  m'accuse.  Nous 
sommes  voisins  et  pour  ainsi  dire 
confrères  II  prétend  que  j'ai  attaqué 
son  honneur  domestique.  Il  m'en 
demande  des  réparations.  Le  simple 
récit  des  faits  va  apprendre  lequel 
de  nous  deux  a  à  se  plaindre  de 
l'autre. 

Son  crédit  a  empêché  que  ma 
cause  ne  fût  piaidée  en  la  chambre 
criminelle,  où  elle  est.  M''  Gilles.  . 
a  redouté  le  public,  et  avec  raison. 


Il  est  toujours  le  juste  estimateur  du 
vrai.  Pour  sauver  à  M*^"  Gilles...  la 
honte  de  la  plaidoirie  on  a  pro- 
noncé un  délibéré  le  11  janvier  der- 
nier. Je  n'en  dois  pas  moins  être 
défendu,  et  je  me  crois  également 
redevable  du  compte  de  ma  con- 
duite au  public,  ainsi  qu'à  mes 
juges. 

J'occupe,  il  y  a  près  de  trois  ans, 
un  appartement  rue  Beaubourg, 
dans  une  maison  qui  étoit  alors 
saisie  réellement.  Vers  le  mois  de 
juillet  de  l'année  1747, on  procéda  à 
un  nouveau  bail  judiciaire.  Je  crai- 
gnis d'être  obligé  de  me  déplacer. 
Je  pris  le  bail  sur  le  pied  de  2,5oo 
livres  de  loyer.  Je  savois  parfaite- 
ment qu'un  othcier  ne  doit  pas  faire 
métier  de  prendre  des  baux  judi- 


(i)  Par  sentence  du  Ch;itelct,  le  sieur  Jambu  gagna  sa  cause. 
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claires,  et  j'en  sentois  les  c-onsé" 
quences;  mais  il  ne  me  paroissoit 
pas  (pie  je  me  misse  dans  ce  cas. Je 
cherchois  unitpiement  à  n'être  pas 
déloge,  et  je  croyois  (pie  cela  étoit 
permis.  Des  gens  dont  l'état  et  le 
caractère  demandent  encore  plus 
d'attention ,  prennent  souvent,  à 
})areil  titre,  une  maison  de  cam- 
l>agnc,  pour  la  procurer  à  leurs 
l^laisirs  Cela  n'a  jamais  chcxpié 
dans  la  société. 

J'avois  ce  bail  sous  le  nom  du 
sieur  P.  (pii  étoit  mon  clerc.  Je  ne 
lui  en  demandai  même  aucune  décla- 
ration, tant  j'étois  dans  la  bonne 
foi.  Je  donnai  un  de  mes  parents 
pour  caution  et  je  servis  de  certiH- 
cateur;  c'étoit  donc  moi  qui  devois 
être  engagé.  ; 

Au  moyen  de  ces  arrangements,  ' 
je  me  trouvai  en  possession  de  la 
totalité  de  la  maison  au  premier 
janvier  1748;  c'étoit  l'époque  du 
commencement  de  ce  bail  judiciaire. 
M"  Gilles  .  m'y  demanda  un  appar- 
tement pour  Pâques  II  se  présenta 
avec  toutes  les  grâces  et  l'affabilité 
que  la  nature  lui  a  données.  Je  me 
crus  trop  heureux  d'acquérir  un 
pareil  voisin,  et  la  dame...  parois- 
soit  encore  devoir  rendre  ce  voisi- 
nage plus  précieux.  On  ne  sait  qui 
doit  prévaloir  en  elle,  ou  du  carac- 
tère, ou  de  la  figure  :  tout  y  est 
aimable.  On  se  promit  de  grandes 
liaisons  de  part  et  d'autre.  Je  louai 
à  M''  Gilles...  un  appartement  extrê- 
mement commode  au  premier,  pour 
deux  années  neuf  mois,  si  le  bail 
judiciaire  duroit  autant.  La  location 
commençoit  au  i^'^'  avril  1748;  le 
prix  fut  de  35o  liv.  "par  an  :  c'étoit 
bon  marché,  mais  je  crus  devoir 
donner  quelque  chose  à  l'agrément 
du  commerce.  J'en  profitai  en  effet. 
Nous  fûmes  très  liés  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte, c'est  à-dire  pendant  deux 
mois.  Elle  arriva  le  2  juin  :  je  fus 
passer  ces  fêtes  à  la  campagne 

Pendant  ce  temps  une  ancienne 
domestique,  qui  n'étoit  plus  chez 
moi,  nommée  Ncuion,  et  âgée  de 
près  de  quatre-vingts  ans,  vint  pour 
aider  à  garder  ma  maison.  Son  grand 
âge  ne  lui  a  pas  encore  ôté  la  gaieté. 
Seule,    pour    se    désennuyer,     elle 


chantoit  au  rez-de-chaussée;  c'est 
l'appartement  que  j'{)ccu})c  M'"... 
est  au-dessus  Cette  vieille  femme 
avoit  tort  sans  doute,  et  c'étoit  incon- 
sidérément troubler  les  travaux  de 
M'"  Gilles...  (pli  emploie  son  tem})s 
si  utilement  [V)ur  le  service  du 
public;  mais  il  n'est  pas  étonnant 
cpie  cette  vieille  Nanon  ne  sût  pas 
porter  le  respect  dû  à  M'-  Gilles.  . 
et  à  ses  occupations.  Elle  ignoroit 
môme  (ju'il  fût  en  même  temps  avo- 
cat et  ])rocureur  et  (pi'avec  ces  qua- 
lités il  méritât  de  doubles  égards. 
Il  le  lui  dit  cependant,  car  il  ne  perd 
jamais  de  vue  ses  prérogatives  II  la 
harangua  en  cette  qualité,  et  le 
discours  fut  long  ;  la  facilité  qu'il  a 
acquise  pour  la  parole  le  trompe 
quelquefois  sur  l'usage  (ju'il  en  doit 
faire. 

La  vieille  Nanon  goûta  peu  l'élo- 
quence de  M^'  Gilles...  Avocat  ou 
procureur,  le  titre  lui  parût  fort 
indifférent.  Son  discours  avoit  été 
dur.  La  voix  de  Nanon  continua 
sans  doute  à  la  servir  Elle  chanta 
toujours.  C'est  une  domestique,  et 
une  vieille  domestique  ;  dès  là,  par 
une  conséquence  nécessaire,  peu 
docile. 

La  seconde  leçon  de  M*"  Gilles.  . 
fut  plus  désagréable  II  vida, 
presque  sur  le  corps  de  Nanon,  un 
vaisseau  extrêmement  déshonnête. 
Le  fait  est  prouvé.  Un  de  mes 
clients  qui  venoit  me  chercher,  en 
dépose  précisémsnt.  Il  vit  le  pot 
jeté  ou  du  moins  ce  qu'il  contenoit 
et  qui  étoit  très  malpropre,  et  un 
homme  en  veste  noire  et  en  bonnet 
de  nuit,  qui  se  retiroit  de  la  fenêtre 
de  M<-  Gilles...  l'opération  finissant  : 
cétoit  lui-même.  Cela  parut  aug- 
menter la  voix  de  la  vieille  Nanon  : 
elle  en  reprit  de  nouvelles  forces,  et 
chanta  plus  haut,  et  cela  devoit  être 
ainsi  M''  Gilles...,  avec  l'usage  qu'il 
a  du  monde,  et  l'esprit  dont  il  est 
si  heureusement  pourvu,  pouvoit-il 
attendre  autre  chose  d'une  pareille 
femme  ?  Il  a  vu  bien  des  pays.  A-t-il 
trouvé  quekpie  part  des  femmes  de 
cet  âge,  de  cet  état,  de  cette  éduca- 
tion, que  l'on  se  soit  aisément  asser- 
vies en  les  maltraitant  ? 

Il    l'accabla  cependant  d'injures. 
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Il  la  menaça  de  coups  tle  bâton  et 
de  coups  de  pied  dans  le  ventre. 
Etoit-ce  donc  là  un  discours  conve- 
nable à  un  ex-avocat,  même  à  un 
procureur?  Car  enfin,  je  ne  pense 
pas  que  ces  deux  états  admettent 
aucune  différence,  quant  aux  senti- 
ments et  à  la  conduite.  Qu'il  eût  été 
beau  de  voir  M*" Gilles.,,  aux  mains 
avec  la  vieille  Nanon  !  Les  armes 
sont  journalières.  Dans  le  cas  où  la 
victoire  se  fût  décidée  pour  la  vieille 
Xanon,quel  rôle  eût  joué  M*"  Gilles. . . 
et  qui  eût-il  appelé  à  son  secours, 
ou  des  avocats  ou  des  procureurs  ? 
J'appréhende  fort  que  tout  le  monde 
ne  l'eût  abandonné.  On  ne  doit  pas 
compromettre  ainsi  son  état 

Cette  correction  peut  n'avoir  pas 

eu  le  succès  qu'en  attendoit  M'' 

Aussi  n'étoit-elle  pas  faite  pour 
réussir.  La  vieille  Nanon  chanta  et 
ne  cessa  de  chanter  dans  la  cour 
une  chanson  qui  commence,  dit-il, 
par  ces  mots  cormia  cum  cornibiis,  et 
qu'il  prétend  extrêmement  insul- 
tante. Je  lui  ai  demandé  copie  de 
cette  chanson.  Je  ne  la  connois  pas 
et  je  ne  puis  juger  de  l'insulte  qu'en 
voyant  la  chanson.  J'ignore  totale- 
ment quelle  application  raisonnable 
elle  peut  avoir  à  M''  Gilles  ..  Je  ne 
prévois  pas  même  qu'il  puisse  s'en 
trouver  aucune.  Je  le  lui  avoue  de 
bonne  foi.  Je  suis  malheureusement 
garçon  et  je  ne  sens  pas  encore  toutes 
ces  délicatesses  de  ménage. 

Je  revins  de  la  campagne.  Je  trou- 
vai le  trouble  dans  ma  maison 
Comme  je  vis  cependant  qu'il  ne 
s'agissoit  que  de  chansons,  cela  me 
parut  d'abord  ne  devoir  pas  avoir 
des  suites  considérables.  Je  me 
trompai.  Il  ne  me  fut  pas  possible 
de  remettre  la  tranquillité  chez  moi. 
Je  m'aperçus  même  que  M^  Gilles  .. 
s'étoit  servi  de  cet  empire,  que  sa 
physionomie,  son  esprit,  ses  talents 
lui  donnent  singulièrement  sur 
le  beau  sexe,  qu'il  s'en  étoit  servi 
pour  mettre  dans  son  parti 
quelques-unes  de  mes  locataires. 
Je  voulois,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  me  procurer  le  repos.  Le  8  juil- 
let 1748,  je  donnai  congé  à  la  dame 
de  M..  ,  sous-locataire  d'un  appar- 
tement  au  premier  étage,    et    qui 


n'avoit  point  de  bail,  dame  extrê- 
mement sage,  dont  j'aurois  ambi- 
tionné le  voisinage  en  toute  autre 
occasion,  mais  que  M''  Gilles  .. 
avoit  trop  séduite;  et  qui  pourroit 
en  effet  lui  résister  quand  il  le  veut? 

Je  croyois  cette  dame  veuve  Le 
12  juillet  1748,  en  son  nom  et  au 
nom  de  Messire  Pierre-Louis  de 
M...,  écuyer,  capitaine  de  cavalerie 
au  régiment  de  Grassin,  son  mari, 
on  me  signifia  :  Que  Von  ne  savait  pas 
pourquoi,  moi,  sous-locataire  de  la  même 
maison,  et  qui  avois  tmc^  vieille  domes- 
tique, par  qui  je  faisais  insulter  journel- 
lement les  autres  locataires,  chantant  des 
chansons  indécentes,  je  signifiois  un 
congé.  Que  c'était  une  continuation 
d'insultes,  dont  on  se  rcscrvoit  à  deman- 
der raison,  mais  que,  comme  V exploit 
étoit  nul,  on  ne  pouvait  défendre  au  fond. 
Crainte  de  surprise  et,  pour  en  demander 
la  nullité,  on  substituait. . .  On  ne  dit 
pas  qui.  La  vieille  domestique  avoit 
tourné  la  tête  à  l'avocat-procureur. 
Il  oublie  même  que  c'est  lui  qu'il 
veut  constituer.  Dans  cet  état 
informe,  il  fait  signifier  cet  acte 
pour  plaider,  dit-il,  au  lendemain. 

Mais  M*'  Gilles  ..  s'étoit  occupé, 
dans  les  ténèbres,  d'objets  plus  im- 
portants, et  c'est  ici  que  s'ouvre  la 
scène  tragique.  Contre  l'ordre  de 
tous  les  théâtres,  la  petite  pièce  a 
précédé.  Dans  des  temps  de  paix, 
j 'avois  fait  confidence  à  ce  bon  voi- 
sin du  nom  de  mon  fermier  judi- 
ciaire et  il  savoit  que  j'avois  négligé 
de  prendre  vme  déclaration  de  lui 
Le  sieur  P.  .  ,  ce  fermier  judiciaire, 
étoit  alors  clerc  chez  M*"  C...  de  la 
T.  .,  procureur  au  Parlement 
M''  Gilles...  le  fut  trouver  II  lui 
demanda  une  déclaration  de  ce  bail 
judiciaire  en  sa  faveur.  Menaces, 
remontrances,  frayeurs,  offres  d'ar- 
gent,tout  fut  emplo3'é  pour  le  gagner; 
il  lui  offrit  jusqu'à  dix  pistoles.  Je 
devois  recevoir  tous  les  loj^ers, 
disoit-il,  et  ne  rien  payer,  et  le  coup 
tomberoit  surP  ..  Il  étoit  cependant 
mineur.  La  caution  étoit  bonne. 
J'en  étois  le  certificateur.  X'étoit-ce 
pas  à  nous  que  l'on  se  seroit 
adressé  ? 

M'' Gilles...  réussit  néanmoins  en 
partie  :    et    a-t-il   jamais    manqué 
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(jvicl(][uc  chose  de  ce  ciu'il  a.  voulu 
entreprendre?  P...  lui  donna  toute 
sa  confiance  En  consé<iuence,  M''. . . , 
le  lo  juillet  1747,  lit  saisir  entre  les 
mains  de  mes  locataires.  Le  11  juil- 
let, il  me  lit  donner  congé  de  l'appar- 
tement cpie  j'occupois  dans  ma 
maison,  et  dont  je  puis  dire  avec 
(lucUpie  fondement,  quej'avois  seul 
le  bail.  M"\..  se  constitua  procureur 
contre  moi.  Il  n'oublia  pas  pour  lors 
son  nom  dans  cet  exploit.  Le  i2Juil- 
let,  car  il  n'y  eut  aucun  jour  de 
perdu,  je  fus  assigné  à  la  requête  de 
P...,  pour  me  voir  condamner,  et  par 
corps,  à  lui  payer  le  prix  du  bail 
judiciaire,  avec  une  nouvelle  consti- 
tution de  M...  Le  23,  il  envoya  une 
cohorte  d'huissiers,  pour  saisir  et 
exécuter  mes  meubles,  faute  de  lui 
avoir  payé,  disoit-il,  mes  loyers 
Heureusement  j'avois  évoqué  le  tout 
aux  requêtes  du  palais  et  en  vertu 
de  mon  Comviittimus,  et  parce  qu'il 
s'agissoit  de  l'exécution  d'un  bail 
judiciaire  émané  de  ce  ti'ibunal. 
Cela  me  débarrassa  de  ces  huissiers. 
En  quatre  jours  on  saisit  entre  les 
mains  de  mes  locataires  :  on  me 
donne  congé,  on  me  fait  comman- 
dement de  payer,  et  par  corps,  on 
vient  pour  exécuter  mes  meubles. 
Tous  les  instants  sont  utilement 
employés.  N'avois-j-e  pas  eu  raison 
d'acheter  un  si  excellent  voisin? 
Jeune  officier,  les  modèles  m'étoient 
nécessaires.  Et  où  en  aurois-je  pu 
trouver  de  pareils,  pour  l'ardeur,  la 
vigilance,  la  candeur  et  la  bonne 
foi  ?  Mais  il  échappe  toujours  quel- 
que chose  aux  grands  hommes,  et 
M<-  Gilles...,  à  qui  ses  occupations 
trop  facilement  multipliées  ne 
laissent  pas  tout  apercevoir,  quelle 
que  soit  sa  sagacité,  n'avoit  pas  fait 
attention  que  son  nouveau  client, 
P...,  étoit  mineur,  et  que  toute  cette 
procédure,  faite  sous  son  nom,  étoit 
nulle. 

Les  expédients  ne  lui  manquèrent 
pas  pour  la  réparer.  Tel  est  l'avan- 
tage de  ces  excellents  génies.  Les 
ressources  se  trouvent  toujours  à 
leur  commandement.  P..  ,  mineur, 
avoit  son  père  et  sa  mère,  ses  tuteurs 
naturels.  Il  n'eût  pas  été  aisé  de  les 
faire    entrer    dans   ces    opérations. 


M'"  Gilles...  crut  les  jxjuvtjir  rem- 
placer. Il  dressa  un  avis  de  parents 
pour  1'...,  qui  n'en  avoit  aucun  en 
cette  ville.  M''-  Gilles...  fut  lui-même 
très  décemment  le  faire  signer  de 
maison  en  maison  par  ses  propres 
amis,  ce  (pii  ])rocura  à  P...  l'avan- 
tage d'avoir  M*"  Gilles. . .  pour  tuteur, 
à  l'effet  de  former  contre  moi  toutes 
les  demandes  qu'il  aviseroit  :  et  de 
quelles  demandes  ne  devoit-il  pas 
s'aviser  ! 

Il  pensa,  en  homme  instruit,  <pie 
mon  évocation  aux  requêtes  du 
palais  tomboit  au  moyen  de  la  nul- 
lité de  la  procédure  que  j'avois 
évoquée,  et  sur  ce  fondement,  il  en 
recommença  une  nouvelle  au  Chà- 
telet,  quoique  le  bail  judiciaire  qui 
faisoit  son  prétendu  titre,  fût  émané, 
comme  on  l'a  déjà  observé,  des 
requêtes  du  palais. 

Cet  avis  des  amis  de  M^  Gilles,.., 
homologué  pour  le  sieur  P..  ,  fut 
signifié  le  23  juillet  1748  à  mes  loca- 
taires,avec  commandement  de  payer 
mes  loyers  à  M"...  au  nom  et 
comme  tuteur  de  P...;  et  M^..., 
pour  se  dispenser,  déclare  qu'il 
occupera  en  son  nom.  Le  voilà  donc 
tuteur  et  procureur  de  P...  Quelle 
moisson  de  significations  !  Le  véri- 
table fermier-judiciaire,  c'est-à-dire 
moi,  qui  devois  payer,  je  me  croyois 
trop  heureux  si  j'en  étois  quitte  pour 
les  loyers  de  M''  Gilles.. . 

Cet  homme,  avocat  procureur, 
fait  saisir  de  nouveau  ces  loyers  par 
les  commissaires  aux  saisies  réelles. 
Il  les  avoit  été  effrayer  sur  mon 
compte  ;  la  preuve  s'en  trouve  dans 
mon  enquête.  Pour  être  plus  sûr  de 
ses  opérations,  il  avoit  fait  sortir  son 
pupille  P...  de  chez  M^  C.  ,  mon 
confrère  et  il  en  avoit  accru  le 
nombre  de  ses  clercs.  Il  l'avoit  mené 
aux  saisies  réelles,  pour  solliciter 
des  contraintes  contre  moi .  Quelle 
passion  1  pour  ne  pas  dire  quelle 
fureur  !  Il  m'eût  été  difficile  d'arrê- 
ter la  vivacité  de  M*"  Gilles....  si  je 
n'avois  pas  évoqué  de  nouveau  aux 
requêtes  du  palais.  Cela  suspendit 
enfin  sa  procédure  :  et  dans  aucun 
tribunal,  je  ne  craignois  de  trou- 
ver un  second  officier  qui  lui  res- 
semblât. 
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Mais  échappé,  quant  au  civil, 
aux  mains  trop  avides  de  ce  cher 
voisin,  il  me  poursuivit  au  criminel. 
Lui  qui,  le  17  août  1748,  avoit 
cruellement  porté  la  vexation  à  mon 
égard  au  point  où  l'on  vient  de  le 
voir,  ose  rendre  plainte  à  M.  le  lieu- 
tenant-criminel contre  moi.  Il  pré- 
tend que  le  16  du  même  mois, 
depuis  S  heures  et  demie  du  soir 
jusque  10,  étant  dans  ma  salle  à 
manger,  je  n'ai  cessé  de  proférer  à 
haute  voix,  contre  son  honneur  et 
celui  de  sa  femme,  des  injures  que 
la  bienséance  et  la  pudeur  ne  per- 
mettent pas  de  répéter  et  il  demande 
à  en  faire  preuve. 

Dans  une  nouvelle  requête  da 
3o  août,  il  expose  :  Que  depuis  le  i  S  juin 
1/48,  malin,  que  luiM*^...  en  levant  ses 
significations  dans  sa  boite,  y  a  trouvé 
un  morceau  de  fer  en  forme  de  cornes; 
//  m'a  fait  porter  ses  plaintes,  que  la 
vieille  servante  Nanon,  avec  laquelle 
il  n'avoit  pas  sans  doute  eu  l'adresse 
de  se  réconcilier,  montrait  les  cornes 
derrière  le  dos  dudit  M^  Gilles...  quand 
il  passait  seul,  ou  avec  son  épouse,  dans 
la  cour,  et  chantait  une  chanson  en  ces 
termes  :  Cornua  cum  cornibus,  dont 
il  demande  à  faire  preuve. 

Voilà  donc  un  nouvel  événement 
dans  la  cause.  Un  morceau  de  fer 
en  forme  de  cornes,  trouvé  dans  la 
boîte  aux  signiiicationsdeM''Gilles... 
Mais  qui  est-ce  qui  l'a  trouvé  ? 
A-t-on  vu  quelqu'un  l'y  jeter?  L'en- 
quête a  été  faite.  Aucun  témoin  n'en 
dépose.  Où  le  corps  du  délit  est-il  ? 
Qu'a-t-on  fait  de  ce  morceau  de  fer? 
Il  le  falloit  déposer  au  greffe.  Ce  fer 
représente- 1- il  effectivement  des 
cornes?  Qui  l'a  vu  ?  M^  Gilles...  en 
sera-t-il  cru  sur  sa  parole  ?  Ne  se 
trompe-t-on  pas  quelquefois  en  fait 
de  forme  extérieure  ?  et  surtout  ici, 
où  il  semble  que  tout  paroisse  cornes 
à  M''  Gilles..  ?  Ne  les  devoit-il  pas 
faire  voir  ?  Prétend-il  s'y  connoître 
assez  bien  pour  en  pouvoir  juger  lui 
seul  ?  A  quel  titre  veut-il  (jue  l'on 
s'en  rapporte  à  lui  ?  Sera-t-il  juge  et 
partie  dans  sa  propre  cause  ?  Il 
falloit  envoyer  chercher  un  commis- 
saire, faire  dresser  un  procès-verbal 
de  la  levée  de  ces  cornes,  les  faire 
déposer  au    greffe.    Voilà  ce  qu'on 


appelle  une  marche  juridique  et 
régulière;  et  comment  a- 1- elle 
échappé  à  un  ancien  avocat,  actuel- 
lement procureur  ?  Ces  matières  ne 
doivent-elles  pas  être  extrêmement 
familières?  Au  défaut  de  ces  mêmes 
pièces,  que  peut-il  espérer  de  sa 
plainte  ? 

Sur  tous  ces  faits,  une  sentence 
du  3  septembre  1748  permet  à 
M"  Gilles...  d'en  faire  preuve;  et, 
ai)rès  que  j'ai  mis  en  fait  que  c'étoit 
Mf'  Gilles  .  qui  avoit  été  chercher 
chez  M''  C...,  procureur,  le  nommé 
P...  pour  lui  prêter  son  nom,  pour 
me  faire  un  procès  au  sujet  du  bail 
judiciaire  de  la  maison  où  nous 
demeurons,  et  qu'il  avoit  cinq  ou  six 
fois  sollicité  contre  moi  des  con- 
traintes aux  saisies  réelles,  on  m'a 
pareillement  admis  à  la  preuve. 

Les  enquêtes  ont  été  faites.  Celle 
de  M^ . . .  est  composée  de  ses  clercs, 
témoins  certainement  reprochables, 
de  cette  dame  M...,  qu'il  a  su  se 
rendre  ma  partie  et  à  qui  j'avois 
donné  congé,  de  la  demoiselle  sa 
fille  et  de  sa  domestique  Ces 
témoins  se  contredisent  les  uns  les 
autres.  Aucun  ne  dépose  de  faits 
qui  regardent  la  dame. .  .  Un  seul 
prétend  m'avoir  entendu  dire  qu'elle 
étoit  bien  malheureuse  d'avoir  un  pareil 
mari  ;  mais  c'étoit  la  plaindre  et  non 
pas  l'insulter. 

C'est  elle  cependant,  si  l'on  en 
croit  M'-  Gilles. .  ,  qui  fait  le  grand 
objet  de  cette  affaire.  Que  je  voie 
madame,  dit-il  à  qui  veut  l'entendre, 
que  je  la  contente,  qu'elle  soit  satis- 
taite;et  elle  sera  maîtresse  dans  l'in- 
stant de  lui  imposer  silence;  tout  sera 
terminé.  L'unique  bonne  volonté  de 
M*...  dépend  de  la  satisfaction  que 
j'aurai  donné  à  madame.  Et  seroit-il 
rien  de  plus  heureux  pour  moi  ? 
M*^  Gilles...  ne  demande  que  cela. 
La  transaction  me  seroit  trop  avan- 
tageuse :  mais  je  ne  l'ai  pas  offensée. 
Quelle  réparation  lui  pourrois-je 
offrir  qui  fût  du  goût  de  ]\P  Gilles.. . 
et  qu'elle  avouât  elle-même  ? 

On  m'a  entendu  le  16  août  au  soir, 
dit  la  plainte  de  M*'  Gilles. . . ,  c'est- 
à-dire,  pour  parler  exactement, 
qu'il  se  plaint  le  17  de  ce  qu'on  m'a 
entendu  la  veille,  c'est  précisément 
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le  i6,  conter  avec  vivacité  mes 
aventures  de  voisinage  et  ses  témoins 
déposent  le  i5.  Kst-il  donc  permis 
de  varier  sur  de  pareilles  épofpies? 
J'ai  parlé  vivement  de  mes  aven* 
tures  avec  lui,  et  cjuel  héros  de 
patience  l'auroit  pu  faire  avec  tran- 
quillité ?  Mais  c  etoit  chez  moi  que 
je  parlois,  dans  l'intérieur  et  dans 
le  secret  de  ma  maison,  avec  mon 
seul  ami;  et  que  lui  disois-je  ?  Des 
faits  vrais.  Je  lui  détaillois  une 
procédure  honteuse,  que  m'avoit 
faite  M''  Gilles...,  mon  locataire, 
qui  trouve  le  secret  de  ne  me  pas 
payer  ;  qui  me  doit  encore  trois 
termes  ;  pour  qui  je  les  ai  payés,  j'en 
ai  la  quittance  finale;  et  qui,  dans 
cette  position,  ose  me  donner  congé 
à  moi-même,  me  fait  commande- 
ment de  lui  payer,  à  lui  à  qui  il 
n'est  rien  dû,  à  lui  qui  me  doit,  et, 
faute  d'obéir  à  ce  commandement, 
m'envoie  exécuter  mes  meubles  ;  en 
un  mot,  qui  entre  chez  moi  le 
l'^i'  avril  et  me  persécute  avec  fureur 
depuis  le  mois  de  juillet  par  une 
procédure  unique,  et  dont  il  faut 
faire  tout  l'honneur  à  M<^  Gilles  . . 
Il  n'en  avoit  certainement  pas  vu  de 
modèle.  C'est  une  procédure  faite 
sous  le  nom  d'un  mineur  qui  a  ses 
père  et  mère,  et  dont  il  s'est  rendu 
sans  mission,  sans  cause,  sans  aveu, 
et  avec  indécence, le  tuteur  postiche; 
d'un  mineur  qui  m'avoit  prêté  son 
nom  lui-même,  qui  l'a  déclaré  dans 
un  acte  authentique  par  devant 
notaires,  le  .  .  septembre  1748  ;  d'un 
mineur  dont  j'étois  la  caution,  pour 
qui  je  devois  par  conséquent,  et  pour 
qui  j'ai  payé;  d'un  mineur  à  qui  il 
a  offert  de  l'argent  pour  avoir  le 
droit  de  me  persécuter,  qu'il  a 
enlevé  de  chez  son  procureur  à  cet 
effet,  qu'il  a  retiré  chez  lui  pour 
rendre  la  persécution  plus  certaine, 
qu'il  a  condvnt  aux  saisies  réelles, 
qu'il  a  fait  marcher  à  son  gré  pour 
en  faire  le  ministre  de  sa  mauvaise 
foi  et  de  sa  vengeance.  Tous  ces 
faits  sont  prouvés  et  par  la  procé- 
dure que  je  rapporte,  et  par  les 
témoins  que  j'ai  fait  entendre.  M.  G..., 
régisseurdes  saisies  réelles, MM. S. . . , 
C...  de  la  T.. -,  et  H...  procureurs 
au   Parlement,  en    déposent   préci- 


sément. La   preuve     est   com])lète. 

Ce  n'est  pjis  dans  son  cabinet  que 
M''...  a  voulu  me  déshonorer,  c'est 
en  ])ublic,  c'est  dans  le  bureau  des 
saisies-réelles,  c'est  dans  les  maisons 
de  différents  particuliers;  ce  n'est 
pas  un  seul  jour,  c'est  ])endant  ])lu- 
sieurs  mois.  Il  m'a  présenté  à  tout 
le  monde  comme  un  malhonnête 
homme.  Il  a  annoncé  qu'il  alloit 
me  faire  interdire,  et  j'aurois  eu  tort 
de  me  plaindre  de  lui  à  un  ami  ?  Je 
l'ai  fait  trop  vivement  :  a-t-il  agi 
avec  modération  ?  Des  actions  de  la 
nature  de  celles  dont  je  viens  de 
rendre  compte,  peuvent-elles  jamais 
être  compensées  par  des  discours 
tels  qu'ils  soient  1  Ce  ne  sont  pas  des 
chansons  que  je  lui  oppose;  ce  sont 
des  discours  graves  Ce  ne  sont  pas 
des  gestes  inconsidérés  qu'on  a  à  lui 
reprocher  ;  ce  sont  des  faits  impor- 
tants. Ce  n'est  pas  d'une  vieille 
domestique  âgée  et  sans  consé- 
quence, que  je  me  plains  ;  c'est  d'un 
procureur,  d'un  âge  mûr,  qui  ne 
doit  rien  faire  au  hasard,  d'un  pro- 
cureur surtout  qui  a  l'honneur  d'être 
avocat.  Nos  positions  se  trouvent- 
elles  égales  ? 

Et  qui  est-ce  qui  a  déposé  de  ces 
vivacités  dans  mes  discours?  P..  , 
ce  clerc  pupille  de  M^. . .  !  Il  étoit 
dans  son  appartement.  Il  a  tout 
entendu.  Mais  il  y  avoit  dans  ce 
même  appartement  deux  autres 
clercs  de  M'".,  avec  P  ..,  et  leurs 
dépositions  se  trouvent  totalement 
différentes.  Comment  ces  injures 
grossières,  dont  P..  orne  sa  déposi- 
tion, leur  auroient-elles  échappé  .'' 
P...  est-il  croyable  en  cela  ?  Peut-on 
seulement  l'écouter  ?  N'a-t-il  pas  joué 
un  rôle  trop  considérable  dans  la 
procédure  civile,  pour  en  pouvoir 
soutenir  un  second  dans  la  procé- 
dure criminelle  .-*  C'est  la  dame  de 
M...  ;  elle  ne  m'a  pas  encore  par- 
donné le  congé  que  je  lui  ai  fait 
donner.  Sa  domestique  qu'elle  a 
envoyée  sur  l'escalier  pour  écouter 
n'a  pu  rien  distinguer,  et  elle  seule 
auroit  entendu.  Cela  n'est  pas  vrai- 
semblable. Cette  affaire  se  résume 
donc  en  deux  mots. 

Je  ne  suis  pas  garant  de  la  vieille 
Nanon    Elle  n'est  plus  ma  dômes- 
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tique.  Je  ne  réponds,  ni  ne  dois 
répondre  d'elle  en  aucune  façon. 
M^"  Gilles...  l'a  inconsidérément 
maltraitée.  Il  auroit  dû  éviter  avec 
soin  que  le  public  fût  instruit  de 
ces  trop  ridicides  discussions  ;  mais 
ces  faits  me  sont  absolument  étran- 
gers. 

Quant  à  madame,  je  l'honore  et 
la  respecte  comme  je  le  dois.  Aucune 
déposition  ne  me  chargera  contre 
elle.  Je  ne  crains  rien  à  cet  égard. 
Je  l'ai  plainte  quelquefois  Je  lui 
rendrai  toujours  ce  qu'elle  mérite. 

Il  ne  me  reste  donc  que  M'^Gilles. . 
Qu'il  se  fasse  justice  à  lui-même. 
Qu'il  se  rappelle  qui  de  nous  deux 
a  été  l'agresseur,  et  qui  de  nous  deux 
est  demeuré  le  persécuté.  Je  ne  me 
suis  servi   de  mon  bail  que  pour  le 


loger  à  bon  compte,  et  il  n'a  redou- 
blé ses  efforts  pour  l'avoir  qu'afin 
de  m'ôter  mon  logement  J'ai  payé 
pour  lui  sans  lui  faire  aucun  com- 
mandement, et  il  m'a  accablé  de 
procédures  quoique-  je  ne  lui  aie 
jamais  rien  dû.  Il  prétend  qu'une 
vieille  domestique,  qui  ne  me  sert 
plus,  lui  a  dit  des  injures  dans  la 
cour,  et  il  n'a  cessé  de  chercher 
à  me  déshonorer  dans  le  public.  Qui 
des  deux  a  droit  d'attendre  des 
réparations?  A  qui  est-il  dû  des 
dommages  et  intérêts?  Que  M*^. . . 
prononce,  s'il  l'ose,  à  la  face  du 
public  qui  nous  entend,  et  vis-à-vis 
le  magistrat  respectable  qui  doit 
décider,  (ij 

M^  MANNORY,  ancien  avocat. 


(il  Les  parties  furent  mises  hors  de  cour. 


Notes  dUtn  chcj'chcuv  siiv  les  livres  illustrés  du  XVIII'^  siècle, 
pour  faire  suite  au  "  Guide  Cohen -i^  par  E.  Anne  de  Molina. 


Illustres  (Les)  Françoises.  Histoires 
véritables  où  l'on  trouve,  etc. 
Nouvelle  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée  ])ar  l'auteur.  A  la 
Haye,  chez  Abraham  de  Hondt, 
1722.  3  vol.  in-i2.  —  3  ligures 
signées  Cosier  fc.  La  troisième  est 
non  signée  et  passablement  ris- 
quée. (De  i5  à  20  fr.) 

Rare  Recueil  d'histoires  où  se 
trouvent  des  passages  assez  lestes. 

Ilvass.  Voyage  senii)neutal  en  Suisse. 
Paris,  chez  Dentu.an  VH.  In-12. 
—  I  figure  de  Binet,  gravée  par 
Mariage.  (De  3  à  4  fr.) 

Imbert.  Le  jugement  de  Paris.  Ams- 
terdam, 1772.  In-80.  —  Titre 
gravé  et  4  figures  par  Moreau,  et 

4  vignettes  par  Choffard.    (V.  le 
((  Guide  »,  col.  277.) 

Il  y  a  une  réimpression  de  1774, 
dont  les  épreuves  des  figures  sont 
fort  bonnes,  mais  sous  cette  même 
date  a  paru  un  troisième  tirage  du 
livre.  Celui-ci  ne  renferme  pas  les 
vignettes  de  Choffard,  et  les  figures 
sont  très  mauvaises.  ;De  8  à  10  fr.). 

—  Historiettes  et  Nouvelles  en  vers. 
Amsterdam,  1774  I  n-S».  —  i  titre, 
I  figure  et  4  vignettes  de  Moreau. 
(V.  le  (c  Guide  »  col.  278  ) 

Il  y  a,  comme  dit  le  «  Guide  »,  une 
seconde  édition  sous  la  même  date. 
Les  illustrations  de  cette  seconde 
édition  valent  à  peu  près  celles  de 
la  première,  mais  le  titre  a  subi  des 
remaniements.  Le  tit  e  gravé  de  la 
première  édition  est  signé  à  la 
pointe  sèche  et  daté  1770. Le  cartou- 
che porte  les  mots:  A  Avisterdani, 
MDCCLXXIV  ;  le  titre  du  second 
tirage  porte  :  Historiettes,  etc., 
seconde  èditio7t,  revue,  corrigée  et 
augmentée  par  L'auteur;  puis,  dans 
le  cartouche  :  A  Amsterdam,  et  se 
trouve  à  Paris,  chez  Delalain, 
libraire,  lyj 4  (en  chiffres  arabes). 
Cette  dernière  édition  vaut  de  i5  à 
20  francs. 

—  Les  égarements  de  Vamotiv,  ou  lettres 
de  Fénéli  et  de  Milfort.  Paris, 
Le  Prieur,  anV.  3  vol.  in-i8.  — 
3   figures   non   signées      (De  4  à 

5  fr.) 


Mêmes  illustr.itions  que  celles 
contenues  dans  Tédition  de  Londres, 
1793.  (V.  le  «  Guide  »,  col.  27s,  en 
note). 

Imitatione  (De)  Christi  libri  (jua- 
tuor,  recensuit  Valart.  Parisiis, 
Barbou,  1773  In-12.  —  i  fron- 
ti.spice  et  4  figures  de  Marillier. 
(V.  le  «  Guide  «,  col.  280.) 

En  parlant  de  l'édition  Barbou  de 
1764,  le  «  Guide  »  ajoute  en  note  que 
Barbou  a  réimprime  ce  livre  en  1773, 
avec  les  mêmes  figures,  7?iais  en 
J'ranr^ais.  On  voit  qu'il  existe  aussi 
une  réimpression  en  latin  sous  cette 
même  date.  Elle  vaut  de  5  à  6  fr. 

Imitateurs  (Les)  de  Charles  IX  ou 
les  conspirateurs  foudroyés,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  orné  de 
cinq  figures,  etc.  S.  1.,  de  l'Impri- 
merie du  clergé  et  de  la  noblesse. 
In-8*'  —  5  figures  non  signées. 
(V.  le  (c  Guide  ",  col.  279.) 

Il  y  a  des  exemplaires  dont  le 
titre  est  modifié  de  la  manière  sui- 
vante :  Les  imitateurs,  etc.,  orné 
de  .S  gravures  (au  lieu  de  figures). 
A  Paris,  de  l'imprimerie  du  clergé 
et  de  la  noblesse  de  France,  dans 
une  des  caves  ignorées  des  Grands 
Augustins.  (1790). 

Est-ce  là  une  autre  édition,  et 
laquelle  des  deux  a  précédé  l'autre  ; 
Nescio. 

Institutions  de  physique.  Paris,  Prault 
fils  1740.  In-8  .  —  I  frontispice, 
I  fleuron  sur  le  titre  et  21  vignet- 
tes, le  tout  non  signé,  plus  11 
planches.  (De  6  à  7  fr.) 

Intrigues  (Les)  du  Cabinet  des  rats, 
apologue  national  destiné  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  et  à 
l'amusement  des  vieillards.  Paris, 
1788.  In-8'.  —  22  figures  dans  le 
texte,  non  signées.  (De  7  à  8  fr.) 


Jardin  (Le)   des   âmes  sensibles,    alma- 

nach    orné    de    jolies    gravures. 

Paris,   Janet,    1794.    In-i8.   —    i 

frontispice   et    12   figures  non  si- 

[      gnés   (De  12  à  i5  fr. 

i  Jauffret.  Les  charmes  de  Venfance  et 
j  les  plaisirs  de  l'amour  maternel,  orné 
i  d'une  gravure  en  taille  douce.  A 
I      Paris,  chez  Moutard,  1791.^1-12. 
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—  I  frontispice  de  Qiieverdo, gravé 
par  Delignon,  daté  1791.  (I)e  3  à 

—  Les  charnu's  de  l'e/i/aiice  ci  les  plai- 
sirs de  Vamonr  maternel,  pour  faire 
suite  à  Y  Ami  des  enfants  Paris, 
an  V  de  la  Républi(|ue.  2  vol  in- 
iS  —  2  ligures  non  signées  (De 
3à  4  fr.) 

—  Les  charmes  de  l'enfance,  etc.  Paris, 
1794.  In-i2.   —   I    frontispice    et 

4  tigures  de  Qvieverdo,  gravés  par 
Gaucher  et  Delignon.  (De  8  à 
10  fr. 

De  la  collection  Didot.  Cette  édi- 
tion est  peu  commune  et  les  tigures 
en  sont  charmantes. 

11  existe,  pour  le  même  ouvrage, 
une  suite  de  4  tigures  de  Monnet, 
gravées  par  Huot,  de  format  in -18. 
Je  ne  sais  à  quelle  édition  elle  se 
rapporte. 

Jemmy  et  Sophie,  ou    les    méprises  de 
Vamonr,   traduit  de  l'anglais    par 
L.  M*".  A  Paris,  chez  Maradan 
an  VI.  2  parties  en  i  vol.  in-12.  — 
2    ligures    non    signées.  (De  4  à 

5  fr.) 

—  Jemmy  et  Sophie  ou  les  méprises  c^' 
l'amour.  Paris,  Maradan,  1798. 
2   parties  in- 18.  —  2  ligures  gra- 

n^ées  par  Jaoowick.  (De  4  à  5  fr.) 

Jésuites  (Les)  de  la  maison  professe  de 
Paris  en  belle  humeur.  A  Cologne, 
chez  Pierre  Marteau,  i725.In-i2. 
—  2  frontispices  non  signés. 
(Le  même  répété.)  (De  3o  à  40  iv.\ 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, mais  la  pagination  continue. 
Chacune  d'elles  est  préc-édée  du 
m  ""me  frontispice,  qui  est  lort  indé- 
cent, comme  le  livre,  du  reste.  On 
trouve  ordinairement  l'ouNrage  in- 
complet de  la  secontle  partie,  qui  a 
pour  titre  :  Les  moines  en  bclU: 
hn tueur.  A  Cologne,  chez  Pierre 
Marteau,  i'/25. 

[^'exemplaire  du  comte  de  Béha- 
gue,  incomplet  de  ses  frontispices, 
a  été  adjugé  3o  francs  sans  les  frais, 
en  1880. 

Cet  ouvrage  est  fort  rare.  Sa  pre- 
mière édition  avait  paru  en  1696.  Il 
en  e-viste  encore  une  troisième, 
(lé. 'rite  ci -après. 

Le  Irontispice  de  l'édition  de  1725 
se  rencontre  aussi  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Histoire  du  Père  La 
Chaise.  l'Voir  plus  haut.) 


—  Jésuites  (Les)  de  la  maison  professe 
de  Paris  en  belle  humeur.  A  Lion 
(sic),  chez  Jean  Motos,  rue  Saint- 
Antoine, à  l'image  de  Saint-Ignace, 
1760.  Petit  in-12  —  I  frontispice 
non  signé   (De  12  à  i5  fr.) 

Ce  frontis]-)ice  est  différent  de 
celui  de  l'édition  ci-dessus,  et  bien 
moins  curieux.  Il  reproduit  une 
scène  entre  des  Jésuites  et  des  filles. 
Le  texte  est  identique. 

Jésuite  (Le)  à  tout  faire.  Histoire 
galante.  A  Liège,  chez  Paul  de  la 
Tour,  à  l'image  de  Saint-Ignace, 
1700.  Petit  in-12.  —  I  frontispice 
non  signé.  (De  100  à  i5o  fr.) 

De  toute  rareté.  Le  frontispice 
est  encore  emprunté  aux  Jésuites 
de  la  maison  professe  de  Paris. 

Jeux  (Les)  de  Calliope,  etc.  (V.  le 
«Guide»  col.  284.) 

Il  u  paru  une  réimpression  de 
r Econoviie  de  l'amour  première 
nouvelle  du  recueil',  à  Londres,  en 
1779,  avec  un  frontispice.  Je  n'ai  pu 
la  rencontrer. 

Jeudy-Dugour.  Histoire  d'Olivier 
Cromivell  Paris  an  VIL  In-8",  en 
2  parties.  —  2  titres  frontispices 
gravés  et  i  portrait,  non  signés. 
(De  5  à  6  fr.) 

Jeux  (Les)  de  Cythere,  ou  les  Confessions 
du  jour.  Chansonnier  pour  l'an  X. 
Paris,  Hedde,  1802.  In-i8.  — 
I  ligure  de  Binet.  (De  5  à  6  fr.) 

Rare. 

Joliveau  (Madame  A.)  Fables  nou- 
velles, en  vers,  divisées  en  neuf 
livres,  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée  de  trois  livres.  Paris, 
Collin,  1807.  2  vol.  in-12.  —  Joli 
portrait  de  l'auteur  par  Fournier, 
gravé  par  Chrétien,  et  i  ligure  de 
Houel.  (De  7  à  8fr.) 

Jombert    (  C  har  :  es  -  Antoine  ) . 

Catalogue  raisonné  de  l'auvre  de  Sébas- 
tien Le  Clerc,  chevalier  romain, 
dessinateur  et  graveur  du  cabinet 
du  Roi.  Paris,  1744.  2  vol.  in-S". 
—  I  frontispice  de  Jombert  gravé 
par  l*révost.  (De  12  à  i5  fr.) 


—  ig3 


II  y  :i  iini^  rôiniprossion  de  Paris, 
17 "4,  2  vol.  in-8",  avec  le  nu' nie 
frontispice.  [De  8  à  10  francs.) 

—  Essai  cVnn  catalogue  de  Vœiivr^ 
(l'Etienne  de  La  Belle,  peintre  et 
graveur  florentin.  Paris,  chez 
l'auteur,  1772.  In-8°. —  2  vignettes 
têtes  de  pages,  de  Cochin,  gravées 
par  Prévost.  (De  10  à  12  fr.) 

Joyeux  (Le)  passe-temps  d'hiver,  ou 
recueil  d'histoires  facétieuses,  fai- 
sant suite  au  Roger-Bontemps. 
Paris,  18  3.  In-i8.  —  i  figure  de 
Binet  gravée  par  Courbe  (De  5  à 
6fr.) 

Julien.  Les  Césars  de  l'empereur  Jnliein 
traduit  du  grec  par  feu  M.  le  ba- 
ron de  Spanheim,  enrichis  de  plus 
de  3oo  médailles  et  autres  anciens 
monuments,  gravés  par  Bernard 
Picart  le  Romain.  Amsterdam, 
François  l'Honoré,  1728.  In-40. — 
I  frontispice  et  nombreuses  plan- 
ches par  B.  Picart.  (De  5o  a  60 
francs .  ) 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier.  (De  i5o  à  200  francs,  et  plus 
en  maroquin.) 

Junquîères.  ■  Caquet- Bombée.  La 
poule  à  ma  tante.  Poëme  badin. 
S.  1.  1765.  Petit  in-80.  —  I  figure 
non  signée,  repi"oduite  d'après 
celle  de  Gravelot  de  1763.  (V.  le 
«  Guide  )),  col.  287).  (De  4  à  5  fr.) 

—  Caquet-Bomhec,  la  pou'e  à  ma 
tante,  poëme  en  sept  chants.  Nou- 
velle édition.  Paris,  Renard,  1802. 
In-i2.  Frontispice  non  signé. 
(De4  à  5  fr.) 

J'ai  vu  annoncer  quelque  part  une 
édition  in-8"  sous  la  même  date, 
publiée  à  Paris,  avec  un  titre  gravé 
non  signé. 

Juvénal.  Satyres  de  Juvénal  Paris, 
1796.  2  vol  grands  in-4".  —  2 
frontispices  de  Moreau.  (V.  le 
«  Guide»,  col.  288). 

Il  y  a  des  exempla'res  avec  les 
frontispices  avant  la  lettre.  (De  40  à 
5o  fr.!  On  trouve  aussi  des  épreuves 
à  l'état  d'eau-forte. 

—  Satyres  de  Juvénal,  traduites  par 
J.     Dusaux.    4«    édition,    revue, 


corrigée  et  augmentée  de  l'éloge 
historifpie  de  Dusaux,  ])ar  Ch. 
Villetcrcpie.  Paris,  an  XI  (i8()3). 
2  vol.  in-8'*.  —  Beau  portrait  des- 
siné par  Ducreux,  gravé  par 
Gaucher.  (De  8  à  10  fr.) 


Kaempfer.  Histoire  naturelle,  civile 
et  ecclésiastique  de  l'empire  du  Japon, 
composée  en  allemand  par  Engel- 
bert  Kaempfer,  et  traduite  en 
français  sur  la  version  anglaise  de 
J.  G.  Scheuchzer,  ouvrage  enrichi 
de  quantité  de  figures  dessinées 
au  naturel  par  l'auteur  même.  A 
La  Haye,  chez  P.  Gosse  et  J. 
Néaulme,  1729.  2  vol.  in-folio.  — 
45  planches.  (De  5o  à  60  fr.) 

Kératry  (de)  Contes  et  Idylles.  Paris, 
de  l'imprimerie  de  P.  Fr.  Didot 
le  jeune,  1791.  In-i8.  —  i  titre- 
frontispice  et  I  figure  non  signés. 
(De  5  à  6  fr.) 

—  Voyage  de  vingt-quatre  heures  ;  par 
Auguste  Hilarion  Kératry.  Avec 
trois  estampes  en  taille-douce. 
A  Paris  chez  Maradan,  8  (an  8  ?) 
In  18.  — 3  figures  de  Perrin  gra- 
vées parBaquoi.  (De  5  à  6  fr.). 

Klopstock.  La  mort  d'Adam  tra- 
gédie traduite  de  l'allemand,  etc. 
Paris,  Prault,  1762.  —  i  frontis- 
pice de  Marinier  gravé  par  Ber- 
thault,  dont  les  caractères  sont 
gravé  par  Laurent,  et  3  eaux-for- 
tes gravées  par  Poisson.  (V.  le 
«  Guide  ))  col    290). 

La  description    du  «  Guide  »  est 
comme  on  le  voit,tout -à-fait  inexacte. 

Krafft  (J.  Ch."i  Plans  des  plus  beaux 
jardins  pittoresques  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne,  et  des  édi- 
fices monuments,  fabriques,  etc., 
qui  concourent  à  leur  embellis- 
sement, dans  tous  les  genres 
d'architecture,  tels  que  chinois, 
égyptien,  anglais,  arabe,  mau- 
resque, etc.  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Levrault     1809.   In-4'', 
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obloi\^.    —   gô  planches  tirées  en 
couleurs.  (De  40  à  5o  fr.) 

Oiivr.ig-e  rare,  doiit  le  texte  est  ea 
tnin;ais.  en  anglais  et  en  allemand, 
sur  trois  colonnes. 

Kraflft  (G.  W  )  Description  et  repré- 
sentation exacte  de  la  maison  de  glace 
construite  à  Saint-Pétersbourg  en 
1740.  et  de  tous  les  meubles  qui 
s'y  trouvaient.  Saint-Pétersbourg, 
Académie  des  sciences,  1741.  In- 
4*^.  —  5  planches.  (De  i5  à  20  fr.) 

Krafft  (J.  Li.)  Histoire  générale  de 
l'auguste  Maison  d'Autriche.  Bru- 
xelles, 1744.  3  vol.  in-folio.  — 
3  frontispices  et  77  portraits.  (De 
40  à  5o  fr.) 


LaBarre  deBeaumarchais(de). 

Le  temple  des  Muses,  orné  de  LX  ta- 
bleaux où  sont  représentés,  etc. 
Amsterdam,  1733.  In-folio  — 
I  très  beau  titre  -  frontispice, 
I  fleuron  sur  le  titre  imprimé, 
I  vignette  écusson  et  60  estampes, 
le  tout  de  B  Picart.  (V.  le 
«  Guide  »  col.  291.) 

Le  «  Guide  »  omet  de  mentionner 
le  titre  frontispice,  et  la  circons- 
tance que  les  estampes  sont  entou- 
rées de  très  beaux  cadres,  presque 
tous  différents,  et  dont  B.  Picart  est 
aussi  l'auteur. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  d'édition 
en  Hollandais  sous  la  date  de  1701, 
mais  il  en  existe  une  de  lyoo,  i^arue 
simultanément  avec  l'édition  en 
français,  Jecroisdonc  que  le  «Guide» 
fait  erreur  et  confusion,  et  que  les 
estamjies  de  i-jôo  sont  de  premier 
tirage.  Je  suis  d'autant  plus  porté  à 
le  penser  que  le  J'ruidispice  est 
daté  iy32. 

Les  estampes  de  Picart  sont  effec- 
tivement des  reproductions  de  celles 
de  Diepenbeek  dans  l'édition  de 
Paris,  Sommaville,  i655.  Les  prin- 
cipales modifications  qu'il  y  ait  faites 
consistent  surtout  en  ce  que  plusieurs 
sujets,  découverts  dans  les  estampes 
de  Diepenbeek,  sont  cou\erts  dans 
celles  de  Picart,  par  exemple  Arion, 
Atlas,  C3-enus,  etc. 

Ajoutons  encore  un  détail  impor- 
tant c'est  qu'il  existe,  tant  de  l'édi- 
tion en  français  que  de  celle  en 
hollandais,  des  exemplaires  en  grand 
papier,  valant  de  100  à  i5o  francs. 


—  Amusements  littéraires,  ou  corres- 
pondance historique ,  philoso- 
phique, critique  et  galante.  La 
Haye,  1740.  3  vol.  in-12.  —  i  fron- 
tispice et  I  fleuron  sur  les  titres 
(répété),  tous  deux  de  B.  Picart. 
(De  4  à  5  fr.) 

—  Lettres  sérieuses  et  badines  sur  les 
ouvrages  des  savants,  etc.  La 
Haye,  1729.  3  vol.  in-12.  — 
I  fleuron  sur  les  titres  (le  même 
répété)  de  B.  Picart.  (De  4  à 
5fr.) 

Labat  (le  Père).  Voyage  du  chevalier 
des  Marchais  en  Guinée,  etc.  (V.  le 
«  Guide  »,  col.  292.) 

Cet  ou\rage,  outre  les  figures, 
renferme  aussi  des  cartes.  Il  est 
assez  rare  et  vaut  de  i5  à  20  francs. 

Il  a  été  fait  une  réimpression 
l'année  suivante  :  Amsterdam,  aux 
dépens  de  la  Compagnie,  lySi. 
4  vol  in-12  —  Cartes  et  figures. 
■De  12  à  i5  francs.) 

L'ouvrage  renferme  une  gram- 
maire abrégée,  pour  servir  à  inter- 
roger les  noirs.  C'est  ce  qui  en  fait 
surtout  l'intérêt. 

Le  «  Guide  »   cite,  en  note,  deux 
autres  ouvrages  du  P.  Labat  :  Rela- 
tion   de  r Afrique   Occidendale,  e^ 
V^oyage   aux  isles  d Amérique 
Il  y  a  encore  les  suivants  : 

—  Nouvean  voyage  aux  isles  de  l'Amé- 
rique Paris,  1742,  8  vol.  in-12  — 
Cartes  et  ligures.  (De  20  à  25  fr.) 

—  Relation  historique  de  l'Ethiopie 
occidentale,  contenant  la  descrip- 
tion des  royaumes  du  Congo, 
Angolle  et  Matamba,  traduction 
de  l'italien  de  P.  Cavazzi.  Paris, 
1732.  5  vol.  in-12  —  Cartes  et 
gravures.  (De  12  à  i5  ir.) 

—  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieux, 
contenant  ses  voyages  à  Constan- 
tinople,  dans  l'Asie,  la  Syrie,  la 
Palestine,  l'Egypte,  etc.  Paris, 
1735  6  vol.  in-12.  —  Cartes  et 
gravures.  (De  i5  à  20  fr.) 

Tous  ces  ouvrages  du  P.  Labat 
sont  recherchés,  et  bien  qu'ils  aient 
eu  plusieurs  éditions,  ils  sont  assez 
peu  communs. 


195  — 


Labillardière.  Rdalioji  du  voyaf^c  à 
la  yccherche  de  La  Péronsc,  fait  par 
ordre  de  l'Assemblcc  constituante. 
A  Paris,  chez  H.  J.  Janscn,  an 
VIII.  2  vol.  in-40  et  un  atlas  de 
44  planches  dont  i  titre  gravé, 
42  estampes  et  i  carte,  le  tout 
dessiné  par  Piron,  Audebert, 
Redouté,  Dien  et  Labillardière, 
gravé  par  Copia,  Perée  et  Ma- 
leuvre.  (De  3o  à  40  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  de  Hollande,  mais  les 
planches  sont  avec  la  lettre  (De  5  1 
à  60  l"r.) 

Laborde   (de).    Choix   de  chansons 

viises  en  musique.  (V.  le  «  Guide  »• 

col.  293,  294,  295.) 

A  la  description  du  «  Guide  »  il 
faut  joindre  celle  donnée  par 
M.  Mehl  dans  la  3"  édition  dudit 
«  Guide  »,  où  il  décrit  notamment  la 
suite  des  dessins  originaux,  d'après 
le  catalogue  Radziwill.  Si  l'on  con- 
sulte encore  avec  cela  le  Répertoire 
Morgand  et  Fatout  (1882,  n  '  2i5oj  on 
saura,  je  crois,  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  savoir  sur  ce  magnifique 
ouvrage. 

—  Lettre  de  Marion  de  Lornie  aux 
auteurs  du  Journal  de  Paris. 
Londres  (Paris),  1780.  In-12.  — 
6  portraits  dessinés  par  Dugoure 
et  gravés  par  Lebert  et  Masque- 
lier.  (De  3o  à  40  fr.) 

Très  jolis  portraits.  Ouvrage  inté- 
ressant et  rare. 

—  Description  des  nouveaux  jardins  de 
la  France  et  de  ses  anciens  châteaux . 
Paris,  1808.  In-folio.  —  122  plan- 
ches de  vues.  (De  5o  à  60  fr.) 

Texte  en  français  et  en  anglais. 

La  Bruyère.  Les  caractères  de  Théo- 
phraste,  avec  les  Caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle.  Amsterdam, 
François  Changuion,  lySg.  2  vol. 
in-12.  —  I  frontispice,  fleuron  sur 
les  titres  (répété)  et  i  joli  portrait 
de  la  Bruyère,  le  tout  dessiné  par 
B.  Picart  et  gravé  par  Folkema. 
Les  fleurons   ne  sont  pas  signés. 

Le  «  Guide  »  (col.  296]  n'indique 
que  le  frontispice. 

—  Les  Caractères  de  M.  de  la  Bruyère, 
nouvelle  édition.  Londres  (Paris ^ 


Cazin),  1784.  3  vol.  in- 18.  — 
I  portrait  gravé  ])ar  Delvaux.  (De 
7  à  8  fr.j 

—  Les  Caractères  de  Théophraste  et  de  la 
Bruyère.  Paris,  1765.  Grand  in-4". 

—  Un  beau  ])ortrait  de  la  Bruyère 
d'après  S t- Jean,  gravé  par  CatheJin^ 
fleuron,  vignettes  et  cul-de-lampe. 
(V.  le  «  Guide  «,  col.  296.) 

Le  «  Guide  »  dit  que  le  portrait 
e%t  grave  par  Cochin,  et  dessiné  par 
Cathr./in.  C'est  inexact 

Outre  les  portraits  compris  dans 
les  éditions  de  La  Bruyère  décrites 
ici  et  au  «  Guide  »,  on  compte  encore 
les  suivants  : 

I'  D'après  Saint-Jean,  giavé  par 
Drevet,  en  1697  ; 

2  Du  même,  gravé  par  Savart, 
en  1778  ; 

3°  Dans  la  collection  Desrochers  ; 

4  '  Dans  la  collection  Odieuvre  ; 

5  '  Par  Ambroise  Tardieu  ; 

6'  De  Saint-Aubin,  collection 
Kenouard  ; 

(Tous  ces  portraits  sont  de  format 
in-8  .) 
7'  In-i2,  gravé  par  Bovinet. 

Labyrinthe  (le)  de  Versailles.  T'Doolhof 
te  Versailles,  bestaande  in  41 
keurelyke  verbeeldingen,  enz. 
Amsterdam,  1722.  In-40.  —  41 
planches  par  W.  Swidde.  (De  10 
à  i5  fr.) 

Le  texte  consiste  en  une  suite  de 
fables  expliquant  les  figures  II  est 
en  frança  s,  en  anglais,  en  allemand 
et  en  hollandais. 

La  Caillère  (de).  Le  courtisan  pré- 
destiné, ou  le  duc  de  Joyeuse  capuciji . 
Nouvelle  édition.  A  Paris  chez 
Musier  et  d'Hotelfort,  i728.^In-i2. 

—  Portrait  signé  J.  Devaux  sculp. 
De  10  à  i5  fr.) 

La  Chapelle  (de).  Les  amours  de 
Tibulle,  chevalier  romain.  A  Ams- 
terdam, chez  Jean  Frédéric  Ber- 
nard 1715.  3  vol.  in-i8  —  I  fron- 
tispice et  8  figures  non  signés. 
(De  6  à  8  fr.) 

—  La  vie  et  les  aviours  de  Tibulle,  che- 
valier romain, et  de  Sulpicie, dame 
romaine.  Paris,  1743.  2  vol.  in- 
18.  —  Frontispice  et  8  figures  de 
Dubercelle.  (De  5  à  8  fr.) 
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Lachaii  et  Leblond  i^abbés  de). 

Description  des  frincipaJes  pierres 
gravées  du  cabinet  de  S  A  .S  Mgr.  h 
duc  d'Orléans.   Paris,     1780- 1784. 

2  vol.  in-folio.  (V.  le  "  Guide  »•, 
col.  297  et  298.) 

Nous  y  voyons,  en  note,  que  la 
pierre  n  35  du  i"'  volume  a  deux 
planches  au  lieu  d'une  C'est 
inexact  :  la  pierre  n  35  a  t7-ois 
planches.  J3e  plus,  celle  n°  78  du 
l"^  volume  a  deux  planches  au  lieu 
d'une,  circonstance  qu'il  omet  de 
signaler. 

A  consulter  ce  que  dit  'hl.  ilehl 
de  ce  beau  recueil,  dans  la  3°  édi- 
tions du  «  Guide  -j,  coi.  224  et  225 

Lacombe  de  Prézel.  Dictionnaire 
iconologiqne  ou  introduction,  etc. 

Le  «  Guide  »  (col.  298)  fait  erreur 
en  donnant  à  cet  ouvrage  la  date  de 
1755     C'est  /^S6  qu'il  taut  lire. 

La  Condamine  (de).  Relation  abré- 
gée d'un  voyage  fait  dans  V intérieur  de 
r  Amérique  méridionale  nouvelle 
édition  augmentée  de  la  relation 
de  l'émeute  populaire  de  Cuença. 
Maestricht,  1778.  In-8».  —  Une 
figure  qui  se  déplie  et  une  carte. 
(De  12  à  i5  fr.) 

La  Fargue  (de).  Les  épanchements 
du  cceur  et  de  l'esprit,  ou  mélanges 
de  littérature  et  d'histoire  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés, 
1787.  2  vol.  in-8''.  — 6  figures  dont 

3  dessinées  par  Gravelot,  gravées 
])ar  Lemire  et  datées  1764,  i 
signée  Bidaidt  del.  et  2  non  signées, 
plus  2  vignettes  dont  l'une  est 
signée  Dorgez  et  l'autre  sans  signa- 
ture. (De  8  à  10  fr  ) 

La  Fayette  (comtesse  de).  His- 
toire de  Madame  Henriette  d'Angle- 
terre, première  femme  de  Philippe 
de  France,  duc  d'Orléans,  par 
Dame  Marie  de  la  Vergne,  com- 
tesse de  LaFayette  A  Amsterdam, 
chez  Michel  Charles  Le  Cène, 
1720.  In- 12.  —  Portrait  d'Hen- 
riette d'Angleterre.  (De  40  à  5o  fr.) 

Edition  originale.   Rare 

Jl  y  a  trois  portraits  à  noter  de 
JM"'"  de  I.a  Fayette 

Un  dans  la  collection  Desrochers, 
in-8   ; 

l'n  autre  in-8  dans  la  collection 
Odieu\re  ; 

Et  enfin  un  in-i8  gravé  par 
Delaunay. 


Lafite  (M"'<^'.  Entretiens,  drames  et 
contes  moraux,  etc.  Paris,  1801 . 
2  vol.  in-8".  —  2  figures,  l'une  de 
Bornet  ,  gravée  par  Delvaux  et 
l'autre  dessinée  et  gravée  par 
Delvaux 

D'après  le  «  Guide  »  fcol    299)  les 
deux   figures    seraient   de    Bornet 
C'est  une  erreur 

LA.irOJVXA.irVE(J.de) 

FABLES. 
Le  commencement,  du  XVIII 
siècle  a  vu  paraître  une  multitude 
d'éditions  illustrées  des  Fables  de  La 
Fontaine,  mais  celles-ci  offrent  peu 
d'intérêt  au  point  de  vue  icono- 
graphique où  nous  nous  plaçons, 
attendu  qu'elles  sont  toutes  emprun- 
tées au  XVII  siècle,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions.  Les  vignettes 
de  Chauveau,  de  l'édition  de  1678- 
1694  —  soit  reproduites,  soit  imi- 
tées notamment  par  J.  Cause  — 
ont  fait  les  frais  de  presque  toutes 
les  éditions  des  Fables  à  cette 
époque. 

Contentons-nous    de  citer  : 

L'édition  de  Mortier,  lyoS,  avec  un 
frontispice  de  Van  Vianen,  que 
mentionne  le  «  Guide»,  col    3oo  ; 

Une  autre  d'Amsterdam  1^22,  in-8  , 
avec  un  très  beau  frontispice 
de  B.  Picart  et  une  vignette  du 
même; 

Celle  d'Amsterdam,  Zacharie  Châte- 
lain, iy2S,  5  parties  à  pagination 
distincte,  en  2  vol.  in-12. — Fron- 
tispice avec  portrait,  par  B.  Pi- 
cart, I  fleuron  sur  le  titre  du 
t.  I*''',  et  I  vignette  (répétée)  du 
même,  plus  237  figures  à  mi-pages 
de  J.  Cause.  (Cette  édition  est  dé- 
crite inexactement  par  le  «Guide-, 
col.  3oo  . 

Ces  éditions  sont  à  peu  près  les 
seules  contenant  quelque  chose 
d'original  en  fait  d'illustrations,  pen- 
dant une  knigue  période  du  XVIII 
siècle.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  porter 
nos  recherches  que  sur  les  éditions 
des  Fables  parues  pendant  sa 
seconde  moitié. 


Hruxelles.  —  Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 
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La  Poupée? 


(i) 
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MADAME,  VOUS  le  voulcz,  je  VOUS  obéis    Je  pourrois  m'en 
défendre  ;    l'ordre   que   vous   me  donnez  ne  s'accorde 
point  avec  vos  railleries  sur  le  récit  que  je  vous  ai  fait  de  vive 
voix.  Il  est  étrange  que  vous  l'ayez  traité  de  songe,  et   qu'au- 
jourd'hui vous  m'ordonniez,     Madame,    d'écrire   ce   songe, 
jusqu'à  me  menacer  de  votre  disgrâce  si  je  vous  refuse.  Auriez- 
vous   la    méchanceté    de  vouloir  exposer  mes    rêveries    au 
public?  Quelle  indulgence  pourrois-je  espérer  de  ce  public, 
qui  est  si  sévère,  si  je  n'en  ai  point  trouvé  aupiès  de  vous. 
Madame,  qui  m'honorez  de  votre  bienveillance  ?  Encore  n'en 
serois-je  point  épouvanté,  si  je  pouvois  me  flatter  du  même 
contraste  singulier  de  railleries  et  d'applaudissements.    Mais, 
quelque  peur  que  j'aie  de  ce  cruel  sifflet,  qui  est  si  redoutable, 
je  suis  encore  plus  effrayé  de  votre   menace.    Exposez-moi 
donc  à  ce  qu'il    vous  plaira.   Madame  ;    je   mets    toute    ma 
gloire  à  vous  obéir. 

Nous  n'avons  eu  l'été  passé  que  fort  peu  de  jours  pour  la 
promenade  ;  il  étoit  naturel  de  ne  point  les  laisser  échapper. 

(i)  Par  M.  de  Bibiena.  —  i  vol.  Cazin,  à  Londres.  1782.  218  pages. 

Ve  Année.  Kistemaeckers,  éditeur, Bruxelles. 
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Un  matin,  que  je  remarquai  au  lever  du  soleil  qu'on  pouvoit 
compter  sur  un  jour  serein,  je  me  fis  mener  au  Bois  de 
Boulogne,  numi  d'une  provision  nécessaire  pour  y  passer  la 
journée.  C  etoit  au  commencement  d'août.  Je  cherche  toujours 
la  solitude  dans  quelque  promenade  que  je  me  trouve;  elle 
convient  à  la  situation  de  mon  cœur,  vous  le  savez,  Madame. 
Je  ne  devois  point  craindre  de  rencon-trer  beaucoup  de  monde 
à  l'heure  qu'il  étoit.  Je  m'enfonçai  cependant  dans  l'endroit 
du  Bois  le  plus  épais.  On  passa  la  petite  provision  auprès 
d'un  bouquet  d'arbres,  que  je  trouvai  de  mon  goût;  on  me 
laissa,  et  je  m'assis  auprès  de  ce  bouquet  choisi,  avec  un 
livre  et  ma  mélancolie  ordinaire. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  enseveli  dans  mes  pensées;  deux 
voix,  que  j'entendis  derrière  moi,  suspendirent  ma  rêverie.  Je 
tournai  la  tête  avec  dépit  ;  j'étois  fâché  qu'on  vînt  interrompre 
ma  solitude.  Je  regardai  entre  les  tiges  des  arbres.  Je  vis  un 
Abbé  et  quelqu'un  babillé  de  noir,  qui  avoit  la  mine  d'un 
jeune  magistrat.  Autant  que  je  pus  le  remarquer,  ils  me 
parurent  l'un  et  l'autre  d'une  figure  agréable. 

Mais  voici  déjà  du  romanesque,  me  direz  vous,  Madame  : 
comment  voyiez-vous,  comment  ne  vous  voyoit  on  pas  ? 
J'étois,  Madame,  dans  l'obscurité  ;  le  soleil  ne  donnoit  que  de 
leur  côté,  mais  sans  les  incommoder.  D'ailleurs,  ils  étoient 
occupés  à  se  parler  avec  un  empressement  qui  les  rendoit 
incapables  de  toute  autre  attention.  Ils  s'assirent  au  pied  du 
même  bouquet  d'arbres  en  me  tournant  le  dos;  et  je  l'aurois 
eu  aussi  tourné  de  leur  côté  sans  le  mouvement  que  je  m'étois 
donné.  Il  n'y  a  rien  dans  cela  qui  choque  la  vraisemblance; 
je  pouvois  les  voir  sans  qu'ils  me  vissent.  Réservez  votre 
incrédulité  ;  vous  n  ignorez  pas,  Madame,  que  vous  en  auiez 
de  grands  sujets. 

Je  fus  sur  le  point  de  prendre  ce  que  j'avois  auprès  de  moi 
et  de  quitter  brusquement  cette  place,  lorsque  l'Abbé  dit  au 
jeune  magistrat  :  Oui,  mon  cher  Oronte,  je  dois  ce  change- 
ment à  une  poupée. 

Des  paroles  aussi  étranges,  que  je  trouvai  encore  plus  sin- 
gulières dans  la  bouche  d'un  Abbéj  m'arrêtèrent.  Mon  indifte- 
rence  se  changea  en  une  curiosité  extrême.  Je  me  tournai 
entièrement,  et    le  plus   doucement   qu'il   me    fut   possible, 


-   199  — 

j'approchai  l'oicillc  pour  mieux  entendre.  Quoi  !  lui  répondit 
Oront':^    vous  prétendez  sérieusement  me  faire  croire  qu'une 
poupée    vous  a  rendu  raisonnable?  PardoMiez  ce  terme  à 
mon   amitié  :  nous  sommes  convenus  il  y  a  longtemps   que 
nous  ne  le  ménagerions  pas  dans  nos  entretiens  secrets.  J'ai 
admiré  votre  changement  ;  mais  si  vous  persistez  à  l'attribuer 
à  un  sujet  aussi  ridicule,  je  tremble,  mon  cher  ami,  que  vous 
n'ayez  substitué  une  seconde  folie  à  la  première.  N'ayez  point 
cette  crainte,  lui  dit  l'Abbé  ;  permettez  que  mon  cœur  s'ouvre 
aux  sentiments  de  la  reconnoissance  la  plus  vive  ;  laissez-moi 
répéter  cent  fois  que  je  dois  le  retour  de  ma  raison  à  la  plus 
charmante  de  toutes  les  poupées  ;  qu'elle  m'a  dessillé  les  yeux 
sur  le  vrai  mérite  pour  plaire  aux  femmes  ;  qu'elle  a  fait  mon 
bonheur  ..     Finissons    ce    badinage,     interrompit    Oronte; 
comment  me  persuaderai-je  qu'une  poupée  vous  a  engagé  à 
reprendre    votre    physionomie    naturelle  ;    à    ne    plus    vous 
composer  le  teint  ;  à  cesser  de  tourner  les  yeux  avec  une 
affectation  d'ardeur  qu'on  auroit  prise  pour  des  mouvements 
convulsifs  ;  à  réformer  ce  fade  jargon  plein  d'une  singularité 
d'idées  impertinente  et  ridicule  ;  à  quitter  vos  minauderies, 
vos  façons  sémillantes,   vos  gestes  enfantins,   et  ces  grâces 
apprêtées  et  mignardes  qu'on  pardonne  à  peine  à  une  jeune 
coquette.  Est-ce  en  regardant  une  poupée  que  vous  avez  pu 
faire  une  réforme    qui  vous  est  si  avantageuse  ?  Ou  depuis 
queltemps  les  poupées  parlent-elles  pour  donner  des  instruc- 
tions ?  Vous   étiez    parvenu  par  vos  mines  étudiées  à  faire 
douter  de  votre  sexe.  Je  vous  retrouve  homme  aujourd'hui  ; 
vous  en  avez  l'air,  le  maintien,  la  parole,  et  sans  votre  poupée 
je  serois  enchanté  de  cette  heureuse  métamorphose  qui  vous 
a  rendu  à  vous-même.    Enfin,    si  vous  avez  un  rêve   à  me 
raconter,  donnez-le-moi  sur  ce  pied-là,  et  je  vous  écouterai. 
Prenez  comme  il  vous  plaira  le  récit  que  j'ai  à  vous  faire,  dit 
en  riant  l'Abbé  ;  je  demande  seulement  que  vous  me  laissiez 
commencer  ;  je  compte  fort  que  vous  ne  m'interromprez  plus. 
Ecovitons  donc  ces  étonnantes  merveilles,  dit  Oronte;    vous 
me  donnez  de  la  curiosité. 

En  sortant  du  collège,  continua  l'Abbé,  j'emportai  des 
dispositions  heureuses  pour  me  distinguer  dans  le  monde.  Vous 
le  savez,  mon  cher  Oronte  ;  c'est  là  où  nous  avons  formé  les 
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premiers  liens  de  notre  amitié.  On  me  laissa  trop  de  liberté 
pour  mon  âge  :  je  n'avois  que  dix-huit  ans.  Je  ne  m'occupai 
que  de  l'idée  du  plaisir  ;  mon  cœur  et  mes  sens  me  firent  sentir 
que  les  temmes  seules  pouvoient  me  rendre  heureux.  Je  crus 
mapercevoir  qu'elles  vo3^oient  avec  plaisir  l'habit  que  je 
porte.  Je  le  pris  dans  l'espérance  de  leur  plaire.  Je  pen-ai  que 
ce  n'étoit  point  assez  de  l'habit,  qu'il  falloit  y  joindre  les 
manières  de  ceux  à  qui  je  le  voyois  porter.  Ce  fut  en  Ks 
imitant  que  je  puisai  dans  cette  source  inépuisable  de  fatuité 
tous  les  airs  singuliers  que  je  me  suis  donnés  jusques  à 
présent  J'ensevelis  mes  heureuses  dispositions  dans  une 
continuité  immense  de  ridicules. 

Plus  je  cherchois  à  me  former  sur  les  modèles  que  je 
m'étois  proposés,  moins  je  me  trouvois  près  du  bonheur  que 
je  m'étois  figuré.  On  rioit  de  mes  déclarations  ;  je  crus  que  je 
plaisois  par  la  tournure  enjouée  que  je  leur  donnois.  INIais 
j'eus  bientôt  lieu  de  me  détromper;  on  s'amusoit  de  mes 
saillies  bizarres,  et  mon  jargon  apprêté  ne  me  menoit  tout  au 
plus  qu'à  me  procurer  un  regard  malin,  un  éclat  de  rire,  ou 
quelques  coups  d'éventail. 

J'eus  quelques  doutes  que  je  m'étois  fait  illusion,  et  que  ces 
petits  personnages  dont  je  voulois  suivre  les  traces  n'étoient 
bien  reçus  des  femmes  que  pour  leur  servir  d'amusement  à 
leur  toilette.  Je  commençois  à  m'en  persuader  par  mon  expé- 
rience. Mais  ayant  fait  quelque  liaison  avec  plusieurs  de  ceux 
qui  avoient  une  réputation  la  mieux  établie  de  conquérants 
de  premier  ordre,  je  me  replongeai  dans  mon  erreur.  Je  fus 
étourdi  par  l'énumération  de  leurs  bonnes  fortunes,  dont  ils 
faisoient  des  détails  circonstanciés  avec  les  airs  les  plus  cava- 
liers. Je  n'eus  point  assez  de  pénétration  pour  comprendre 
combien  ces  Messieurs  s'aidoient  de  leur  imagination  dans 
leurs  récits.  Je  m'attiibuai  toute  la  faute.  Je  m'accusai  de 
n'avoir  pas  su  assez  bien  les  étudier.  Je  cherchois  à  me 
rendre  propres  les  agréments  singuliers  que  j'admirois  en  eux 
et  j'ajoutai  aux  ridicules,  dont  j'étois  déjà  chargé,  l'imperti- 
nence la  plus  outrée. 

Vous  me  donnâtes  quelques  avis.  Votre  amitié  et  la  conven- 
tion que  nous  avons  faite,  vous  engagèrent  à  me  parler  avec 
liberté.    Mais    je  vous  regardai   comme   un  philosophe  de 
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mauvaiso  Inimour,  qui,  enseveli  dans  la  poussière  de  son 
cabinet,  ne  connoît  point  les  usages  du  monde.  Je  vous 
répondis,  comme  vous  savez,  que  ce  n'étoit  point  ma  faute  si 
votre  bibliothèque  et  l'ennui  que  vous  preniez  à  l'audience 
vous  avoient  rendu  un  homme  sauvage. 

Quoique  je  mecrusse  extrememe  itaimable,  je  ne  m'aperçus 
point  que  ma  figure  et  mes  grâces  fissent  l'impression 
que  je  désirois.  J'en  conçus  du  dépit  contre  les  femmes.  Pour 
me  venger  de  quelques-unes,  à  qui  j'avois  étalé  mes  charmes 
inutilement,  je  répandis  des  histoires  sur  leur  compte.  Je 
n'épargnai  ni  discours  équivoques,  ni  grimaces  étudiées,  ni 
souris  moqueurs,  pour  faire  penser  que  ces  dames  m'avoient 
appartenu  Le  dépit  et  le  désespoir  de  réussir  m'ayant  engagé 
à  d'aussi  cruelles  impertinences,  j'aurois  dû  ouvrir  les  yeux. 
J'aurois  dû  sentir  que  les  grands  hommes  que  j'étudiois 
étoient  peut-être  dans  le  même  cas  que  moi  ;  que  la  rage  leur 
donnoit  de  l'invention,  et  quils  ne  trouvoient  toutes  leurs 
bonnes  fortunes  que  dans  le  désir  d'en  avoir. 

Mon  dépit  contre  les  femmes  ne  me  rendoit  pas  moins 
passionné  pour  elles.  Désespérant  de  pouvoir  me  captiver 
1  amitié  d'une  femme  aimable,  qui  eût  du  sentiment,  je  fus 
tenté  plus  d'une  fois  de  prendre  une  de  ces  beautés  qui  négo- 
cient leurs  attraits.  Mon  cœur  y  répugnoit  toujours  ;  je  n'avois 
point  abandonné  le  sentiment  malgré  ma  fatuité.  Je  ne  me 
figurois  qu'un  plaisir  insipide  dans  les  bras  d'une  femme  qui 
ne  nous  y  reçoit  que  par  intérêt,  et  prêt  à  me  déterminer  je  ne 
pouvois  me  résoudre.  Par  cette  envie  qui  me  venoit  de  temps 
en  temps,  jaurois  dû  encore  former  des  conjectures  naturelles 
sur  ce  que  pouvoient  faire  les  héros  que  j'imitois.  J'aurois  dû 
penser  que  moins  délicats  que  moi,  ils  éteignoient  peut-être 
leurs  désirs  en  se  livrant  à  des  beautés  attendries  par  des 
largesses,  et  que  soulagés  de  la  sorte,  ils  n'en  avoient  que  plus 
d'effronterie  pour  se  vanter  d'être  favorisés  par  des  femmes 
estimables  qui  ne  s'étoient  jamais  amusées  que  de  leurs  ridi- 
cules. Mais  j'étois  bien  éloigné  de  ces  réflexions.  Lorsqu'on 
est  plongé  dans  l'erreur,  il  faut  un  grand  éclat  de  lumière 
pour  nous  en  tirer.  Les  liaisons  que  j'avois  formées  ne  me 
tenoient  que  plus  enseveli  dans  mes  préjugés.  Enfin  je  parvins 
à    m'imaginer  que  j'étois   trop  aimable   et  que    les   femmes 
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n'évitoient  de  s'engager  avec  moi  que  dans  la  crainte  de  se 
trouver  trop  attachées,  par  conséquent  trop  malheureuses  si 
je  venois  à  être  inconstant. 

C'est  ainsi  que  j'ai  passé  quelques  années,  l'esprit  rempli 
de  ces  idées  extravagantes,  dévoré  par  les  désirs  les  plus 
violents,  cherchant  toujours  à  me  faire  une  liaison  de  cœur, 
sans  pouvoir  la  trouver,  et  irrité  contre  mon  trop  de  mérite. 
J'avois  encore  ces  pensées  bizarres  il  y  a  deux  mois.  Il  y  en 
avoit  plus  de  quatre  que  je  rendois  mes  soins  à  une  femme 
d'esprit  un  peu  méchant,  qui  avoit  sans  doute  pénétré  l'opi- 
nioii  que  j'avois  de  moi-même,  qui  s'en  amusoit  et  qui  me 
donna  un  rendez-vous  au  Luxembourg,  pour  m'y  faire,  à  ce 
qu'elle  me  dit,  une  réponse  définitive  et  me  développer  les 
sentiments  de  son  cœur.  Si  j'avois  eu  le  sens  commun,  j 'au rois 
senti  tout  le  ridicule  de  ce  rendez-vous.  Après  avoir  reçu  mes 
soins  pendant  plus  de  quatre  mois,  m'avoir  mené  d'espérance 
en  espérance,  ne  m'avoir  épargné  ni  regards,  ni  souris,  ni 
soupirs,  étoit-il  naturel  de  m'envoyer  au  Luxembourg  pour 
se  déterminer,  et  encore  pour  ne  m'y  parler  que  du  cœur  ?  Je 
présume  aujourd'hui  que  je  ne  lui  présentois  plus  rien  qui 
la  divertît;  qu'elle  avoit  épuisé  toutes  mes  extravagances; 
qu'elle  voulut  finir  par  un  coup  de  théâtre  qui  lui  rendît 
cette  comédie  parfaite. 

Je  ne  manquai  point  l'heure  prescrite  ;  je  me  trouvai  à 
l'endroit  marqué  qui  étoit  le  bosquet  le  plus  écarté  ;  et  je  ne 
fus  pas  longtemps  à  attendre  Elle  arriva  plus  belle  que  je  ne 
l'avois  encore  vue  ;  l'amour  brilloit  dans  ses  3'eux  et  lui 
donnoit  les  grâces  les  plus  séduisantes.  Mon  cœur  se  livra  à 
l'espérance  la  plus  flatteuse  ;  mais  cette  illusion  ne  dura  qu'un 
instant.  Après  un  préambule  le  mieux  imaginé,  où  elle  me  fit 
sentir  combien  elle  auroit  été  disposée  à  m 'aimer,  elle  finit 
en  me  disant  qu'elle  ne  pouvoit  se  rassurer;  qu'un  mérite 
supérieur  comme  le  mien  lui  donnoit  trop  d'alarmes;  que 
leffort  de  ses  rivales  la  feroit  trembler  à  chaque  instant; 
qu'elle  ne  pouvoit  consentir  de  s'exposer  à  tous  les  tourments 
qu'un  amour  malheureux  traîne  à  sa  suite;  qu'elle  étoit 
lésolue  de  me  fuir;  enfin  elle  me  piia  et  m'ordonna  de  ne  plus 
la  voir. 

Vous   pouvez   juger   j-i    dans  ce  moment   je    fus    enragé 
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contre  mes  charmes.  J'entendis  quelqu'un  rire  d'une  voix 
étouffée,  comme  si  on  se  rctcnoit  pour  ne  pas  éclater. 
C'étoit  sans  doute  quelque  amant  chéri,  caché  dans  le 
bois,  à  qui  l'on  donnoit  cette  scène  réjouissante.  Mais  rien 
ne  put  me  faire  ouvrir  les  yeux.  Je  fis  remarquer  qu'on  nous 
entendoit  ;  elle  en  parut  effrayée  ;  nous  nous  écartâmes  ;  je  me 
jetai  à  ses  genoux;  je  promis  une  fidélité  à  toute  épreuve;  je 
priai,  j'insistai,  je  pleuiai  ;  elle  feignit  d'être  touchée,  me 
souhaita  moins  d'attraits,  et  m'accabla  de  louanges;  mais  sans 
pouvoir  se  guérir  de  ses  alarmes.  Enfin  on  me  renvoya,  et 
avec  ordre  de  ne  plus  me  montrer.  Je  pense  aujourd'hui  que 
l'auteur,  qui  étoit  resté  dans  les  coulisses,  finit  sans  doute 
cette  pièce  à  la  satisfaction  de  l'actrice,  et  que  mon  mérite  ne 
servit  pas  mal  pour  donner  plus  d'âme  à  leurs  plaisirs. 

Confondu  de  mes  qualités  trop  brillantes,  je  ne  pouvois  me 
pardonner  d'avoir  su  me  donner  tant  d'appas  ;  je  m'en  allai 
furieux  contre  moi-même.  Je  courus  au  Palais,  dans  le  dessein 
de  trouver  une  beauté  qui  ne  fût  point  effrayée  du  mérite,  et 
de  me  faire  enfin  une  passion  telle  qu'elle  pût  être.  Quelle 
sotte  délicatesse,  me  dis  je,  de  ne  pas  vouloir  par  l'entremise 
de  l'or  commencer  du  moins  à  faire  un  essai  du  plaisir?  La 
beauté  sur  qui  je  répandrai  mes  bienfaits,  passera  d'un 
amour  de  reconnoissance  à  une  tendresse  d'inclination.  Je 
l'engagerai  par  cet  heureux  stratagème  à  s'exposer  aux 
alarmes  qu'une  femme  tendre  doit  avoir  avec  un  homme 
aimable  comme  moi.  C'est  à  quoi  une  personne  qui  n'y  sera 
pas  contrainte  par  la  situation  de  sa  fortune  ne  voudra  jamais 
se  risquer. 

Je  vis  plusieurs  minois  assez  jolis,  et  surtout  des  5^eux 
agaçants  pleins  d'une  friponnerie  séduisant  •.  On  me  sourit, 
on  me  lorgna,  on  m'appela.  Je  sais  que  l'envie  que  ces  jolies 
marchandes  ont  de  vendre,  les  rend  prévenantes  et  même 
importunes.  Mais  je  crois  que  mon  air  fat  me  rendoit  plus 
que  tout  autre  chose  l'objet  de  leurs  agaceries.  Enorgueilli 
encore  par  tant  de  coups  d'œil  favorables,  je  ne  voulus  me 
prêter  à  aucune  avance  que  je  n'eusse  examiné  la  beauté  que 
je  trouverois  plus  de  mon  goût,  et  qui  pût  mériter  le  sacrifice 
que  je  lui  ferois  de  mes  charmes.  En  regardant  avec  attention 
de  côté  et  d'autre^  je   remarquai    la   taille   bien  prise  d'une 
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marchande,  qui  ctoit  occupée  dans  sa  boutique  et  qui  s'y 
donnoit  des  mouvements  avec  grâce.  De  la  façon  dont  elle 
étoit  tournée,  je  ne  vo3^ois  presque  point  son  visage.  Je 
m'avançai,  et  en  approchant  de   la    boutique,  je  vis  dans  le 

fond  ime  poupée Ah!  nous  y  voici,  s'écria  Oronte.  Oui, 

dit  l'Abbé,  nous  voici  bientôt  à  l'époque  heureuse  du  retour 
de  ma  raison.  Dieu  le  veuille,  reprit  Oronte  ;  mais  ce  n'est 
point  à  l'âge  où  l'on  en  a  le  plus  qu'on  s'amuse  d'une  poupée. 
N'importe,  voyons  ;  pardonnez  si  je  vous  ai  interrompu.  Je 
vous  annonce,  dit  l'Abbé,  que  je  ne  continue  point,  si  vous 
ne  me  promettez  que  vous  ne  direz  pas  mot  pendant  tout 
le  récit  que  j'ai  à  vous  faire.  Je  me  soumets  à  tout  ce  que  vous 
voulez,  répondit  Oronte  ;  continuez,  je  vous  en  supplie  ;  cette 
poupée  m'inquiète  pour  vous. 

Rassurez- vous,  dit  l'Abbé,  bientôt  vous  envierez  mon 
bonheur.  Il  n'y  a  jamais  eu  une  aussi  jolie  poupée,  continua - 
t-il,  que  celle  que  je  vis  au  fond  de  cette  boutique.  Elle  étoit 
dans  une  petite  niche  d'écaillé,  enjolivée  de  fleurs  d'or  et 
garnie  d'une  couverture  attachée  par  des  charnières  du  même 
métal.  Je  fus  frappé  du  coloris  de  son  petit  visage  ;  il  étoit 
plus  naturel  que  le  teint  que  nos  dames  prennent  sur  leurs 
toilettes.  Figurez-vous  les  couleurs  d'une  jolie  femme  qui  a  la 
peau  d'une  blancheur  éclatante  et  les  joues  nuancées  par 
une  rougeur  délicate,  sans  le  secours  de  l'art  :  représentez- 
vous  bien  des  couleurs  aussi  rares  et  aussi  séduisantes;  c'étoit 
le  teint  de  cette  poupée.  Ce  n'étoit  pas  encore  tout  :  ce  teint 
étoit  aussi  animé  que  le  seroit  celui  d'une  femme,  telle  que 
je  viens  de  vous  la  dépeindre. 

Je  n'étois  que  sur  le  seuil  de  la  porte,  j'entrai  dans  la  bou- 
tique. Il  ne  me  restoit  plus  de  curiosité  pour  la  marchande  ; 
mes  yeux  étoient  fixés  sur  la  poupée.  La  marchande  me 
demanda  ce  que  je  souhaitois;  je  rougis  de  ma  distraction  et 
je  remarquai,  par  parenthèse,  qu'elle  avoit  un  visage  qui  ne 
répondoit  point  à  la  beauté  de  sa  taille.  Je  lui  demandai  à 
acheter  des  colifichets  dont  je  n'avois  nul  besoin.  Pendant 
qu'elle  les  cherchoit  pour  me  les  montrer,  je  jetois  les  yeux 
sur  la  poupée;  plus  je  la  regardois,  plus  je  lui  trouvois  de 
singularités  qui  m'attachoient  à  l'examiner. 

Il  entra  heureusement  du  monde  qui  demanda  à  faire  des 
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emplettes.  Je  dis  ;i  la  marchande  de  contenter  ce  monde.  Elle 
fit  quelque  grimace  de  politesse  ;  mais  elle  se  rendit  aisément, 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  lui  parus  un  homme 
propre  à  plus  d'un  achat.  Il  nous  falloit  plus  de  temps  et  de  la 
tranquillité  pour  la  sorte  d'emplette  à  laquelle  elle  auroit 
voulu  m'engager. 

Les  personnes  et  la  marchande  étant  occupées,  les  unes  à 
regarder  les  marchandises  qu'elles  vouloient  acheter,  et  l'autre 
à  les  priser  et  à  les  surfaire,  j'eus  le  temps  de  contempler  la 
poupée    et   d'examiner  ses  ajustements.  Chaque  trait  de  son 
petit  minois  étoit  formé  à  ravir  ;  ils  étoient  ensemble  d'une 
régularité  parfaite   et  composoient  une  physionomie  la  plus 
riante,  la  plus  fine,  la  plus  mignonne  que  j'eusse  encore  vue. 
Ses  yeux,  quoique  immobiles,  avoient  quelque  chose  de  vif  et 
d'animé,  qui  me  causa  une  surprise  sans  égale.  Il  me  sembloit 
qu'elle  me  regardoit,   et  qu'elle  étoit  prête   à  me  parler.   Sa 
petite  coiffure  étoit  rangée  par  la  main  des  Grâces  ;  un  plumet 
noir,  couché  de  côté  sur  le  front,  lui  donnoit  un  air  mutin.  Je 
soulevai  en  devant  un  mantelet  blanc  de  gaze  qui  lui  couvroit 
le  plus  galamment  du  monde  la  taille  et  les  bras.  Je  demeurai 
immobile  en  voyant  sa  petite  gorge  ;  elle  étoit  si  bien  formée 
qu'un  ouvrage  aussi  parfait  me  parut  impossible  à  la  main 
des  hommes.  La  blancheur  de  cette  gorge  é-toit  aussi  natu- 
relle que  celle  que  j'avois  admirée  sur  le  visage  ;  je/lui  trouvai 
encore  plus    d'âme.    Je    ne   pouvois    comprendre  qu'on    fût 
parvenu  à  donner  à  des  couleurs  une  vivacité  sensible,  que 
la  nature  seule  peut  influer  sur  le  teint  d'une  femme.  J'étois 
d'autant  plus  confirmé    dans  ma  surprise,  que  nous  distin- 
guons   parfaitement    le  teint  que  nos  dames  empruntent  et 
celui    qu'elles    ont   naturellement.    L'un    tient   toujours   du 
coloris  de  masque,  malgré  tout  l'art  dont  il  est  appliqué,  et 
l'autre  ressortit  à  la  vue  par  un  éclat  de  vie  qu'il  est  impos- 
sible de  donner  à  des  conleurs.  Plus  je  regardois  cette  gorge, 
plus  je  me  sentois  confondu  de  surprise  et  d'admiration.  Je 
fus  tenté  d'avancer  le  petit  doigt  ;  mais  je  crus  entendre  que 
le  monde  qui  étoit   dans   la   boutique  s'en   alloit  :  je  laissai 
retomber  promptement  le  mantelet     Je   m'étois   trompé;  on 
étoit  encore  aux  prises,  et  bien  éloigné  de  songer  à  moi,   on 
s'échauffoit  sur  le  prix;  les  personnes  qui  vouloient  acheter 
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étoient  des  bourgeoises  d'un  caquet  inlarissable  ;  la  marchande 
n'étoit  pas  fille  à  se  laisser  vaincre  au  babil.  Je  me  rassurai  et 
je  vis  que  j  a  vois  tout  le  temps  de  contenter  mes  3^eux  et  ma 
curiosité. 

Je  ne  fus  point  surpris  de  voir  à  la  poupée  sa  petite  taille 
proportionnée  et  bien  prise.  Puisqu'on  a  su,  me  dis-je,  lui 
sculpter  une  gorge  avec  autant  de  perfection  que  la  nature 
auroit  pu  la  former,  j'admire  le  reste;  mais  je  ne  m'en  étonne 
plus.  Quoiqu'elle  eût  des  gants,  on  voyoit  que  ses  bras  étoient 
bien  tournés;  et  ses  petits  doigts  étoient  séparés  et  fuselés. 
Jamais  on  n'en  a  si  bien  formés  à  une  poupée.  Sa  robe,  qui 
étoit  de  couleur  rose,  étoit  ajustée  avec  tout  l'agrément  ima- 
ginable. Je  la  soulevai  pour  voir  si  on  avoit  encore  travaillé 
les  pieds  et  les  jambes  avec  le  même  art.  Il  en  fallut  revenir  à 
un  nouvel  étonnement,  malgré  ce  que  je  m'étois  dit.  Je  ne  fus 
point  surpris  ni  de  la  forme,  quoique  admirable,  ni  de 
l'industrie  charmante  dont  on  lui  avoit  couvert  ses  petites 
jambes  d'un  bas  blanc  serré  par  des  jartetières  couleur  de 
rose  et  ses  petits  petits  pieds  d'une  mule  de  la  même  couleur 
brodée  de  fleurs  rose  et  vert  Mais  de  les  voir,  malgré  leur 
immobilité^  pleins  de  cette  grâce  vivante  qu'on  admire  dans 
la  jambe  et  le  pied  d'une  jolie  femme  qui  a  l'une  et  l'autre 
bien  tournés,  c'est  ce  qui  me  pénétra  d'un  étonnement  que  je 
ne  saurois  exprimer.  La  couleur,  qui  imitoit  si  bien  un  teint 
naturel,  pouvoit  donner  quelque  chose  d'animé  au  visage  et  à 
la  gorge.  Mais  ici  il  ne  s'agissoit  que  de  forme  et  de  propor- 
tion ;  plus  je  regardois,  plus  je  me  sentois  transporté  hors  de 
moi  même.  Malgré  tout  mon  ravissement,  je  fus  encoie 
engagé  par  la  curiosité  à  pénétrer  plus  loin,  pour  voir  si  on 
v  avoit  apporté  les  mêmes  soins  industrieux,  et  jusques  à  quel 
point.  Ah  !  ce  fut  pour  lors  que  je  demeurai  ravi  en  extase. 
Je  ne  pus  jamais  me  convaincre  qu'on  eût  poussé  l'art  jusques 
à  rendre  le  naturel  plus  sensible  que  nous  ne  vo5^ons  dans 
la  réalité  même.  Les  beautés  que  je  vo3'ois  étoient  si 
parfaites,  si  pleines  d'àme,  que  ne  sachant  qu'imaginer, 
j'aimai  mieux  ne  rien  penser  que  de  les  croire  un  ouvrage 
de  l'industrie  humaine.  Il  fallut  pourtant  m'arrachcr  au 
plaisir  que  j'a vois  de  les  contempler;  on  avoit  conclu  les 
marchés,  et  on  étoit  sur  le  point  de  sortir.  Pour  conclusion 


—    207    — 

niissi  de  toutes  mes  admirations  et  de  mes  ravissements,  je 
me  promis  avec  une  résolution  déterminée  que  cette  poupée 
feroit  à  moi  à  quelque  prix  que  ce  pût  être. 

La  marchande  m'entassa  mille  excuses  les  unes  sur  les 
autres  avec  une  rapidité  qu'il  ne  me  fut  pas  possible  d'inter- 
rompre. J'enrageois,  car  j'aurois  voulu  déjà  tenir  la  poupée 
dans  mon  cabinet  ;  enfin  elle  me  montra  ce  que  je  lui  avois 
demandé.  J'achetai  plusieurs  babioles  au  prix  qu'elle  voulut  ; 
mais  je  ne  savois  comment  faire  pour  en  venir  à  la  poupée  : 
cet  achat  n'étoit  guère  c:)nvenable  à  mon  âge,  à  mon  sexe  et 
encore  moins  à  mon  habit.  La  marchande,  qui  cherchoit 
encore  plus  à  m'étale r  ses  charmes  qu'à  me  faire  voir  les 
raretés  de  sa  boutique,  n'épargnoit  ni  regards,  ni  petites 
manières^,  ni  propos  insinuants.  Me  vo3^ant  rêveur,  elle  crut 
que  ces  grâces  agissoient  sur  moi  comme  elle  le  désiroit,  et 
que  je  ruminois  dans  mon  esprit  une  déclaration  tendre  et 
persuasive.  A  tout  ce  qu'elle  faisoit  pour  m'encourager,  j'eus 
lieu  de  penser  qu'elle  ne  croyoit  pas  ma  timidité  médiocre. 
Enfin  je  trouvai  un  prétexte  naturel  pour  faire  mon  emplette. 
Je  dis  à  la  marchande  que  je  voulois  faire  galanterie  à  une 
petite  nièce  que  j'avois,  et  que  je  n'en  voyois  point  qui  lui 
seroit  plus  flatteuse  à  son  âge  que  la  poupée  que  je  lui  mon- 
trai. Après  tant  de  minauderies  et  d'avances,  elle  ne  s'atten- 
doit  guères  à  une  chute  aussi  éloignée  de  son  projet.  Elle 
me  regarda  d'un  air  étonné,  se  leva  presque  avec  dépit  et  je 
vis  déjà  à  sa  mine  qu'elle  se  promet  toit  de  me  vendre  bien 
cher  le  joujou  inutile  que  je  demandois,  puisque  je  refusois 
la  marchandise  précieuse  qu'elle  m'ofîroit.  Elle  s'avança  pour 
prendre  la  niche  ;  mais  quelle  fut  mon  inquiétude  lorsque 
je  vis  qu'elle  legardoit  la  poupée  avec  une  surprise  qui 
n'étoit  point  naturelle  à  une  personne  accoutumée  à  la  voir 
tous  les  jours.  Mon  cœur  palpitoit,  je  ne  savois  que  penser. 
Elle  prit  une  autre  poupée  qui  étoit  renversée  près  de  la 
niche  et  que  je  n'a  vois  point  remarquée. 

Cette  seconde  poupée  avoit  quelque  ressemblance  éloignée 
avec  celle  qui  faisoit  l'objet  de  mon  admiration  et  de  mes  désirs; 
mais  ce  n'étoit  que  comme  un  embryon  informe  qu'onne  met- 
troit  en  parallèle  avt  c  le  plus  parfait  de  tous  les  ouvrages.  La 
marchande  les  examinoit  l'une  et  l'autre  avec  un  étonnement 
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qui  me  plongeoit  toujours  dans  une  plus  grande  inquié- 
tude. Elle  me  tournoit  les  3^eux  comme  on  regarderait  un 
homme  extraordinaire,  les  ramenoit  sur  les  poupées,  et  puis 
les  retournoit  sur  moi,  et  puis  encore  sur  elles  ;  et  ce  manège 
dura  quelque  temps,  sans  qu'elle  me  parlât,  et  sans  que  j'eusse 
le  courage  de  lui  rien  dire. 

Après  avoir  rêvé  un  instant,  elle  me  propos  i  d'acheter  la 
poupée  qu'elle  tenoit  à  la  main.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois 
point  de  celle-là,  et  que  je  lui  avois  montré  celle  qui  étoit 
dans  la  niche.  Elle  crut  me  faire  désister  de  mon  envie  et 
m'épouvanter  par  le  prix  ;  mais  je  la  pris  au  premier  mot  et 
je  me  saisis  en  même  temps  de  la  niche,  que  je  fermai  à  la 
hâte.  Mon  empressement  et  la  précipitation  dont  je  lui 
donnai  ce  qu'elle  m'avoit  demandé,  la  jetèrent  dans  une 
grande  surprise  et  la  rendirent  interdite.  Je  la  saluai  d'un  air 
cavalier,  et  je  m'en  allai  avec  des  transports  de  joie  que 
j'avois  peine  à  contenir.  Aussi  pris-je  le  premier  équipage  que 
je  rencontrai,  pour  ne  pas  me  faire  remarquer  dans  les  rues  ; 
j'avois  i envoyé  le  mien  en  entrant  au  Luxembourg. 

En  arrivant  au  logis,  j'ordonnai  qu'on  dît  que  je  n'y  étois 
pas  à  qui  que  ce  pût  être.  Je  m'enfermai  dans  mon  cabinet  ; 
je  posai  la  niche  sur  le  bureau,  et  je  me  mis  en  devoir  de 
l'ouvrir  avec  une  palpitation  de  cœur  qui  me  rendoit  mal- 
adroit et  tremblant.  Je  l'ouvris  enfin  ;  je  trouvai  ma  poupée 
encore  plus  belle.  Je  lui  ôtai  les  gants  ;  nouveau  sujet  de 
surprise  et  d'admiration.  Ses  petits  bras,  ses  petites  mains, 
avoient  la  même  blancheur  animée  qui  biilloit  sur  le  visage; 
et  quoique  sans  mouvement,  ils  avoient  encore  cette  même 
grâce  expressive,  qui  m'avoit  pénétré  d'étonnement  en  consi- 
dérant le  pied  et  la  jambe. 

Je  pris  sa  main  avec  mon  petit  doigt;  encore  n'}' avoit-il 
nulle  proportion.  Mais  que  devins-je  en  sentant  l'attouche- 
ment d'une  peau  unie,  fraîche  et  délicate  ?  Je  fus  frappé  d'une 
admiration  singulière,  qui  me  donna  une  espèce  de  fra^'eur. 
Je  me  hasardai  à  glisser  le  doigt  siu'  le  *bras,  j'éprouvai  la 
même  sensation.  Mon  étonnement  et  ma  frayeur  augmen- 
tèrent. Mais  ce  qui  est  inconcevable,  c'est  que  malgré  ma 
surprise  et  ma  crainte,  il  se  glissa  dans  mes  sens  une  émotion 
de  volupté,  et  je  crois  avoir  été   l'unique  qui  ait  éprouvé  un 
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mouvement  dans  les  sens  mêlé  de  peur  et  de  plaisir.  Mes 
désirs  mauroient  porté  à  me  donner  une  conviction  encore 
plus  forte  de  ce  que  j'avois  senti,  et  à  examiner  si  ma  poupée 
offroit  la  même  sensibilité  au  toucher  dans  toute  sa  petite 
figure.  Mais  je  ne  sais  quelle  timidité  s'empara  de  moi  qui 
me  força  à  la  respecter. 

Je  me  levai  et  je  me  promenai  dans  le  cabinet.  Je  crus  que 
j'avois  besoin  de  cette  distraction.  Je  ciaignis  que  mon  imagi- 
nation trop  frappée  ne  me  fît  voir  et  sentir  ce  qui  n'étoil  pas 
et  que  ma  poupée  ne  me  fit  tourner  l'esprit.  Je  fermai  la 
niche  d'une  main  tremblante,  il  me  sembloit  que  je  lui  faisois 
injuie;  et  je  commençai  une  lettre  que  javois  à  écrite,  pour 
me  détourner  de  mes  idées. 

Au  moment  que  j'étois  le  plus  appliqué  à  écrire,  j'entendis 
auprès  de  moi  une  voix  qui  fit  cette  exclamation  :  Ah  !  Ciel  !  et 
un  soupir  qui  suivit  l'exclamation.  J'eus  peur  sérieusement  et 
je  laissai  tomber  la  plume.  Je  ne  pensai  point  à  la  poupée  au 
premier  instant;  je  tournai  mes  yeux  effrayés  de  côté  et 
d'autre.  Mais  l'exclamation  répétée  et  accompagnée  de  plu- 
sieurs soupirs  ne  me  laissa  plus  de  doute  :  c'étoit  dans  la 
niche  qu'on  se  plaignoit  et  qu'on  soupiroit.  Je  fus  saisi  par  un 
redoublement  de  frayeur,  qui  me  tenoit  dans  une  irrésolution 
aussi  gênante  que  la  frayeur  même.  Je  ne  savois  si  je  devois 
ouvrir  la  niche  ou  me  sauver.  Mais  je  ne  fus  pas  longtemps 
en  suspens  ;  la  niche  s'ouvrit  et  la  poupée  en  sortit  avec  une 
petite  démarche  la  plus  aisée  et  la  plus  noble  qu'on  saur  oit  se 
figurer.  Elle  me  salua  en  me  faisant  une  révérence  pleine 
d'une  grâce  infinie,  et  vint  s'asseoir  auprès  de  moi  sur  un 
tome  des  Confessions  du  comte  de  **\ 

J'étois  si  ému  par  tant  de  mouvements  différents,  que  je  ne 
pouvois  plus  rien  démêler  dans  mon  cœur.  Pénétrée  tout 
ensemble  d'étonnement,  d'admiration,  de  plaisir,  de  crainte, 
mon  âme  étoit  aussi  agitée  que  j'étois  immobile  à  l'extérieur. 

L'esprit  et  le  sentiment  brilloient  dans  les  yeux  de  ma 
poupée.  Elle  me  regarda  d'un  air  serein  :  Rassurez  vous,  me 
dit-elle  avec  le  sourire  le  plus  obligeant.  Le  son  de  sa  voix 
étoit  si  flatteur^  qu'il  répandit  dans  mon  âme  une  douceur  qui 
la  calma.  Laissez  vos  craintes  puériles,  reprit-elle,  et  faites 
réflexion,  Philandre,  sur  le  bonheur  qui  vous  arrive  aujour- 
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d'hui.  Je  fus  hors  de  moi-même  de  lui  entendre  prononcer 
mon  nom.  Je  conçus  une  idée  si  élevée  de  son  être,  que  je 
pensai  qu'il  n'y  avoit  point  d'hommage  que  je  ne  dusse  lui 
rendre.  Je  me  jetai  à  genoux  auprès  de  la  table,  fâché  de  ne 
pouvoir  me  faire  aussi  petit  qu'elle  pour  me  jeter  à  ses  pieds. 
Belle  poupée,  lui  dis-je,  vous  qui  savez  si  bien  mon  nom, 
daignez  m'apprendre  le  nom  auguste  sous  lequel  je  dois  vous 
rendre  homjiiage.  Celui  que  votre  cœur  suggérera,  répon- 
dit-elle, me  sera  le  plus  flatteur.  Divine  poupée,  m'écriai-je, 
pouvez-vous  faire  attention  à  un  vil  mortel,  jusques  à  vous 
intéresser  aux  sentiments  de  son  cœur  ?  Car  enfin,  après  tant 
de  prodiges,  je  ne  puis  vous  croire  qu'une  divinité.  Quittez 
cette  idée,  me  dit-elle  ;  quoique  d'une  essence  plus  noble  que 
la  vôtre,  je  suis  créée  comme  vous.  Qu'êtes-vous  donc  ?  Itii 
dis-je  avec  empressement.  Je  ne  sais  si  vous  méritez  que  je 
vous  l'apprenne,  répondit-elle,  levez-vous.  Eh  quoi  !  lui 
repartis-je  en  lui  obéissant,  vous  daignez  prendre  part  aux 
mouvements  de  mon  âme, et  vous  doutez  si  je  mérite  de  savoir 
la  nature  de  votre  être  ?  Ah  !  voilà  déjà,  s'écria -t-elle,  la 
présomption  des  hommes  :  la  moindre  bonté  leur  donne  une 
confiance  orgueilleuse.  Votre  cœur  peut  m'intéresser,  conti- 
nua-t-elle,  parce  que  j'y  connois  un  fonds  de  sentiments  qui 
méritent  mon  attention.  Je  puis  en  même  temps  ne  pas  vouloir 
me  découvrir  à  un  étourdi  comme  vous,  pétri  de  fatuité  et  de 
ridicules,  et  qui  avez  un  esprit  tourné  de  travers,  capable  de 
mille  extravagances;  qu'avez-vous  à  lépondre? 

Confondu  par  une  apostrophe  à  laquelle  je  n'étois  point 
accoutumé,  je  me  trouvai  furieusement  humilié,  moi  qui 
avois  tant  de  mérite.  Je  me  consolai  un  peu  de  l'abaissement 
qu'on  me  faisoit  essuyer,  en  songeant  que  du  moins  cette 
charmante  poupée  ne  me  fuiroit  pas  à  cause  de  mes  qualités 
trop  brillantes.  Mais  quel  plaisir  pouvois-je  me  figurer  avec 
une  petite  personne  haute  de  sept  à  huit  pouces?  N'importe, 
je  me  sentois  déjà  si  vivement  attaché  à  ma  poupée,  que  je 
me  promettois  les  jours  les  plus  heureux,  quoique  je  ne  pusse 
jamais  être  borné  qu'au  plaisir  de  la  voir  et  de  l'entendre.  Je 
me  sentis  humilié,  mais  point  ofi'ensé  de  ce  qu'elle  me  dit.  Sa 
petite  bouche  m'enchantoit,  quelques  mots  qu'elle  me  pronon- 
çât :  je  brùlois  déjà  du  désir  d'en  recevoir  des  instructions. 
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Vous  ne  dites  rien,  reprit-elle  Mon  silence  parle,  lui 
répondis-jc  d'une  voix  humble.  Je  me  soumets  à  tout  ce  que 
vous  exigez  que  je  pense.  Cette  soumission  vous  sera  plus 
favorable,  repartit-elle,  (^ue  vos  idées  présomptueuses  ;  je 
veux  bien  me  découvrir,  (quoique  j'aie  encore  des  ridicules 
sans  nombre  à  corriger  en  vous  ;  sentez  le  prix  de  la  grâce 
anticipée  que  je  vous  fais,  et  mesurez-y  votre  reconnoissance: 
je  suis  UNE  Sylphide.  Une  Sylphide!  m'écriai-je.  Pourquoi 
cet  étonnement  ?  dit-elle,  en  prenant  un  air  sévère.  Ce  n'est 
point  de  l'étonnement,  lui  dis-je,  c'est  de  la  joie.  Vous  êtes  un 
imposteur,  reprit-elle  en  se  levant  brusquement  et  frappant 
de  son  petit  pied  sur  la  table.  ...  Je  tremblai  ;  il  me  sembla 

que  la  foudre  alloit  tomber  sur  moi Je  sais  ce  que  vous 

venez  de  penser  au  sujet  d'un  grand  homme  à  qui  vous 
devez  de  la  vénération  ;  je  veux  que  vous  me  le  disiez,  et 
avec  les  mômes  termes  que  vous  venez  de  prononcer  en 
vous-même 

Il  est  vrai,  lui  répondis  je;  j'ai  pensé  dans  cet  instant  que 
les  sylphes  et  les  sylphides  et  tous  les  esprits  élémentaires 
n'avoient  jamais  existé  que  dans  l'imagination  burlesque  du 
comte  de  Gabalis  Mais  je  reviens  de  mon  erreur,  je  rends 
la  justice  qui  est  due  à  cet  homme  illustre.  Il  m  est  bien  aisé 
de  me  convaincre  puisque  la  vérité  est  devant  mes  yeux  ; 
puis-je  me  refuser  au  prodige  que  je  vois  ?  A  ces  mots  elle  se 
replaça  sur  le  mêm^  tome  des  Confessions  du  comte  de  *'*,  et 
s'appuya  sur  un  autre  plus  élevé,  qui  étoit  près  de  celui  des 
Confessions.  Comment  dépeindre  les  grâces  séduisantes  que 
lui  donnoit  ce  petit  air  penché  ? 

Le  comte  de  Gabalis,  reprit-elle,  n'a  point  assez  développé 
la  nature  de  notre  être,  ni  des  conditions  que  nous  sommes 
obligés  d'observer  pour  nous  procurer  l'immortalité. D'ailleurs, 
il  nous  a  avilis  en  nous  rendant  assujettis  aux  évocations  de 
vos  sages.  Mais  nous  lui  avons  pardonné  ce  ménagement 
qu'il  a  eu  pour  l'orgueil  des  hommes.  Son  système  n'auroit 
eu  aucun  succès,  s'il  n'avoit  flatté  leur  vanité  ;  pour  leur  faire 
connoître  des  vérités,  il  a  été  contraint  d'y  mêler  des  men- 
songes agréables  à  leur  cœur  présomptueux.  N'avez-vous  pas 
quelquefois  l'imprudence  de  vous  comparer,  que  dis-je,  de 
vous  préférer  aux  esprits  célestes? Comment  ce  comte  auroit-il 
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réussi  à  vous  persuader  de  l'existence  de  notre  être  qui  est 
plus  noble  que  le  vôtre?  Il  vous  a  adouci  la  supériorité 
d'essence  que  nous  avons  sur  vous,  en  vous  flattant  l'imagi- 
nation de  l'agréable  idée  que  vous  pouvez  vous  épurer  par  la 
sagesse,  jusques  à  vous  rendre  supérieurs  à  nous-mêmes  et  à 
nous  forcer  d'être  sujets  à  vos  volontés  :  car  vous  voulez  que 
tout  vous  soit  soumis  dans  la  nature,  ou  puisse  vous  l'être. 
Par  cette  adresse  il  est  parvenu  à  persuader  de  notre 
existence  une  partie  des  hommes;  l'autre,  trop  orgueilleuse 
pour  vouloir  admettre  dans  le  globe  terrestre  aucun  autre  être 
qui  pense,  s'est  piquée  comme  vous  d'une  sotte  incrédulité. 

Il  nous   faut,  il  est  vrai,  un  commerce   tendre    avec  vous 
autres  pour  avoir  l'immortalité  ;  mais  ce  n'est  point  que  votre 
substance  soit  plus   noble  que   la  notre;  c'est   au   contraire 
parce  qu'elle  est  grossière.   Formés   des  plus  rares  atomes, 
conglobés  et  organisés  par  l'action  de  l'air,  vous  sentez  com- 
bien nous  vous  surpassons  en  subtilité  de  matière  ;  mais  cette 
grande  subtilité  nous  devient  pernicieuse.  La  même  activité 
de  l'air  qui  a  englobé  les  atomes  dont  nous  sommes  composés 
peut  les  dissoudre    lorsqu'elle  devient  trop  violente,   et  les 
faire  pour  ainsi  dire  évaporer.  Il  nous  faut  quelque  chose  de 
moins   spiritueux,  qui,  mêlé   dans   nos   parties    déliées,    les 
lende  mieux  condensées.  Par  les  doux  liens  que  nous  formons 
avec  les  hommes,  et  que  les  Sylphes  nos  époux  forment  avec 
vos  femmes,  nous  exprimons  votre  substance  la  plus  subtile. 
Elle  l'est  cependant  encore  bien  moins  que  la  nôtre  ;  mais  elle 
est  assez   compacte   à  l'égard  de  notre  essence.   Elle  nous 
donne  la  condensation   nécessaire  pour  que  nous  ne  nous 
trouvions  jamais  exposés  à  nous  dissoudre. 

Ne  croyez  point  que  le  service  que  vous  nous  rendez  soit 
sans  récompense.  Qu'il  nous  coûte  de  peines  !  Que  nous 
l'achetons  à  haut  prix!  Nous  sommes  condamnés  à  ne 
pouvoir  gagner  l'immortalité  que  nous  acquérons  en  mêlant 
votre  subtance  avec  la  nôtre,  qu'après  vous  avoir  corrigés  de 
vos  travers  et  de  vos  ridicules.  C'est  encore  ce  que  le  comte 
de  Cabalis  n'a  point  osé  vous  annoncer,  dans  la  crainte  de 
blesser  votre  orgueil.  Vous  sentez  aujourd'hui  à  quoi  vous 
devez  attribuer  ces  métamorphoses  de  caractère  surpre- 
nantes, qui  paroissent  impossibles.  Si  vous  voyez  une  femme 
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évapoicc  picndic  du  juf;onu;nt,  et  un  petit  niaitic  audacieux 
renoncer  au  jargon,  à  rétourdcric,  à  la  présomption,  c'est  un 
Sylphe  et  une  Sylpliido  (^ui  ])ar  icurs  instructions  ont  opéré 
ces  prodiges. 

Il  nous  est  libre  d'instruire  l'objet  que  nous  prenons  en  vue, 
sous  quelque  forme  que  nous  jugeons  à  propos.  C'est  souvent 
par  la  bouche  d'un  parent,  d'un  gouverneur,  d'un  ami,  que 
nous  cherchons  à  le  faire  revenir  de  ses  erreurs.  Mais  nous 
ne  pouvons  tirer  de  lui  cet  extrait  de  substance  qui  nous  est 
nécessaire  pour  nous  rendre  immortels  que  lorsqu'il  est  entiè- 
rement corrigé.  Par  la  rareté  des  conversions  sincères  que 
l'on  voit  dans  le  monde,  vous  sentez  combien  nous  nous 
donnons  de  peines  inutiles,  et  combien  nous  i:ommes  obligés 
de  changer  d'objets  avant  de  pouvoir  trouver  un  cœur  docile. 
Lorsqu'enfin  nous  avons  le  bonheur  de  le  rencontrer,  et  que 
nous  sommes  parvenus  à  faire  le  miracle  du  changement,  il 
nous  est  encore  permis  de  nous  servir  de  tel  moyen  que  nous 
jugeons  à  propos  pour  exciter  dans  vos  sens  ce  ravissement 
délicieux  qui  fait  couler  votre  substance  la  plus  subtile  dans 
la  nôtre,  qui  est  encore  bien  plus  spiritueuse.  C'est  par  des 
songes,  c'est  en  prenant  la  forme  d'un  objet  chéri,  c'est  en 
nous  découvrant  tels  que  nous  sommes,  c'est  enfin  par  mille 
moyens  dont  nous  nous  avisons,  que  nous  nous  procurons 
notre  félicité,  en  vous  comblant  aussi  d'un  grand  bonheur. 
Nous  partageons  vos  plaisirs;  nous  en  goûtons  même  de  plus 
ravissants.  Lorsque  nous  nous  livrons  à  nos  transports  avec 
l'objet  de  notre  amour,  nous  sommes  de  moitié  dans  l'enchan- 
tement; mais  nous  jouissons  d'un  autre  plaisir  plus  sensible, 
qui  nous  est  unique.  C'est  de  nous  sentir  peu  à  peu  mieux 
fortifiés  dans  nos  parties,  à  mesure  que  nous  nous  enivrons 
de  ce  nectar  amoureux  qui  fait  le  ravissement  de  deux  amants 
bien  unis;  gagner  l'immortalité  par  le  plaisir,  y  a-t-il  rien  de 
plus  enchanteur?  Ce  nest  que  par  un  long  commerce  de  ten- 
dresse que  nous  acquérons  cette  condensation  si  désirée. 

Nous  sommes  divisés  en  plusieurs  classe^.  ;  chacune  est 
destinée  à  la  réforme  des  défauts  particuliers  à  un  genre 
d  hommes  ou  de  femmes,  auquel  elle  est  uniquement 
affectée  sans  pouvoir  s'en  départir.  Je  suis  dans  la  classe  qui 
est  chargée  de  la  fatuité  abbatiale;  le   Sylphe  mon  époux  est 
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dans  celle  qui  est  fixée  à  corriger  les  femmes  prudes  de  leurs 
grimaces  hypocrites,  et  à  les  engager  ou  à  se  parer  d'une 
vertu  sincère,  ou  à  devenir  galantes  de  bonne  foi.  Nous  avons 
eu  le  malheur  l'un  et  l'autre  de  mal  tomber  ;  dès  notre  nais- 
sance nous  tirons  au  sort  une  classe,  et  nous  ne  pouvons 
jamais  la  quitter.  Lorsque  nous  piévoyons  tiop  de  peines,  il 
nous  est  libre  de  renoncer  à  l'immortalité;  mais  une  fois  que 
nous  nous  sommes  déclarés  nous  ne  pouvons  plus  rentrer 
dans  le  nombre  des  aspirants.  Mon  époux  en  est  sorti  ;  sans 
doute  qu'il  a  prévu  de  l'impossibilité  à  réussir.  Je  le  répète 
encore,  il  n'y  a  point  de  classe  plus  malheureuse  que  la 
mienne  ;  car  il  n'y  a  point  de  fat  plus  incorrigible  qu'un 
Abbé  petit  maître.  Je  ne  parle  point  des  Abbés  qui  sont 
revêtus  du  caractère  auguste  que  leur  habit  représente.  Je  ne 
les  crois  point  sujets  à  aucun  travers,  ou  du  moins  je  l'ignore  ; 
cela  ne  nous  regarde  pas,  c'est  l'affaire  des  êtres  purement 
célestes  Ce  sont  les  Abbés  qui  n'ent  ont,  comme  vous,  que  le 
nom  et  l'habillement,  à  qui  ma  classe  est  destinée.  Que  j'ai 
déjà  changé  d'objets  !  Que  j'ai  déjà  fait  d'essais  inutiles  ! 

Comme  votre  sexe  a  pris  de  l'empire  en  tout  lieu  par  la  loi 
du  plus  fort,  lorsque  nos  époux  ont  renoncé  à  l'immortalité, 
ils  veulent  nous  y  forcer  de  même.  Mais  nous  pouvons  leur 
échapper  ;  et  nous  sommes  hors  de  leur  atteinte  en  prenant  une 
figure  différente  de  la  nôtre.  Cette  loi  est  réciproque,  et  une 
S3dphidenepeut  pas  étourdir  les  oreilles  du  Sylphe  son  époux 
par  des  plaintes  de  jalousie,  aussitôt  qu'il  a  changé  de  figure. 

J'aime  mon  époux;  mais  je  ne  me  trouve  pas  disposée  à 
renoncer  à  l'immortalité.  Son  trop  d'attachement  pour  moi, 
et  la  mauvaise  humeur  où  il  est  d'avoir  tombé  dans  une  classe 
qui  l'a  désespéré  du  succès,  l'ont  rendu  le  jaloux  le  plus 
iacommode.  J'ai  quitté  la  couche  nuptiale  il  y  a  près  d'un 
siècle  II  est  inconcevable  le  nombre  d'Abbés  que  j'ai 
parcourus,  sans  que  jamais  j'en  aie  trouvé  un  seul  qui  ait 
montré  la  moindre  docilité  à  mes  instructions.  Pour  me 
délasser  de  mes  ennuis,  j'ai  pris  mille  et  mille  figures  diffé- 
rentes, en  y  mettant  de  l'une  à  l'autre  le  moins  d'intervalle 
qu'il  m'étoit  possible,  dans  la  crainte  d'être  surprise  par  mon 
époux.  J'aurois  été  perdue  s'il  m'avoit  atteinte.  Lorsque  nous 
nous  sommes   échappées  une  fois,  nous  ne  le  pouvons  une 
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seconde,  si  nos  maris,  ciui  se  sont  déportés  de  la  prétention  à 
l'immortalité,  nous  atteignent  dans  notre  figure.  Mais  les 
Sylphes  qui  n'ont  pas  renoncé  peuvent  s'échapper  autant 
qu'ils  le  jugent  à  propos,  quoique  leurs  femmes  les  aient 
surpris  dans  leurs  courses  en  figure  naturelle  un  million  de 
fois  si  vous  voulez.  Vous  voyez  s'il  y  a  de  l'égalité  dans  cette 
loi  ;  votre  sexe  est  le  tyran  du  nôtre  en  tout  lieu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  jamais  je  puis  gagner  l'immortalité,  je  volerai  tout 
de  suite  dans  les  bras  de  mon  époux;  et  je  n'aurai  d'autre 
regret  que  celui  de  ne  pouvoir  la  lui  communiquer.  Mais,  soit 
que  nous  ne  voulions  point  nous  rendre  immortels,  soit  que 
nous  ne  le  puissions  pas,  notre  vie  est  toujours  de  plusieurs 
siècles  :  j'aurai  donc  le  temps  de  prouver  à  ce  cher  époux 
toute  ma  tendresse. 

J'ai  quitté  ce  matin  la  maison  d'un  Abbé  qui  vous  surpasse 
encore  en  ridicules.  J'avois  conçu  quelque  espérance  de  lui 
redresser  l'esprit;  mais  jamais  on  n'a  pris  tant  de  peines,  plus 
longtemps  et  plus  inutilement.  Je  vous  raconterai  l'histoire 
des  aventures  comiques  que  ses  extravagances  et  sa  présomp- 
tion lui  ont  attirées.  Vous  apprendrez  par  ses  travers  à  vous 
corriger  des  vôtres;  l'exemple  fait  toujours  les  impressions 
les  plus  fortes . 

J'ai  pris  ma  figure  naturelle  en  sortant  de  cette  maison; 
j'étois  si  désespérée  que  je  négligeois  d'en  prendre  une  autre, 
me  souciant  peu  d'être  surprise  par  mon  époux,  et  presque 
déterminée  à  le  prévenir.  Ne  me  sentant  pas  encore  bien 
résolue,  j'ai  volé  au  Luxembourg,  dans  le  dessein  de  voir 
s'il  y  a  voit  des  rendez-vous,  de  m'en  amuser,  et  d'y  faire 
quelques  niches,  si  la  fantaisie  m'en  prenoit.  En  parcourant 
les  bosquets,  je  vous  ai  vu  près  d'une  femme,  et  vous  m'avez 
divertie  l'un  et  l'autre.  Ah!  divine  poupée,  charmante 
Sylphide,  m'écriai-je,  daignez  m'apprendre  si  les  discours  que 
cette  femme  m'a  tenus  étoient  sincères.  Quoi!  me  dit-elle, 
vous  me  voyez,  je  vous  parle,  et  quelque  autre  objet  vous 
intéresse  encore?  Pardonnez,  lui  répondis-je,  je  sens  mon 
tort,  mais  vous  pénétrez  dans  mon  âme  ;  voyez  s'il  y  a  nul 
autre  mouvement  que  celui  d'une  simple  curiosité.  Aussi  ne 
vous  pardonnerois-je  pas,  reprit-elle,  si  je  m'étois  aperçue 
d'un  sentiment  qui  vînt  du  cœur. 
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En  m  amusant  de  vos  extravagances  auprès  de  cette  femme, 
continua-t-elle,  je  n'ai  pas  moins  examiné  à  fond  votre  cœur. 
Je  ne  vous  le  cache  point,  j'y  ai  aperçu  des  qualités  qui 
m'ont  charmée,  et  j'en  ai  conçu  d'abord  les  espérances  les 
plus  flatteuses.  Depuis  cent  ans  que  je  cours  d'objet  en  objet 
dans  votre  espèce  singulière,  je  n'en  ai  vu  aucun  où  j'aie 
trouvé,  comme  j'ai  trouvé  en  vous  du  premier  instant,  des 
dispositions  aussi  heuieuses  pour  recevoir  l'instruction  Kavie 
de  cette  découverte,  je  ne  songeois  point  que  j'étois  dans  ma 
figure  naturelle.  En  levant  les  yeux  au  ciel,  comme  pour  le 
remercier  de  mon  bonheur,  j'ai  vu  mon  époux  qui  en  fendant 
l'air  venoit  sur  moi  avec  précipitation.  Il  nous  faut  quelques 
instants  pour  changer  de  figure  ;  j'ai  senti  que  je  n'en  aurois 
point  eu  assez;  mon  jaloux  me  suivoit  de  trop  près.  Je  me 
suis  sauvée  ;  il  m'a  poursuivie  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous 
métamorphoser  en  volant,  je  me  suis  cru  perdue.  Plus  légèie 
que  lui,  je  fends  l'air  avec  plus  de  rapidité,  mais  plus  fort  que 
moi,  il  m'auroit  fatiguée.  La  peur  enfin  m'a  suggéré  une 
pensée  salutaire  :  Sauvons-nous  au  Palais,  ai-je  dit  en  moi- 
même  ;  mon  mari  n'a  jamais  entendu  le  mugissement  de  la 
chicane,  il  en  sera  effrayé.  J'ai  pressé  mon  vol,  il  m'a  pour- 
suivie avec  plus  d'ardeur  et  je  commençois  à  manquer  de 
forces  au  moment  que  je  suis  entrée.  Je  me  suis  tournée,  je 
lui  ai  vu  suspendre  son  vol,  les  oreilles  frappées  par  la  voix 
rauque  d'un  huissier  qui  étourdissoit  le  monde  par  ses 
criées.  Ce  n'a  été  qu'un  instant  qu'il  s'est  arrêté.  Je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  la  métamorphose.  Je  me  suis  avancée,  il  m'a 
suivie  ;  mais  à  l'apparition  lugubre  du  monstre  épouvantable 
qui  mugissoit  son  langage  effra3^ant,  il  a  reculé  d'horreur,  et 
je  me  suis  glissée  dans  la  première  boutique  qui  s'est  offerte 
à  ma  vue. 

J'y  ai  vu  dans  le  fond  cette  niche  à  poupée  qui  m'a  plu. 
Elle  m'a  donné  1  envie  de  m'y  placer  ;  j'ai  renversé  la 
poupée  qui  y  étoit,  et  j'en  ai  pris  moi-même  la  ligure.  La 
marchande,  qui  étoit  occupée  à  vendre,  ne  s'est  point  aperçue 
de  la  culbute  que  j'ai  fait  faire  à  sa  poupée.  Quelques 
moments  après  ma  métamorphose,  je  vous  ai  vu  passer  ;  je  me 
suis  sentie  pénétrée  de  joie  en  remarquant  que  ma  petite 
figure  vous  faisoit  impression.  Nous  ne  pouvons  iious  donner 
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du  mouvement  dans  les  différentes  figures  que  nous  prenons 
qu'une  heure  après  ([ue  nous  les  avons  prises  Vous  nvïf'z 
raison  d'être  étonné  de  me  trouver  de  l'âme,  quoique  je  fusse 
immobile.  Au  reste  vous  sentez  aisément  ce  qui  a  rendu  la 
marchande  étonnée  et  interdite,  lorsque  vous  lui  avez 
demandé  à  m'acheter  ;  elle  a  vu  deux  poupées  au  lieu  d'une  : 
enfin  elle  vous  a  cru  un  magicien.  Vous  n'avez  rien  épargné 
pour  m'avoir.  Je  saurai  vous  tenir  compte  de  votre  générosité. 
Venons  à  ce  qui  m'intéresse  le  plus  ;  il  s'agit  d'une  entière 
réforme  des  travers  de  votre  esprit  et  des  ridicules  de  votre 
figure.  Voyons  si  vous  répondrez  à  mon  espérance  ;  commen 
ço.ns  par  l'exemple  :  écoutez  l'histoire  de  l'Abbé  dont  je  vous 
ai  parlé 

Il  y  a  près  de  quatre  mois,  conlinua-t-elle,  que  je  mepro- 
menois  un  matin  aux  Tuileries  ;  nous  étions  dans  le  prin- 
temps. J'étois  métamorphosée  en  bergère;  mais  en  entrant  dans 
le  jardin  je  m'étois  rendue  invisible,  ce  qui  nous  est  aisé,  en 
conglobant  autour  de  nous  un  certain  amas  d'air  que  vos 
yeux  ne  peuvent  pas  pénétrer,  et  que  les  nôtres  percent  aisé- 
ment. J'avois  tenté  une  conversion  sous  cette  figure  de 
bergère,  mais  inutilement;  j'étois  rêveuse  et  chagrine. 

En  tournant  du  côté  du  grand  bassin,  je  vis  un  Abbé  assez 
bien  fait  ;  au  premier  coup-d'œil,  je  m'aperçus  qu'il  étoit  de 
ma  classe;  je  m'appiochai  pour  l'examiner.  Rien  ne  lui 
manquoit  pour  le  rendre  aussi  ridicule  que  vous  l'êtes,  et 
d'une  impertinence  encore  plus  outrée.  Tout  respiroit  en  lui 
une  fade  mignardise  et  une  présomption  audacieuse.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  perruque  plus  artistement  arrangée  ;  mais  son 
visage  et  ses  grâces  étoient  composés  encore  avec  plus  de 
soin.  On  voyoit  à  son  air  qu'il  ne  lui  échappoit  jamais  aucune 
expression  qui  ne  fût  aussi  proprement  tournée  que  l'étoit 
une  boucle  de  sa  perruque.  Je  ne  m'arrêtai  point  à  l'extérieur, 
je  pénétrai  dans  l'esprit  ;  je  le  vis  pétri  de  ces  opinions 
absurdes  qui  font  honte  à  la  raison  humaine.  Mais  à  travers 
les  pensées  les  plus  entortillées,  je  vis  une  petite  lueur  de 
bon  sens  qui  me  donna  quelque  espérance.  Je  lui  trouvai 
encore  autant  de  défauts  dans  le  cœur.  Ce  cœur  étoit  surtout 
éloigné  de  toute  probité  pour  le  commerce  des  femmes  : 
ingrat  et  perfide,  son  plaisir  le  plus  sensible  auroit  été  d'en 
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tromper  plusieurs  à  la  fois.  En  l'approfondissant  avec  atten- 
tion, je  crus  m'apercevoir  que  c'étoit  plus  le  monde  qu'un 
penchant  naturel,  qui  l'avoit  formé  au  parjure.  Enfin  je  vis 
que  j'entreprendrois  un  grand  ouvrage,  mais  il  me  parut 
moins  impossible  que  ceux  dont  j'avois  fait  l'essai,  et  que 
j'avois  quittés,  dans  le  désespoir  de  réussir. 

J'étois    indécise    sur    la    figure    que   je   prendrois    pour 

commencer  mes  instructions,  lorsqu'un  petit  homme  vêtu  de 

noir,  traînant  une  longue  épée,  sec  de  sa  figure,   plus  aride 

de  son  habillement,  aborda  l'Abbé  d'un  air  mystérieux  et  lui 

donna  un  billet.  Ah!  c'est  vous  ;  je  vous  attendois,  dit  l'Abbé 

en  ouvrant  le  billet,  qui  ne  contenoit  que  ces  mots,  que  je  lus 

en  même  temps  que  lui  :  Venez  V après-midi,  mon  cher  Abbé,  nous 

prendrons  des  mesitres  pour  cette  mût.  Le  billet  n'étoit  pas  signé . 

Clitandre  est  donc  parti?  dit  l'Abbé  au  petit  homme.  Oui, 

Monsieur,  il  l'est  d'hier  au  soir,  répondit-il.  C'est  le  départ  de 

cet  importun  que  je  désirois  savoir,  reprit  l'Abbé  ;  je  ne  suis 

venu  ici  que  pour  l'apprendre,  suivant  que  j'en  étois  convenu 

avec  Julie;  car  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  empressée  de 

me  voir.  Ah  !  Monsieur,  s'écria  le  petit   homme,    elle  vous 

attend  avec    ardeur;    peut-on   désirer   sans    impatience    un 

homme  aimable  comme  vous  ?  J'ai  toujours  remarqué,  dit 

l'Abbé,  que  vous  êtes  connoisseur  et  bon  physionomiste.  Si 

je    le    suiS;,    reprit-il,   comment  exprimerois-je  tout    ce    que 

j'admire  en  vous^,  Monsieur  ?  Les  qualités  les  plus  brillantes 

éclatent  sur  votre  physionomie  ;  elle  annonce  surtout  le  cœur 

le  plus  généreux.  Ah  !  ah  !  j'oubliois,  s'écria  l'Abbé  en  tirant 

sa  bourse,  d'où   il   prit  quelque  argent;  tenez,  dit-il  en  le 

glissant  d'un  air  fastueux  dans  la  main  du  petit  homme,  qui 

se   courba  jusques  à  terre.  Ali!   mon   cher,  reprit-il,  en  lui 

mettant  la  main  sur  l'épaule,  que  vous  seriez  tourmenté  de 

courses  et  de  messages,  si  vous  étiez  emplo3'é  de  toutes  les 

beautés  qui   m'obsèdent  !   Mais  n'en  dites  rien  à  Julie.  Oh  ! 

Monsieur,  répondit  l'habile  commissionnaire,  je  suis  le  plus 

discret  de  tous  les  hommes,  et  vous  venez  de  me  coudre  la 

bouche  avec  un  fil  d'or  qu'il  seroit  impossible  de  couper.  Il 

fit  une  profonde  révérence  et  partit. 

Un  jeune  homme  de  jolie  figure,  qui  s'en  alloit  d  un  pas 
précipité,  passa  dans  ce  moment  ;  l'Abbé  tenoit  encore  à  la 
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main  le  billet  et  la  bourse.  Où  vas-tu  donc,  mon  cher  Valèrc? 
s'écria  l'Abbc.  Et  toi,  mon  cher  Abbé,  répondit  le  jeune 
homme  en  s'approchant,  que  fais-tu  là  les  mains  embarrassées 
d'une  bourse  et  d'un  billet?  Lis,  dit  l'Abbé  en  lui  donnant  le 
billet.  Tu  le  vois,  c'est  un  rendez-vous  ;  mon  esprit  se  confond, 
lorsque  je  pense  à  tous  les  endroits  où  l'on  m'appelle;  on 
m'accable,  on  m'excède,  on  me  vexe  de  bonnes  fortunes.  Et 
toi,  mon  cher  ami,'  avec  tes  pas  précipités,  où  voles-tu?  On 
voit  que  c'est  l'amour  qui  t'a  donné  des  ailes  ;  à  ton  âge  on 
ne  sauroit  avoir  d'autres  affaires  pressantes  que  celles  du 
cœur.  J'ai  dénoué  ma  bourse  pour  le  messager  qui  m'a  donné 
ce  billet;  je  ne  saurois  contraindre  mon  cœur  trop  généreux  ; 
je  regarderai  comme  un  événement  rare  si  elle  n'est  point 
épuisée  avant  midi  en  différents  emplois  de  la  même  espèce. 
Jeté  laisse,  lui  dit  le  jeune  homme,  avec  ta  libéralité  et  tes 
bonnes  fortunes  ;  tu  ne  saurois  être  mieux  accompagné.  Pour 
moi,  qui  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  vexé,  je  cours  au  seul 
rendez-vous  qui  m'est  accordé,  et  je  n'en  désire  point  d'autres  ; 
adieu. Le  jeune  homme  s'en  alla  en  redoublant  le  pas  ;  l'Abbé 
sortit  des  Tuileries;  je  le  suivis.  Il  ordonna  de  le  mener 
chez  sa  marchande  de  rabats;  il  monta  dans  son  équipage  ; 
je  m'y  plaçai  de  même,  et  toujours  invisible. 

Il  tira  de  sa  poche  une  jolie  boîte  et  l'ouvrit.  C'étoit  un  petit 
miroir,  il  s'y  fixa  ;  et  jamais  coquette  la  plus  pénétrée  de  sa 
beauté  ne  s'est  regardée  avec  tant  de  complaisance  Mais  un 
nuage  de  tristesse  qui  s'éleva  tout  à  coup  sur  sa  physionomie 
obscurcit  ses  charmes.  Le  mouvement  qu'il  s'étoit  donné  en 
entrant  dans  le  carrosse,  quoique  le  plus  guindé  qu'on  puisse 
prendre,  a  voit  un  peu  détourné  la  frisure  d'une  petite  boucle 
du  toupet  de  la  perruque  ;  ce  dérangement  étoit  pres- 
que imperceptible.  Il  en  fut  affligé  comme  d'un  événement 
fâcheux.  Il  chercha  à  réparer  ce  malheur,  tira  encore  de  sa 
poche  un  soufflet  à  poudre,  le  plus  mignon  que  j'aie  jamais 
vu  sur  aucune  toilette,  tint  le  miroir  d'une  main,  et  blanchit 
de  l'autre  cette  boucle  maladroite,  qui  n'avoit  pas  su  se 
soutenir  contre  un  mouvement  aussi  bien  réglé.  La  petite 
vergette  succéda  d'abord,  et  enleva  quelque  ombre  de  poudre 
qui  étoit  tombée. 

Nous  arrivâmes  chez  sa    marchande.  Je  vis   une  bonne 
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grosse  maman,  fort  jolie,  (jui  avoit  la  sincérité  peinte  sur  son 
visage.  On  vo^^oit  que  cette  femme  faisoit  l'amour  de  bonne 
foi  ;  qu'elle  n'y  auroit  jamais  pensé  par  coquetterie,  mais 
qu'elle  en  avoit  un  besoin  véritable.  Un  homme  d'une  ph}'- 
sionomie  biusque,  d'un  teint  noirâtre  et  garni  de  larges 
épaules,  qui  étoit  assis  auprès  d'elle,  confirmoit  l'opinion 
qu'on  prenoit  d'abord  de  cette  bonne  maman.  On  s'aperce- 
voit  à  son  air  impérieux  qu'il  étoit  là  à  titre  d'amant  favorisé  ; 
et  on  vo3'oit  qu'elle  lui  étoit  soumise  en  femme  naïve,  qui 
reconnoissoit  tout  le  bien  que  lui  faisoit  un  homme  d'une 
structure  aussi  heureuse. 

L'Abbé  acheta  quelques  rabats,  après  les  avoir  critiqués  et 
examinés  scrupuleusement.  Mais  ayant  laissé  échapper  ses 
yeux  sur  la  gorge  de  la  marchande,  son  imagination 
s'échauffa,  et  il  commença  à  lorgner,  à  minauder,  à  assiéger 
d'une  affluencede  jolis  mots  entortillés  cette  femme  ingénue, 
qui  n'entendoit  rien  à  ses  grimaces  ni  à  son  jargon.  Le  mari 
entra  ;  en  vérité,  un  amant  étoit  indispensable  à  cette  grosse 
et  succulente  maman.  Je  n'ai  jamais  vu  de  figure  plus  mince, 
plus  frêle,  plus  sujette  à  être  culbutée  par  le  moindre  souffle, 
que  ce  fantôme  de  mari.  Notre  satyre  s'effaroucha  de  l'appro- 
che et  des  minauderies  de  l'Abbé;  mais  son  équipage 
lui  en  imposoit,  et  on  voyoit  qu'il  gromeloit  des  injures  en 
lui-même. 

J'étois  fatiguée  de  me  tenir  invisible,  et  je  ne  pouvois  me 
déterminer  sur  la  figure  que  je  p^endrois.  D'ailleurs,  il  me 
falloit  une  heure  avant  de  pouvoir  me  donner  dir  mouvement 
dans  celle  que  je  choisirois,  et  il  n'étoit  pas  naturel  de  penser 
que  l'Abbé  passât  là  une  heure.  L'homme  farouche  me  fut 
d'un  giand  secours.  Pour  distraire  l'Abbé  de  Scs  agaceries, 
il  fit  tomber  la  conversation  sur  les  nouvelles  et  sur  la  poli- 
tique Cet  homme  ne  manquoit  pas  d'esprit,  mais  il  l'avoit 
dur  et  dénué  de  g:  are  ^  Il  attaqua  vivement  l'Abbé,  qui  s'étoit 
avisé  de  lui  contester  une  nouvelle.  Le  mari  entra  dans  la 
dispute.  C'étuit  un  fin  nouvelliste,  imbibé  des  sels  subtils  de 
la  quintessence  politique  de  tous  les  cafés  de  Paris.  Sa  voix 
faisoit  un  fausset  aigre  et  perçant  qui  dominoit  sur  le  ton 
doucereux  de  l'Abbé,  et  même  sur  la  voix  rustique  de  notre 
homme  sauvage.    S'il  avoit  eu  autant  de  solidité  de  figure 
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{[ii'il  avoit  de  supériorité  de  voix,  je  ne  crois  pas  que  sa  femme 
se  fût  jamais  avisée  de  prendre  un  amant.  On  s'engagea  si  fort 
de  patt  et  d autre,  que  chacun  proposa  de  mettre  de  l'ordre 
dans  leurs  discours.  On  y  acquiesça;  ils  s  approchèrent,  la 
marchande  fut  charmée  qu'on  la  laissât  s'occuper  à  l'ouvrage 
et  l'Abbé  peidit  de  vue  sa  gorge. 

Je  fus  charmée  de  les  voir  aux  prises  ;  je  conims  bien  qu'ils 
y  étoient  pour  plus  d'une  heure.  Pour  m'insinuer  dans  l'esprit 
de  mon  Abbé,  je  pensai  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  com- 
mencer par  me  prêter  à  son  foible,  en  pienant  une  métamor- 
phose qui  lui  fût  agréable  et  qui  le  rendît  docile  à  mes 
instructions.  Les  chattes  grises  commençoient  à  êtie  à  la 
mode;  le  piendre  par  la  mode  n'étoit-ce  point  me  saisir 
entièrement  de  son  âme?  Je  n'hésitai  point;  je  me  métamor- 
phosai en  chatte  grise  la  plus  jolie  qu'on  sauroit  se  figurer  Je 
ne  voulus  pas  me  rendre  visible  que  je  n'eusse  du  mouvement. 

Une  heure  étoit  écoulée  que  nos  politiques  étoient  encore 
dans  l'ardeur  de  leurs  contestations  ;  je  me  montrai  au 
moment  qu'ils  étoient  le  plus  enflammés.  La  marchande  fut  la 
première  qui  m'aperçut.  Ah  !  la  jolie  chatte  !  s  ecria-t-elle. 
J'avois  un  air  si  doux  que  mon  sexe  étoit  peint  sur  ma  phy- 
sionomie. Qu'elle  est  mignonne,  reprit-elle  en  courant  auprès 
de  moi  pour  me  prendre  et  me  caresser.  Je  lui  montrai  mes 
pattes  de  façon  à  lui  en  ôter  l'envie.  Ah!  la  petite  méchante, 
dit-elle  en  se  reculant;  d'où  vient-elle  donc,  ajouta- t-elle,  en 
parlant  à  ses  filles  de  boutique  ?  Personne  ne  sut  lui  en  rien 
dire. 

Les  exclamatiohs  de  la  maîtresse  et  de  ses  filles  firent 
tourner  la  tête  à  nos  politiques,  et  la  conversation  fut  inter- 
rompue. Ils  vinrent  tous  les  trois  auprès  de  moi,  je  les 
charmai.  J'étois  petite,  bien  faite,  l'œil  vif,  malin,  des  mous- 
taches bien  partagées,  une  mouche  blanche  sur  le  nez,  une 
autre  sur  une  oreille;  des  grâces  dans  ma  contenance,  une 
physionomie  friponne  ;  et  j'avois  au  col  un  flot  couleur  de 
rose  qui  relevoit  ma  couleur  grise.  L'homme  à  mine  renfro- 
gnée voulut  me  prendre,  mais  je  lui  allongeai  un  coup  de 
griffe  bien  appliqué;  le  sang  en  rejaillit;  il  m'auroit  étranglée 
volontiers,  ses  yeux  me  l'annonçoîent.  Le  mari  ne  se  hasarda 
pas^   il   se   contentoit   de   m'admirer.  L'Abbé,  enthousiasmé 
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d'une  aussi  jolie  chatte,  qui  étoit  de  mode,  m'accabloit  de 
lorgnades  et  d'iwperboles  d'admiration  ;  mais  il  n'osoit  me 
caresser,  quoiqu'il  en  eût  une  grande  envie  J'étois  environnée 
d'un  cercle  d'hommes,  de  femmes,  de  filles,  aussi  enchantés  de 
ma  figure  qu'efrra3'és  de  mes  griffes.  Je  sautai  tout  à  coup  sur 
une  épaule  de  l'Abbé,  et  si  légèrement  que  je  ne  donnai 
aucune  atteinte  à  sa  frisure.  Il  fut  un  peu  effrayé  de  mon 
mouvement  ;  mais  je  le  rassurai  en  lui  donnant  ma  patte  de 
velours  avec  grâce.  Il  me  prit  dans  ses  bras,  me  flatta,  me 
baisa  ;  je  répondis  à  ses  caresses.  Il  fit  quelques  pas  vers  la 
porte  pour  m'emporter  ;  la  marchande  vouloit  m'avoir  et  le 
retenoit;  le  mari,  complaisant  pour  sa  femme,  le  prioit.de  me 
laisser;  l'amant,  pour  plaire  à  sa  maîtresse^  le  prioit  aussi,  mais 
sur  le  ton  dont  les  autres  insultent;  les  filles  le  supplioient, 
l'environnoient,  l'arrêtoient.  J'écartai  tout  le  monde  avec  mes 
griffes  ;  il  me  porta  dans  son  équipage  d'un  air  triomphant  et 
nous  partîmes. 

Nous  arrivâmes  chez  lui  ;  un  domestique  se  présenta  pour 
me  prendre  ;  je  ne  voulus  point  quitter  ses  bras  :  il  en  fut 
enchanté  ;  il  me  porta  lui-même  dans  le  salon,  où  l'on  avoit 
préparé  le  couvert;  il  me  mit  sur  la  table,  je  mangeai  auprès 
de  lui,  ou  du  moins  il  crut  que  je  mangeois.  Lorsqu'on  eut 
quitté  la  table,  en  le  suivant  dans  les  appartements,  je  remar- 
quai qu'il  n'y  avoit  pas  de  coin  où  sa  fatuité  ne  fût  répandue  : 
le  goût  de  la  bizarrerie  et  des  cDlifichets  dominoit  sur  tous  les 
meubles.  Il  me  prit  dans  ses  bras  lorsqu'il  vit  à  sa  montre 
l'heure  convenable  pour  le  rendez-vous.  Nous  remontâmes 
dans  le  carrosse  ;  nous  partîmes;  il  frétilloit  de  joie  de  m'avoir; 
il  brûloit  d'impatience  de  me  montrer  à  Julie,  et  de  lui  vanter 
l'attachement  que  j'avois  uniquement  pour  lui. 

Enfin  nous  descendîmes  chez  Julie.  Le  faste  éclatoit  dans 
cette  maison  ;  mais  lorsque  j'en  vis  la  maîtresse,  je  trouvai 
qu'il  n'y  avoit  pas  encore  assez  de  magnificence  pour  un 
objet  aussi  charmant.  Sa  beauté  m'éblouit  ;  en  voici  une  foible 
image  :  régularité  noble,  teint  éclatant,  esprit  peint  sur  la 
physionomie,  œil  fin,  doux,  voluptueux,  gorge  admirable, 
bras  bien  tourné,  pied  mignon  et  grâces  séduisantes. 

L'Abbé  s'assit  auprès  de  Julie  avec  tout  le  fracas  auda- 
cieux. Elle  avoit  été  d'abord  enchantée  de  ma  figure  et  s'étoit 
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empressée  pour  vouloir  me  caresser  ;  mais  il  lui  avoit  dit  que 
j'étois  méchante,  et  elle  avoit  retiré  sa  main  avec  frayeur.  Il 
lui  raconta  par  quelle  aventure  singulière  j'étois  à  lui  ;  lui  fit 
un  détail  fastueux  de  minuties  inutiles  ;  assaisonna  son  récit 
de  tous  les  termes  fats  et  alambiqués  que  son  esprit  tortu 
pouvoit  lui  suggérer,  et  se  vanta  surtout  de  l'afFeclion  que 
j'avois  marquée  pour  lui.  Au  moment  qu'il  s'étendoit  le  plus 
sur  cette  affection  unique,  je  sautai  brusquement  sur  les 
genoux  de  Julie,  et  je  la  rassurai  d'abord  par  mon  air  doux  et 
soumis.  Cette  désertion  l'étonna  et  l'étourdit.  Julie  en  éclata 
de  rire  et  se  moqua  de  lui.  Il  voulut  en  vain  feindre 
d'approuver  la  préférence;  en  vain  lui  dit-il,  avec  un  discours 
fat,  que  jusqu'aux  animaux  tout  lui  rendoit  hommage;  je  vis 
au  fond  du  cœur  son  dépit.  C'étoit  ce  que  je  désirois  :  je 
voulois  commencer  à  mortifier  sa  présomption. 

Mais  cette  émotion  ne  dura  pas  longtemps  ;  elle  fit  place  à 
une  autre  qui  étoit  plus  naturelle  auprès  de  Julie  ;  il  lui  prit 
la  main,  la  baisa,  la  pria  de  se  souvenir  des  mesures  qu'ils 
avoient  à  prendre.  C'étoit  par  là  qu'il  auroit  dû  débuter,  mon 
aventure  seroit  venue  ensuite  ;  mais  la  singularité  et  la  vanité 
étoient  toujours  les  objets  de  ses  premières  attentions  et  pré- 
férées aux  intérêts"  les  plus  tendres. 

Je  me  repens  d'avoir  trop  hasardé  dans  mon  billet,  dit 
Julie;  vous  ne  méritez  pas  mes  bontés,  ajouta-t-elle  d'un 
air  malin,  qui  me  fit  sentir  bien  des  choses;  je  les  développai 
à  l'instant  dans  son  âme.  Je  l'avoue,  belle  Julie,  répondit-il, 
vos  charmes  sont  divins,  un  mortel  ne  sauroit  vous  mériter. 
Mais  si  vous  daignez  vous  abaisser  jusqu'à  nous,  si  quelqu'un 
peut  aspirer  à  vous  plaire,  j'ose  le  dire,  je  ne  suis  point  indi- 
gne de  votre  choix.  Ce  n'est  point  que  je  ne  connoisse  votre 
mérite,  repartit  elle  en  souriant  en  elle-même,  ni  que  j'aie  une 
opinion  aussi  haute  de  ma  beauté,  c'est  un  sentiment  bien 
opposé  qui  m'alarme.  Puis-je  espérer  que  vous  me  serez 
fidèle?  Dois-je  me  flatter  qu'avec  tous  les  dons  que  vous  avez 
pour  plaire,  vous  vous  bornerez  à  me  plaire  uniquement  ?  Ce 
bonheur  est-il  réservé  à  mes  foibles  appas  ?  Concevez  donc  ce 
qui  m'inquiète.  Lorsque  je  crains  que  vous  ne  méritiez  pas 
mes  bontés,  c'est  que  je  redoute  que  vous  ne  me  soyez  infi- 
dèle; vous  n'offenseriez  pas  mes  charmes,  mais  vous  feriez 


—    224    

injure  à  mon  cœur.  Non,  je  ne  lui  en  ferai  point,  s'écria-t-il, 
en  se  jetant  à  ses  c^'enoux  ave:  un  air  langoureux,  où  il  y 
avoit  plus  de  fatuité  que  de  ten«lresse.  Calmez  vos  alarmes, 
connoissez  par  ma  sincérité  combien  vous  devez  être  rassurée. 
Je  ne  vous  le  cache  point,  adorable  Julie,  bien  des  beautés 
m'obsèdent,  mais  leurs  prétentions  se  sont  brisées  contre  vos 
charmes;  votre  tendresse  les  a  anéanties  dans  mon  cœur.  Ce 
triomphe  est  digne  de  vous  ;  il  étoit  réservé  à  vous  seule  de 
me  fixer;  je  dois  seul  mériter  vos  bontés  ;  ne  reculez  plus 
mon  bonheur  ;  ne  vous  refusez  plus  à  votre  tendresse. 
Livrons  nous  à  nos  désirs  ;  il  n'étoit  dû  qu'à  moi  d'exciter  les 
vôtres;  il  n'appartient  qu'à  vous  de  remplir  les  miens  Unis- 
sons nos  charmes;  qu'ils  soient  liés,  serrés  par  le  nœud  de 
l'amour;  qu'ils  soient  confondus  par  l'extase  du  plaisir; 
c'a  été  l'intention  de  la  nature  lorsqu'elle  nous  les  a  pro- 
digués. 

Ah  !  qui  poarroit  résister  à  un  langage  aussi  séduisant, 
s'écria  Julie,  en  étouffant  de  rire  en  elle-même.  Levez-vous, 
lui  dit-elle,  en  se  couvrant  de  son  éventail,  comme  si  elle  eût 
voulu  lui  cacher  une  trop  forte  émotion  de  tendresse,  mais, 
au  vrai,  pour  laisser  échapper  un  sourire  ;  elle  n'en  pouvoit 
plus.  Non,  continua-t-elle,  je  ne  retarderai  plus  notre  bon- 
heur. Clitandre  est  partie  sa  présence  me  gênoit.  Cet  homme, 
qui  a  été  ami  intime  de  mon  mari,  a  conservé  des  droits  sur 
moi,  que  je  ne  puis  et  que  je  n'ose  lui  ôter.  Oui,  mon  cher 
Abbé,  nous  profiterons  de  son  absence.  Je  veux  que  tout 
contribue  à  rendre  nos  plaisirs  plus  séduisants.  L'ombie  de  la 
nuit  leur  sera  plus  favorable;  l'éclat  du  jour  dissipe  et  l'on 
ne  sauroit  être  trop  recueilli  pour  se  livrer  à  la  tendresse. 
Vous  viendrez  à  deux  heures  après  minuit  ;  mes  gens  sont 
couchés  à  cette  heure-là  ;  j'aurai  le  soin  que  la  petite  porte  du 
jardin  soit  ouverte  ;  vous  trouverez  une  échelle  de  corde  au 
balcon  de  ma  fenêtre Et  pourquoi  faire,  Madame?  s'écria- 
t-il.  Pour  y  monter  et  entrer  dans  mon  appartement,  lui 
dit-elle.  Ah  !  iMadame  !  repartit-il,  je  n'ai  nulle  pratique  de 
ces  sortes  d'échelles  ;  je  risquerai  beaucoup,  si  vous  vouliez 
m'épargner  le  danger..  Et  vous,  Monsieur,  interrompit-elle, 
voulez-vDus  m'exposer  à  c  lui  de  vous  faire  entendre  par  mes 
gens  ?  ]\Iais  que  vous   sentez  peu,  reprit-elle,   les  attraits  du 
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mystère;  peut-on  en  tiop  mettre  en  amour?  Et  quand  je 
n'aurois  rien  à  craindre,  voudriez-vous  de  bonne  foi  entrer 
par  la  porte?  Ce  passage  est  tiop  commun  ;  quand  nous 
pourrions  nous  exempter  de  toute  circonspection,  l'intérêt  de 
notre  tendresse  nous  engageroit  à  nous  en  imposer.  D'ailleurs, 
ne  seroit-ce  point  un  tort  que  je  ferois  à  votre  mérite,  si  je 
vous  recevois  aussi  uniment  que  toute  autre  femme  peut  rece- 
voir son  amant?  Plus  vous  brillez  par  les  qualités  extraordi- 
naires, plus  je  dois  vous  distinguer  dans  la  façon  de  vous 
accorder  un  rendez-vous.  Je  vous  fais  sentir  en  toutes  choses 
la  même  conduite.  Si  j'avois  un  amant  d'un  mérite  borné,  je 
lui  aurois  envoyé  le  billet  par  un  de  mes  laquais  ;  j'ai  employé 
pour  vous  mon  solliciteur  de  procès.  Je  lougis  en  pensant  à 
l'intention  que  j'ai  eue;  mais  pourquoi  en  rougir,  puisque  je 
vous  aime?  J'ai  prétendu  vous  toucher  par  un  s^ns  métapho- 
rique, et  vous  faire  sentir  combien  je  craignois  de  perdre  ma 
cause  auprès  de  vous,  puisque  je  vous  envoyois  mon  sollici- 
teur. Convenez  donc  que  le  moyen  que  je  vous  donne  pour 
entrer  dans  mon  appartement  est  le  seul  que  je  puisse  vous 
donner,  par  raison,  par  amour  et  par  une  distinction  qui  vous 
est  due. 

Pardonnez,  Madame,  répondit-il,  si  je  n'ai  pas  compris 
d'abord  l'honneur  que  vous  me  faisi*  z.  Cette  échelle  me 
touche  par  sa  singularité,  et  j'ose  en  convenir,  je  n'en  suis 
pas  indigne.  Oui,  je  monterai  cette  échelle  mystérieuse, 
dussé-je  en  périr.  Mais  qu'ai-je  à  craindre  ?  L'amour  ne 
m'éclairera-t-il  pas  avec  son  flambeau  ?  S'il  aspire  à  triompher, 
il  doit  s'intéresser  pour  ma  vie 

Il  auroit  continué  sur  ce  ton  modeste  à  s'encourager  à 
braver  le  danger  ;  mais  on  vint  annoncer  du  monde.  Julie  le 
pria  de  se  retirer.  Je  crains,  lui  dit-elle,  que  nos  yeux  ne  nous 
trahissent.  Je  sens  que  si  vous  restiez,  je  ne  pourrois 
m'empêcher  de  porter  souvent  les  miens  sur  vous  ;  les  vôtres 
ne  répondroient  qu'avec  trop  d'ardeur;  et  je  ne  voudrois  pas 
que  ce  manège  fût  remarqué  par  les  personnes  qu'on  vient  de 
m'annoncer  ;  ce  sont  des  prudes.  Partez  ;  revenez  à  l'heure 
que  je  vous  ai  prescrite,  et  rapportez-moi  beaucoup  d'amour. 

Au  moment  qu'il  se  leva  pour  s'en  aller,  il  me  regarda.  Je 
m'élançai   sur    son  épaule  ;   ce  retour    le   charma  :  il   en   fut 
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bouffi  de  présomption  ;  Julie  en  sourit  ;  nous  partîmes  et  on 
nous  ramena  au  logis. 

L'Abbé  donna  les  premiers  soins  à  ses  ajustements.  Je  crus 
qu'il  en  prendroit  d'autres  et  qu'il  iroit  au  rendez-vous  en 
habit  déguisé.  Mais  il  garda  le  sien  ;  sans  doute  qu'il  ne  le 
crut  pas  impropre  pour  un  rendez-vous  :  il  est  même  à 
présumer  qu'il  le  regarda  comme  le  plus  agréable  aux  3-^eux 
d'une  femme.  Ses  soins  ne  s'étendirent  donc  qu'à  y  ajouter 
une  propreté  encore  plus  recherchée,  et  à  donner  un  nouvel 
agrément  à  l'industrie  de  sa  frisure.  Qu'il  prodigua  de 
parfums  et  d'essences  !  Je  m'arrêtai  à  l'examiner  avec  plus 
d'attention,  en  lui  voyant  piendre  une  bouteille  remplie  d'une 
liqueur  jaune,  qu'il  but  à  plusieurs  reprises;  c'étoit  une 
potion  cordiale,  un  restaurant  pour  rappeler  la  volupté.  J'en 
vis  bientôt  des  effets  sensibles;  ses  yeux,  qui  n'étoient  vifs  que 
par  affectation,  devinrent  réellement  enflammés.  Le  souper 
qu'il  avoit  ordonné  en  entrant  répondit  encore  à  ses  inten- 
tions ;  il  n'y  eut  pas  un  seul  mets  qui  ne  pût  être  servi  au 
pacha  le  plus  voluptueux.  Il  en  éprouva  ce  qu'il  s'étoit 
promis.  On  voyoit  aisément,  lorsque  nous  fûmes  sortis  de 
table,  que  le  feu  animoit  tous  ses  sens  ;  mais  que  l'amour  est 
peu  de  chose  lorsqu'il  a  besoin  de  secours  aussi  recherchés  ! 

Enfin  l'heure  approcha  ;  il  crut  ma  compagnie  inutile 
pour  un  rendez-vous  et  me  remit  entre  les  mains  du  valet  de 
chambre.  Je  m'échappai,  je  le  suivis.  Je  n'eus  pas  besoin  de 
me  rendre  invisible,  la  nuit  étoit  assez  sombre. 

La  petite  porte  du  jardin  étoit  ouverte,  comme  on  le  lui 
avoit  annoncé;  il  entra.  Le  flambeau  de  l'amour,  qui  devoit 
l'éclairer,  le  servit  bien  mal.  Il  manqua  plus  d'une  fois  de 
s'estropier  en  heurtant  contre  des  arbres, des  vases,  des  bancs  ; 
il  se  trouva  enfin  sous  la  fenêtre  ;  l'échelle  étoit  tendue,  il  la 
saisit  à  tâtons  :  mais  que  le  danger  qu'on  envisage  de  loin  est 
différent  de  celui  qu'on  voit  de  près  !  Il  frissonna  en  avançant 
le  premier  pas  pour  monter.  Je  le  vis  hésiter  ;  il  reposa  le 
pied  à  terre  ;  il  poussa  plusieurs  soupirs  qui  annonçoient  sa 
crainte  :  l'amour  auroit  bien  dû  lui  prêter  ses  ailes  ;  je 
n'avance  rien  de  trop,  il  fut  assez  fat  pour  en  avoir  la  pensée. 

Malgré  sa  frayeur,  la  liqueur  et  les  mets  n'agissoient  pas 
moins  sur  ses  sens:  il  étoit  dans  une  rage  d'amour.  Ses  désirs 
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l'emportèrent  enfin  sur  la  peur;  la  fureur  de  jouir  rend  coura- 
geux le  cœur  le  plus  pusillanime.  Il  monta  ;  je  l'aidai  sans 
qu'il  s'en  aperçut,  et  il  crut  que  ce  n'étoit  que  sa  passion 
qui  l'avoit  rendu  hardi  et  léger. 

A  peine  eut-il  passé  par-dessus  le  balcon  qu'on  lui  prit  la 
main  ;  c'étoit  Julie.  C'est  moi,  lui  dit-elle  tout  bas  ;  je  murmu- 
rois  déjà  contre  vous  ;  je  ne  vous  trou  vois  guères  empressé. 
Ne  craignez  rien,  ajouta-t-elle,  en  sentant  qu'il  marchoit  d'un 
pas  peu  assuré  et  en  tâtonnant  :  ce  qu'il  avoit  essuyé  dans  le 
jardin  le  rendoit  craintif  et  circonspect.  Nous  voici  dans  ma 
chambre,  reprit-elle.  Et  encore  point  de  lumière  ?  lui  dit-il. 
Est-ce  sérieusement  que  vous  en  demandez  ?  répondit-elle. 
Quoi  !  je  ne  verrai  point  vos  charmes  ?  s'écria-t-il.  Vous  ne 
vous  sentez  donc  qu'intéressé  à  les  voir  ?  repartit-elle.  Je  me 
sens  enflammé  pour  tout  ce  qui  peut  me  rendre  heureux, 
reprit-il  ;  le  bonheur  ne  sauroit  être  parfait  si  les  yeux  n'ont 
aussi  leur  satisfaction.  Si  nous  étions  hideux  l'un  et  l'autre, 
nous  aurions  laison  de  nous  ensevelir  dans  l'obscurité  ; 
ciaignez-vous  de  me  voir  ?  Oui,  je  le  crains,  lui  répondit-elle  ; 
plus  je  vous  sacrifie,  plus  votre  vue  me  gêneroit.  Mauvaise 
honte,  repartit-il;  on  ne  doit  rougir  que  de  se  livrer  à  un 
objet  peu  digne  d'être  aimé  ;  je  pense  que  vous  auriez  pu  me 
regarder  avec  l'intrépidité  la  plus  constante.  Je  compris  ce  qui 
le  chagrinoit  le  plus  ;  il  n'étoit  point  content  que  tous  les 
soins  qu'il  s'étoit  donnés  pour  sa  parure  eussent  été  inutiles. 

Mais  enfin,  pressé  par  des  désirs  qui  devenoient  plus  vifs 
à  chaque  instant,  il  voulut  piendre  Julie  dans  ses  bras;  au 
lieu  de  Julie,  il  n'embrassa  que  des  rideaux.  En  portant  sa 
main  plus  bas,  il  sentit  des  coussins  et  un  lit;  il  ne  croyoit 
pas  en  être  si  près.  Julie  s'étoit  déjà  glissée  de  l'autre  côté 
dans  la  ruelle,  et  par  un  rire  sourd  et  agaçant,  sembloit 
l'inviter  à  se  débarrasser  de  ce  qui  pouvoit  le  gêner.  Elle  se 
donnoit  elle-même  des  mouvements,  comme  une  personne 
qui  se  délivre  à  la  hâte  de  tout  ce  qui  devient  superflu  dans 
une  occasion  aussi  intéressante. 

Agité  des  plus  ardents  transports,  il  perdit  dans  ce  moment 
tout  amour  pour  sa  parure  ;  et  il  s'en  dégagea  avec  autant  de 
précipitation  qu'il  avoit  mis  d'industrie  pour  la  rendre 
mignardement  arrangée. 
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Plonge  dans  l'iviesse  la  plus  voluptueuse,  il  se  glissa 
rapidement  dans  le  lit.  On  soupira  au  même  instant:  le  souffle 
de  ce  soupir,  qu'on  dirigea  sur  sa  bouche,  pénétra  dans  tous 
ses  sens.  11  fut  surpris  qu'on  l'eiit  prévenu,  et  que  malgré  sa 
vitesse  on  eût  été  plus  prompt  que  lui.  Cet  empressement  le 
charme,  le  rend  encore  plus  enflammé  ;  il  tressaille  de  plaisir, 
il  s'approche,  il  brûle,  et  seire  étroitement  dans  ses  bras  le 
divin  objet  de  ses  désirs  ;  son  âme  vole  sur  sa  bouche  ;  il 
cherche  le  dernier  ravissement,  mais  saisi  d'épouvante  de 
trouver  ....  Ah  ciel!  s'écrie-t-il  d'une  voix  suffoquée  par  la 
frayeur,  qu'est-ce  donc  ceci  ?  Un  homme  dans  mes  bras  !  Il 
veut  se  sauver,  on  le  tient  serré  avec  vigueur.  Au  même 
instant  la  chambre  se  trouve  éclairée  par  cent  bougies,  qui 
répandent  une  lumière  éclatante  ;  d'un  clin  d'œil  les  rideaux 
se  soulèvent  jusqu'à  l'impériale,  les  couvertures  tombent  sur 
le  parquet  et  il  se  voit  amoureusement  pressé  dans  les  bras 
du  nègre  le  plus  noir,  le  plus  huileux  qu'on  sauroit  se 
figurer. 

Je  me  sauvai  dans  la  ruelle  pour  ne  pas  être  aperçue.  Je 
vis  près  d'une  porte  vitrée  Julie  et  un  homme  d'une  figure 
aimable  qui  lui  tenoit  la  main.  Je  compris  au  premier  coup 
d'œil  que  c'étoit  ce  Clitandre,  ce  prétendu  ami  du  défunt  et 
qu'on  avoit  dit  parti.  Ils  rioient  l'un  et  l'autre  de  tout  leur 
cœur,  mais  sourdement,  et  se  tenoient  pour  ne  pas  éclater. 
L'Abbé  ne  pouvoit  les  voir;  le  nègre  le  tenoit  toujours 
embrassé,  et  lui  décochoit  des  mots  barbares  qui  l'épouvan- 
toient  autant  que  sa  figure.  Je  ne  crois  point  qu'on  ait  jamais 
vu  un  spectacle  aussi  risible. 

La  frayeur  ne  laissoit  plus  à  l'Abbé  ni  force  ni  mouvement, 
ni  même  la  faculté  de  parler.  Le  nègre  le  caressoit  avec  ses 
mains  noires  et  luisantes  ;  et  chaque  fois  qu'il  les  promenoit 
sur  son  visage,  il  les  rapportoit  toujours  teintes  de  blanc  et  de 
rouge. 

Cette  scène  divertissante  dura  plus  d'une  heuie.  L'z\bbé 
revint  enfin  de  sa  grande  fra3'eur  :  il  s'étoit  fait  des  idées  infer- 
nales à  la  vue  de  ce  visage  noir  et  hideux  ;  mais  convaincu 
enfin  que  ce  n'étoit  qu'un  homme,  il  se  sentit  pour  lors  plus 
saisi  de  dégoût  que  d'épouvante. 

Réveillé  par  l'insulte  qu'on   faisoit  à  ses  charmes,  car  les 
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mains  du  ncgic  en  cnipuitoicnt  la  incillcuic  partie,  il  passa 
de  11  ciainte  à  la  fureur  ;  il  rappela  ses  forces  ;  il  frappa  le 
nègre  à  coups  redoublés,  (^ui  n'osa  les  lui  rendre,  se  dégagea 
de  ses  bras  et  sauta  en  bas  du  lit.  Dans  le  même  moment 
toutes  les  bougies  disparurent,  et  l'Abbé  se  trouva  enseveli 
dans  une  obscurité  d'autant  plus  ténébreuse  que  ses  yeux 
avoicnt  été  frappés  d'une  clarté  éblouissante. 

On  n'avoit  pas  employé  un  grand  effort  de  génie  pour 
machiner  ces  changements  subits.  Les  murs  de  la  chambre 
étoient  garnis  de  girandoles  chargées  de  bougies.  A  une 
distance  au  moins  de  trois  pieds,  on  avoit  suspendu  au  pla- 
fond des  toiles  épaisses  doublées  et  teintes  en  noir.  Ces  toiles 
pendoient  et  traînoient  môme  sur  le  parquet  pour  (^ue  le 
moindre  rayon  de  clarté  ne  put  peicer  II  est  aisé  de  com- 
prendre que  des  cordeaux  et  des  poulies  avoient  opéré  le 
miracle;  les  rideaux  s'étoient  levés  par  le  même  artifice,  et 
un  laquais  caché  au-dessous  du  lit  avoit  tiré  les  couvertures. 

L'Abbé  fut  saisi  une  seconde  fois  par  l'épouvante.  Sa  pre- 
mière frayeur  et  l'espèce  de  combat  qu'il  avoit  eu  avec  le 
nègre,  ne  lui  avoient  pas  laissé  le  loisir  de  remarquer 
comment  des  ténèbres  il  s'étoit  trouvé  dans  un  grand  éclat  de 
lumière,  et  de  cette  lumière  dans  une  obscurité  encore  plus 
profonde.  L'esprit  porté  à  la  singularité,  il  se  figura  les 
choses  les  plus  extravagantes.  Il  s'imagina  que  son  grand 
mérite  avoit  excité  l'envie,  et  qu'on  avoit  eu  recours  jusques  à 
un  pouvoir  magique  pour  le  troubler  dans  ses  plaisirs. 

Cette  pensée  le  rendit  à  demi  mort  de  peur  ;  il  s'avança 
d'un  pas  mal  assuré  pour  chercher  ses  vêtements.  En  allon- 
geant les  mains  du  côté  où  il  croyoit  qu'ils  pouvoient  être,  il 
se  sentit  repousser.  Il  se  tourna  d'un  autre  côté,  on  le 
repoussa  encore.  Il  comprit  qu'il  étoit  environné  de  monde  ; 
il  lui  prit  un  frissonnement  si  violent  qu'il  ne  pouvoit  plus  se 
soutenir.  Le  tremblement  redoubla  lorsqu'il  sentit  que  ce 
monde  l'approchoit.  On  le  fit  asseoir  et  on  commença  à 
l'habiller,  mais  fort  lentement. 

Cependant  on  s'y  prit  d'une  façon  si  douce  qu'il  revint  un 
peu  de  son  épouvante  En  le  priant  tantôt  d'étendre  les  bras, 
tantôt  d'allonger  une  jambe,  on  lui  parloit  tout  bas  et  en 
termes  respectueux.  Il  se  rassura  enfin,  et  sans  vouloir  quitter 
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ses  idées  bizarres  et  présomptueuses, il  pensa  que  c'étoient  des 
diables  fort  polis.  Cette  ténébreuse  et  singulière  toilette  dura 
longtemps:  enlîn  l'Abbe  se  trouva  entièrement  habillé. 

Ne  sachant  quel  parti  prendre,  il  demeura  assis  comme  on 
l'y  avoit  mis  :  à  peine  osoit-il  laisser  exhaler  quelques  soupirs; 
on  le  laissa  plu?  d'une  demi-heure  dans  cette  situation  II 
n'entendoit  aucun  mouvement  auprès  de  lui  ;  le  silence  le 
plus  profond  régnoit  dans  la  chambre  ;  il  se  trouvoit  dans 
l'obscurité  la  plus  noire,  et  il  ledoutoit  qu'on  ne  s'avisât  de  le 
laisser  là  pour  plus  d'une  journée.  Il  craignit  surtout  que  ces 
diables,  tout  polis  qd'ils  étoient,  n'usant  point  de  nourriture, 
ne  vinssent  à  oublier  qu'il  étoit  homme,  et  qu'il  lui  en  falloit 
pour  se  soutenir. 

Au  moment  qu'il  se  croyoit  le  plus  délaissé,  il  se  sentit 
prendre  les  mains  par  deux  personnes  différentes.  Cette 
surprise  le  fit  trembler,  mais  il  revint  aisément  de  son  trouble  ; 
il  aimoit  encore  mieux  qu'on  l'effrayât  que  de  se  croire  aban- 
donné. Monsieur  l'Abbé,  lui  dit-on  tout  bas,  vous  êtes  insa- 
tiable dans  vos  plaisiis  ;  n'avez-vous  pas  assez  profité  de  votre 
bonne  fortune  ?  Voudriez-vous  la  prolonger  jusqu'au  jour  ? 
Cette  sanglante  raillerie  le  troubla.  Il  s'imagina  que  les 
diables  qui  l'environnoient  reprenoient  leur  malice,  et  qu'ils 
ne  se  contenteroient  peut-être  pas  de  n'être  méchants  qu'en 
paroles.  Il  est  temps  de  vous  retirer,  continua-t-on,  et  toujours 
tout  bas  ;  l'échelle  vous  attend  ;  méritez  par  votre  obéissance 
qu'on  vous  accorde  bientôt  le  bonheur  de  la  remonter. 

11  se  leva.  Quoiqu'on  marchât  fort  doucement  et  sans  bruit, 
il  entendit  qu'il  y  avoit  un  cortège  qui  le  suivoit,  outre  les 
deux  personnes  qui  le  menoient  par  la  main.  Malgré  l'obscu- 
rité et  la  lenteur  dont  on  marchoit,  il  s'aperçut  encoie  qu'on 
le  conduisoit  plus  loin  que  le  balcon  du  jardin;  il  en  fut 
alarmé,  mais  il  n'osa  en  rien  dire. 

On  s'arrêta  enfin,  et  une  nouvelle  cérémonie  qu'on  lui  fit, 
augmenta  sa  crainte.  Il  se  sentit  boucher  les  yeux  avec  un 
bandeau  qui  étoit  extrêmement  épais,  qu'on  ne  serra  cepen- 
dant qu'avec  discrétion.  Il  se  mit  l'esprit  à  la  torture  pour 
imaginer  à  quoi  pouvoit  tendre  cette  précaution,  et  surtout 
dans  la  nuit.  Mais  une  pensée  bien  plus  terrible  l'occupa  et 
l'accabla,  lorsqu'il  entendit  qu'on  ouvroit  des  châssis  ;  il  crut 
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sérieusement  qu'on  vouloit  le  jeter  par  la  fenêtre.  On  lui 
avoit  parlé  d'échelle,  il  est  vrai;  mais  il  ne  pensa  pas  qu'on 
dût  beaucoup  se  lier  à  ce  cpie  des  diables  pouvoicnt  dire.  La 
précaution  du  bandeau  ne  lui  parut  plus  inutile.  11  s'imagina 
(^u'on  avoit  voulu  lui  ôter  toute  ressouice,  qu'on  avoit  pensé 
que  malgré  l'obscurité,  il  auroit  pu  peut-être  s'accrocher  à 
quelque  part  :  la  peur  et  le  danger  font  ouvrir  les  yeux.  Ah  ! 
ciel  !  s'écria-t-il,  que  veut-on  faire  de  moi?  Il  n'osa  demander 
positivement  si  on  avoit  envie  de  le  faire  sauter  par  la 
fenêtre,  dans  la  crainte  d'en  suggérer  la  pensée  en  cas  qu'on 
ne  l'eût  pas. 

Ne  vous  effrayez  point,  lui  dit-on,  rassurez-vous  ;  on  ne 
veut  que  vous  faire  descendre  la  même  échelle  que  vous  avez 
montée.  Mais  pourquoi  m'a-t-on  fermé  les  yeux  ?  reprit-il 
d'une  voix  humble  et  tremblante.  Voilà  une  question  indis- 
crète, lui  repartit-on  ;  soyez  content  qu'on  vous  assure  que 
vous  n'avez  rien  à  craindre,  et  au  même  instant  il  se  sentit 
transporté  sur  la  fenêtre.  Ah  1  je  suis  psrdu,  s'éciia-t-il;  qu'on 
me  jette  du  moins  de  façon  que  le  visage  ne  soit  point 
offensé,  si  j'en  reviens.  Eh  quoi  !  lui  dit-on,  toujours  des 
doutes  sur  notre  parole  ?  En  effet,  il  fut  convaincu  qu'il  avoit 
tort  ;  car  on  lui  mit  les  pieds  dans  une  échelle  de  corde,  et  on 
lui  ajusta  les  mains  comme  il  convenoit  pour  qu'il  pût  la 
descendre  aisément. 

On  brave  les  petits  périls  lorsqu'on  a  échappé  à  un  grand 
danger.  L'Abbé,  revenu  de  la  plus  grande  frayeur  qu  il  eût 
eue  de  sa  vie,  se  trouva  plein  de  courage  pour  descendre  cette 
échelle,  lui  qui  avoit  tant  hésité  pour  la  monter  En  se  met- 
tant en  devoir  d'allonger  un  pied,  on  lui  ôta  le  bandeau. 
Dans  le  même  moment  je  sautai  en  bas  du  balcon.  Je  fis 
frémir,  en  passant,  les  prétendus  diables  ;  la  fenêtre  n'en  fut 
pas  moins  fermée  à  l'instant  même  ;  et  la  surprise  de  l'Abbé 
fut  sans  égale  en  voyant  qu'il  étoit  grand  jour. 

Lcd  yeux  trop  frappés  par  le  mouvement  subit  des  ténèbres 
à  la  clarté,  il  fut  contraint  de  s'arrêter  pour  laisser  passer  cet 
éblouissement.  Mais  il  eut  bientôt  sujet  d'un  grand  étonne- 
ment,  lorsqu'il  s'aperçut  que  cette  fenêtre  donnoit  dans  la 
rue.  Les  éclats  de  rire,  les  cris  et  les  sifflements  du  peuple 
qui  s'amassoit,  ne  lui  en  donnèrent  une  conviction  que  trop 


232 


positive.  Plein  de  toute  la  confusion  qu'on  peut  se  figurer,  il 
demeura  suspendu  à  réchelle  comme  immobile.  Il  ne  lui 
restoit  que  le  mouvement  des  yeux  ;  mais  en  les  baissant  que 
devint-il,  lorsqu'il  remarqua  l'habillement  grotesque  dont  on 
l'avoit  vêtu?  Un  habit  vert,  une  veste  rouge,  son  rabat,  son 
manteau  noir,  la  perruque  d'Abbé,  bouclée,  pommadée,  blan- 
chie, un  chapeau  à  plumet  jaune,  orné  d'un  croissant 
d'argent  en  guise  de  cocarde,  et  un  bas  blanc  et  l'autre  gris 
de  lin,  composoient  l'ajustement  comique  dont  on  Tavoit 
habillé. 

Il  fallut  enfin  se  résoudre  à  descendre;  il  n'en  auroit  plus 
eu  la  force  pour  peu  qu  il  eût  retardé.  L'affluence  du  peuple 
augmentoit  à  chaque  instant,  les  cris  et  les  risées  redou- 
bloient,  et  son  immobilité  s'étoit  changée  en  tremblement  qui 
lui  faisoit  tourner  les  yeux.  Vous  vous  représentez  aisément 
par  quel  cercle  honorable  il  fut  environné  aussitôt  qu'il  eut 
descendu  ;  les  porteurs  d'eau  en  étoient  les  personnages  les 
plus  respectables.  Je  grimpai  sur  la  corniche  d'une  porte 
pour  l'examiner. 

Etourdi  par  le  vacarme  de  cent  femmes  de  la  halle  qui  lui 
donnoient  les  noms  les  plus  bizarres,  et  confondu  des  mots 
burlesques  qu'on  lui  décochoit  au  sujet  du  croissant,  il  ne 
savoit  où  tourner  ses  pas.  Il  se  laissoit  entraîner  de  côté  et 
d  autre  par  cette  foule  bruyante.  Les  enfants  surtout  faisoient 
remarquer  les  empreintes  singulières  qu'on  voyoit  sur  son 
visage,  et  lui  lançoient  des  fleurs  cueillies  sur  le  pavé,  qui 
n'étoient  pas  des  plus  odoriférantes. 

Je  vis  à  travers  les  vitres  Julie  et  Clitandre  qui  jouissoient 
de  la  fin  de  la  comédie.  Je  remarquai  aussi  les  laquais  qui 
avoient  servi  de  démons  ;  chacun  se  tenoit  les  côtes  et  n'en 
pou  voit  plus  de  rire. 

L'Abbé  ne  trouvant  d'autre  ressource  que  de  jeter  le 
chapeau  et  de  tirer  son  manteau  pour  s'envelopper  le  visage, 
il  auroit  voulu  pouvoir  s'en  couvrir  entièrement  et  cacher 
l'habillement  rouge  et  vert  ;  mais  le  manteau  n'étoit  pas  assez 
large.  Cette  partie  de  votre  habillement,  qui  vous  donnoit 
autrefois  un  air  grave,  vous  étoit  encore  commode  en  bien  des 
occasions.  Aujourd'hui  vos  manteaux  ne  sont  plus  qu'un 
vestige  de  ce  qu'ils  ont  été,  et  plutôt  une  montre  de  coquet- 
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terie  qu'un  ornement  respectable.  Celui  de  l'Abbé  ctoit 
suivant  les  règles  de  la  plus  fine  galanterie,  c'est-à-dire  des 
plus  étroits.  A  peine  put-il  s'en  couvrir  le  visage;  c'est  la 
seule  fois  c^u'il  ait  pesté  contre  la  mode. 

Enveloppé  de  la  sorte,  il  ne  se  sentit  plus  si  accablé  de 
confusion.  Il  se  donna  un  petit  jour  pour  pouvoir  se  con- 
duire; il  prit  courage  et  perça  la  foule.  Mais  il  n'en  fut  pas 
moins  suivi  ;  il  étoit  trop  de  bonne  heure  pour  pouvoir  espérer 
de  rencontrer  un  carrosse  de  place.  Enfin  il  fallut  essuyer 
jusqu'au  logis  les  quolibets  grossiers,  les  ris,  les  grimaces 
et  les  huées  d'un  nombre  infini  de  canailles. 

Ses  domestiques  ne  purent  s'empêcher  de  rire  en  le  voyant 
arriver  vêtu  d'une  façon  aussi  bizarre.  La  rage  succéda  à  la 
honte  aussitôt  qu'il  se  vit  dans  sa  chambre  et  sans  témoins 
Il  déchira  tout  Ihabillement,  et  jusqucs  à  la  perruque  se 
ressentit  de  sa  fureur.  Ce  premier  transport  calmé,  il  se  mit 
en  lobe  de  chambre,  se  jeta  sur  une  chaise,  et  au  même 
instant  je  m'élançai  sur  ses  genoux.  Il  voulut  m'écarter  ;  mais 
l'air  gracieux  dont  je  lui  tendis  ma  patte  l'engagea  à  me 
retenir  et  même  à  me  baiser. 

Quoiqu'il  me  caressât,  il  n'étoit  pas  moins  absorbé  dans  la 
rêverie.  Je  pénétrois  toutes  les  idées  qu'il  se  faisoit  de  sa 
cruelle  aventure.  Il  étoit  dans  une  agitation  de  pensées,  de 
dépit,  de  colère,  qui  l'éloignoit  de  toute  envie  de  prendre  du 
repos.  Malgré  tant  de  révolutions  qu'il  avoit  éprouvées,  la 
vertu  de  la  liqueur  et  des  mets  n'étoit  pas  entièrement 
épuisée,  et  il  se  sentit  pressé  encore  par  des  désirs. 

Il  seroit  impossible  d'imaginer  les  idées  singulières  que  sa 
présomption  lui  suggéroit.  Il  n'y  a  que  votre  espèce  auda- 
cieuse qui  soit  capable  de  pensées  aussi  extravagantes. 
Suivant  lui,  Julie  n'avoit  aucune  part  dans  tous  les  méchants 
tours  qu'on  venoit  de  lui  jouer.  Clitandre  seul,  par  jalousie, 
par  envie,  par  haine  contre  l'éclat  de  son  mérite,  les  avoit 
imaginés,  conduits  et  employé  jusqu'à  des  sortilèges  pour  les 
exécuter.  La  tendre  et  fidèle  Julie  avoit  été  forcée  de  dispa- 
roître.  Il  se  la  représentoit  noyée  dans  les  larmes,  et  bien 
malheureuse  de  ne  pouvoir  se  livrer  aux  désirs  d'un  amant, 
qui  étoit  l'unique  qui  méritât  de  la  posséder,  par  sa  figure, 
son  esprit  et  ses  grâces. 
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Quoi!  m'cciiai-jo,  révoltée  de  tant  d'orgueil,  et  me  levant 
tout  à  coup  sur  mes  deux  pattes  de  derrière,  la  fatuité  et  la 
présomption  vous  aveuglent  jusqu'à  ce  point?  Effra3'é  de 
m'entcndre  parler,  il  fit  un  cri  d'épouvante,  se  leva  brusque- 
ment pour  se  sauver  et  me  culbuta  sur  le  plancher  par  ce 
mouvement  précipité.  Vous  me  hiyez,  lui  dis-je;  pourquoi 
vous  épouvanter  ?  Vous  pensez  que  par  envie  de  votre  mérite 
on  a  convoqué  jusqu'aux  espiits  infernaux  pour  vous  jouer 
pièce,  et  vous  êtes  surpris  que  quelque  être,  que  vous  ne 
connoissez  pas,  ait  pris  une  forme  matérielle  pour  vous 
parler  ? 

Il  s'arrêta  à  ces  mots;  je  m'y  attendois,  cetoit  le  mo3'en  de 
le  retenir  que  de  flatter  sa  vanité  ;  j'y  fus  contrainte  dans  ce 
premier  moment.  Qu'êtes-vous  donc  ?  me  dit-il,  d'une  voix 
tremblante,  je  suis  une  sylphide,  lui  répondis-je.  Ah  !  ah  ! 
une  sylphide!  s'écria-t-il,  d'un  ton  plus  libre  ;  vraiment  vous 
ne  m'êtes  point  inconnue;  je  sais  la  nature  de  votre  être.  Je 
l'ai  toujours  bien  dit,  moi,  que  le  comte  de  Cabalis  n'étoit 
point  un  visionnaire.  Mais  savez  vous  bien  que  votre  méta- 
morphose est  intéressante?  reprit-il  en  me  regardant  avec  des 
yeux  entièrement  rassurés.  C'est  une  allégorie  d'un  lumineux 
admirable  ;  car  vous  autres  S3dphides  vous  êtes  d'une  chaleur 
enragée  pour  vous  procurer  l'immortalité. 

Outrée  d'une  expression  aussi  impudente,  je  l'aurois  égra- 
tigné  volontiers  pour  lui  apprendre  à  se  servir  de  termes  plus 
décents.  Mais  je  me  retins  et  je  penchai  encore  pour  la 
douceur. 

Je  l'avoue,  lui  dis-je,  nous  cherchons  avec  empressement  à 
nous  rendre  immortelles.  Mais  que  nous  sommes  malheu- 
reuses de  ne  pouvoir  le  devenir  qu'après  des  peines  inconce- 
vables ;  car  je  n'en  connois  point  de  plus  fatigantes  que 
d'être  obligé  de  métamorphoser  un  animal  comme  vous  en 
homme  raisonnable.  J'en  vois  une  plus  grande,  lepartit-il,  c'est 
de  faire  d'une  chatte  comme  vous  une  femme  modérée  dans 
ses  désirs.  Mais  où  avez-vous  pris,  s'il  vous  plaît,  continua- 
t-il,  que  vous  so3'ez  obligée  de  vous  donner  cette  peine?  Car, 
moi,  qui  sais  lire,  je  n'ai  point  vu  que  le  comte  de  Cabalis 
dans  son  S3'stcme  vous  ait  chargée  d'une  commission  aussi 
impertinente.    Je  sens  bien    ce   que  vous  voulez  dire.  Vous 
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prétendez  être  destinée  à  la  réfonnc  des  façons  que  nous 
avons  prises  avec  les  ftnnnes;  c'est-à-dire,  que  de  héros  rpie 
nous  sommes,  vous  voudric^z  nous  faire  devenir  des  esclaves. 
Oh!  ce  n'est  plus  le  temps  des  soumissions,  ma  chère  amie. 
Vous  courez  grand  riscjue  de  ne  pouvoir  jamais  attraper 
l'immortalité,  s'il  faut  que  vous  l'achetiez  au  prix  de  rendre: 
modeste,  soumis,  ingénu,  circonspect  et  fidèle,  l'objet  à  qui 
vous  vous  attachez.  Pour  moi,  déjà  je  vous  annonce  que  je 
n'ai  nulle  envie  de  me  changer;  qu'auriez-vous  à  réformer  en 
moi?  Quoi,  nous  renoncerions  à  ces  manières  brillantes  qui 
nous  escamotent  le  cœur  des  femmes  sans  qu'elles  aient  seu- 
lement le  moment  de  la  réflexion  ?  Et  pour  quoi  faire  ?  Pour 
prendre  les  sentiments  obscurs  du  respect,  qui  ne  vous 
présente  l'objet  intéressant  et  final  que  dans  l'enfoncement 
d'une  perspective  à  perte  de  vue.  C'est  vouloir  forcer  un 
maître  décidé  à  redevenir  écolier  timide.  Savez-vous  bien 
qu  avec  mon  air  dégagé,  ce  ton  absolu  et  mes  grâces  badines, 
je  subjugue  une  femme  du  premier  coup  d'œil?  Mais  puisque 
vous  vous  écartez  du  système  du  comte,  peut  être  que  vous 
avez  encore  d'autres  singularités  à  me  dire.  Je  ne  serai  point 
fâché  de  vous  entendre,  cela  me  détournera  de  mes  idées 
chagrines.  A  propos,  vous  étiez  donc  avec  moi  ?  Avouez  qu'un 
homme  aimable  est  exposé  à  de  cruelles  aventures.  Dites-moi 
sincèrement,  Clitandre  a-t-il  mis  en  œuvre  des  diables  ?  Je 
n'ai  rien  à  vous  dire  à  ce  sujet,  lui  répondis-je  ;  mais  je  vais 
vous  satisfaire  sur  ce  qui  me  regarde. 

Je  lui  expliquai  la  vraie  nature  de  mon  être,  comme  je 
viens  de  la  développer  à  vous-même.  Il  ne  voulut  jamais 
admettre  que  notre  essence  fût  plus  noble  que  la  vôtre,  et 
encore  moins  que  nous  ne  fussions  pas  sujets  à  être  évoqués 
par  vos  sages.  Il  me  passa  la  condensL-.tion  et  trouva  plaisant 
que  la  substance  que  vous  nous  glissez  dans  nos  parties  trop 
subtiles  devmt  le  fondement  et  la  cause  principale  de  notre 
immoitalité. 

Il  ne  fit  que  sourire  d'un  air  railleur,  lorsque  je  vins  à  lui 
parler  plus  distinctement  de  la  triste  obligation  où  nous 
sommes  de  vous  coniger  de  vos  ridicules,  avant  de  pouvoir 
parvenir  à  ce  que  nous  désirons,  de  la  différence  de  nos 
classes  et  de  toutes  les  circonstances  que  je  vous  ai  détaillées. 
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Enfin,  lorsque  j'eus  tout  dit,  il  finit  ses  souris  et  ses  grimaces 
par  l'éclat  de  rire  le  plus  immodéré  qu'un  étourdi  puisse 
laisser  échapper. 

C'est  donc  à  la  classe  des  Abbés  comme  moi  que  vous  êtes 
destinée  ?  dit-il,  d'un  ton  goguenard.  Il  faut  l'avouer, 
reprit-il  d'un  air  de  conséquence,  l'amour  et  la  jalousie  font 
naître  des  imaginations  bien  singulières.  Mais  vous  deviez  un 
peu  plus  vous  méfier  de  ma  pénétration.  Comment  vous  êtes- 
vous  figuré  que  je  ne  dévoilerois  pas  le  mystère  ?  Est-ce  à  un 
homme  clairvoyant  comme  moi  qu'on  peut  échapper  ?  Vous 
cherchez  l'immortalité;  vous  voulez  joindre  votre  intérêt  aux 
plaisirs,  et  par  goût  vous  m'avez  choisi.  Le  désir  de  me  tenir 
sans  partage  vous  a  fait  imaginer  de  m'engager  à  réformer  des 
agréments  auxquels  vous  donnez  le  nom  de  ridicules;  mais 
un  mot  ne  m'en  impose  point.  Vous  avez  pensé  qu'en  m'ôtant 
cette  ivresse  de  moi-même,  qui  anime  mes  grâces  et  me  donne 
un  ascendant  décidé  sur  les  cœurs,  je  deviendrois  un  person- 
nage insipide.  Il  sera  autant  délaissé  des  femmes  qu'il  en  est 
couru,  vous  êtes-vous  dit  en  vous-même,  et  je  serai  sûre  qu'il 
ne  m'échappera  point  avant  qu'il  m'ait  lendue  immortelle.  La 
ruse  est  bien  trouvée  ;  mais  elle  n'est  pas  d'un  bon  cœur.  Car 
enfin,  après  votre  retour  dans  votre  élément,  que  serois-je 
devenu  moi  avec  mon  air  modeste,  mes  discours  mesurés, 
mon  ton  respectueux,  mes  regards  circonspects  ?  Il  n'}'  eût 
point  eu  de  femme  qui  en  me  voyant,  même  de  loin,  n'eût 
commencé  à  bâiller.  Il  m'auroit  fallu  une  nouvelle  étude 
pour  me  redonner  le  don  de  plaire  que  vous  m'auriez  fait 
perdre,  et  en  attendant  le  temps  des  plaisirs  s'écoule.  Mais  je 
vous  passe  le  mal  que  vous  auriez  voulu  me  faire,  en  faveur 
de  la  singularité  de  l'invention.  Vous  le  voyez,  votre  finesse 
est  découverte  ;  n'y  pensez  plus  Vous  me  prenez  dans  un 
moment  heureux,  profitez-en.  Quittez  promptement  cette 
forme,  car  je  n'ai  que  faire  de  caresses  égratignantes.  Prenez 
votre  figure,  ou  pour  mieux  dire,  imitez  celle  de  Julie,  si 
vous  le  pouvez  Vous  dites  qu'il  vous  faut  un  long  commerce 
pour  parvenir  à  la  condensation  désirée  ;  vous  en  serez  quitte 
à  moins  de  frais  avec  moi.  Je  vous  promets  dans  un  seul  jour 
une  immortalité  complète. 

On  connoît    en    tout   votre   présomption,   lui  dis-jê,  et  je 
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crois  vos  discours  encore  plus  liyperboliques  en  ce  genre 
qu'en  tout  autre.  Oh  !  pour  le  coup,  s'écria-t-il,  c'est  attaquer 
les  gens  sur  le  point  d'honneur.  Pourquoi  vous  obstinez-vous 
à  ne  point  changer  de  figure  ?  Prenez-en  enfin  une  qui  puisse 
nie  convenir.  Je  vous  forcerai  bientôt  à  me  réparer  l'insulte, 
dussiez-vous  conserver  dans  votre  métamorphose  de  femme 
toute  l'ardeur  de  la  figure  où  je  vous  vois  encore. 

N'espérez  point  de  métamorphose,  lui  dis-je,  si  je  ne  vous 
vois  corrigé  ;  je  ne  le  pourrois  pas  quand  je  le  voudrois. 
Ouoi  !  vous  revenez  encore  avec  vos  chimères,  s'écria-t-il, 
vous  comptez  encore  pouvoir  m'en  imposer  ? 

Ah  !  que  je  suis  malheureuse,  m'écriai-je,  quelle  destinée 
d'être  tombée  dans  cette  classe!  N'auroit-on  pas  dû  la  retran- 
cher dans  nos  partages  ?  Et  vouloir  nous  engager  à  tenter 
l'impossibilité,  n'est-ce  pas  nous  condamner  à  ne  pouvoir 
jamais  devenir  immortelles  ?  Je  n'ai  donc  rien  à  espérer?  lui 
dis-je  en  le  caressant  avec  ma  patte.  Cette  lumière  de  bon 
sens  qu'il  m'a  paru  voir  dans  votre  esprit  n'a  donc  été  qu'une 
fausse  lueur,  qui  m'a  séduite  vainement.  Vous  portez  votre 
fatuité  jusqu'à  vous  imaginer  que  j'emploie  l'artifice  et  l'im- 
posture pour  pouvoir  vous  conserver.  Se  peut-il  que  rien  ne 
vous  arrive  sans  que  votre  présomption  ne  vous  donne  des 
idées  orgueilleuses  sur  l'événement  ?  On  vous  a  fait  essuyer 
des  affronts  ;  il  est  visible  que  vos  ridicules  et  votre  vanité 
vous  les  ont  attirés  ;  non,  c'est  à  l'éclat  de  votre  mérite  qu'on 
en  veut.  Je  vous  parle,  je  me  découvre  Une  sotte  frayeur 
vous  prend  d'abord,  et  dans  le  même  instant  vous  passez  à 
une  confiance  téméraire,  jusqu'à  vous  servir  d'expressions 
peu  ménagées.  Quoi  !  vous  ne  sentez  pas  qu'il  y  a  de  l'extra- 
vagance dans  ces  deux  mouvements  si  subits  et  si  opposés  ? 
Je  l'avoue,  vous  n'avez  pas  l'esprit  plus  mal  tourné  que  tous 
les  autres  fats  de  votre  espèce  bizarre.  Il  semble  qu'il  y  a  la 
même  punition  attachée  à  tout  homme  qui  arbore  ce  rabat 
sans  être  revêtu  du  caractère  qu'il  représente.  On  n'a  pas 
seulement  avec  vous  autres  l'amusement  de  la  diversité  ;  vous 
êtes  tous  aussi  uniformes  dans  vos  ridicules  que  dans  votre 
habillement.  Cependant  il  m'avoit  paru  entrevoir  moins 
d'opiniâtreté  dans  votre  esprit  ;  je  persiste  encore  à  m'en 
flatter.  Faites-vous  un  effort  pour  m'écouter  sans  prévention  ; 
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la  raison  et  la  vérité  se  feront  bientôt  sentir,  pour  peu  que 
vous  vous  rendiez  docile.  Vous  avez  une  figure  séduisante, 
j'en  conviens;  mais  c'est  un  don  que  la  nature  vous  a  fait  en 
pure  perte  ;  vos  ridicules  en  effacent  les  agréments.  Vous  vous 
donnez  des  grâces  qui  conviennent  si  peu  à  votre  sexe,  qu'on 
vous  prendroit  volontiers  pour  une  coquette  déguisée  en 
Abbé.  Pouiquoi  sourire  mystérieusement  à  tout  propos? 
Vous  cro3'ez,  en  y  mettant  de  la  finesse,  déguiser  votre  inten- 
tion ;  vous  vous  trompez  ;  on  s'aperçoit  aisément  que  ce  sont 

vos  belles  dents  que  vous    voulez   faire  voir;   pourquoi 

Ah  !  vous  m  endormez,  interrompit-il  en  bâillant;  je  remar- 
quai en  effet  que  ses  yeux  appesantis  n'étoient  presque  plus 
ouverts.  Il  sonna,  on  vint  le  déshabiller  ;  on  le  coucha  et  il 
se  fit  arranger  dans  le  lit  avec  toutes  les  précautions  de  mol- 
lesse qu'on  observeroit  pour  la  femme  la  plus  délicate. 

Je  ne  voulus  point  me  décourager  d'avoir  manqué  cette 
première  tentative,  je  m'attribuai  même  la  cause  du  mauvais 
succès.  Je  m'imaginai  que  j'avois  pris  un  ton  trop  sérieux. 
J'avoue  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'un  peu  trop 
dogmatique,  car  tout  en  parlant  j'avois  commencé  à  sentir 
aussi  de  l'assoupissement  dans  mes  sens.  Je  m'y  livrai 
lorsque  je  vis  l'Abbé  endormi  ;  et  je  m'endormis  moi-même 
avec  une  ferme  résolution  de  ne  prendre  jamais  qu'un  ton 
enjoué  pour  instruire. 

Il  étoit  nuit  lorsque  je  m'éveillai  ;  lAbbé  dormoit  encore. 
Je  fus  lui  donner  un  coup  de  patte  sur  le  nez,  mais  sans  le 
blesser  ;  il  s'éveilla  en  sursaut.  Pour  ne  lui  laisser  aucun 
doute  que  c'étoit  moi  qui  lui  avois  donné  ce  coup,  je  frottai 
ma  tête  contre  la  sienne,  et  je  le  caressai  suivant  l'instinct  ''e 
l'animal  dont  j'avois  la  forme. 

Vous  n'entendez  pas  vos  intérêts,  me  dit-il;  vous  auriez 
mieux  fait  de  laisser  dissiper  les  idées  qui  m  occupoient  en 
dormant  ;  elles  ne  vous  sont  guère  favorables,  et  je  ne  les 
crois  que  trop  justes.  Plus  jV  pense,  plus  je  me  confirme 
dans  mon  opinion  ;  le  réveil  ne  me  rend  que  la  chose  plus 
sensible.  Oui,  c'est  vous  qui  m'avez  troublé  dans  mes  plai- 
sirs. Pouvois-je  attribuer  à  la  jalousie  d'un  homme  des  tours 
diaboliques  qu'on  ne  sauroit  imputer  qu'a  celle  d'une  femme? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  tant  d'enchantements.  Si  les  femmes 
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a  voient  votre  pouvoir,  elles  seroient  encore  plus  terribles 
dans  leurs  fuieurs  jalouses.  Mais  que  sais-je  ce  (jue  vous 
avez  fait  souffrir  à  Julie?  Quelquefois  un  mérite  borné  est  à 
désirer  ;  avec  un  peu  moins  d'éclat  je  ne  vous  aurois  point 
attirée  de  votre  élément  pour  me  venir  persécuter.  Mais  du 
moins  vo3'ons  un  terme  ;  si  la  rage  de  l'immortalité  vous  tient, 
montrez-vous  comme  vous  devez  être,  et  finissons  II  sonna 
et  on  vint  apporter  des  bougies. 

Indignée  d'un  soupçon  aussi  odieux,  et  encore  plus  de 
l'effronterie  de  me  l'avouer,  je  fus  sur  le  point  de  prendre  ma 
forme  éclatante  avec  un  air  courroucé  et  foudroyant,  et  de 
m'(  nvoler  après  l'avoir  ébloui,  frappé  d'étonnement  et 
renversé  d'épouvante.  Mais  je  revins  à  l'instant  môme.  Je 
pensai  que  je  n'en  trouverois  point  de  moins  étourdi  dans 
son  espèce,  qu'il  étoit  peut-être  le  moins  incorrigible  et  qu'il 
falloit  encore  tenter. 

Il  me  sera  aisé,  lui  dis-je,  de  vous  ôter  une  idée  aussi  offen- 
sante. Voici  l'heure  précisément  où  je  pourrai  peut-être  vous 
convaincre  que  vous  êtes  aussi  injuste  que  présomptueux.  Je 
veux  vous  mener  à  l'hôtel  et  dans  l'appartement  de  Julie.  Et 
comment,  s'il  vous  plaît  ?  s*écria-t-il.  Ne  vous  troublez  pas, 
lui  dis-je,  je  vous  rendrai  invisible.  Mais  c'est  justement  me 
confirmer  dans  mes  soupçons,  reprit-il  :  puisque  vous  pouvez 
opérer  cette  diablerie,  il  est  aisé  d'imaginer  que  vous  avez 
encore  fait  les  autres.  Il  ne  s'agit  point  d'art  magique,  lui 
dis  je,  nous  nous  servons  d'un  moyen  naturel.  Nous  nous 
enveloppons  dans  un  tourbillon  d'air  impénétrable  pour  vos 
yeux  et  aisé  à  percer  pour  les  nôtres.  Mais  si  je  n'y  vois  pas, 
reprit  il,  il  est  fort  inutile  de  me  conduire  à  un  spectacle  qui 
ne  sera  visible  que  pour  vous.  Quelle  sotte  inquiétude,  repar- 
tis-je;  vous  sentez  bien  que  je  saurai  vous  ménager  comme 
deux  espèces  de  lucarnes,  par  où  vous  verrez  aisément. 
Dites-moi,  je  vous  en  prie,  ponrriez-vous  enseigner  à  d'autres 
le  secret  de  former  un  tourbillon?  C'est  de  quoi  je  ne  vous 
instiuirai  pas,  lui  répondis  je.  En  tout  cas,  je  vous  en  supplie, 
reprit-il,  ne  le  montrez  jamais  aux  maris;  cela  troubleroit 
1  ordre  de  la  société,  et  j'y  ai  mon  intérêt  plus  que  lout  autre. 

Partons,  lui  dis-je,  en  m'élançant  sur  son  épaule.  Mais  je 
ne  suis  pas  habillé,  s'écria-t-il  d'un  air  effarouché.  Puisqu'on 
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ne  vous  verra  pas,  vous  serez  bien  en  robe  de  chambre. 
Malgré  ce  que  je  pus  lui  dire,  il  voulut  du  moins  réparer  le 
dérangement  que  les  mains  du  nègre  avoient  causé  dans  ses 
charmes.  Lorsqu'il  les  eut  rétablis  dans  tout  leur  éclat  :  Nous 
pouvons  nous  en  aller,  dit-il  d'un  air  satisfait;  mais  ne 
voudriez  vous  pas  me  faire  un  petit  essai  de  l'invisibilité  ? 
Vous  êtes  déjà  invisible,  lui  répondis-je.  Il  appela  ses  gens  ; 
on  vint  ;  il  leur  parla,  et  il  éclata  de  rire  en  les  entendant  se 
donner  des  mouvements  de  côté  et  d'autre  pour  voir  où  il 
étoit,  et  en  les  voyant  lui-même  lorsqu'ils  passoipnt  devant 
les  deux  jours  que  je  lui  avois  ménagés.  Nous  partîmes  enfin 
et  nous  les  laissâmes  dans  un  embarras  des  plus  comiques. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  l'hôtel,  le  tremblement  le 
saisit.  L'aspect  de  1  endroit  où  on  lui  avoit  fait  passer  tant  de 
cruelles  aventures  lui  donna  de  la  frayeur.  Ne  craignez  rien, 
lui  dis-je  tout  bas,  vous  êtes  en  sûreté  avec  moi;  je  ne  veux 
que  vous  détromper. 

Nous  entrâmes  dans  l'appartement  de  Julie  qui  étoit  entiè- 
rement éclairé.  En  passant  dans  la  chambre  fatale,  il  demeura 
•  interdit,  lorsqu'il  vit  les  toiles  qui  étoient  encore  suspendues 
au  plafond  et  qu'on  avoit  levées.  Eh  bien  !  lui  dis-je  toujours 
tout  bas,  vous  voyez  à  présent  tous  les  ressorts  de  l'enchan- 
tement ;  il  soupira  et  n'osa  rien  répondre.  Avançons,  repris, 
je  ;  mais  songez  à  ne  laisser  échapper  ni  parole,  ni  soupir,  ni 
exclamation,  quelque  chose  que  vous  puissiez  voir  ou 
entendre.  En  cas  de  désobéissance,  je  vous  puniiai  à  l'instant 
même  d'un  coup  de  griffe  sur  le  visage,  qui  vous  marquera 
pour  toujours.  Il  frissonna  à  cette  menace,  et  en  baissant  la 
tête  d'un  air  soumis,  il  me  fit  comprendre  qu'il  garderoit  le 
plus  profond  silence. 

Nous  passâmes  dans  le  salon  où  étoit  Julie.  L'Abbé  pâlit, 
recula,  frémit  en  vo3^ant  Clitandre  avec  elle  ;  ils  étoient  à 
table.  Je  levai  ma  patte  et  je  la  lui  présentai  près  du  nez.  Il 
voulut  l'écarter  par  un  mouvement  naturel  d'épouvante;  mais 
à  ma  ferme  résistance  il  comprit  que  la  force  étoit  inutile  avec 
moi. 

On  respiroit  une  odeur  charmante  ;  vingt  bougies  répan- 
doient  une  clarté  infinie.  Des  cristaux,  des  fleurs,  des  jets 
d'eau   odoriférante,   arrangés   avec  industrie,  formoient  une 
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symétrie  galante  et  m3^stérieusc.  On  voyoit  ces  objets  répétés 
dans  des  trumeaux  superbes.  La  beauté  de  Julie,  relevée  par 
tout  cet  éclat,  auroit  frappé,  an  été,  confondu  l'homme  le 
plus  insensible.  Je  m'en  sentis  émue  moi-même,  qui  étois  de 
son  sexe.  On  prenoit  plaisir  à  la  voir  réfléchie  de  tous  les 
côtés,  et  on  ne  se  détachoit  d'une  glace  que  pour  la  contempler 
avec  plus  d'avidité  dans  une  autre.  Je  remarquai  cependant 
que  mon  Abbé  ne  s'amusoit  point  aux  images.  Ses  yeux  n'en 
vouloient  qu'à  l'objet  réel,  et  toute  son  attention  se  fixa  sur 
une  gorge  tant  soit  peu  découverte.  Enivré  d'un  plaisir  qui 
l'entraînoit  hors  de  lui-même,  sa  rage  se  calma  un  instant. 
Mais  il  se  sentit  bientôt  agité  par  de  nouveaux  transports 
réfléchissant  qu'il  ne  devoit  qu'à  son  rival  le  plaisir  de 'voir 
cette  gorge  éblouissante,  et  que  lui  seul  excitoit  le  doux  mou- 
vement dont  elle  étoit  animée.  Il  auroit  éclaté,  si  ma  patte 
toujours  menaçante  ne  l'eût  retenu.  Quelque  intérêt  qu'il 
prît  à  la  beauté  de  Julie,  et  par  amour  et  par  dépit  jaloux, 

i!  celui   qu'il   attachoit  à  ses   propres  charmes  lui  étoit  encore 

1!  plus  cher.  Bien  loin  de  s'exposer  à  s'attirer  une  cicatrice  qu'il 

ne  pût  jamais  effacer,  il  n'auroit  pas  voulu  risquer  la  moindre 
égratignure. 

Clitandre  servoit  Julie  d'un  air  tendre  et  soumis,  non 
comme  un  homme  déjà  heureux,  mais  comme  un  amant  qui 
aspire  à  l'être.  Julie,  la  volupté  empreinte  dans  les  yeux,  le 
regardoit   avec  passion.  Vous  me  croyez   bien  distraite,   lui 

'1  dit-elle,    en    s'apercevant    qu'il    a  voit   glissé  devant    elle    un 

morceau  exquis^  rare,  et  qui  étoit  unique  sur  la  table.  Quoi  ! 

[il  vous  pensez  que  j'y  trouverois  quelque  goût  si  je  ne  le  parta- 

geois  avec  vous  ?  Elle  lui  en  donna  la  moitié,  mais  en  ne  se 
servant  que  de  ses  mains  ;  faveur  qui  auroit  rendu  ce  mets  le 
plus  exquis  du  monde,  quand  il  ne  l'auroit  pas  été  de  lui- 
même.  Elles  étoient  si  mignonnes,  si  bien  tournées,  si 
blanches,  soutenues  d'un  bras  rond  et  potelé,  qui  se  plioit 
avec  tant  de  grâce, que  le  seul  geste  rendoit  précieux  ce  qu'elles 
vous  présentoient  II  ne  les  laissa  point  se  retirer  sans  avoir 
imprimé,  du  moins  sur  la  plus  paresseuse,  le  baiser  le  plus 
tendre,  mais  avec  un  air  respectueux  et  circonspect.  Je  veux 
que  vous  le  mangiez,  ajouta-t-elle  d'un  ton  absolu  et  bien 
doux  pour  un  amant  qui  en  sait  connoître  le  prix.  L'Abbé  se 
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moi  doit  les  lèvres  de  fureur;  ce  n'étoit  cependant  que  légère- 
ment; aussi  n'avois-je  aucune  inquiétude  sur  le  mal  qu'il  se 
feroit. 

Julie  éclata  de  rire  tout  à  coup.  Je  me  suis  donné  une 
comédie  parfaite,  dit-elle,  toujours  en  liant  et  en  faisant  des 
pauses  pour  pouvoir  parler;  mais  je  crains  fort  que  le  sou- 
venir m'en  soit  pernicieux.  Malgré  moi  il  reviendra  lorsque 
je  m  en  soucierai  le  moins.  Il  ne  se  présentera  pas  une  seule 
fois  à  ma  mémoire  sans  que  je  puisse  m'empêcher  d'éclater, 
dans  quelque  endroit  que  je  me  trouve  ;  et  rire  seule  et  si 
souvent  ne  donnera  pas  l'idée  d'un  esprit  bien  solide.  Que 
sais-je  encore  si  je  n'en  serai  point  persécutée  dans  des 
moments  intéressants,  où  le  rire  deviendroit  un  contre-temps 
fort  incommode?  Je  crois  que  notre  Abbé  ne  songe  guère 
qu'il  se  trouvera  vengé  à  force  d'être  devenu  pour  moi  un 
objet  trop  comique.  Que  je  serois  curieuse  de  savoir  les  idées 
biscornues  qu'il  se  fait  à  présent  de  son  aventure  !  En  achevant 
ces  mots  elle  continua  de  rire,  et  un  petit  barbet  qui  étoit  sur 
ses  genoux  se  leva  contre  son  corset  pour  la  caresser.  On 
auroit  dit  que  ce  petit  animal  y  entendoit  finesse  et  qu'il  avoit 
intention  de  la  distraire  d'un  mouvement  trop  continu,  qui 
pouvoit  lui  être  dangereux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  caresses 
produisirent  un  effet  avantageux.  En  s'occupant  à  y  répondre, 
elle  cessa  de  rire,  ou  du  moins  de  se  livrer  à  de  grands  éclats. 

Les  idées.  Madame,  en  sont  encore  trop  neuves,  lui  dit 
Clitandre,  pour  que  vous  ne  vous  sentiez  pas  excitée  au 
même  mouvement  que  vous  avez  éprouvé  à  un  spectacle  si 
comique,  et  qui  vous  a  tant  divertie  Quoique  vous  a3'ez  déjà 
dormi  depuis,  ce  sommeil  de  peu  de  durée  n  a  pas  encore 
altéré  les  impressions  d'un  tableau  aussi  grotesque.  ]\Iais  elles 
s'afïoibliront  peu  à  peu  ;  vous  ne  leur  donnerez  plus  qu'un 
petit  souri le,  ensuite...  Convenez,  interrompit-elle,  que  j  ai 
été  heureuse  dans  mon  imagination,  et  que  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'humilier  le  fat  le  plus  orgueilleux,  l'impertinent  le 
plus  outré,  le  sot  le  plus  opiniâtre  qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Je  me  garderai  bien,  dit  Clitandre,  de  disconvenir  que 
l'Abbé  ne  soit  digne  des  titres  que  vous  lui  donnez.  Madame. 
11  faut  qu'il  les  mérite  dans  toute  leur  étendue,  puisque  vous 
êtes  sortie  de  la  douceur  de  votre  caractère,  en  le  punissant 
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par  ravcntiirc  la  plus  cnu^llc  dont  on  puisse  accabler  un 
homme    L'on  a  mis  même  sa  vie  en  dangei  ;  car  au  m(jment 

qu'il    étoit    perché    à   lechelle Croyez-vous,    interrompit 

Julie,  (pie  (piand  môme  il  en  seroit  tombée,  j'en  aurois  été 
fâchée?  j'aurois  été  charmée,  au  contraire,  qu'il  lui  en  fût 
resté  quelque  blessure  douloiueuse  pour  toute  sa  vie.  11  n'y  a 
qu'un  souvenir  aussi  sensible  qui  pourroit  le  rendre  moins  fat 
et  moins  audacieux.  Ah!  Madame,  s'écria  Clitandre  d'un  ton 
compatissant,  mais  cependant  soumis  aux  volontés  de  Julie. 
Vous  êtes  trop  bon,  lui  dit-elle;  pour  moi,  je  voudrois  le  voir 
un  peu  estropié,  cet  accident  l'humilieroit;  car  il  compte 
beaucoup  sur  sa  figure,  qui  est  très  impertinente  par  les  ridi- 
cules dont  il  la  chatge. 

A  ces  mots  l'Abbé,  les  3^eux  étincelants  de  colère,  ne 
respiroit  plus  que  la  rage.  Sa  voix  auroit  voulu  se  faire  un 
passage  pour  former  quelques  exclamations  de  fureur.  Mais 
ma  patte  faisoit  rétrograder  le  mot,  et  les  efforts  qu'il  étoit 
obligé  de  se  faiie  lui  rendoient  le  col  enflé. 

Mais  que  ce  spectacle  m'a  réjouie,  reprit-elle,  en  recommen- 
çant à  rire!  Avouez  que  je  l'ai  fait  passer  par  d.s  événements 
bizarres.  Tout  a  été  bien  conduit;  mes  gens  ont  exactement 
suivi  mes  ordres.  Que  j'ai  été  satisfaite  lorsque  je  l'ai  vu 
dans  les  bras  du  nègre  !  Mais  quel  plaisii"  n'ai-je  pas  eu  en  le 
voyant  suspendu  à  l'échelle  avec  l'habit  singulier  dont  je 
l'avois  fait  ajuster  !  Que  sa  confusion  m'a  amusée  !  Quelle 
comédie  réjouissante,  lorsqu'il  étoit  au  milieu  de  ce  peuple, 
entraîné,  ballotté,  pirouetté  de  côté  et  d'autre!  Les  enfants 
surtout  m'ont  diverti  avec  les  petites  galanteries  dont  ils  le 
régaloient;  je  les  en  aurois  volontiers  récompensés,  si  je 
lavois  osé...  Pendant  ces  discours  on  desservoit  ;  on  eut 
bientôt  tout  enlevé,  et  les  domestiques  se  retirèrent....  Non, 
je  ne  me  suis  jamais  tant  divertie  ;  jamais  je  n'ai  ri  avec  tant 
de  plaisir;  jamais  je  n'ai  éprouvé  une  satisfaction  qui  m'ait 
tant  pénétrée.  Je  pense,  Clitandre,  que  je  lui  ai  encore  quel" 
que  obligation,  et  que  je  devrois  lui  en  tenir  compte.  Mais 
vous  ne  dites  rien  ?  Pourquoi  cet  air  sombre  ? 

Qu'aurois-je  l'honneur  de  vous  dire,  Madame  ?  repaitit-il. 
Je  vous  vois  si  occupée  à  vous  rappeler  vos  amusements,  que 
je  n'ose  vous  en  distraire    Mais   pouiquoi  ne  cherchez-vous 
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pas  à  m'en  rendre  le  souvenir  encore  plus  divertissant,  en  y 
ajoutant  des  réflexions  enjouées  ? 

Je  n'ai  pas  le  talent,  Madame,  d'en  faire  de  cette  sorte, 
répondit-il,  et  quand  je  l'aurois,  absorbé  comme  je  le  suis  à 
vous  contempler,  pourrois  je  tourner  mon  esprit  à  des  objets 
frivoles,  pendant  qu'il  n  est  plein  que  de  vos  charmes  ? 

Je  conçois  votre  finesse,  dit- elle,  vous  cherchez  toujours  à 
me  ramener  à  des  idées  moins  dissipées  ;  c'est  un  bon  moyen 
pour  faire  succéder  l'attendrissement  :  mais  je  ne  veux  point 
être  tendre  ce  soir.  Ah  !  pourquoi,  Madame,  s'écria -t  il, 
n'y  a-t-il  jamais  de  moments  où  je  ne  le  sois  ?  Pourquoi 
chaque  instant  me  fait  il  sentir  que  c'est  toujours  avec  plus 
d'ardeur  que  vous  adore  ? 

Vous  voudriez  bien  m'en  faire  tirer  la  conséquence, 
reprit-elle,  et  m'engager  à  vous  avouer  que  vous  m'aimez 
plus  que  je  ne  vous  aime.  Mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  un 
discours  où  il  s'agiroit  de  contester  de  part  et  d'autre  ;  et  vous 
verriez  qu'à  la  fin,  pour  vous  convaincre  que  je  ne  vous  cède 
pas^  je  me  trouverois  engagée  à  vous  en  donner  des  preuves. 
Croyez -moi,  ajouta-t-elle,  en  lui  donnant  la  main  qu'il  baisa 
avec  transport,  toutes  vos  malices  ne  réussiront  pas  ce  soir. 

Elle  se  leva  du  siège  où  elle  étoit,  se  plaça  sur  une  bergère, 
s'y  coucha  nonchalamment  et  s'appm'a  sur  une  pile  de 
caireaux.  Barbet  se  mit  à  folâtrer,  sautiller,  aboyer  autour 
d'elle  et  à  lui  donner  de  petits  coups  de  langue  sur  le  visage, 
sur  la  gorge,  sur  les  bras.  Julie,  en  voulant  l'attraper,  ou 
quelquefois  répondre  à  son  jeu  et  à  ses  caresses,  découvroit 
par  ce  mouvement  de  nouveaux  charmes,  qui  paroissoient  de 
moment  en  moment  avec  plus  de  pompe  et  d'éclat.  Clitandre, 
assis  près  de  la  bergère,  les  dévoroit  des  3'eux,  languissoit  et 
soupiroit.  En  feignant  de  vouloir  écarter  le  petit  chien  qui 
devenoit  incommode,  sa  main  se  méprenoit  d'objet  et 
s'égaroit  avec  esprit.  Vous  êtes  trop  obligeant,  lui  dit-elle, 
laissez-moi  le  soin  de  faire  cesser  ce  petit  fol,  lorsque  je  serai 
fatiguée  de  ses  bouffonneries.  Il  est  inutile  de  vous  opiniàtrer; 
vous  ne  serez  pas  plus  heureux  en  employant  des  malices 
sourdes  et  que  trop  séduisantes,  si  on  y  prenoit  garde.  Je 
veux  vous  échapper  ce  soir;  je  l'ai  résolu,  ajouta-t-elle  d'un  ton 
attendri  et   en  regardant   Clitandre  avec  des  yeux  chargés 
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d'une    volupté   pétillante    et  enflammée,   c^ui    faisoit    sentir 
combien  sa  résolution  seroit  démentie. 

Julie  à  chaque  instant  prenoit  une  nouvelle  nuance  d'un 
incarnat  divin  qui  la  rendoit  d  une  beauté  qui  me  donnoit  à 
moi-même  de  l'émotion  et  des  désirs.  Jugez  ce  qu'elle  devoit 
inspirer  à  Clitandre,  et  figurez-vous  la  jalousie,  la  fureur  et  la 
rage  de  mon  compagnon.  Il  ne  pou  voit  plus  se  tenir  debout  ; 
il  s'assit  ;  je  lui  rendis  les  deux  yeux  encore  plus  ouverts  ;  ma 
patte  menaçante  étoit  toujours  en  l'air.  Nous  étions  vis-à-vis 
de  Julie.  Le  siège  où  nous  étions  placés  étoit  plus  haut  que 
la  bergère  ;  nous  en  découvrions  mieux  les  charmes  de  Julie. 
Sa  résolution  n'empêcha  point  qu'elle  ne  se  trouvât  obligée 
d'élargir  le  corset.  Les  charmes  qui  y  étoient  renfermés 
n'étoient  pas  sans  doute  d'humeur  à  vouloir  entrer  dans  le 
plan  de  résistance  qu'elle  s'étoit  proposé,  car  à  chaque  instant 
ils  devenoient  plus  indociles.  Lorsqu'elle  leur  eut  donné  une 
liberté  qu'elle  fut  contrainte  de  leur  accorder,  elle  étoit  si 
distraite  qu'elle  n'avança  guère  sa  robe.  Enfin  ils  se  trouvoient 
entièrement  exposés  aux  yeux  de  Clitandre  et  par  conséquent 
aux  nôtres.  Bien  loin  de  remarquer  ce  désordre,  elle  ne 
s'aperçut  pas  même  que  Clitandre  lui  avoit  pris  la  main,  et 
qu'il  la  baisoit  sourdement  en  amant  tendre,  soumis,  délicat, 
qui  connoît  l'avantage  des  gradations  et  les  sait  mettre  en 
usage.  Malgré  cette  profonde  distraction,  à  mesure  que 
Clitandre  s'encourageoit  et  appuyoit  sur  la  main  avec  plus 
d'ardeur,  le  teint  de  Julie  en  devenoit  plus  animé,  et  sa  blan- 
cheur en  prenoit  un  éclat  plus  voluptueux. 

Julie  soupira  enfin,  laissa  encore  sa  main  à  Clitandre, 
mais  le  regarda  de  façon  à  lui  faire  sentir  qu'elle  ne  vouloit 
plus  qu'il  la  baisât.  Clitandre  obéit,  et  tout  le  feu  des  expres- 
sions muettes  de  sa  bouche  passa  dans  ses  yeux. 

Il  faut  que  la  nature  vous  ait  donné,  à  vous  autres  hommes, 
un  cœur  bien  différent  du  nôtre,  dit  Julie.  Vous  avez  tous  un 
penchant  invincible  à  être  volages.  Car  enfin,  comment  com- 
prendre l'inconstance  d'un  homme  qui  s'est  uni  à  une  femme, 
qu'il  a  adorée,  et  qu'il  a  engagée  à  lui  donner  la  main  par  des 
soins  infinis,  par  mille  serments  et  par  des  larmes?  Nous 
voyons  même  que  ces  mariages  que  l'inclination  a  formés 
sont  encore  ceux  dont  l'ardeur  est  plus  tôt  éteinte,  et  vous 
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remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  c'est  toujours  vous  autres  qui 
désertez  les  premiers. 

Je  n'en  suis  pas  surpris,  Madame,  lui  dit-il.  Nous  ne  pou- 
vons qu'imputera  nous-mêmes  la  faute  de  notre  inconstance, 
j'en  conviens:  cependant,  Madame,  notre  cœur  n'y  seroit 
point  porté.  Oh  !  voici  du  neuf,  s'écria  Julie;  si  l'inconstance 
est  votre  faute,  pourquoi  ne  l'est-elle  pas  de  votre  cœur? 
Expliquez-moi  cette  énigme  :  je  n'y  comprends  rien,  ajoutâ- 
t-elle en  se  tournant  avec  empressement  un  peu  plus  du  côté 
de  Clitandre.  Ce  mouvement  apporta  encore  un  nouveau 
dérangement  de  sa  robe,  et  un  petit  pied  remuant,  badin, 
voluptueux,  parut  avec  une  grâce  infinie.  Elle  étoit  trop 
curieuse  d'entendre  comment  Clitandre  expliqueroit  sa  pensée, 
pour  songer  à  cacher  son  pied.  Elle  ne  remarqua  pas  même 
qu'on  voyoit  une  bonne  partie  de  la  plus  belle  jambe  du 
monde. 

Mon  Abbé  brûloit  de  fureur  et  de  désirs  ;  ces  deux  feux 
étoient  si  confondus  l'un  dans  l'autre,  qu'il  lui  auroit  été  diffi- 
cile de  pouvoir  les  démêler.  Il  frémissoit,  mais  ma  patte  le 
tenoit  toujours  en  respect. 

Ce  n'est  qu'une  loi  fort  mal  imaginée  qui  est  la  cause  de 
notre  inconstance,  reprit  Clitandre.  Comme  ce  n'est  que  nous 
qui  l'avons  faite,  la  faute  ne  vient  donc  que  de  nous  mêmes. 
Entre  deux  personnes  qui  sont  en  société  de  biens  et  de  profits, 
celle  qui  a  la  plus  forte  partie  dans  les  fonds  doit  naturelle- 
ment les  diiiger,  surtout  si  elle  est  la  plus  intelligente. 
Comment  donc  avons-nous  eu  l'extravagance  d'imaginer 
qu'aussitôt  que  nous  étions  unis  à  une  femme,  c'étoit  à  nous 
d'ordonner  en  maîtres  des  plaisirs  de  cette  union  ?  Nous 
sommes  forcés  de  convenir  qu'on  trouve  dans  vos  cœurs  un 
fondsplus  inépuisable  de  sentiments  et  de  délicatesse  que  dans 
les  nôtres.  Nés  farouches,  orgueilleux  et  barbares,  ce  n'est 
que  par  la  douceur  de  vos  mœurs  que  nous  prenons  de  la 
politesse  et  de  l'humanité.  Vous  avez  l'éclat  du  teint,  vous 
possédez  les  grâces,  en  vous  tous  les  attraits  de  la  volupté 
sont  réunis.  Ces  moments  délicieux  que  vous  nous  tenez 
enchantés  dans  vos  bras,  ne  pouvez-vous  pas  nous  les  rendre 
plus  ou  moins  ravissants,  en  nous  prodiguant  plus  ou  moins 
vos  bontés?  Nous  vous   cédons    en  fond  de  tendresse,   en 
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chaiincs,  en  voliii)tc,  en  intelligence  de  cet  ait  enchanteur, 
avec  leqiK^l  vous  savez  ménager  les  progressions  du  plaisir,  et 
les  subdiviser  autant  ([ue  vous  le  daignez  et  que  nous  nous  en 
sommes  rendus  dignes.  Enfin,  vous  tenez  l'enchantement, 
l'amour  est  dans  vos  bras,  le  plaisir  obéit  à  vos  volontés  ; 
presque  tout  le  charme  de  l'union  est  en  votre  pouvoir,  et  nous 
voulons  ordonner.  Quelle  injustice!  qutlle  bizarrerie!  quel 
aveuglement  !  A  peine  un  homme  a-t-il  reçu  la  main  de  sa 
maîtresse,  que  les  noms  sont  bientôt  changés  :  l'une  devient 
une  esclave  et  l'autre  un  tyran.  Lui,  cpii  se  croyoit  trop 
heureux  lorsqu'on  lui  accordoit  la  grâce  d'un  regard  tendre, 
ordonne  les  moments  du  plaisir  et  marche  à  la  victoire  en 
satyre.  Il  s'y  plonge  sans  ménagement;  il  veut  qu'on  soit 
toujours  prompt  à  ses  fantaisies,  et  à  peine  quelques  mois 
sont-ils  écoulés  qu'il  ne  trouve  plus  de  goût  dans  des  caresses 
dont  il  dispose  à  son  gré. 

Ah  !  quelle  différence  si  nous  laissions  l'intérêt  de  nos 
plaisirs  entre  les  mains  de  nos  épouses  !  Plus  tendres  que 
nous,  elles  sauroient  bien  mieux  les  ménager.  Nous  éprouve- 
rions chaque  jour  de  nouveaux  avantages  de  la  douceur  de 
leur  empire.  Chaque  fois  qu'elles  nous  accorderoient  leurs 
bontés,  elles  sauroient  nous  faire  goûter  le  charmé  de  la  nou- 
veauté. Jamais  ce  bien  délicieux  ne  perdroit  le  nom  de 
faveur  ;  elles  sentiroient  trop  1  importance  de  lui  conserver  un 
nom  aussi  précieux.  Une  femme,  quelque  jeune  qu'elle  soit, 
est  toujours  clairvoyante  sur  les  intérêts  de  ses  charmes  et  de 
sa  tendresse.  Maîtresse  de  pouvoir  accorder  ou  de  refuser,  la 
crainte  d'user  l'amour  de  son  époux  la  rendroit  d'une 
économie  prudente  dans  la  dispensation  de  ses  faveurs. 
Circonspecte  dans  ses  transports,  cet  heureux  époux  ne  sorti - 
roit  jamais  de  ses  bras  sans  qu'il  ne  s'}^  sentît  rappelé  par  un 
nouveau  désir  qui  lui  resteroit  à  satisfaire.  Elle  connoîtroit 
les  moments  où  il  seroit  convenable  de  refuser  ;  ceux  où  il 
seroit  d'une  prudence  tendre  de  ne  résister  qu'à  demi  ;  ceux 
enfin  où  elle  ne  risqueroit  rien  de  prodiguer  tous  ses  appas. 
Ce  mélange  de  refus  et  d'abandon  de  soi-même,  de  caresses  et 
de  retenue,  ce  doux  empiredesplaisirs  tiendroient  toujours  en 
suspens  les  désirs  d'un  époux,  et  le  conduiroient  d'enchante- 
ment en  enchantement.  L'incertitude  du   moment  de  jouir 
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lui    rcndroit  toujours  ravissant  celui  qu'on  lui  accorderoit. 

\^ous  le  vo3"ez  donc,  Madame,  ce  n'est  pas  la  faute  de  notre 
cœur,  il  seroit  constant  ;  mais  la  loi  que  nous  avons  sottement 
établie  le  rend  nécessairement  volage  ;  aussitôt  que  le  mot  de 
faveur  n'est  point  conservé  dans  toute  sa  force,  le  plaisir 
s'évanouit.  Nous  devons  vous  être  soumis  en  tendresse;  cet 
empire  est  votre  partage.  Voulons-nous  vous  le  dérober,  nous 
nous  dérobons  notre  plaisir  à  nous-mêmes.  Le  mari,  fatigué 
d'être  souverain,  où  la  nature  ne  l'a  rendu  que  sujet,  cherche 
de  véritables  faveurs  dans  un  nouvel  objet.  Et  la  femme  avec 
raison  jouit  avec  un  autre  du  despotisme  de  tendresse  qu'on 
lui  a  injustement  enlevé.  Daignez  donc  convenir.  Madame... 

Je  vous  l'avoue,  interrompit  Julie,  je  ne  m'attendois  pas  à 
une  explication  aussi  naturelle.  Je  conviens  que  votre  pensée 
est  juste  ;  il  est  à  présumer  que  vous  seriez  moins  inconstants 
si  vous  aviez  fait  une  loi  plus  raisonnable.  Mais,  vous  qui  la 
blâmez,  peut-être  que  si  vous  étiez  dans  le  cas,  vous  vous  en 
serviriez  autant  qu'un  autre. 

Moi,  Madame?  s'écria  Clitandre.  Qu'ai-je  faitpour  que  vous 
ayez  une  idée  aussi  injuste  de  mes  sentiments  ?  Mon  épouse, 
absolue  dans  nos  plaisirs,  m'en  accorderoit  les  moments  à  sa 
volonté.  Je  me  ferois  une  gloire  d'en  dépendre;  je  sens  trop 
ce  que  j'y  perdrois  de  m'y  soustraire,  pour  que  j'en  eusse 
jamais  la  pensée. 

Vous  m'étonnez,  dit  Julie.  Si  j'étois  votre  épouse,  par 
exemple,  respecteriez-vous  le  petit  caprice  qui  m'est  venu 
aujourd'hui,  de  ne  pas  vouloir  répondre  à  vos  désirs?  Car  je 
conviens  qu'il  est  déraisonnable  pour  vous  et  pour  moi. 

Si,  je  le  respecterois.  Madame,  répondit -il,  avec  la  même 
retenue  que  vous  m'y  voyez  soumis.  Comment,  répliqua- 
t-elle  vous  ne  tenteriez  pas  de  vaincre  ma  fantaisie  en  mettant 
en  usage  un  peu  d'autorité  brusque?  Non,  Aladame,  lui  dit-il, 
c'est  par  ma  soumission  et  mon  amour  que  je  cliercherois  à 
vous  attendrir. 

J'ai  peine  à  vous  croire,  repartit-elle  ;  je  vois  à  vos  3'eux 
combien  vous  êtes  enflammé  ;  il  n'est  pas  naturel  de  penser 
que,  pouvant  agir  en  maître,  vous  auriez  la  patience  d'attendre 
mes  bontés  avec  l'obéissance  d'un  sujet. 

Ce  ne  seroit  point  une  patience,  mais  un  enchaînement  de 
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plaisirs,  reprit-il.  Quel  doux  ravissement  neprouverois-je  pas, 
à  mesure  que  je  m'apercevrois  que  ma  tendre  soumission, 
mes  prières  enflammées, mes  larmes  de  volupté  vous  rendroient 
moins  farouche,  plus  indulgente,  et  enfin  attendrie  ?  Cette 
gradation  aimable  ne  me  seroit-elle  pas  plus  sensible  qu'un 
moment  brusqué  et  précipité,  sans  goût  et  sans  discernement? 
Ah!  que  j'en  trouverois.  Madame,  le  dernier  période  déli- 
cieux ! 

Il  est  vrai,  dit-elle,  qu'étant  mari,  vos  désirs  ne  seroient 
pas  si  violents  ;  vous  pourriez  mieux  les  contraindre,  les 
rendre  dociles,  et  mener  adroitement  une  progression. 

Non,  Madame,  reprit-il,  cène  seroit  pas  moins  de  passion 
qui  me  rendroit  soumis  et  circonspect.  Plus  je  serois  ardent, 
plus  j'imaginerois  de  délicatesse  pour  parvenir  au  comble  du 
bonheur,  et  par  tout  ce  que  je   sens,  je   suis   sûr  que  chaque 
jour   vous   me   verriez  toujours  plus    enflammé.  Car  enfin, 
j'éprouve  avec  vous,  Madame,  un  prodige  en  amour,  qui  est 
encore  inouï.  Dès  ce  moment,    qu'attendrie   enfin    par   mes 
soins,  par  tout  ce  que  j'avois  souffert,  par  ma  fidélité,  par  mes 
larmes,  vous   daignâtes  me  prouver  que  vous   m'aimiez,  je 
sentis   tant    d'amour   que  je  crus    que   c'étoit-là  son   dernier 
ressort,  et  qu'il  me  seroit  impossible  désormais  de  vous  aimer 
avec  plus  de  passion.  Que  je  me  trompai  et  que  mon  erreur 
a  donné  encore  plus  d  ame  à  mon  bonheur  !  Chaque  jour  des 
sentiments  plus  tendres  se  développent  dans  mon  cœur,  et 
mes  désirs   chaque    jour    prennent  une  nouvelle   vigueur. 
Chaque  fois  que,  plongée  dans  un  torrent  de  délices,  mon  âme 
s'égare  dans  vos  bras,  elle  en  revient  toujours  plus  ardente  et 
mes  sens  abreuvés  de  ce  nectar  amoureux  en  sont  toujours 
plus  avides.  Que  ne  sens-je  point  dans  ce  moment-ci ^  Madame  ! 
Je  serois  en  droit  d'imaginer  qu'il  n'y  a  point  d'amour  plus  fort 
que  celui  que  je  sens.  Cependant  je  n'y  suis  plus  trompé  ;  à 
demain  je  m'attends  encore  à  plus  d'ardeur.  Mais  pourquoi 
ma   surprise?   N'est-ce    point    un    effet    naturel    à  tant    de 
charmes,  etpuisqu'ils  sont  sans  bornes,  pourquoi  y  en  auroit-il 
dans  l'amour  qu'ils  inspirent? 

Mais  enfin,que  feriez-vous  dans  ce  moment-ci,  si  j'étois  votre 
épouse  ?  lui  demanda-t-elle  en  écartant  le  petit  chien  qui 
lui  mordoit  le  pied  en  folâtrant.  Elle  le  fit  sauter  en  bas  de  la 
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bergère.  Loin  de  songer  ii  rajuster  sa  robe,  elle  se  trouva  dans 
un  grand  dérangement.  Que  de  beautés  l'on  voyoit  !  J'en 
étois  si  enchantée  que  je  les  trouvai  trop  parfaites  pour  être 
livrées  à  lui  mortel.  J'aurois  voulu  qu'un  sylphe  les  possédât, 
ou  pouvoir  me  rendre  S3dphe  moi-même.  Les  3^eux  de  mon 
Abbé  jetoient  des  flammes  de  désirs  et  de  fureur,  et  ma  patte 
toujours  suspendue  lui  faisoit  concentrer  ses  soupirs. 

Oui,  je  le  veux  savoir,  reprit-elle,  d'une  voix  tremblante  de 
volupté,  que  feriez-vous?  Je  me  jetterois  à  vos  genoux, 
Madame,  lui  dit-il  (et  il  s'y  laissa  tomber).  Je  vous  baiserois 
la  main  (et  il  la  baisa  avec  ardeur)  ;  et  cherchant  à  rencontrer 
vos  3"eux.  Ah  !  chère  épouse,  vous  dirois-je,  ne  détourne  point 
tes  3^eux:  vois  dans  les  miens  combien  je  t'adore.  Si  je  prends 
ce  ton,  ne  crois  point  que  ce  soit  pour  me  rendre  trop 
familier  ;  c'est  celui  dont  on  parle  au  ciel.  Je  te  dois  le  même 
langage,  puisque  ton  empire  est  aussi  absolu  sur  mon  cœur 
que  son  pouvoir  est  despotique  sur  nos  vies. 

Ah!  quel  séduisant  début!  s'écria  Julie,  en  se  laissant 
imprimer  sur  la  main  une  confusion  de  baisers;  comment 
résisterois-je  à  un  mari  si  tendre?  Non,  je  ne  détournerois 
plus  mes  3"eux,  ajouta  t-elle,  en  poussant  un  soupir  (et  en 
effet  elle  les  attacha  sur  lui  passionnément).  Mais  je  ne  serois 
pas  émue  au  point  que  vous  le  souhaiteriez: ,  que  diriez-vous 
ensuite  ? 

Ah  !  que  je  suis  heureux,  m'écrierois-je  !  reprit  Clitandre  ; 
tu  daignes  me  regarder  avec  bonté...  Je  vois  ces  beaux  3'eux, 
ces  yeux  divins,  qui  d'un  seul  regard  sévère  pourroient  me 
faire  trembler  et  me  confondre,  je  les  vois  tendres  et  languis- 
sants. Mais  puisque  j'y  lis  tant  d'amour,  pourquoi,  ma  char- 
mante épouse,  ne  daignes-tu  pas  le  faire  éclater  dans  tes 
transports?  Tu  me  les  refuse,  je  n'en  murmure  point.  Toujours 
soumis  à  tes  volontés,  tu  seras  en  tout  temps  la  souveraine  de 
mon  bonheur.  C'est  à  toi  d'en  reculer,  ou  d'en  presser  les 
instants  heureux.  Tu  soupires  !  consens  que  ce  souffle  déli- 
cieux passa  dans  mon  cœur. 

Il  se  leva  et  approcha  sa  bouche  de  façon  à  ne  rien  perdre 
de  cette  haleine  plus  agréable  que  le  doux  parfum  des  roses. 
Tu  le  vois,  ma  chère  épouse,  reprit-il,  je  languis,  je  brûle,  je 
me  meurs  ;  mais  je  ne  ferai  aucune  avance  que  je  n'en  sente 
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l'ordre  marqué  dans  tes  bras.  Ah!  que  vois-je?  tu  t'attendris 
enfin.  Oui!  ce  pied  mignon  me  le  fait  connoître  avec  son 
doux  mouvement  :  qu'il  m'annonce  avec  grâce  les  approches 
de  mon  bonheur;  viens  que  je  te  remercie  (et  vous  sentez 
aisément  que  c'étoit  en  le  couvrant  de  baisers). 

Mais  Clitandre,  dit  Julie,  d'une  voix  presque  étouffée  par 
l'émotion  des  désirs,  est-il  bien  vrai  que  je  pourrois  me  pro- 
mettre autant  de  complaisance,  si  vous  étiez  mon  époux? 
Ah!  Madame,  s'écria-t-il,  les  yeux  remplis  de  larmes,  ajoutez 
supplice  sur  supplice.  Si  vous  le  voulez,  que  les  désirs  me 
consument  et  m'anéantissent  devant  vous  !  Mais  du  moins 
épargnez  mon  cœur,  ne  l'offensez  point  par  un  doute  aussi 
injuste. 

Non,  je  ne  l'offenserai  plus,  reprit-elle,  c'est  trop  résister  à 
mon  bonheur;  puis-je  me  priver  encore  un  instant  d'un  mari 
aussi  soumis  et  aussi  tendre?  Oui,  mon  cher  Clitandre,  tu 
seras  mon  époux,  quedis-je!  tu  l'es,  s'écriat-elle  en  lui  tendant 
les  bras.  Vous  pouvez  penser  avec  quelle  rapidité  il  s'y  préci- 
pita, avec  quelle  ardeur  il  la  serra  dans  les  siens.  Ah!  mon 
adorable  époux,  reprit-elle  d'un  ton  qu'on  entendoit  à  peine, 
laisse-moi  toujours  le  soin  de  notre  bonheur  ;  que  tu  y  trou- 
veras de  délices  en  te  soumettant  à  un  empire  si  doux  !  Après 
ces  mots,  il  n'en  sortit  plus  de  sa  bouche  que  de  très  mal  arti- 
culés. Clitandre  en  proféroit  encore  de  moins  intelligibles. 
Mon  compagnon, livré  à  un  frémissement  de  désirs  et  de  rage, 
trembloit,  lorsque  le  petit  chien  qui,  chassé  de  la  bergère, 
étoit  grimpé  sur  un  sopha,  m'aperçut  à  travers  les  deux 
espèces  de  lucarnes,  et  commença  à  aboyer  de  toutes  ses 
forces . 

Clitandre  et  Julie,  effrayés  du  vacarme  du  petit  chien, 
crurent  que  c'étoit  quelqu'un  qui  entroit.  Figurez-vous  la 
précipitation  dont  ils  s'arrachèrent  de  l'enthousiasme  où  ils 
étoient;  encore  un  instant,  on  serroit  le  nœud  conjugal. 
Représentez-vous  combien  Clitandre  étoit  enragé  contre  ce 
maudit  barbet,  lorsqu'il  ne  vit  personne  et  qu'il  crut  qu'il 
n'aboyoit  que  par  caprice.  Il  s'assura  des  portes  et  glissa 
adroitement  les  tergettes  sans  que  Julie  pût  ou  dût  s'en 
apercevoir.  Ses  yeux  étoient  trop  perçants,  trop  ouverts,  trop 
attentifs,  pour  que  le  moindre  mouvement  pût  lui  échapper. 
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J\lais  une  femme  d'esprit  ne  voit  pas  ces  sortes  de  choses  ;  ses 
3'eux  sont  égarés  dans  ce  moment.  Je  rétrécis  les  deux  jours  ; 
le  chien  ne  me  vit  plus,  il  s'apaisa  et  je  contraignis  mon  Abbé 
à  modérer  ses  transports. 

Clitandre,  plus  enflammé  encore  par  ce  contretemps, 
rerourna  auprès  de  Julie,  brûlant  de  désirs,  et  voulut  la 
reprendre  dans  ses  bras.  Quoi!  lui  dit-elle  en  le  repoussant, 
mais  sans  colère,  je  tremble  encore  de  la  frayeur  que  nous 
avons  eue,  et  vous  revenez  plus  ardent  que  jamais  !  Il  faut 
que  la  crainte  de  m'avoir  compromise  vous  ait  causé  bien  peu 
de  révolution.  C'est  là  cet  amour  si  vanté,  si  délicat,  si 
tendre  ! 

Ah!  Madame,  s'écria-t-il,  en  se  jetant  à  ses  genoux,  que 
vous  le  connoissez  peu  cet  amour,  si  vous  en  réglez  les  mou- 
vements suivant  les  effets  d'une  passion  ordinaire!  Dans  le 
moment  que  j'ai  cru  que  nous  étions  surpris,  tout  mon  corps 
a  frémi  de  crainte  pour  vous.  Et  si,  pour  vous  cacher  à  des 
yeux  indiscrets,  il  m'eût  fallu  verser  mon  sang,  oui.  Madame, 
vous  m'auriez  vu  dans  ce  moment  le  prodiguer  avec  plaisir  : 
condamnez-moi  donc  si  vous  le  pouvez.  Mais  aussitôt  que, 
rassuré  par  moi-même,  j'ai  été  convaincu  que  nous  n'avions 
eu  qu'une  fausse  alarme,  la  joie  dans  cet  instant  a  rappelé 
toute  mon  ardeur,  et  un  coup  d'œil  que  j'ai  jeté  sur  vous  a 
rallumé  mes  désirs  avec  plus  de  violence.  Croyez -vous  que 
vos  charmes  n'excitent  qu'une  émotion  lente  et  réglée?  Fût-on 
dans  l'engourdissement  le  plus  opiniâtre,  on  se  sent  embrasé 
dans  un  instant,  dans  un  moment  vos  yeux  pleins  d'esprit  et 
de  sentiment,  votre  teint  éblouissant,  vos  grâces  divines 
métamorphoseroient  en  un  torrent  de  feu  une  complexion  de 
glace  :  condamnez-moi  donc  si  vous  le  pouvez.  Ah  !  Madame, 
je  me  sens  dans  ce  moment  animé  par  des  désirs  si  violents, 
que  si  on  m'annonçoit  que  le  bonheur  de  jouir  de  vos  bontés 
dût  être  suivi  de  la  perte  de  ma  vie,  je  n'hésiterois  point,  je 
me  précipiterois  dans  vos  bras.  Une  menace  aussi  terrible  ne 
me  retiendroit  point  ;  un  seul  de  vos  gestes  me  contient  et  me 
rend  soumis  :  je  me  consume  à  vos  genoux,  et  je  n'en  mur- 
mure pas  :  condamnez-moi  donc  si  vous  le  pouvez. 

Que  je  suis  heureuse,  mon  cher  Clitandre,  de  ne  pouvoir 
condamner  que  moi-même,  dit   Julie,  en  l'obligeant  de  se 
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lever.  Je  vous  ai  fait  injure,  je  sens  la  satisfaction  que  je  vous 
dois;  peut-être  suis-je  aussi  empressée  de  vous  l'accorder 
que  vous  l'êtes  de  la  recevoir.  Mais  Clitandre,  m'exposerai-je 
encore  une  seconde  fois?  dit-elle,  d'un  air  malin  et  en  sou- 
riant ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  la  dextérité  qu'il  avoit  eue 
ne  lui  étoit  point  échappée. 

Il  ne  convint  point  à  Clitandre  d'avouer  la  prévoyance 
qu'il  avoit  eue  ;  la  délicatesse  s'y  opposoit.  Demander  la 
permission  de  faire  ce  qu'il  avoit  déjà  fait,  ç'auroit  été 
s'exposer  à  une  défense,  et  il  auroit  toujours  fallu  feindre  de 
se  croire  en  danger  d'être  surpris. 

Il  ne  savoit  que  répondre.  A  peine  laissoit-il  échapper 
quelques  monosyllabes  entrecoupées  de  soupirs,  et  pronon- 
cées d'une  voix  tremblante.  Ses  yeux  étincelants  d'ardeur 
erroient  de  côté  et  d'autre,  et  se  fixoient  quelquefois  sur  ceux 
de  Julie,  qui  n'étoient  pas  moins  chargés  de  volupté. 

Enfin  elle  eut  pitié  de  son  embarras.  Je  le  vois,  lui  dit-elle, 
vous  avez  eu  de  la  précaution.  Elle  a  été  un  peu  prématurée  ; 
je  devrois  m'en  fâcher,  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps,  encore 
moins  l'envie,  et  je  vous  pardonne. 

Elle  prononça  ces  paroles  rapidement;  mais  à  peine 
furent- elles  prononcées,  que  l'heureux  Clitandre  approcha 
encore  avec  plus  de  précipitation  sa  bouche  contre  la  sienne, 
et  son  pardon  lui  fut  confirmé  ;  dans  l'instant  je  rélargis  les 
deux  jours. 

Mais  tu  ne  te  souviens  plus  que  tu  es  mon  époux  ?  lui 
dit-elle,  d'une  voix  déjà  altérée.  Ah!  Madame,  s'écria-t-il  d'un 
ton  encore  plus  confus,  comment  oserois-je  m 'honorer  d'un 
titre  que  vous  ne  m'avez  accordé  qu'un  instant?  Viens, 
reprit-elle,  avec  un  transport  voluptueux,  qui  ajouta  encore 
un  nouvel  éclat  à  ses  charmes,  viens  que  je  te  le  confirme, 
rends-toi  digne  de  le  posséder  à  jamais. 

Oh  !  pour  le  coup  je  crus  que  l'Abbé  éclateroit.  Il  lui  prit 
un  accès  de  fureur  si  violent  que  je  fus  contrainte  de  lui 
appuyer  un  peu  ma  griffe  contre  le  front.  Il  étoit  si  transporté 
qu'il  ne  voyoit  plus  rien  ;  mais  en  commençant  à  sentir  la 
piqûre,  il  se  retint  ;  je  relevai  ma  patte.  Je  voulus  qu'il  fût 
spectateur  de  tout  le  bonheur  de  Clitandre,  qui  mérita  digne 
ment  le  nom  d'époux,  et  engagea  Julie,  enivrée  de  volupté,  à 
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le  lui  accorder  plus  d'une  fois  dans  l'extase  de  ses  transports. 

Comblé  de  faveurs,  il  n'en  fut  pas  moins  soumis.  Julie, 
par  un  ménagement  prudent  et  délicat,  lui  en  ayant  refusé  de 
nouvelles  pour  ce  soir,  il  n'en  murmura  point.  Il  ne  se  rendit 
point  importun  par  des  instances  pressantes,  quoiqu'il  eût 
encore  assez  de  désirs  pour  pouvoir  les  soutenir.  Prêt  à  obéir 
au  moindre  signe,  à  un  coup  d'œil,  il  étoit  attentif  à  prévenir 
Julie  dans  toutes  ses  volontés.  Il  se  contentoit  de  la  grâce 
qu'elle  lui  accordoit  de  se  tenir  nonchalamment  appuyée  dans 
ses  bras  et  de  ne  point  lui  dérober  la  vue  de  mille  beautés, 
qu'on  trouvoit  toujours  plus  séduisantes,  à  mesure  qu'on 
s'attachoit  le  plus  à  les  contempler.  Ils  mêloient  l'un  et  l'autre 
les  noms  les  plus  tendres  aux  caresses  les  plus  expressives. 
Julie,  assoupie  par  la  suite  naturelle  d'une  volupté  apaisée, 
se  rangea  à  sa  fantaisie  dans  les  bras  de  Clitandre,  le  regarda 
languissamment  avec  des  yeux  à  demi  fermés,  l'appela  son 
cher  époux,  soupira  et  s'endormit,  bien  assurée  qu'il  respec- 
teroit  son  sommeil. 

Partons-nous?  me  dit  mon  compagnon  à  l'oreille,  du  ton 
d'un  homme  qui  se  trouve  mal.  Je  le  regardai,  et  je  vis  en 
effet  que  les  forces  lui  manquoient.  J'étois  si  appliquée  à 
examiner  les  charmes  de  notre  belle  endormie,  elle  en  avoit 
de  si  touchants  dans  cet  état,  le  doux  mouvement  du  sonimeil 
donnoit  à  sa  gorge  une  émotion  si  séduisante,  qu'entière- 
ment livrée  au  plaisir  qui  m'entraînoit,  je  ne  remarquois  point 
le  changement  subit  qui  se  faisoit  dans  les  3'eux  de  mon 
Abbé.  Je  consentis  à  retourner,  d'autant  plus  que  'je 
m'aperçus  bien  qu'il  ne  verroit  plus  rien  qui  pût  le  mortifier 
davantage. 

Nous  partîmes,  et  aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  au  logis, 
je  dissipai  le  tourbillon.  Les  domestiques  furent  étonnés  de 
nous  voir  tout  à  coup.  Leur  maître,  en  gardant  un  profond 
silence,  se  fit  mettre  au  lit,  et  fit  signe  qu'on  laissât  les 
bougies. 

Quoiqu'il  ne  dît  rien,  il  n'avoit  nullement  envie  de  dormir. 
Il  étoit  dans  une  agitation  de  pensées  si  tumultueuses  qu'il 
n'en  formoit  aucune  distinctement. 

Je  laissai  calmer  ce  premier  orage  et  lorsque  je  le  vis  un 
peu  plus  à  lui-même  :  Eh  bien  !  est-ce  encore  moi,  lui  dis-je, 
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qui  vous  ai  tramé  par  jalousie  toutes  les  malices  qu'on  vous  a 
faites?  Non,  ce  n'est  pas  vous,  répondit-il  d'un  ton  brus^iue. 

Concevez-vous  à  présent,  repartis-je,  le  cas  que  l'on  fait  de 
ces  airs  fastueux,  que  vous  appelez  belles  manières?  Avez- vous 
été  attentif  à  votre  panégyrique  ?  Avez-vous  senti  combien  on 
vous  trouve  ridicule  ?  Comprenez-vous  pourquoi  Clitandre 
est  heureux,  pourquoi  on  vous  méprise?  Car  enfin,  cette  diffé- 
rence si  flatteuse  pour  lui  et  si  honteuse  pour  vous  n'est 
appuyée  que  sur  le  mérite  des  sentiments  et  des  façons.  Votre 
figure  peut  être  mise  en  parallèle  avec  la  sienne;  elle  l'empor- 
teroit  sans  doute,  si  vous  ne  la  chargiez  de  mille  ridicules. 
Pensez- vous  encore  que  vous  attendririez  une  femme  du 
premier  coup  d'œil  ? 

Je  pense,  reprit-il,  que  vous  m'ennuyez  cruellement.  Quoi, 
lui  dis-je,  je  cherche  à  vous  faire  revenir  de  vos  erreurs,  à 
vous  corriger  de  vos  travers...  !  Vous  feriez  mieux  de  chercher 
à  devenir  plus  raisonnable  vous-même,  m'interrompit-il  ;  si 
vous  avez  envie  de  l'immortalité,  dépêchons-nous;  mais 
n'espérez  jamais  de  me  voir  changer  de  sentiments. 

Vous  vous  flattez  bien  aisément,  continua-t-il,  si  vous  vous 
imaginez  que  la  scène  langoureuse  que  j'ai  vue  puisse  me 
faire  prendre  une  autre  façon  de  penser  ;  je  n'en  suis  que  plus 
confirmé  dans  la  mienne  J'ai  des  lumières  un  peu  plus  per- 
çantes que  les  vôtres,  ma  belle  chatte.  Je  sens  parfaitement 
ce  qui  a  engagé  une  femme  vaine,  orgueilleuse,  bizarre,  folle, 
à  me  préférer  Clitandre.  Elle  vouloit  un  esclave,  et  elle  auroit 
trouvé  en  moi  un  conquérant.  Elle  n'a  que  trop  senti  que  je 
l'aurois  subjuguée,  et  elle  vouloit  subjuguer  elle-même  son 
amant.  Dans  la  crainte  que  je  ne  lui  fisse  enfin  une  impression 
malgré  elle,  qui  la  contraignît  à  céder,  elle  a  mieux  aimé  me 
jouer  une  pièce  sanglante  pour  me  forcer  à  ne  plus  me  pré- 
senter devant  elle,  que  de  s'exposer  continuellement  au 
danger  de  me  voir.  En  me  faisant  couvrir  d'un  habit  bizarre, 
elle  a  cru  donner  tant  de  désavantage  à  ma  figure  qu'elle  s'en 
sentiroit  dégoûtée.  Mais  ce  vêtement  barroque  n'a  pu  en 
obscurcir  les  agréments.  J'ai  triomphé,  et  je  vois  parfaitement 
combien  j'existe  malgré  elle  dans  son  cœur;  car  enfin,  que 
signifie  cette  démangeaison  qui  lui  vient  malgré  elle  de  parler 
de  moi  ?  Elle  a  beau  vouloir  le  cacher  sous  le  prétexte  d'un 
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souvenir  comique,  cet  acharnement  est  trop  marqué.  Ce  qui 
est  ridicule  n'amuse  qu'un  instant  ;  et  son  imbécile  amant  en 
scroit  alarmé,  s'il  avoit  assez   de  génie  pour  en  pénétrer  la 
cause.  Mais  laissons-les  se  morfondre  dans  leurs  fades  dou- 
ceurs. Ils  se  sont  unis,  je  suis  assez  vengé.  Clitandre,  avili 
par  ses  soumissions,  ne  goûtera  jamais  ce  bonheur  de  con- 
quête et  de  héros,  qui  est  attaché  et  dû  à  notre  sexe.  Julie, 
toujours  guindée  sur  un  empire  mal  entendu,  ne  se  sentira 
jamais  enlever  à  elle-même  par  des  charmes  supérieurs,  et 
n'éprouvera  jamais  le  plaisir  de  se  sentir  forcée  de  céder  à  la 
violence  ferme  et  impérieuse,  autre  sorte  de  volupté  naturelle 
à  votre  sexe,  qui  est  foible  et  destiné  à  l'obéissance.  Examinez 
la  nature.  Voyez-vous  ce  coq  superbe,  comme  il  marche  avec 
fierté  au  milieu  de  ses  maîtresses.  Le  désir  l'échauffé,  le  solli- 
cite, le  presse  ;  il  guette  celle  qui  dans  ce  moment  lui  réveille 
le  goût  avec  plus  d'ardeur.  Il  court  ;  elle  se  sauve  et  fait  des 
routes   tortueuses,   mais  d'un  pas    languissant.    Il  l'atteint, 
l'abbat,  la  soumet,  s'enivre  de  volupté  en  victorieux  ;  elle  se 
meurt  autant  par  le  ravissement  de  ses  sens    que  du  plaisir 
d'avoir  été  contrainte.  C'est  ainsi  qu'un  homme,  soutenu  d'un 
mérite  éclatant,  agit  avec  les  femmes.  Oui,  ma  chère,  elles 
veulent   être    éblouies,   enchantées,    ravies,    poursuivies    et 
vaincues.  Si  quelques-unes  ont   un  goût  différent,  ce    n'est 
point  un  aussi  petit  nombre  qui  doit  nous  former  une  trace 
pour  nous  conduire.  Finissez  donc  votre  manège.  Concevez 
que  vous  ne  me  tiendrez  qu'autant  que  vous  me  fournirez  de 
nouveaux   charmes    pour   me    retenir.    Montrez-vous   enfin 
comme  vous  devez  être,  et  que  je  vous  immortalise. 

Je  devins  immobile  à  un  discours  aussi  insolent.  Trop  con- 
vaincue qu'il  ne  me  restoit  plus  aucune  espérance,  je  voulus 
m'envoler.  Mais  je  ne  sais  quelle  opiniâtreté  me  retint  encore, 
quoique  je  prévisse  qu'elle  me  seroit  inutile. 

Il  s'endormit,  j'en  fis  autant,  et  à  son  réveil  je  le  trouvai 
encore  plus  incorrigible.  Enfin  j'ai  poussé  ma  constance 
jusques  à  le  poursuivre  par  mes  remontrances  pendant  près 
de  quatre  mois,  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès  que  le 
premier  jour. 

Je  ne  vous  raconterai  point  les  aventures  ignominieuses 
dont  il  se  fit  gloire  ;  le  récit  en  seroit  trop  vil  et  trop  abject. 
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Quelques  femmes  étourdies,  décriées,  et  plus  méprisables 
encore  qu'il  ne  l'est  peut-être,  sont  les  objets  ravissants  que  ce 
fameux  héros  subjugue  Elles  entretiennent  son  orgueil,  elles 
s'en  amusent  ;  et  pour  se  divertir  de  ses  ridicules,  elles  n'ont 
garde  de  lui  épargner  des  faveurs  qu'elles  prodiguent  à 
d'autres  encore  à  moins  de  frais. 

Enflé  de  présomption  par  des  triomphes  dont  un  homme 
raisonnable  se  trouveroit  honteux  et  confus,  il  devient  tous 
les  jours  plus  fat  et  plus  orgueilleux.  Je  vous  épargne  une 
narration  aussi  ennuyeuse;  je  vois  avec  plaisir  que  celle  que 
je  vous  ai  faite  vous  a  assez  frappé  et  confondu. 

Ce  matin,  en  s'éveillant,  il  m'a  fait  un  récit  fastueux  d'un 
rendez-vous  qu'on  lui  a  accordé  hier  au  soir.  J'en  savois  les 
détails  aussi  bien  que  lui-même;  j'avois  tout  vu  en  me 
rendant  invisible  Mais  comme  je  m'étois  trouvée  à  l'endroit 
avant  lui.  j'avois  eu  l'amusement  d'un  spectacle  singulier. 

Cette  dame  ravissante,  cet  objet  divin,  qui  lui  est  unique- 
ment attachée,  avoit  su  si  bien  partager  les  moments  et  les 
employer  avec  tant  de  succès,  que  deux  amants  l'avoient 
précédé  et  avoient  été  enivrés,  comblés,  excédés  de  faveurs, 
lorsqu'il  étoit  arrivé. 

En  le  voyant  si  rempli  de  sa  bonne  fortune,  je  lui  ai  raconté 
ce  que  j'avois  vu.  Enragé,  transporté,  furieux,  il  a  traité  mon 
récit  d'imposture.  Piquée  d'une  impudence  aussi  outrée,  je 
lui  ai  appliqué  un  coup  de  griffe.  Plus  irrité  encore,  il  a  eu 
l'audace  de  chercher  des  verges  pour  me  frapper. 

J'ai  senti  combien  je  m'avilissois  en  m'obstinant  encore. 
J'ai  pris  ma  figure  éclatante,  et  il  m'a  vue  tout  à  coup 
suspendue  en  l'air  au  milieu  de  la  chambre.  Ebloui,  frappé, 
confondu,  il  s'est  jeté  à  genoux,  et  prosterné  d'un  air  humble, 
il  m'a  fait  comprendre  qu'il  me  demandoit  grâce.  Peut-être 
me  serois-je  arrêtée  si  je  m'étois  aperçue  que  son  cœur  fût 
touché  ;  mais  ce  n'étoit  que  la  peur  qui  le  rendoit  suppliant  et 
soumis.  Ne  craignez  rien,  lui  ai-je  dit,  d'un  air  majestueux, 
vous  êtes  trop  méprisable  pour  mériter  mon  courroux.  Dans 
le  moment  j'ai  disparu,  et  j'ai  volé  au  Luxembourg. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  continua-t-elle,  j'étois  triste,  rêveuse, 
et  vous  m'avez  rendue  si  distraite  que  j'ai  été  presque  surprise 
par  mon  époux,  comme  je  vous  l'ai  raconté.  Mais  que  je  suis 
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consolée,  et  même  ravie,  d'avoir  trouvé  en  mon  Abbé  une 
indocilité  insurmontable  !  Quand  il  se  seroit  rendu,  je  crois 
que  sa  conversion  n'auroit  été  que  momentanée  ;  et  après  mon 
retour  dans  mon  élément,  il  est  à  présumer  qu'il  auroit  repris 
des  maximes  dont  son  cœur  est  trop  pénétré.  Car  enfin  nous 
ne  sommes  point  tenus  à  garantir  pour  toujours  le  miracle  du 
cbane:ement.  Ce  seroit  absolument  nous  condamner  à  ne 
pouvoir  jamais  devenir  immortelles,  et  surtout  dans  ma 
classe.  Mais  je  vois  en  vous  des  dispositions  si  heureuses, 
vous  êtes  déjà  si  pénétré  du  lécit  que  je  vous  ai  fait,  que 
j'espère  avoir  la  consolation  d'opérer  une  conversion  durable. 
Oui,  j'en  suis  sûre  ;  les  sentiments  que  je  vais  vous  déve- 
lopper seront  inculqués  à  jamais  dans  votre  esprit,  à  jamais 
gravés  dans  votre  cœur  ;  ce  sera  un  prodige  inconcevable  et 
encore  inouï  dans  votre  espèce  Lorsque  devenue  immortelle, 
je  retournerai  dans  les  bras  de  mon  époux,  quel  plaisir  pour 
moi  d'être  assurée  que  le  mortel  à  qui  j'auroi  accordé  mes 
bontés,  et  qui  m'aura  rendu  lui-même  heureuse,  méritera 
toujours  l'estime  et  l'attention  des  personnes  aimables  et 
éclairées!  Ah!  Philandre,  votre  imagination,  quoique  vive, 
ne  sauroit  vous  dépeindre  tous  les  attraits  de  l'enchantement 
dont  vous  allez  jouir.  Je  vous  annonce  une  prédilection  qui 
vous  sera  accordée,  et  même  qui  vous  sera  due.  Lorsque 
nous  rencontrons  dans  l'objet  que  nous  avons  choisi  et  con- 
verti ce  bonheur  rare,  précieux,  et  presque  impossible  à 
trouver  (vous  m'entendez,  Philandre,  c'est  le  doux  présent 
des  prémices)  nous  pouvons  aussi  lui  accorder  une  grâce 
uniquement  destinée  pour  lui. Quoique  devenues  immortelles 
et  retournées  dans  notre  élément,  il  nous  est  libre  de  venir  le 
consoler  de  temps  en  temps  de  notre  absence,  et  lui  rappeler 
ses  plaisirs  par  de  nouveaux  transports.  Il  n'est  pas  douteux 
je  serai  la  première  Sylphide  qui  aura  rencontré  dans  votre 
espèce  un  bonheiu"  si  peu  attendu. 

■  Ah  !  divine  poupée,  m'écriai-je,  que  vous  me  rassurez  par 
ces  mots,  que  cette  espérance  me  calme  et  m'enchante!  J'étois 
déjà  alarmé,  et  après  avoir  goûté  une  félicité  aussi  parfaite,  je 
me  figurois  une  vie  bien  triste  et  bien  languissante,  lorsque 
j'aurois  été  privé  à  jamais  de  vous  voir.  Que  je  suis  heureux 
de  me  trouver  un  bien  qui  m'en  procurera  d'aussi  ravissants  ! 
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Que  les  femmes  qui  ont  rebuté  mes  vœux  m'ont  rendu  un 
important  service  !  Mais  dois-je  me  faire  un  mérite  d'une 
rareté  que  le  hasard  seul  m'a  conservée,  et  que  j'ai  désiré  tant 
de  fois  pouvoir  donner?  Qu'il  me  seroit  doux,  en  vous  offrant 
ces  prémices.,  de  pouvoir  aussi  vous  consacrer  celles  de  mon 
cœur. 

Ce  désir  me  touche,  dit-elle,  il  me  peint  un  sentiment  bien 
tendre  ;  je  vois  qu'il  est  sincère,  je  le  lis  dans  votre  âme.  Mais 
les  prémices  que  vous  pourrez  me  donner  me  sont  plus  chères 
que  vous  ne  pensez,  puisqu'un  sentiment  délicat  vous  a  retenu 
dans  vos  désirs^,  et  que  vous  n'avez  jamais  voulu  faire  aucun 
essai  par  l'entremise  de  l'or.  Ah  !  lorsque  j'ai  couru  au  palais, 
n'en    avois-je  pas  l'envie,  m'écriai-je,  et  la  taille  dégagée  de 

cette  marchande ?  Il  est  vrai,  interrompit-elle,  mais  il  est 

flatteur  pour  moi  de  vous  avoir  retenu  et  de  vous  avoir  entiè- 
rement fixé,  quoique  encore  immobile.  Enfin,  rendez-vous 
digne  de  pouvoir  me  les  offrir,  et  vous  verrez  combien  elles 
me  seront  précieuses. 

Ah  !  mon  adorable  Sylphide,  hésitez-vous  de  penser  que 
vos  instructions  seront  pour  moi  des  lois  immuables  et 
sacrées?  repartis-je.  J'observerai  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  tout  ce  que  vous  me  prescrirez,  dussé-je  même 
être  destiné  à  n'avoir  jamais  d'autre  félicité  que  celle  de  vous 
entendre,  à  ne  me  consumer  jamais  qu'en  désirs.  Car  enfin, 
comment  puis-je  me  promettre  le  bonheur  dont  vous  me 
flattez?  Mes  prémices  me  resteront  toujours,  s'il  n'y  a  pas 
plus  de  proportion  entre  nous  deux. 

Vous  souhaitez  donc  bien  ardemment  qu'il  y  en  ait  une 
plus  convenable  ?  dit-elle  en  souriant.  C'est  à  vous  à  la 
rendre  aussi  complète  que  vous  pouvez  la  désirer.  A  moi! 
m'écriai-je,  à  moi  !  grand  Dieu  !  Elle  paroîtroit  plus  subitement 
qu'un  éclair,  si  elle  étoit  aussi  prompte  que  je  le  désire. 

Ce  n'est  point  assez  du  souhait,  dit-elle,  il  faut  quelque 
chose  de  plus  essentiel.  Je  conviens  que  vous  êtes  prêt  à 
abjurer  tous  vos  travers,  à  quitter  vos  ridicules,  à  ne  jamais 
suivre  les  traces  que  vous  avez  suivies.  J'en  vois  dans  votre 
àme  une  volonté  déterminée  ;  mais  elle  ne  suffit  pas.  Les 
effets  sont  nécessaires  pour  produire  la  métamorphose  que 
vous  me  demandez  ;  enfin,  vous  me  verrez  croître  à  mesure 
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que  je  vous  verrai  renoncer  à  un  travers,  à  un  ridicule,  à  un 
sentiment  faux,  et  prendre  la  grâce  véritable^  l'agrément  réel 
et  la  pensée  juste,  qui  leur  sont  opposés.  N'est-il  pas  éton- 
nant que,  pendant  que  je  vous  parle,  vous  gardiez  encore  sur 
votre  figure  le  ridicule  le  plus  outré  dont  un  homme  puisse 
s'avilir.  J'avoue  cependant  que  ce  n'est  plus  que  par  distrac- 
tion, et  non  par  goût  ;  mais  je  ne  suis  pas  contente  que  vous 
n'y  pensiez  pas  de  vous-même. 

Ah  !  divine  Sylphide,  vous  me  désespérez  ;  daignez  par  un 
seul  mot....  Tenez,  m'interrompit-elle,  en  tirant  une  boîte  à 
miroir,  proportionnée  à  la  petite  poche  dont  elle  sortoit 
(jugez,  proportion  gardée,  ce  que  ce  pouvait  être),  fixez- vous, 
ajouta-t-elle  en  me  l'approchant  des  yeux  ;  (il  s'en  fallait  bien 
qu'elle  pût  faire  face  àunseul).  N'importe,  j'y  vis  mon  visage, 
pas  plus  gros  qu'une  petite  mouche  à  la  vérité,  mais  j'en  dis- 
tinguai les  traits,  et  je  remarquai  à  l'instant  ce  qu'on  me 
reprochoit.  Je  rougis;  je  me  tournai  de  côté, j'enlevai  promp- 
tement  avec  mon  mouchoir  les  marques  honteuses  d'une 
fatuité  inconcevable. 

En  me  retournant,  non  sans  confusion,  quelle  surprise! 
quelle  joie!  quel  ravissement!  lorsque  je  vis  ma  Poupée  crue 
de  plus  de  deux  pouces,  et  déjà  assez  grande  pour  aller 
s'asseoir  sur  un  volume  du  dictionnaire  de  Trévoux,  où  elle 
se  plaça  d'un  air  touché  et  nonchalant.  Elle  me  regarda  avec 
un  sourire  gracieux,  qui  aurait  réveillé  la  tendresse  dans  le 
cœur  le  plus  farouche.  Elle  appuya  ses  pieds  sur  une  petite 
brochure  qui  était  près  du  gros  volume.  Je  les  lui  baisai  ;  il 
était  aisé  de  les  saisir  tous  les  deux  d'un  seul  coup  ;  ma  bou- 
che les  cacha  et  les  ensevelit  entièrement.  Elle  rougit,  et  se 
couvrit  de  son  petit  éventail,  en  pliant  les  bras  avec  une 
grâce  tendre  et  séduisante.  Cette  petite  pudeur  auroit  charmé 
le  sauvage  le  plus  féroce.  Elle  me  pénétra  d'un  plaisir  que  je 
ne  saurois  exprimer,  et  que  vous  comprenez,  Oronte  ;  car 
votre  cœur  est  fait  pour  le  sentir. 

Croyez-vous,  dit-elle,  en  baissant  l'éventail,  que  ce  teint 
brun  que  la  nature  vous  a  donné,  ne  soit  pas  plus  agréable 
aux  yeux  d'une  femme  qu'une  blancheur  empruntée,  qui  ne 
donnerait  pas  des  idées  bien  flatteuses  d'un  homme,  quand 
même  elle  seroit  naturelle  !  Plus  vous  avez,  vous  autres,  lai 
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maitial,  cl  plus  vous  ctcs  scduisanis.  La  douceur,  la  politesse 
et  môme  la  pudeur,  ne  sont  pas  incompatibles  avec  cet  air. 
C'est  ce  mélange  dans  la  physionomie  de  fierté  belliqueuse  et 
de  soumission  tendre,  qui  rend  un  homme  aimable.  Une 
femme  est  flattée  de  voir  à  ses  pieds  un  amant  dont  la  couleur 
mâle  annonce  une  valeur  non  commune,  et  qui  lui  soumet 
cependant  sa  fierté  et  ses  désirs.  Mais  quel  hommage  fade  pour 
elle  que  celui  d'un  homme  dont  le  teint  efféminé  ne  promet 
que  langueur  et  foiblesse  ?  Que  soumet-il  en  contraignant  son 
ardeur  ?  Il  convient  aux  femmes  de  relever  l'éclat  de  leur 
teint.  La  blancheur  est  naturelle  avec  leurs  grâces  et  avec 
cette  douce  volupté  qui  est  empreinte  dans  leurs  yeux.  Si  l'on 
voit  sur  le  visage  une  nuance  ajoutée  et  brodée  par  l'art, 
n'est-elle  pas  soutenue  par  la  blancheur  éblouissante  et  natu- 
relle de  la  gorge  et  des  bras  ?  Les  hommes  qui  déclament  le 
plus  contre  ce  tendre  artifice,  s'y  laissent  entraîner  avec  plai- 
sir. Ils  sont  trop  ravis  d'avoir  un  prétexte  naturel  pour 
n'appuyer  que  sur  l'endroit  le  plus  délicieux,  lorsqu'une 
femme  à  demi  attendrie  n'est  point  fâchée  qu'on  lui  dérobe 
un  baiser. 

Mais  pourquoi,  ajouta-t-elle,  me  répands-je  en  discours  sur 
un  ridicule  que  vous  n'avez  plus  et  que  vous  détestez  ?  Votre 
confusion  m'a  enchantée  ;  voyez-en  encore  les  effets.  Elle  se 
leva  dans  l'instant  ;  je  la  vis  plus  grande  encore  au  moins  de 
deux  pouces.  Je  tressaillis  de  joie  et  de  plaisir  ;  et  vous  sentez 
bien  que  mes  désirs,  en  suivant  la  gradation  de  la  métamor- 
phose, augmentoient  aussi  d'ardeur. 

Fatiguée  d'être  assise,  elle  commença  à  se  promener  sur  la 
table,  mais  à  pas  lents  et  avec  une  petite  contenance  attendrie 
et  nonchalante.  Je  me  levai,  et  me  tins  debout,  en  prenant 
un  maintien  respectueux  et  naturel.  Je  vois  dans  votre  façon 
•de  vous  tenir  et  de  vous  présenter,  un  changement  qui  me 
charme,  dit-elle,  en  continuant  à  se  promener,  mais  encore 
plus  lentement.  Renoncez- vous  de  bonne  foi  à  ces  airs  sémil- 
lants, à  cette  démarche  cadencée,  à  ces  gestes  familiers,  à 
cette  posture  impudente,  qui  rendent  impertinent  et  insoute- 
nable l'abord  d'un  Abbé  de  votre  espèce  ?  Pensez  à  ne  pas 
avancer  un  seul  mot  qui  ne  vous  soit  dicté  par  le  cœur  ;  vous 
savez  qu'il  est  à  découvert  pour  moi.    Daignez  donc  y  lire 
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vous-même,  lui  dis-je.  Non,  répondit-elle,  je  ne  veux  pas  me 
priver  du  plaisir  de  vous  entendre  abjurer  vos  ridicules.  Qu'il 
est  heureux  pour  moi,  repris-je,  si  ce  plaisir  vous  est  aussi 
sensible  que  mes  ridicules  me  sont  devenus  odieux  !  Oui, 
j'abhorre  et  je  déteste  les  airs  évaporés,  la  démarche  étourdie, 
les  gestes  pétulants,  la  contenance  audacieuse,  que  j'ai  tant 
cherché  à  imiter  dans  ces  héros  extravagants.  Je  reconnois 
mon  erreur  et  je  l'abjure.  Je  sens  que  pour  plaire  aux  femmes, 
il  nous  faut  un  maintien  réservé  sans  contrainte,  une  démar- 
che aisée  sans  précipitation,  un  air  noble  sans  hauteur  et  le 
geste  animé  par  des  grâces  naturelles.  Je  le  sens,  j'en  suis 
pénétré  et  désormais  je  m'étudierai  à  me  procurer  ces  agré- 
ments véritables,  autant  qu'il  me  sera  possible  de  les  faire 
prendre  à  ma  figure. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  derniers  mots,  que  ma  Poupée 
crût  dans  un  clin-d'œil  au  moins  d'un  pied.  Ses  charmes  sui- 
voient  ce  mouvement  progressif  ;  ils  prenoient  plus  d'éclat  à 
mesure  qu'elle  devenoit  plus  grande.  Je  ne  savois  plus  où  j'en 
étois  de  joie.  Je  comprenois  encore  moins  comment  je  contien- 
drois  celle  que  j'allois  éprouver.  Et  puisqu'un  pied  et  quatre 
pouces  d'augmentation  m'entraînoient  hors  de  moi-même  de 
plaisir,  qu'alloit-il  donc  m'arriver,  lorsque  ma  Poupée  en 
seroit  à  une  taille  naturelle  et  d'une  proportion  conve- 
nable. 

Elle  s'arrêta  en  me  jetant  un  regard  tendre.  Ne  so\'ez  pas 
si  passionné,  dit-elle  en  me  tendant  la  main,  que  je  baisai 
avec  transport  ;  il  vous  faut  un  peu  plus  de  calme  pour  bien 
entendre  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Elle  retira  sa  main,  et  en 
laissant  échapper  un  soupir,  elle  se  replaça  sur  le  même  tome 
de  Trévoux 

Son  teint  devint  plus  vif;  ses  5"eux  étoient  pleins  d'une 
inquiétude  voluptueuse,  qui  n'étoit  guère  propre  à  me  donner 
la  tranquillité  qu'elle  me  demandoit.  Il  fait  aujourd'hui  une 
chaleur  qui  étouffe,  dit-elle,  d'une  voix  altérée  et  en  ôtant  son 
mantelet.  Ah  !  que  devins-je,  en  vo3^ant  cette  petite  gorge 
éblouissante,  dont  la  forme  immobile  m'avoit  rempli  d'admi- 
ration et  de  plaisir  ;  que  devins-je,  mon  cher  Oronte,  lorsque 
je  la  vis  aussi  animée  que  celle  d'une  femme  passionnée  et 
attendrie. 
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J'étois  encore  debout,  dans  l'incertitude  si  ma  Poupée  ne 
se  relèveroit  pas^  je  m'y  tenois  par  respect.  Mais  cette  situa- 
tion me  devint  trop  avantageuse,  pour  que  je  songeasse  à  en 
prendre  une  autre,  quoique  je  visse  fort  bien  que  la  Poupée 
n'était  pas  disposée  à  quitter  celle  où  elle  étoit.  Elle  rajustoit 
le  tour  de  sa  gorge.  Ses  petites  mains,  en  rabaissant  la  den- 
telle qui  devenoit  de  moment  en  moment  plus  indocile, 
avoient  cette  même  grâce  fine  et  séduisante  qu'on  voit  en 
pareil  cas  dans  celles  d'une  femme  aimable.  Elles  étoient 
encore  plus  adroites  à  faire  naître,  d'un  désordre  réparé,  un 
nouveau  dérangement.  J'étais  aussi  enchanté  des  charmes 
que  je  vo}'ois,  que  de  l'adresse  obligeante  qu'on  emplo3^oit 
pour  me  les  laisser  voir.  Satisfaite  de  l'impression  qu'ils  fai- 
soient  sur  moi,  quelquefois  elle  me  regardoit  en  dessous  avec 
un  sourire  tendre  ;  mais  ses  yeux  ne  s'arrêtoient  qu'un 
moment,  elles  les  ramenoit  d'abord  sur  sa  gorge.  Les  miens 
prenoient  plus  de  feu  à  chaque  instant,  et  enfin  ils  devinrent 
d'une  curiosité  trop  ardente,  trop  attentive,  trop  indiscrète. 
Asseyez-vous,  me  dit-elle  en  rougissant,  et  d'un  seul  tour  de 
main  la  dentelle  se  trouva  arrangée  ;  j'obéis.  Elle  tira  à  elle 
un  tome  de  Racine,  qui  étoit  sur  le  gros  volume  où  elle  était 
assise,  et  s'y  appuya  d'un  air  languissant.  Ses  petits  pieds  se 
replacèrent  sur  la  brochure.  C'était  un  enchantement  de  voir 
avec  quelle  grâce  elle  manioit  l'éventail,  tantôt  en  l'élargissant 
pour  se  rafraîchir  le  visage,  tantôt  en  le  faisant  servir  comme 
d'un  voile  à  la  pudeur,  pour  me  jeter  furtivement  un  regard 
enflammé  ;  tantôt  en  l'ouvrant  à  demi  et  le  faisant  jouer  avec 
un  air  tendre  et  enjoué. 

Sans  les  désirs,  l'amour  n'est  que  de  l'amitié,  dit-elle  ;  sans 
l'amitié,  l'amour  n'est  qu'une  passion  brutale  ;  c'est  un  mélange 
de  sentiments  et  d'ardeur  qui  fait  le  véritable  amour.  Pour 
toucher  donc  le  cœur  d'une  femme  et  pour  lui  exciter  dans  les 
sens  une  émotion  voluptueuse,  il  faut  qu'un  homme  joigne  les 
agréments  extérieurs  aux  qualités  intéressantes  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Ces  qualités,  dès  le  premier  instant,  s'ouvriront  une 
entrée  dans  son  âme.  L'estime  en  naîtra  d'abord;  un  senti- 
ment plus  vif  ne  tardera  point  à  succéder.  De  là  ces  alarmes 
obligeantes  sur  votre  santé,  cet  intérêt  triste  ou  joyeux  à  tout 
ce  qui  peut  altérer  ou  augmenter  votre  fortune  ;  enfin  cet  atta- 
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chement  délicat^  piévo^^ant,  appliqué,  qu'on  appelle  tendresse. 
Les  agréments  lui  échaufferont  l'imagination.  Cette  imagina- 
tion une  fois  en  mouvement,  je  vous  laisse  à  penser  si  les 
sens  peuvent  être  tranquilles.  Livrée  à  un  trouble  qu'elle  ne 
pourra  calmer,  elle  se  sentira  pressée  par  cette  ardeur  déli- 
cieuse qu'on  nomme  volupté.  Je  conviens  que  le  sentiment 
fait  naître  le  désir  ;  mais  ce  sont  les  agréments  qui  lui  donnent 
une  vigueur  impérieuse  à  laquelle  une  femme  est  enfin  con- 
trainte de  céder.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  l'air,  du  port, 
de  la  démarche,  du  geste;  vous  connoissez  aujourd'hui  la 
vraie  grâce  qu'il  faut  leur  donner,  pour  les  rendre  agréables, 
et  je  crois  vous  avoir  assez  récompensé  de  l'idée  juste  que 
vous  avez  adoptée'.  Mais  il  3^  a  un  autre  agrément  encore  plus 
extérieur,  qui  fait  aussi  son  impression  ;  c'est  le  goût  et  la 
propreté  de  l'habillement.  En  prenant  le  terme  de  propreté 
dans  son  vrai  sens,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  vous  l'obser- 
vez scrupuleusement  et  c'est  bien  fait  ;  on  ne  sauroit  y 
apporter  trop  d'attention  ;  la  moindre  négligence  contre  la 
netteté  offusque  les  yeux  d'une  femme.  Mais  à  l'égard  du 
goût,  j'ai  une  distinction  à  vous  faire.  En  portant  à  un  excès 
de  recherche  et  de  délicatesse,  il  devient  un  ridicule  et  révolte 
une  femme  au  lieu  de  la  charmer.  Quelle  idée  se  fera-t-elle 
d'un  homme  qui,  toujours  à  l'affût  des  modes,  s'intéresse, 
s'agite,  se  tourmente  pour  les  avoir  le  premier  ?  N'est-elle  pas 
en  droit  d'imaginer,  que  trop  occupé  de  ces  objets  frivoles,  il 
ne  le  seroit  pas  assez  de  ses  charmes  ?  Elle  le  croira  aussi 
foible  dans  ses  sentiments  et  même  dans  ses  désirs,  qu'elle  le 
verra  léger  dans  ses  goûts.  J'aimerois  encore  mieux  dans  un 
homme  une  noble  négligence,  qu'un  soin  trop  apprêté  de  sa 
parure.  Ne  soyez  donc  jamais  le  premier  à  saisir  la  mode, 
donnez-vous  encore  moins  de  soin  pour  la  chercher.  Que 
votre  rabat  soit  un  peu  plus  large  ou  un  peu  plus  étroit,  plus 
long  ou  plus  court  que  celui  des  fats  de  votre  espèce,  qui  diri- 
gent et  changent  les  modes,  n'en  soyez  pas  inquiet.  Ayez  la 
même  indifférence  sur  tous  les  changements  capricieux  qu'on 
enfantera  pour  les  différentes  parties  de  votre  habillement. 
Mais  soyez  délicat  et  même  difficile,  lorsqu'il  s'agira  du  choix, 
de  la  beauté  et  de  la  finesse  de  l'étoffe.  Une  femme  sentira 
que  vous  l'aimez    trop    pour    faire  attention   à   des  objets 


—  265  — 

méprisables;  mais  que  vous  la  respectez  trop  aussi  pour 
négliger  de  paraître  devant  elle  avec  décence.  Lorsqu'une 
mode  sera  établie  et  totalement  reçue,  faites-lui  connoître  que 
vous  ne  l'acceptez  que  pour  ne  pas  vous  rendre  d'une  singu- 
larité qui  pût  lui  déplaire.  Vous  la  verrez  touchée  de  votre 
attention,  qui  ne  sera  pas  sans  récompense.  Il  faut  donc  du 
goût  pour  se  rendre  enfin  aux  modes  qui  sont  en  crédit  et 
choisir  les  meilleures  ;  et  ce  seroit  en  manquer  de  les 
saisir  dans  leur  nouveauté.  Il  faut  du  goût  pour  le  choix  d'une 
étoffe  ;  et  ce  seroit  en  manquer  de  la  charger  d'agréments 
destinés  à  une  jeunesse  évaporée.  Il  faut  du  goût  pour  se 
faire  coiffer  à  l'air  de  son  visage;  et  ce  seroit  en  manquer, 
transporté  par  la  fureur  de  la  mode,  de  vouloir  lui  en  faire 
prendre  une  en  dépit  de  lui-même.  Sentez-vous  la  distinction? 

Je  la  sens,  divine  Poupée,  lui  répondis-je,  et  vous  pénétrez 
sans  doute  combien  je  la  sens,  combien  je  suis  résolu  de  m'}^ 
conformer.  Oui,  je  le  vois,  repartit-elle,  mais  remarquez  vous- 
même  si  je  le  vois  sans  y  être  sensible,  et  en  prononçant  ces 
mots,  elle  crût  subitement  à  peu  près  d'un  demi-pied  ;  elle  se 
leva,  le  gros  volume  n'étant  plus  qu'un  siège  trop  bas  pour 
elle. 

C'est  pour  le  coup,  Oronte,  qu'il  me  faudroit  des  termes 
nouveaux  et  formés  exprès  pour  vous  exprimer  la  révolution 
singulière  qui  se  fît  dans  mes  sens.  Je  n'ai  jamais  pu  me. faire 
une  idée  bien  nette  de  la  cause  d  un  changement  aussi 
bizarre  ;  je  la  connus  encore  moins  dans  cet  instant. 

Aussitôt  que  je  vis  ma  Poupée  à  cette  taille  où  nous  voyons 
ordinairement  un  enfant  à  peu  près  de  cinq  ans,  ce  feu  volup- 
tueux qui  coulait  dans  mes  veines  se  calma  ;  je  n'eus  plus  de 
désirs.  Je  sentis  cette  amitié  innocente  dont  on  est  transporté 
à  la  vue  d'une  petite  fille  jolie,  d'une  physionomie  fine  et 
pétrie  de  grâces.  Poussé  par  un  mouvement  naturel,  je  la 
pris  dans  mes  bras.  Elle  me  tendit  les  siens  avec  une  simpli- 
cité qui  me  charma  et  me  rendit  encore  moins  gêné  dans  mes 
caresses.  Je  la  baisai,  lorsque  je  l'eus  mise  sur  mes  genoux, 
et  qu'elle  s'y  fut  arrangée  avec  cette  facilité  naturelle  à  un 
enfant  qui  ne  connoît  point  de  malice.  Elle  me  baisa  aussi  en 
riant,  en  portant  ses  mains  sur  ma  perruque,  sur  mes  bou- 
tons, sur  mes  manchettes  et  en  se  jouant  de  mon  rabat  d'un 


—  266  — 

air  enfantin,  curieux  et  folâtre.   Cette   petite   gorge   dont  les 
charmes  m'avoient  transporté,  enflammé,  il  n'y  avoit  qu'un 
moment,  n'étoit  plus  pour  moi  qu'une  gorge  d'innocence  qui 
ne  m'inspiroit  aucun  désir,  ni  nulle  envie  de  la  toucher.  Peu 
s'en    fallut  qu'il    ne  m'échappât  plusieurs  fois    de    l'appeler 
petite  fille  !  Pourquoi  me   retins-je  ?  C'est  encore  une  raison 
que  je  ne  saurois  vous  donner.  Enfin  je  goûtai  tout  ce  plaisir 
innocent  dont  on  est  pénétré  lorsqu'on  tient  dans    ses  bras 
une  enfant  qui  est  mignonne,  badine  et  caressante. 

Je  me  suis  imaginé   quelquefois  que  ce  passage  si   rapide 
d'une  émotion  à  l'autre  n'avoit  été  qu'un  effet  de  la  différence 
d'objet.  Lorsque  j'ai  vu  ma  Poupée,  m'ai-je  dit,  à  huit  pouces, 
à  dix,  ensuite  à  un  pied  et  à  deux,  je  ne  l'ai  vue  que  dans  une 
figure  hors  de  la  nature.    Frappé  d'un  objet  aussi  nouveau  et 
aussi  charmant,  sa  singularité  m'a  fait  naître  autant  de  désirs 
qu'une  personne  en  état  de  les  satisfaire  auroit  pu  m'en  don- 
ner ;    mais  aussitôt  que  je  l'ai  vue  à  une  taille  que  nous  con- 
noissons,   et   qui    nous    représente    l'âge    d'innocence,    j'ai 
éprouvé  cette  pureté  de  sentiments  que  cet  âge  inspire. 

Pendant  quelques  instants,  j'ai  été  content  plusieurs  fois  de 
cette  explication  ;  mais  je  sens  qu'elle  n'est  pas  satisfaisante. 
Aussi  m'en  tins-je  à  un  raisonnement  que  je  crois  plus  juste. 
Je  pense  que  ma  Sylphide  voulut  encore  meïaire  goûter  cette 
sorte  de  plaisir.  Je  m'imagine  qu'elle  fit  une  interruption  à 
mes  désirs,  pour  que  j'en  eusse  de  plus  vifs  lorsqu'elle  se 
trouveroit  à  la  proportion  nécessaire,  et  en  volonté  d'y 
répondre. 

Je  crois  cette  pensée  d'autant  plus  vraie,  qu'aussitôt  que 
ma  Poupée,  ma  Sylphide,  mon  enfant,  cessa  de  me  baiser, 
retira  ses  bras,  devint  sérieuse,  je  me  contins  aussi  sans  démê- 
ler le  motif  de  ma  retenue.  Pendant  tout  ce  badinage  elle 
ne  m'avoit  point  parlé.  Mais  dès  le  premier  moment  quelle 
reprit  la  parole,  et  qu'elle  m'eut  prononcé  quelques  mots  de 
suite,  j'}^  trouvai  trop  d'esprit  pour  les  donner  à  un  enfant,  et 
surtout  à  un  enfant  de  cinq  ans.  Aussi  me  préparai-je  d'abord 
à  l'écouter  avec  attention  et  respect. 

Je  ne  vous  ai  encore  parlé  que  d'agréments  extérieurs,  dit 
elle,  d'un  air  noble  et  aussi  dégagé  que  s'il  n'avoit  été  ques- 
tion   entre  nous   d'aucun  jeu    puéril,    ni  d'aucune   caresse 
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enfantine.  Il  s'agit  de  vous  développer  les  grâces  de  l'esprit, 
vrais  sentiments  du  cœur,  (lu'un  homme  doit  avoir  pour  plaire 
aux  femmes.  Je  parle  des  raisonnables;  je  laisse  les  étourdies 
et  les  décriées  :  il  faut  être  aussi  extravagant  que  vous  l'étiez 
pour  les  charmer.  Ccst  ici,  Philandre,  le  point  le  plus 
important.  Je  mesurerai  mes  bontés  à  l'impression  que  vous 
feront  mes  discours.  Vous  me  verrez  croître  à  mesure  qu'elle 
sera  vive,  profonde,  et  que  je  l'apercevrai  de  nature  à  n'être 
jamais  effacée,  ni  même  altérée.  C'est  par  cette  gradation  que 
vous  parviendrez  au  bonheur  le  plus  ravissant  ;  c'est  à  vous 
de  vous  en  rendre  digne. 

Ne  vous  alarmez  point,  reprit-elle,  en  voyant  qu'en  effet  je 
tremblois  de  ne  pouvoir  jamais  le  mériter.  Vous  avez  des 
dispositions  trop  heureuses  pour  vous  livrer  à  tant  de  crainte. 
L'envie  ardente  et  sincère  que  je  vous  vois  d'entendre  mes 
instructions,  d'en  profiter,  de  vous  les  inculquer  à  jamais, 
fait  déjà  un  mérite  qui  m'est  plus  précieux  que  vous  ne 
pensez. 

On  peut  avoir  aujourd'hui  toute  force  d'esprit  avec  les 
femmes,  continua-t-elle.  Elles  aiment  trop  la  lecture,  et 
même  des  ouvrages  solides,  pour  craindre  de  les  ennuyer  en 
leur  parlant  sur  d'autres  sujets  que  sur  l'amour.  Oui,  on  peut 
leur  plaire  en  les  entretenant  de  l'histoire,  de  la  fable,  de 
morale  et  même  de  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  les  sciences. 
Ce  n'est  que  le  choix  du  temps  qui  peut  faire  un  mérite  à  un 
homme,  ou  lui  attirer  un  ridicule.  Ce  seroit  une  affectation 
pédantesque,  un  ridicule  outré,  un  contretemps  impardon- 
nable, de  vouloir  amuser  une  femme  de  littérature,  pendant 
que  ses  yeux  ne  seroient  remplis  que  de  volupté.  Ces  moments 
précieux  doivent  être  consacrés  au  langage  tendre,  à  une 
déclaration,  ou  à  quelque  chose  de  plus  essentiel,  si  on  est 
parvenu  au  bonheur  de  pouvoir  en  faire  la  proposition.  Mais 
si  une  femme  par  son  petit  air  spéculatif,  par  quelques  mots 
hasardés,  par  des  curiosités  réitérées,  fait  sentir  qu'elle  seroit 
disposée  à  un  entretien,  soit  littéraire,  soit  philosophique, 
éluder  ses  questions  et  s'obstiner  par  une  galanterie  mal 
entendue  à  vouloir  la  ramener  à  des  raisonnements  tendres, 
ce  seroit  faire  insulte  à  son  esprit;  ce  seroit  paroître  ne  la 
juger  capable  que  de    discours  galants  ou  de  médisance  ;  ce 
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seroit  enfin   un  outrage    qu'on  auroit  de  la  peine  à  se  faire 
pardonner. 

C'est  une  grande  injustice  a  vous  autres  de  vous  imaginer, 
poursuivit-elle    que  les  femmes  veulent  toujours  dominer  en 
tout;   qu'on  ne  peut  lier  avec  elles  une  conversation  de  litté- 
rature, de  morale  ou  de  science,  sans  qu'on  ne  soit   obligé  de 
céder  à  leur  sentiment;    et  que  si  elles  en  ont  adopté  un  qui 
se  trouve  faux,  il  est  impossible  de  les  en  faire  revenir.  Con- 
venez plutôt  qu'il  est  impossible  de  vous  faire  revenir   vous 
autres  de  votre  rusticité  naturelle.  J'avoue  que  vous  ne  leur 
parlez  des  sciences  qu'avec  retenue,  avec  ménagement,  avec 
politesse;    que  ce  n'est  pas  une   dispute  échauffée,  impolie, 
acharnée,  comme  lorsque  vous  luttez  les  uns  contre  les  autres 
dans  vos  combats  littéraires.    Mais,  malgré  votre  circonspec- 
tion, il  y  a  toujours  dans  l'exposition  de  vos  opinions  un  ton 
décidé,  absolu,  dogmatique,    qui  roidit  nécessairement   une 
femme  contre  votre  sentiment.  Elle  est  offensée  de  voir  un 
maître  qui  prétend  la  soumettre  à  ses  lumières,  comme  si  elle 
n'étoit  pas  faite  pour  en  avoir.  Mais  qu'elle  sera  charmée  de 
trouver  un  ami  en  littérature,  qui  fît  société  d'opinions  avec 
elle  !  Quittez  le  ton  de  leçon   et  de  pédanterie  ;  prenez  celui 
d'un  langage  naturel.   Convenez  naïvement  qu'on  trouve  plus 
de  doutes  que  de  vérités.  Rendez  la  science  amusante;  écartez 
les  épines,  faites  ressortir  les  roses.  Si  vous  ne  pouvez  enlever 
entièrement  les  ronces,  semez-y  parmi  des  fleurs.  N'affirmez 
jamais  ;  proposez,  expliquez  nettement,  faites  sentir  que  vous 
cro\^ez  qu'on  peut  vous  donner  autant  d'éclaircissements  que 
vous  répandez  de  lumières,  et  vous  verrez  comme  une  femme 
recevra  votre  opinion  avec  empressement,  avec  avidité,  avec 
plaisir.   Elle   croira,   en   l'acceptant,     n'avoir  adopté   que  la 
sienne.    Cette  route  peut  vous  mener  plus  loin  que  vous   ne 
pensez.    Une  femme  qui  vous  trouvera  nécessaire  dans  ses 
amusements  philosophiques,  en  viendra  bientôt  à  vous  trou- 
ver encore  plus  utile  dans  des  occupations  du  cœur. 

Elle  m'avoit  regardé  pendant  tout  ce  discours.  En  achevant 
ces  mots  elle  me  fixa  encore  plus  attentivement.  Oui,  j'en  suis 
sûre,  dit-elle,  d'un  air  satisfait,  vous  êtes  pénétré  des  vérités 
que  je  viens  de  vous  développer.  Je  les  vois  gravées  dans 
votre  âme  ;  oui,  elles  3'  sont  imprimées  à  jamais.  Lorsqu'elle 
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eut  prononce  ces  mots,  je  ne  dirai  plus  que  je  la  vis,  mais  je 
la  sentis  croître  sur  mes  genoux,  et  vous  pouvez  vous  imaginer 
la  sorte  d'émotion  que  ce  mouvement  végétatif  produisit  dans 
mes  sens. 

Défendez  à  votre  esprit  d'être  médisant,  reprit-elle.  La 
plaisanterie  la  plus  fine  vous  rendra  odieux,  si  elle  est  person- 
nelle. Une  femme  s'en  amusera  ;  mais  vous  serez  détesté  au 
fond  de  son  âme.  Pour  un  moment  de  louanges,  vous  vous 
exposez  à  perdre  mille  moments  de  plaisir. 

La  critique  des  mœurs  en  général  peut  vous  fournir  mille 
sujets  plaisants  dont  une  femme  s'amusera  avec  plaisir. 
Répandez  pour  lors  les  agréments  de  votre  esprit.  Faites 
réflexion  au  terme,  répandez,  mais  n'étalez  pas.  Répandre 
avec  adresse,  avec  modération^  avec  modestie,  les  grâces  de 
son  esprit,  c'est  le  mérite  d'un  homme  aimable.  Les  étaler 
avec  faste,  avec  profusion,  avec  complaisance,  les  applaudir 
le  premier,  c'est  le  travers  de  génie  d'un  fat  audacieux.  Les 
ouvrages  et  les  spectacles  peuvent  vous  donner  aussi  les 
occasions  d'une  autre  critique  amusante  ;  mais  qu'elle  soit 
modérée  et  judicieuse.  Dans  quelque  sorte  de  discours  que 
vous  vous  trouviez  engagé,  cherchez  d'y  mettre  de  l'enjoue- 
ment, à  moins  qu'une  femme  ne  se  trouve  dans  des  moments 
de  crise  fâcheuse,  où  elle  exige  absolument  de  vous  un  entre- 
tien sérieux.  Dans  vos  saillies  enjouées,  ménagez  toujours 
la  pudeur.  Avec  de  l'esprit,  que  n'est-il  point  permis  de  faire 
entendre  ?  Y  a-t-il  de  mystère  qu'on  ne  développe  ?  Il  s'agit 
d'une  gaze  plus  ou  moins  fine,  suivant  les  dispositions,  le 
lieu  et  le  temps;  mais  il  en  faut  toujours  une.  En  vous 
livrant  au  badinage,  ne  sortez  jamais  de  ce  caractère  de 
noblesse  qui  doit  toujouis  être  empreint  dans  votre  air,  dans 
vos  actions,  dans  vos  discours.  Si  vous  prenez  le  ton  comique, 
vous  ferez  rire,  mais  croyez-moi,  jamais  femme  raisonnable 
n'a  fait  d'un  bouffon  son  amant. 

{A  continuer). 


de  m"^  Duthé^"> 


MONSIEUR  de  Laiizim.  que 
j'aurais  ^'oulu  revoir  habi- 
^  tuellement,  car  je  l'avais 
trouvé  très  aimable,  me  négligea 
beaucoup.  La  morale  de  mes  dis- 
cours, loin  de  l'attirer,  le  porta  plu- 
tôt à  craindre  de  me  voir  qu'à  re- 
chercher ma  compagnie;  j'en  res- 
sentis du  dépit,  et  avec  d'autant 
plus  d'amertume  que  je  commen- 
çais à  ressentir  un  goût  très  vif  pour 
ce  jeune  seigneur.  Peut-être  que  je 
me  le  serais  mieux  attaché  si  j'avais 
eu  en  lui  moins  de  confiance;  mais, 
par  mon  vif  désir  de  confondre  les 
calomnies  dont  on  m'avait  noircie 
auprès  de  lui,  ayant  été  entraînée  à 
épuiser  la  matière  dès  notre  pre 
mière  entrevue,  il  n'en  lestait  au- 
cune arrière-partie   à  discuter  en- 


je    présume    ce 


semble,  et    ce   fut, 
qui  me  nuisit. 

En  revanche,  si  celui-là  m'aban- 
donna presque  complètement  dès 
le  premier  jour  de  notre  intimité. 
M.  de  Louvois  à  la  même  époque, 
se  rendit  assidu  à  me  parler  de  son 
amour.  En  vrai  folle  que  j'étais  je 
m'avisai  de  me  trouver  flattée  de 
cette  victoire  sans  que  mon  cœur 
s'y  intéressât  en  aucune  sorte  ; 
c'était  au  moins  de  l'indifférence 
que  je  ressentais  pour  ce  seigneur, 
si  même  ce  n'était  pis.  J'aurais  dû 
la  lui  témoigner  en  refusant  ses 
soins  ;  mais  quelle  est  la  temme  qui 
volontairement  éloigne  un  de  ses 
sou]Mrants?  Il  est  à  remarquer  que 
le  nombre  nous  plait  autant  que  le 
mérite  de   ceux    qui  sont  admis  à 

(i  %  Ouvrage  des  plus  rares  et  des  plus  rurieux.  Ce  sont  les  mémoires  posthumes  delà 
célèbre  Duthé,  qu'une    main    inconnue   s'est  complue  à  retirer  de  la  circulation,  peu  de 
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composer  celte  foule;  nous  voulons 
bien  n'en  ])référer  qu'un  ;  mais  il 
nous  ct)nvient  que  beaucoup  soient 
en  mesure  de  se  plaindre,  et,  au 
fond,  leurs  importunités  ne  sont  pas 
sans  attraits. 

J'étais  donc  charmée  d'être  suivie 
et  tourmentée  par  M.  de  Louvois. 
Vainement  Brigitte,  avec  sa  pru- 
dence consommée,  me  disait  ; 

ce  —  Que  faites-vous,  madame,  de 
celui-là? 

a  —  Rien,  répondais-je. 

Acceptez-vous  ses  soins  ? 
Non. 

—  Ses  cadeaux? 
Il  ne  m'en  fait  pas, 

—  Alors  pourquoi  le  laissez- 
vous  approcher  autant  que  s'il  vous 
inspirait  une  fantaisie  ? 

«  —  Je  ne  sais. 

«  —  M.  de  Dillon  ne  le  voit  pas 
de  bon  œil  ;  croyez-moi  finissez 
avec  lui  d'une  ou  d'autre  manière.  » 

J'éludais,  je  retardais,  et  cepen- 
dant il  était  peu  de  jours  où  M.  de 
Louvois  ne  parût  à  mes  côtés  en 
public  ou  aux  spectacles  divers,  et 
ne  vînt  avec  moi  non  en  tête-à-téte. 
mais  la  plupart  du  temps  en  petit 
comité.  Je  finissais  par  n'y  attacher 
aucune  importance,  accoutumée  que 
j'étais  à  lui.  Son  esprit  piquant 
m'amusait  d'ailleurs.  Il  me  diver- 
tissait par  la  tournure  épigramma- 
tique  de  ses  phrases  et  par  les  anec- 
dotes scandaleuses  dont  il  avait  un 
répertoire  bien  fourni.  Nul  devant 
lui  ne  trouvait  grâce  ;  ses  amis  les 
plus  chers  sa  propre  famille:  il  était 
enfin  des  occasions  où  il  ne  s'épar- 
gnait pas. 

Le  roi  n'était  pas  non  plus  épar- 
gné. Je  savais,  par  M.  de  Louvois, 
les  mystères  des  petits  apparte- 
ments. A  madame  de  Pompadour, 
dont  j'ai  négligé  de  signaler  la  mort 
lorsqu'elle  arriva  en  1764,  avait  suc- 
cédé ce  que  M.  de  Louvois  appelait 
plaisamment  la  république  royale, 
c'est-à-dire  le  sérail  du  Parc-aux- 
Cerfs.De  temps  en  temps  une  dame 
plus  relevée  occupait  un  instant  la 
scène,  et  M.  de  Louvois  encore  dé- 
signait ce  pouvoir  momentané  du 
nom  de  dictature.  Il  prétendait  que 
madame  la  duchesse  de  Grammont 


ayant  essayé  de  s'en  emi^arer  de  vive 
force,  n'avait  pu  parvenir  qu'à  vio- 
ler le  roi  et  non  à  l'intéresser.  La 
marquise  d'Esi)arbès  eut  un  règne 
passager  plus  légitime  ;  c'était  elle  à 
peu  près  qui  tenait  en  quelque  sorte 
le  sceptre  au  moment  où 'tout  à  coup 
nous  vîmes,  à  notre  grande  surprise, 
surgir  Mademoiselle  Lange,  qui  ap- 
parut dans  le  monde  sous  le  nom  de 
comtesse  Dubarri. 

J'étais  doncabandonneedeM.de 
Lauzun  et  cela  par  ma  faute  ;  pour- 
suivie par  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois, en  liaison  d'amitié  avec  M.  de 
Fitzjames.  bien  que  nous  eussions 
débuté  par  nous  dire  des  duretés, 
et  au  pouvoir  de  M.  de  Dillon,  qui 
commençait  à  faire  la  moue.  Ceci 
aurait  pu  durer  encore.  Je  ne  dirai 
rien  de  quelques  aventures  secrètes 
dont  j'étais  l'héroïne,  parce  qu'il  est 
des  particularités  dans  notre  his- 
toire que  l'on  se  plaît  à  garder  en 
épisodes  mystérieux.  Cela  rentrait 
dans  le  département  de  Brigitte,  et 
elle  administrait  de  façon  à  ce  que 
nos  intérêts  y  gagnaient  considéra- 
blement. 

Les  étrangers  ont  toujours  eu  le 
goût  de  voir  les  curiosités  de  Paris, 
de  causer  avec  les  personnes  remar- 
quables de  cette  ville.  Plusieurs  me 
faisaient  cet  honneur,  et  me  distin- 
guaient de  mes  amies.  Ils  venaient 
trouver  Brigitte  qui,  ayant  pris  les 
renseignements  et  les  précautions 
nécessaires,  me  présentait  en  parti- 
culier ceux  qu'elle  jugeait  dignes  de 
cette  faveur.  La  prudence  comman- 
dait cette  conduite  ;  il  était  rare, 
bon  an  mal  an  que  quelqu'une  des 
nôtres  ne  fût  la  dupe  de  ces  passe- 
volants,  de  ces  prétendus  seigneurs 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  escrocs  re- 
vêtus de  beaux  habits  et  cachés  sous 
de  faux  noms,  venant  en  France 
pour  attaquer  la  bourse  de  nos  gens 
de  qualité,  et  pour  affronter  les  de- 
moiselles. 

T'avouerai-je  que  dans  une  cir- 
constance je  fus  trompée  d'une  ma- 
nière abominable,  et  qui  témoignait 
bien  de  l'indélicatesse  de  l'auteur  de 
cet  infâme  tour  ;  Brigitte,  jouée 
comme  moi,  faillit  s'en  pendre  de 
désespoir  etde  colère  ;  quant  à  moi, 
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je  me  consolai  en  la  grondant. 
Je  crois  encore  la  voir  arriver 
un  matin,  sur  la  pointe  du  pied,  re- 
tenant son  haleine,  regardant  autour 
d'elle;  on  aurait  dit  qu'elle  venait  de 
tuer  son  prochain  ;  elle  s'approche, 
et  me  dit  tout  bas  qu'elle  a  donné 
audience  peu  de  minutes  aupara- 
vant à  un  Anglais. 

ce  — Ce  n'est  pas,  poursuivit-elle, 
un  lord,  un  grand  seigneur,  c'est  un 
de  ces  riches,  solides,  foncés  négo- 
ciants de  Londres,  tout  cousu  d'or, 
et  qui  violemment  épris  de  vos  char- 
mes, offre,  non  de  vous  protéger  en 
public,  mais  en  secret,  et  ce  à  rai- 
son de  vingt  mille  francs  par  mois; 
je  vous  préviens  que  c'est  un  carac- 
tère bizarre,  et  qui  veut  qu'on  ait 
foi  en  ses  paroles  autant  qu'à  Lon- 
dres on  en  a  en  sa  signature  ;  il  re- 
viendra vers  midi,  voulez-vous  le 
recevoir  ?  » 

Je  suis  curieuse,  et  out  ce  qui 
sort  du  type  ordinaire  m'amuse; 
j'acceptai  la  proposition,  dans  la 
seule  idée  de  connaître  cet  original. 
11  ne  manque  pas  de  se  montrer  à 
l'instant  convenu.  Je  vois  un  beau 
garçon  de  riche  taille,  à  carrure 
lourde,  aux  blonds  cheveux,  pou- 
vant av^oir  trente  ou  trente-six  ans, 
bien  vêtu,  sans  luxe,  mais  les  doigts 
chargés  de  plus  de  bagues  que 
n'en  eut  jamais  M .  Thibeaudois  ; 
il  débute  par  parler  de  ses  millions; 
son  père  lui  a  laissé  une  cave  rem- 
plie d'argent  et  d'or;  ses  vaisseaux 
couvrent  les  mers.  Il  a  des  posses- 
sions dans  les  quatre  parties  du 
monde,  et  il  fait  dans  les  grandes 
Indes  la  guerre  à  lui  seul  et  à  ses 
frais  contre  trois  ou  quatre  empe- 
reurs dont  les  Etats  surpassent  en 
étendue  le  sol  de  la  France;  il  a 
armée,  artillerie,  troupes  de  ligne 
et  de  cavalerie,  etc.,  etc. 

Je  suis  saisie  de  respect  pour  un 
tel  seigneur.  Il  cite  des  sommes 
énormes  qu'il  a  semées  depuis 
Londres  à  Paris,  en  passant  par 
Hambourg  et  la  Hollande  ;  il  a  fait 
dans  chaque  ville  le  Jupiter  magni- 
fique auprès  d'une  demi-douzaine 
de  Danaés  ;  mais  en  même  temps  il 
ne  néglige  pas  de  signaler  celles  qui 
l'ont  dégoûté  par  leur  méfiance,  et 


tout  en  parlant,  ses  mains  jouent 
dans  ses  poches  avec  des  louis  dont 
le  son  a  toujours  tant  d'attraits. 

J'aurais  cru  manquera  ma  voca- 
tion et  aux  égards  dus  à  une  richesse 
prodigieuse  en  tenant  la  dragéehautc 
à  ce  nabab  anglais.  Le  fripon,  tout 
en  causant,  s'avise  d'être  téméraire; 
je  résiste  comme  il  faut  ;  il  devient 
plus  entreprenant  et  est  heureux... 

((  —  Mademoiselle,  dit-il  dans 
son  baragouin  détestable,  permet- 
tez... Il  s'arrête,  sort  de  son  habit.,, 
je  crois  d'abord  que  ce  sont  des 
diamants...  point  du  tout,  des  ta- 
blettes; il  en  prend  le  crayon,  chif- 
fre, calcule,  et  puis  me  dit  : 

c<  -  Mademoiselle,  je  suis  homme 
d'ordre  ;  je  ne  vivrais  pas  tran- 
quille si  je  devais  un  farting  seu- 
lement pendant  une  heure  :  il  y  a 
seize  minutes  que  je  vous  ai  ache- 
tée ;  or,  à  vingt  mille  francs  par 
mois,  cela  fait  sept  livres,  deux  sous, 
un  liard,  deux  deniers  appoint  à 
votre  avantage  ;  en  conséquence, 
voilà  mon  dû  en  monnaie  de  France. 
Je  vous  solderai  plus  tard  ce  que 
je  prendrai  encore  de  la  marchan- 
dise. » 

Je  l'écoute  stupéfaite,  ne  sachant 
s'il  plaisante,  s'il  parle  sérieusement: 
il  compte  la  misérable  somme,  la 
pose  sur  ma  cheminée,  se  rajuste, 
me  salue  et  sort,  me  laissant  immo- 
bilej  hésitant  encore  sur  ce  qui  en 
résultera,  me  flattant  que  ce  sera 
une  originalité  ou  une  infamie...  Le 
misérable,  je  ne  le  vois  plus...  Il 
s'était  à  peine  éloigné,  que  Bri- 
gitte accourut. 

«  -  Eh  bien,  mademoiselle,  est- 
il  assez  généreux  }  Etes-vous  satis- 
faite? Qu'il  a  dû  \-ous  faire  un  beau 
cadeau  1  Je  l'attendais  au  passage 
pour  lui  faire  ma  révérence  et  me 
faire  payer  mon  droit  de  joyeux  avè- 
vcmoit;  il  m'a  abordée  et  m'a  dit 
que  dans  l'ivresse  de  son  bonheur 
il  vous  avait  confié  jusqu'à  sa  der- 
nière guinée,  et  m'a  priée  a-t-il  ajou- 
té, pour  qu'il  ne  sortît  pas  avec 
honte  de  la  maison,  de  donner  de 
sa  part  deux  louis  à  vos  gens;  c'est 
ce  que  je  viens  de  faire.  •» 

J'avais,  certes, la  rage  au  cœur  du 
succès  d'une    rouerie    aussi    insul- 
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tante;  néanmoins,  lorstjuc  j'eus  en- 
tendu Brigitte  jusqu'au  bout,  et 
qu'elle  m'eut  appris  de  quelle  ma- 
nière ce  maître  filou  avait  trouvé  le 
moyen  de  la  tromper,  l'envie  de  rire 
s'empara  de  moi  avec  tant  de  puis- 
sance que  je  ne  pus  me  retenir,  et 
j'éclatai  :  ma  gaîté  augmenta  bien 
davantage  lorsqu'à  mon  tour,  ayant 
fait  à  cette  créature  le  récit  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  mon  boudoir, 
je  la  vis  pâlir,  frémir,  soupirer,  pleu- 
rer et  achever  par  jeter  les  hauts 
cris  en  se  plaignant  d'avoir  été  vo- 
lée, égorgée  ;  elle  n'eût  pas  été  au- 
tant émue  si  le  drôle  ne  l'eût  que 
violée. 

Nous  nous  résolûmes  cependant  à 
taire  à  nos  meilleures  amies  cette 
scène  désagréable,  et  néanmoins  ne 
parvînmes  pas  à  la  tenir  secrète. 
Celui  qui  s'était  permis  d'y  jouer  un 
sî  vilain  rôle  s'avisa  de  s'en  vanter, 
et  bien  que  je  niasse,  comme  tu  dois 
le  croire,  je  ne  laissai  pas  que  d'en 
retirer  du  désas;  rément  ;  depuis  lors 
je  ne  me  laissai  plus  prendre  aux 
apparences,  etlorsque  j'eusdes  bon- 
tés pour  quelque  étrani^er,  c'était 
après  avoir  eu  à  l'avance  des  preuves 
de  sa  munificence  positive. 

Camille,  presque  à  la  même  épo- 
que, avait  eu  à  faire  également  à  un 
hlou  :  un  jeune  homme, en  manière 
de  clerc  de  notaire,  pénètre  chez 
elle  portant  dans  ses  mains  deux 
sacs  d'argent  ;  il  les  pose  sur  la 
cheminée,  et  je  ne  sais  ce  qu'en 
retour  il  demande.  Camille,  qui  a 
un  cœur  généreux,  n'a  garde  de 
montrer  de  l'ingratitude  et  accorde 
ce  qu'elle  croit  le  prix  de  ce  beau 
présent  Jamais  jeune  homme  n'a 
de  plus  belles  manières,  c'est  Her- 
cule; il  enchante,  et  à  sa  vigueur 
il  joint  tant  d'amour  !  Camille  avait 
à  son  doigt  une  étincelle  de  dix  à 
douze  louis;  il  s'en  empare  d'abord 
pour  ne  plus  la  rendre  et  ensuite 
pour  en  commander  en  remplace- 
ment une  qui  sera  d'une  valeur  su- 
périeure. Les  deux  sacs  par  leur 
volume  doivent  contenir  douze  cents 
livres  chacun.  La  bague  est  accor- 
dée. Une  dernière  marque  de  ten- 
dresse est  donnée  ;  le  jeune  homme 
se  décide  enfin  à  sortir,  mais    il    a 


besoin  que  sa  belle  amie  l'accom- 
pagne aussi  loin  que  possible,  afin 
de  s'en  séparer  le  plus  tard  qu'il 
pourra  :  cette  nigauderie  d'adoles- 
cent amuse  Camille;  elle  s'en  va 
avec  lui  jusqu'à  moitié  de  l'escalier: 
là,  on  s'embrasse;  on  le  reverra  le 
lendemain.  Le  monsieur,  en  deux 
sauts,  atteint  le  vestibule  et  la  porte 
de  la  rue.  Camille,  non  moins  vite, 
remonte,  court  aux  sacs  pour  les 
enfermer...  Ils  étaient  remplis  de 
vieilles  ferrailles. 

Ces  malices  m'ont  toujours  paru 
très  inconvenantes  ;  outre  que  ce 
sont  de  véritables  escroqueries,  elles 
ont  encore  le  mauvais  résultat  de 
jeter  de  la  défiance  dans  un  com- 
merce où,  de  part  et  d'autre,  il 
conviendrait  de  mettre  de  la  loyauté: 
une  demoiselle,  après  avoir  eu  à 
redouter  de  pareils  tours,  hésite  à 
croire  sur  sa  j>arole  un  honnête 
homme,  et  souvent  dégoûte  et  re 
bute  celui-ci  en  lui  paraissant 
avide  lorsque  par  le  fait  elle  n'est 
que  prudente.  Les  lois  devraient 
sévir  sévèrement  contre  de  pareils 
messieurs  ;  tandis  que  le  plus  sou- 
vent un  magistrat  ne  veut  voir  là 
dedans  qu'une  espièglerie  amusante. 

Je  pourrais  grossir  mes  souvenirs 
du  récit  d'une  foule  de  mortifica- 
tions aussi  désagréables  que  celle- 
là  :  nous  étions  le  point  de  mire 
d'une  multitude  d'intrigants  et  d'es- 
crocs qui,  d'une  façon  ou  d'autre, 
visaient  à  notre  bourse  ou  à  nos 
faveurs  ;  celles  surtout  d'une  classe 
moyenne  étaient  journellement  tour- 
mentées à  l'aide  du  nom  de  la  po- 
lice :  mademoiselle  de  Faucon- 
nier m'a  raconté  que  dans  une 
certaine  circonstance  un  monsieur 
vêtu  de  noir,  accompagné  d'un 
exempt,  se  présente  chez  elle,  et 
demande  à  lui  parler  en  particulier. 
La  vue  de  l'oiseau  de  mauvais  au- 
gure qui  est  à  sa  suite,  et  dont  le 
costume  et  la  canne  ne  sont  que  trop 
bien  connus,  excite  déjà  une  telle 
épouvante  à  cette  pauvre  fille 
qu'elle  est  hors  d'état  de  rien  refuser 
dans  la  crainte  légitime  que  des 
méchants  ne  lui  aient  suscité  une 
mauvaise  affaire. 

Elle  passe  donc   dans   une  pièce 
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reculée  de  son  appartement  avec  le 
monsieur  vêtu  de  noir  qui  ferme  les 
portes  avec  soin,  puis  qui,  baissant 
la  voix  ; 

ce  —  Mademoiselle,  dit-il,  je  suis 
désespéré  de  la  mission  pénible  que 
j'ai  la  chargede  venir  remplir  auprès 
de  vous  par  ordre  exprés  de  mon- 
seigneur le  lieutenant  de  police.  » 

A  ce  début  sinistre,  mademoiselle 
Fauconnier  est  prés  de  se  trouver 
mal;  elle  cherche  par  quel  méfait 
elle  se  sera  rendue  coupable,  inter- 
roge sa  conscience,  se  trouble,  pâlit 
et  demande  avec  instance  que  son 
crime  lui  soit  reproché. 

«  —  Mademoiselle,  poursuit  le 
monsieur  vêtu  de  noir,  on  vous  ac- 
cuse d'avoir  singulièrement  altéré 
la  santé  d'un  jeune  homme  de  très 
haut  rang  qui  est  venu  chez  vous  en 
plein  incognito  et  que  vous  avez 
pris  pour  un  polisson  sans  consé- 
quence :  ses  illustres  parents  se  sont 
plaints;  ils  ont  porté  leur  requête  à 
monseigneur  le  lieutenant  de  police, 
et  ont  demandé  que  vous  soyez  en- 
fermée aux  Madelonnettes.  « 

A  cette  révélation  funeste,  la  mal- 
heureuse s'évanouit  à  moitié;  cepen- 
dant, forte  de  son  innocence,  elle 
repousse  la  culpabilité  prétendue, 
et  offre  la  preuve  que  le  méfait 
n'existe  pas. 

c(  —  Mademoiselle,  monseigneur 
le  lieutenant  général  de  police  sait 
ce  qu'il  doit  aux  parents  de  ce  jeune 
homme,  et  rien  ne  l'empêchera  de 
les  satisfaire,  si  vous  êtes  dans  votre 
tort.  Mais  d'une  autre  part,  monsei- 
gneur le  lieutenant  général  de  police 
est  l'équité  en  personne  et  à  ce  titre 
ne  vous  condamnera  pas  si  vous  ne 
le  méritez  point;  en  conséquence,  il 
m'a  donné  la  commission  à  moi,  doc- 
teur en  chirurgie  de  la  faculté  de 
Montpellier,  de  venir  vous  trouver, 
et  après  vérification  faite,  de  lui 
adresser  un  rapport  qui  décidera  le 
point  ;  s'ilestfavorable,  on  imposera 
silence  aux  accusateurs.  Mais  si 
j'en  retire  la  conviction...  l'exempt 
qui  est  avec  moi  vous  conduira... 
je  souffre  de  vous  le  dire.  .  il  vous 
conduira  aux  Madelonnettes.  » 

Mademoiselle  Fauconnier ,  un 
peu  rassurée  depuis  qu'il  dépendait 


d'elle-même  que  l'affaire  ne  tournât 
bien,  ne  balança  pas  à  inviter  M.  le 
docteur  en  chirurgie  de  la  faculté 
de  Montpellier  de  procéder  confor- 
mément à  la  volonté  de  monseigneur 
le  lieutenant  général  de  police  ; 
mais  lui,  avec  un  sourire  respec- 
tueux qui  succéda  à  sa  gravité  pre- 
mière, prétendit  qu'avant  qu'il  pût 
instrumenter,  il  était  un  travail  pré- 
liminaire que  mademoiselle  Faucon- 
nier devait  faire  par  nécessité  et 
qui  devait  être  fait  avec  décence  ; 
il  tira  de  la  trousse  dont  il  était 
muni  un  rasoir  et  des  ciseaux,  les 
remit  à  l'inculpée,  lui  en  indiqua 
l'usage,  non  sans  rougir,  mais  tou- 
jours au  nom  de  monseigneur  le 
lieutenant  général  de  police,  et  lors- 
que subjuguée  par  son  épouvante, 
mademoiselle  Fauconnier,  après 
s'être  modestement  retirée  dans  un 
coin,  se  fut  mise  à  l'instar  d'une 
petite  fille,  quand  elle  eut  fait  table 
rase,  le  chirurgien  procéda  à  la 
visite  sans  rien  omettre,  puis  dressa 
son  procès-verbal  spécifiant  l'état 
des  lieux  par  mots  techniques  et 
sans  circonlocutions.  La  chose  faite 
et  l'accusée  ayant  remis  ses  vête- 
ments, il  lui  dit  que  l'usage  était  de 
payer  un  louis  une  telle  visite  et  de 
donner  six  francs  à  l'exempt.  Made- 
moiselle Fauconnier,  trop  heureuse 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  car 
il  lui  fut  assuré  qu'on  allait  la  pro- 
clamer la  demoiselle  sans  tache  de 
tout  Paris,  donna  de  grand  cœur 
les  dix  écus,  et  on  se  sépara  de 
bonne  amitié. 

Eh  bien,  tout  cela  n'était  qu'une 
abominable  plaisanterie  ;  elle  reçut 
dans  la  journée  la  quittance  de 
trente  livres  que  lui  envoya  le  curé 
de  sa  paroisse,  pour  le  versement 
qu'elle  avait  fait  faire  de  pareille 
somme  au  bénéfice  des  pauvres,  et 
le  procès-verbal  de  la  vérification 
de  ses  charmes  courut  imprimé  dans 
tout  Paris,  sans  que  l'on  y  eût  omis 
le  sacrifice  préliminaire  exigé  d'elle. 
Ce  lui  fut  un  rude  coup  ;  clic  resta 
plus  de  six  mois  sans  oser  se  remon- 
trer d'aucune  façon,  et  il  en  résulta 
une  perte  incalculable  en  raison  de 
cette  vacance  forcée  ;  elle  aurait 
bi|fn  voulu  porter  plainte  à  son  tour, 
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mais  elle  apprit  que  le  principal  au- 
teur de  cette  avanie  était  le  ])rince 
de  Conti  ;  dés  lors  il  fallut  se  taire. 
Ce  prince  ne  pouvant  être  homme 
de  guerre,  à  cause  de  la  politicpie 
du  gouvernement,  se  dédommageait 
de  son  inaction  forcée  en  s'occupant 
du  soin  de  plaire  aux  femmes  ou  de 
les  tourmenter;  c'était  pour  lui  chose 
égale  que  les  aimer  ou  les  com- 
battre; généreux  comme  à  la  cour 
on  ne  l'était  plus  guère,  il  mettait  de 
l'ostentation  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  conquêtes  ;  chaque  fois  qu'une 
femme,  n'importe  le  rang  ou  la  pro- 
fession, avait  répondu  à  ses  désirs, 
elle  devait:primo, donner  une  boucle 
de  ses  cheveux  et  un  autre  échan- 
tillon plus  mj'^stérieux  ;  secundo,  sa 
bague,  et  en  troisième,  se  laisser 
peindre  à  l'huile  ou  en  miniature, 
selon  qu'il  fallait  mettre  plus  ou 
moins  de  discrétion  dans  cette  fa- 
veur; les  cheveux,  le  reste  et  la 
bague  étaient  renfermés  dans  une 
bonbonnière  et  attachés  au  portrait 
avec  une  étiquette,  indiquant  le 
nom,  le  signalement,  l'âge  présu- 
mé de  la  dame  et  la  date  précise  du 
jour  et  de  l'heure  où  elle  avait  cédé. 
Tout  était  réuni  dans  une  suite  de 
salles  interdites  au  public,  mais  où 
parvenaient  facilement  les  intimes 
et  même  les  curieux  qui  payaient 
la  complaisance  de  la  valetaille  de 
monseigneur. 

Le  nombre  de  ces  portraits  dépas- 
sait deux  ou  trois  mille  ;  à  en  voir 
une  aussi  grande  quantité,  on  ima- 
ginait parfois  que  le  prince  n'avait 
pu  suffire  à  cueillir  autant  de  lau- 
riers dans  les  champs  de  Cythère, 
et  qu'il  se  faisait  plus  magnifique 
qu'il  ne  l'était  réellement. 

Toute  demoiselle  débutant  dans 
le  monde  devait  une  visite  au  Tem- 
ple et  nulle  n'y  manquait.  Le  céré- 
monial de  ces  .  sortes  de  rencontres 
était  invariable:  un  page  de  S.  A.  S. 
venait  engager  la  demoiselle  à  aller 
prendre  une  tasse  de  café  avec  le 
premier  gentilhomme  de  monsei- 
gneur; il  indiquait  l'heure,  souvent 
très  indue  ;  car  le  prince  avait  pour 
usage  de  faire  de  la  nuit  le  jour; 
la  demoiselle  se  parait  de  son  mieux, 
une  voiture  simple,  des  laquais  vêtus 


de  gris  la  prenaient  chez  elle,  au 
moment  convenu  ;  ellearrivait,  deux 
femmes  la  recevaient,  la  condui- 
saient dans  une  salle  où  un  bain 
était  i)réparé  ;  quand  elle  l'avait 
pris,  M.'Guérin,  le  chirurgien  de 
S.  A  S.  faisait  sa  visite  ;  s'il  con- 
cevait des  doutes,  la  demoiselle,  à 
la  suite  d'une  réprimande,  était 
renvoyée  sur-le-champ,  mais  jusqu'à 
nouvel  ordre,  S  A.  S.  ne  voulant 
renoncer  que  lorsque  l'impénitence 
finale  était  par  trop  constatée.  Si  le 
docteur  ne  trouvait  rien  à  dire,  l'a})- 
pelée  passait  dans  une  pièce  voi  - 
sine,  tendue  en  bleu,  si  la  demoi- 
selle était  blonde,  ou  dans  une  autre 
tendue  en  jaune,  si  elle  était  brune; 
là,  elle  trouvait  une  collation  pré- 
pai'ée,  et  on  lui  remettait  un  écran 
sur  lequel  on  lisait  les  coutumes  de 
la  maison,  le  don  des  cheveux,  de 
la  bague,  le  portrait  et  le  reste;  le 
prince  paraissait  enfin,  il  causait,  et 
la  conversation  terminée, un  carrosse 
cette  fois,  à  ses  armes  et  avec  des 
gens  à  sa  livrée,  ramenait  la  de- 
moiselle à  qui  on  remettait  une 
bourse  de  filigrane  avec  cinquante 
louis,  non  que  le  prince  s'arrêtât 
à  ce  taux  quand  il  était  content  du 
sujet,  mais  enfin  le  cadeau  ne  man- 
quait pas  de  munificence  envers 
une  jeune  personne  qui  pouvait  en 
outre  compter  sur  la  protection  de 
S.  A.  S. 

A  propos  du  chirurgien  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conti,  je  me 
rappelle  l'aventure  suivante  :  Jl  y 
avait  alors  de  par  le  monde  une 
dame  de  L...,  maîtresse  avouée 
d'un  ministre,  dont  elle  avait  eu 
plusieurs  enfants  qui  portaient  le 
nom  du  mari.  Ces  fils  de  l'amour 
avaient  fait  une  fortune  rapide  ;  l'un 
d'eux,  le  marquis  de  L  ..,  était 
colonel  à  la  suite  d'un  régiment 
d'élite  ;  il  avait  une  maîtresse  ;  qui 
n'en  avait  pas  alors?  M.  Guérin 
la  trouvant  jolie,  la  suivait  avec 
assez  d'affectation  pour  inspirer 
de  la  jalousie  à  l'amant  :  celui-ci 
impatienté  de  voir  toujours  M.  Gué- 
rin à  la  suite  de  sa  belle,  vint  à  lui, 
le  traita  mal  et  le  menaça  de  coups 
de  bâton  ;  le  frater  feint  d'ignorer  à 
qui  il  a  affaire,    tombe  sur  M.    de 
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L...,  le  secoue  rudement,  et  bon 
gré  mal  gré,  le  traîne  devant  le  com- 
missaire; là,  une  explication  a  lieu, 
le  marquis  demande  vengeance  ; 
mais  M.  Guérin  se  fait  connaître 
comme  attaché  à  la  personne  du 
prince  de  Conti,  et  à  ce  nom,  le  com- 
missaire,au  lieu  de  l'envoyer  en  pri- 
son selon  la  demande  du  marquis, 
se  hâte  de  le  rendre  à  son  maître 
auquel  il  va  se  plaindre  de  M.  de 
L.  .  et  de  l'avanie  qu'il  prétend  en 
avoir    reçue. 

Le  prince  de  Conti  n'aimait  pas 
M.  de  Saint-Florentin,  et  charmé 
de  trouver  une  occasion  indirecte 
de  lui  être  désagréable,  prend  aus- 
sitôt la  plume  et  écrit  en  ces  termes 
au  marquis  de  L..  : 

(c  On  dit, monsieur,  que  vous  vou- 
«  lez  faire  périr  le  sieur  Guérin 
ce  sous  le  bâton;  je  vous  prie  de  son- 
ce  ger  qu'il  est  mon  chirurgien,  qu'il 
ce  m'est  fort  attaché,  que  j'en  ai 
ce  besoin,  car  j'ai  beaucoup  vu  de 
ce  filles,  et  j'en  vois  encore,  ce  que 
ce  madame  votre.. .  vous  affirmerait 
ce  en  cas  de  besoin...  J'ai  eu  des 
ce  bâtards,  mais  j'ai  toujours  eu  soin 
ce  qu'ils  ne  fussent  pas  insolents.  Je 
ce  suis,  monsieur,  avec  la  considé- 
cc  ration  que  vous  méritez,  votre 
ce  serviteur,  etc.  » 

Cette  lettre  cruelle,  dont  le  prince 
fit  courir  des  copies,  produisit  un 
scandale  énorme.  On  eut  de  la  joie 
de  l'affront  qui  en  résultait  pour 
une  famille  justement  haïe,  et  M.  de 
L...  ne  songea  plus  à  punir  M.  Gué- 
rin, qui  n'en  fut  cjue  plus  auda- 
cieux. 

Maintenant,  tu  me  demanderas 
si  je  fus  la  seule  à  lacpielle  le  prince 
de  Conti  fit  l'affront  de  ne  pas  l'ap- 
peler à  prendre  une  tasse  de  café 
avec  son  premier  gentilhomme?  Je 
n'ai  pas  un  tel  reproche  à  adresser 
à  S.  A.  S.,  et  je  me  plais  à  rendre 
justice  à  sa  politesse  et  aux  bontés 
dont  il  m'a  toujours  honorée  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  ;  je  lui 
dois  de  la  reconnaissance,  et  certes, 
mon  souvenir  n'est  pas  ingrat. 

Madame  de  Bouilers  était  la  te- 
nante de  cette  maison  ;  elle  y  avait 
le  titre  de  maîtresse  douairière,  et 
elle  en  remplissait  la  charge  de  re- 


présentation très  agréablement 

J'ai  vu  en  rang  moins  superbe,  et 
toujours  plus  intime,  mademoi- 
selle Peslin,  danseuse  attachée  à 
l'Académie  royale  de  musique,  et 
dont  le  prince  de  Conti  était  deve- 
nu véritablement  amoureux;  il  vou- 
lut lui  fait  abandonner  le  théâtre 
et  la  doter  en  conséquence. 

M.  le  prince  de  Condé.  qui  main- 
tenant se  couvre  de  gloire,  à  la  tète 
de  l'émigration,  avait  aussi  un  pen- 
chant vers  la  galanterie,  mais  il  ne 
se  répandait  pas  autant  que  M.  le 
prince  de  Conti;  il  renfermait  ses 
affections  dans  un  cercle  plus  cir- 
conscrit; madame  de  Monaco,  qu'il 
a  depuis  épousée,  dit-on,  régnait 
despotiquement  sur  son  cœur  ;  on 
reprochait  à  celui-là  un  instinct 
d'avarice  dont  les  demoiselles  du 
monde  se  plaignaient.  De  là  ressor- 
taient  des  plaisanteries  de  tous  les 
jours.  Un  peu  plus  tard,  le  prince 
de  Condé  se  fâcha  avec  la  majeure 
partie  de  la  nation,  en  se  rangeant 
du  parti  de  la  cour  contre  le  parle- 
ment, et  alors  ce  fut  contre  lui  un 
redoublement  de  méchancetés  et 
d'épigrammes.  Tu  sais  qu'il  a  perdu 
un  œil  et  qu'on  l'accuse  d'exhaler 
un  fumet  peu  agréable;  aussi  ne 
manqua-t-on  pas,  dans  un  quatrain 
malicieux,  de  lui  reprocher  ce  dou- 
ble malheur;  on  s'adressait  à  ma- 
dame de  Monaco,  et  on  lui  disait  : 

Princesse,  quand  Condé  vous  lorgne, 
\"ous  voyez  alors  qu'il  est  borgne  ; 
Et  quand  il  est  à  \os  genoux, 
^'ous  sentez  que  le  prince  est  roux. 

Ces  mauvais  vers  causèrent  beau- 
de  chagrin  à  S.  A.  S.  ;  il  aurait  dû 
les  mépriser. 

Le  prince  de  la  Marche,  fils  du 
prince  de  Conti,  mérita  dès  sa  jeu- 
nesse une  renommée  brillante  dans 
les  fastes  de  C)'thère;  il  était  à  peine 
adolescent  lorsque  son  gouverneur 
l'a^'ant  surpris  en  flagrant  délit  avec 
la  fille  d'un  porteur  d'eau,  s'en  vint 
tout  éperdu  raconter  ce  fait  au 
prince  de  Conti,  et  lui  demander  ses 
ordres. 

ce  —  Cette  malheureuse  est-elle 
jolie  ? 

ce  — Que  trop,  monseigneur. 

ce  —  Lh  bien!   mon  tils  est  plus 
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heureux  c^uc  moi,  car  j'ai  débuté 
avec  une  créature  laide  et  presciue 
vieille 

((  —  Mais,  monseigneur,  ([uc 
fa  ut- il  eu  faire? 

(c  —  Ce  soin  regarde  mon  tils. 
Pensez-vous,  monsieur,  que  je  l'aie 
mis  au  monde  pour  l'élever  en  sot  ? 
Il  verra  des  filles,  cela  fait  passer 
le  temps. 

((  —  La  morale,  monseigneur  ! 

«  —  Votre  devoir  est  de  la  lui 
apprendre,  et  ne  craignez  pas  que 
la  petite  personne  aille  sur  vos  bri- 
sées en  ce  genre  d'enseignement.   )^ 

Ce  fut  tout  ce  que  le  gouverneur 
put  tirer  de  M.  le  prince  de  Conti. 


*4i<>sfie 


Les  princes  dont  je  viens  de  parler 
formaient  la  première  division 
de  la  maison  royale,  en  y  joi- 
gnant monseigneur  le  duc  d'Orléans . 
Celui-ci  ne  jouissait  pas  de  toute  la 
considération  qui  appartenait  na- 
turellement à  son  rang  élevé.  Fils 
d'un  père  mort  fou,  et  mari  d'une 
femme  dont  la  galanterie  avait  dé- 
passé les  bornes,  il  ne  savait  pas 
relever  par  sa  conduite  le  tort  que 
l'un  et  l'autre  lui  avaient  fait.  C'était 
sans  doute  un  bon  prince,  sans  au- 
cune mauvaise  qualité  ;  mais  on  ne 
lui  en  connaissait  aucune  de  supé- 
rieure ;  il  manquait  d'ailleurs  de  fer- 
meté et  de  caractère.  Humble  es- 
clave du  roi  et  des  maîtresses,  il  joua 
constamment  un  rôle  au-dessous  de 
celui  qu'il  aurait  dû  remplir.  Il 
éclipsa  bientôt  par  sa  conduite  pri- 
vée l'éclat  répandu  sur  lui  par  d'as- 
sez beaux  faits  d'armes.  On  le  vit 
se  renfermer  dans  ses  palais  avec 
des  femmes  de  bonne  volonté,  des 
gens  de  lettres  complaisants,  et  n'en 
sortir  que  pour  se  compromettre 
par  des  actes  de  condescendance 
politique  qui  achevèrent  de  le  dé- 
précier complètement. 

Je  l'ai  vu  passer  de  la  sujétion  où 
le  tenait  sa  maîtresse.  Marquise, 
grandie  depuis  sous  le  nom  ronflant 
de  madame  de  Villemomble,  à  celle 


où  le  conserva  juscju'à  sa  mort,  et 
avec  ])lus  d'avantage,  madame  de 
Montcsson,  puisfpi'il  se  décida  à 
ré])ouser.  Chacune  d'elles  le  gou- 
verna à  sa  fantaisie  et  lui  ht  faire 
des  fautes.  On  les  lui  aurait  repro- 
chées bien  plus  vivement  si  le  duc 
de  Chartres  n'eût  pas  été  son  fils. 

Ce  n'est  pas  maintenant  que  je 
parlerai  de  ce  dernier,  non  plus 
que  de  son  altesse  royale  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  de  son  al- 
tesse sérénissime  monseigneur  le 
duc  de  "Bourbon,  et  de  monseigneur 
le  prince  de  Lamballe,  que  j'appel- 
lerai la  seconde  division  de  la  famille 
royale.  Ceux-là  auront  leur  tour 
dans  la  deuxième  partie  de  mes 
souvenirs  ;  j'ai  eu  avec  eux  tous  des 
rapports  trop  intimes  et  presque 
toujours  trop  agréables  pour  que  je 
ne  mette  plus  de  plaisir  à  me  les 
rappeler.  Ce  sera  la  portion  brillante 
de  mon  ouvrage,  et  non  pas  la  moins 
piquante.  Je  devins  alors  à  l'apogée 
de  ma  renommée,  et  je  jouis  de  tout 
mon  succès;  maintenant  je  dois 
achever  le  récit  de  mes  aventures 
dejeunesse  :  je  touche  bientôt  à  leur 
fin. 

M.  de  Dillon  devenait  de  mau- 
vaise humeur;  je  daignais  à  peine 
m'en  apercevoir,  certaine  quej'étais 
de  ne  pas  le  perdre  tant  que  je  me 
conduirais  bien.  Ma  tenue  était  par- 
faite; je  ne  m'afhchais  pas,  et  si  des 
distractions  m'étaient  parfois  néces- 
saires, du  moins  un  mystère  conve- 
nable les  dérobait  à  tous  les  yeux. 
Mais  le  marquis  deLouvoisme  sui- 
vait toujours.  J'ai  déjà  dit  que,  pen- 
dant à  peu  près  un  mois,  à  la  suite 
de  notre  raccommodement  osten- 
sible, je  l'eus  sans  cesse  à  ma  suite 
sans  que  je  pusse  me  fâcher  de  ses 
actes,  ni  que  ses  paroles  les  démen- 
tissent en  rien. 

J'ai  dit  aussi  que  mon  cœur  ne 
s'attendrissait  point  pour  lui  ;  je  le 
voyais  avec  une  indifférence  entière, 
et  certes,  ce  n'était  pas  de  lui  que 
M.  de  Dillon  aurait  dû  être  jaloux; 
le  cas  arriva  pourtant,  parce  que 
sur  ce  point  il  y  a  presque  toujours 
un  malentendu.  Je  voyais  bien  la 
chose,  et  présumais  que  cette  va- 
peur ne  tarderait  pas  à  se  dissiper, 
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lorsque,  à  hi  suite  d'une  conversa- 
tion très  indifterente,  M.  de  Dillon 
s'avisa  tout  à  coup  de  me  dire,  et 
sans  que  rien  m'y  eût  préparée  à 
l'avance  : 

a  —  Mademoiselle,  j'ai  peu  de 
plaisir  aux  assiduités  du  marquis  de 
Louvois 

«  —  Quant  à  moi,  repartis  je,  la 
satisfaction  que  j'en  éprouve  est 
tellement  médiocre,  que  vous  avez 
tort  de  vous  en  alarmer. 

«  —  Ce  peut  être  de  ma  part  un 
ridicule  ;  mais  si  vous  vouliez  m'en 
guérir,  je  vous  en  aurais  obliga- 
tion. 

a  —  Q^^'à-  cela  ne  tienne,  mon- 
seigneur (je  titrais  parfois  épisco- 
palement  M.  de  Dillon,  lorsqu'il  me 
prenait  fantaisie  de  me  divertir),  et, 
puisque  vous  trouvez  à  redire  à  ses 
visites,  je  les  ferai  finir. 

«  —  Comptez  sur  ma  reconnais- 
sance. 

«         Le  service  est-il  si  grand  ? 
«         Oui,  en  vérité   car  j'ai  peur. 
c<  —  De  M .  de  Louvois  ? 
tt  —  Ma  santé  actuelle  m'est  pré- 
cieuse, je  tiens  à  la  conserver.  » 

Je  vis  que  M  de  Dillon  cherchait 
par  une  malice  à  se  sauver  d'un  ridi- 
cule, et  m'arrêtai  là  :  je  voulais  lui 
complaire.  Que  m'importaient  les 
assiduités  d'un  homme  dont  je  ne 
me  souciais  pas  ;  je  me  promis,  à  la 
première  visite  que  me  ferait  M,,  de 
Louvois  de  profiter  de  la  circons- 
tance pour  le  prier  de  renoncer  à 
moi.  Il  ne  vint  pas  ce  jour-là.  Je 
trouvai,  le  lendemai,  M.  de  Dillon 
sombre  et  boudeur;  je  crus  que  la 
jalousie  le  tourmentait,  et  par  forme 
de  conversation  je  lui  dis  que  je 
n'avais  pas  vu  encore  M.  de  Lou- 
vois. 

((  —  Vous  le  verrez  tôt  ou  tard, 
répondit-il  avec  aigreur.  Puis  il 
coupa  court,  et  parla  de  tout  autre 
chose.  Je  le  laissai  faire  à  sa  guise; 
il  dîna  avec  moi,  et  en  sortant  de 
table  : 

((  Je  ne  vous  verrai  pas  demain, 
me  dit-il  ;  je  pai^s  ce  soir  pour  Ver- 
sailles, où  je  passerai  toute  la  jour- 
née. » 

Je  pris  en  patience  le  malheur 
d'être  privée   de   la  compagnie  de 


monseigneur.  Il  me  quitta  ;  je  sortis, 
et  pas  encore  de  M.  de  Louvois. 
Son  absence  me  surprenait. 

Le  lendemain, c'était  un  mercredi , 
je  m'en  souviendrai  longtemps,  j'étais 
couchée,  dormant  peut-être,  car  il 
pouvait  tout  au  plus  être  neuf  heures 
du  matin,  lorsque  l'une  de  mes 
femmes  entra  dans  ma  chambre, 
contre  les  règles  du  lieu,  et,  tandis 
que  je  la  gronde  de  sa  hardiesse; 
me  prévient  que  M.  le  marquis  de 
Louvois  est  dans  le  salon  et  qu'il 
demande  à  me  parler  à  l'instant 
même  pour  une  affaire  de  la  plus  ' 
haute  importance  qui  me  regarde 
personnellement  et  qui  surtout  ne 
peut  souffrir  de  retard. 

J'avoue  que  mon  premier  mouve- 
ment fut  tout  de  curiosité  ;  je  me 
livrai  vite  à  mille  conjectures,  et 
puis,  me  rappelant  ce  que  j'avais 
à  dire  à  M.  de  Louvois,  je  jugeai 
qu'il  fallait  profiter  de  la  circons- 
tance, et,  ayant  fait  ouvrir  à  petit 
jour,  j'ordonnai  qu'on  fit  entrer  mon 
soupirant  malheureux.  Il  vint  à  moi 
avec  un  empressement  extrême,  me 
demanda  des  nouvelles  de  ma  santé, 
et,  la  soubrette  partie,  et  lui  installé 
dans  une  bergère,  il  commença  à 
parler  sérieusement.  J'attendais  ce 
qu'il  aurait  à  m' apprendre  pour 
m'énoncer  à  mon  tour,  craignant 
que,  si  je  prenais  d'abord  la  parole, 
sa  mauvaise  humeur  le  retînt  de  me 
confier  ce  qu'il  paraissait  vouloir 
m'apprendre. 

«  -  Voilà,  me  dit-il,  un  siècle 
que  je  ne  vous  ai  vue  ;  mais  je  n'ai 
pas  perdu  le  temps.  Je  vous  ai  priée 
d'accepter  mes  soins,  vous  n'en  avez 
tenu  compte,  et  toutefois  j'ai  per- 
sisté dans  ma  résolution  inébran- 
lable d'en  venir  à  mon  bonheur.  » 

Ce  début,  qui  me  ramenait  à  ce 
que  je  savais  déjà,  me  donna  de 
l'impatience  surtout  à  la  pensée  de 
cette  visite  inopportune;  aussi, 
interrompant  le  marquis  de  Lou- 
vois : 

a  —  En  vérité,  lui  dis-je,  était-il 
besoin  de  forcer  ma  porte  dès  l'au- 
rore pour  me  répéter  ces  propos .-' 
Vous  m'en  auriez  aussi  bien  régalée 
à  une  heure  plus  convenable. 

«  —  Oh!  quant  à  l'heure,   repar- 
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tit-il,  mieux  (jue  vous,  je  dois  être 
le  juge  si  elle  est  ])ropice  ou  non, 
et  liez-vous  à  mon  habileté  du  choix 
que  j'en  ai  fait.  Mais  revenons  au 
texte  principal  :  me  voulez-vous 
pour  amant  à  titre  ? 

({  —  Non,  monsieur  le  mar(j[uis, 
répondis-je  résolument. 

.«  —  Tant  pis  ,  car  moi  (pii  vous 
parle,  je  vous  veux  pour  ma  maî- 
tresse avouée,  et  vous  le  serez,  que 
cela  vous  plaise  ou  non. 

«  —  Cette  violence,  dis-je  avec 
un  sourire  superbe,  serait  d'un  nou- 
veau genre;  peut-être  l'exerceriez- 
vous  au  moyen  d'une  lettre  de  ca- 
chet? 

ce  —  Vous  plaisantez;  eh  bien  ! 
apprenez,  mademoiselle,  qu'après 
la  déclaration  de  guerre  que  nous 
nous  faisons  réciproquement,  tous 
moyens  sont  admis  qui  assurent  le 
succès,  et  je  me  flatte  de  vous  en 
fournir  bientôt  la  preuve. 

(c  —  Monsieur,  repartis-je,  cette 
forme  ne  réussira  pas  avec  moi  ; 
d'aiLeurs,  il  est  une  personne  que 
j'estime  et  qui  voit  avec  peine  que 
je  sois  le  but  de  vos  assiduités  ;  elle 
désire  que  je  les  fasse  cesser,  et  je 
me  vois  forcée,  avec  un  vrai  regret, 
de  vousprier  de  renoncer  à  me  voir. 

M.  de  Louvois  se  mit  à  rire. 

c(  —  Comment,  dit-il  ensuite,  le 
saint  archevêque  est  jaloux  autant 
que  pourrait  l'être  un  moine  sici- 
lien ;  je  lui  fais  peur  ?  Oh  1  de  par 
Dieu,  il  faut  en  effet  que  nous  ne 
nous  trouvions  pas  en  présence, mais 
non  comme  lui  l'entend,  ma  toute 
belle,  poursuivit-il  avec  familiarité; 
je  te  crois  trop  de  goût  pour  balan- 
cer entre  le  marquis  de  Louvois  et 
l'archevêque  de  Narbonne  ;  il  est 
plus  riche  que  moi  peut-être,  mais 
je  te  l'ai  déjà  dit,  je  me  ruinerai  en 
faveur  de  tes  charmes  non  moins 
modestement  que  lui . 

(c  —  Je  vous  répète,  monsieur, 
son  désir  et  ma  détermination  de 
m'y  soumettre. 

«  —  Ah  !  parbleu,  pour  cela  il 
faut  que  j'y  consente,  et  tu  me  trou- 
veras très  récalcitrant.  Allons,  fais 
de  bonne  grâce  ce  que  je  te  demande, 
soumets-toi  à  l'influence  de  ton 
étoile,  à  la  force  de  la  destinée  ;  elle 


veut  f^ue  tu  m'appartiennes,  et  cela 
dès  aujourd'hui. 

((  —  Dès  aujourd'hui  !  l'as  aussi- 
tôt, j'espère  ? 

((  —  Dés  auj(jurd'hui,  répliqua- 
t-il...  Il  s'arrêta  comme  s'il  eût  })rêté 

l'oreille Et  dès  à  présent,    ajou- 

ta-t-il.  )) 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  der- 
nières paroles,  que  j'entendis  le 
bruit  d'une  voiture  qui  s'arrêtait  sur 
le  boulevard  devant  la  porte  de  ma 
maison.  M.  de  Louvois  courut  pré- 
cipitamment à  la  fenêtre,  entr'ou- 
vrit  le  volet,  regarda,  et  puis,  se 
rapprochant  de  moi  : 

a  —   Voilà  M.  de  Dillon.   » 

Et  en  même  temps  je  le  vis  dé- 
faire son  épée,  la  poser  sur  un  fau- 
teuil, mettre  bas  son  habit,  son 
col,  sa  veste,  dénouer  sesjarretières 
et  se  dépouiller  à  demi  du  vêtement 
nécessaire.  Je  le  regardais  agir  avec 
une  stupéfaction  si  complète  que 
j'en  avais  perdu  la  parole  et  le  mou- 
vement. Quoi  !  il  m'annonçait  la 
venue  de  mon  protecteur  et  il  se  dis- 
posait à  paraître  devant  lui  en  équi- 
page indécent  ?  Quelle  était  sa  pen- 
sée ?  Je  l'entrevoyais  confusément,  et 
la  colère,  la  frayeur  d'être  la  vic- 
time d'une  odieuse  rouerie  me  ren- 
daient incapable  d'agir.  Néanmoins, 
prenant  de  l'empire  sur  moi-même, 
je  me  soulève  sur  le  lit  : 

«  —  Que  faites-vous,  Monsieur, 
m'écriai-je,  quelle  est  cette  action 
odieuse  ?  » 

Il  ne  m'écoutait  pas,  continuait 
son  manège,  si  bien  que  lorsque  le 
prélat  ouvrit  rapidement  la  porte 
de  ma  chambre,  je  crois  que  M.  de 
Louvois  était  en  chemise. . .  Je  pous- 
sai un  cri  déchirant.  M.  de  Dillon 
s'arrêta  dans  sa  course  et  demeura 
immobile,  les  yeux  tout  grands  ou- 
verts et  la  bouche  béante,  et  le  mé- 
chant roué  le  regardant  avec  une 
physionomie  remplie  de  malice,  et 
un  sourire  infernal  sur  les  lèvres, 
lui  dit  : 

(C  —  Qi-ioi  !  monseigneur,  déjà  de 
retour  de  Versailles  ?  Nous  ne  vous 
attendions  que  demain  ;  si  on  eût 
pressenti  votre  arrivée,  vous  m'au- 
riez trouvé  en  équipage  plus  mo- 
deste. )) 
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Quel  tableau  !  le  vois  tu,  Sophie  ? 
Mais  peux-tu  bien  comprendre  tout 
ce  que  j'éprouvai  en  ce  moment  ? 
INIa  fureur,  ma  rage,  ma  colère,  ma 
honte  même,  car  j'en  avais  de  n'avoir 
pas  deviné  cette  abominable  scélé- 
ratesse. Je  voulais  me  justifier,  cou- 
rir à  INI.  de  Dillon  ;  il  ne  m'en  laissa 
pas  le  temps...  Dès  aussitôt  qu'il 
eut  pu  voir  ce  qui  se  passait,  et  dès 
que  M.  de  Louvois  eut  achevé  sa 
phrase  persifflante.  il  se  recula,  re- 
ferma la  porte,  revint  à  sa  voiture 
et  partit,  je  ne  l'ai  plus  revu. 

Je  retombai  sur  mon  lit,  éperdue, 
suffoquée,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes, tandis  que  le  roué  de  damna- 
tion se  renversant  dans  la  bergère 
où  il  s'était  assis,  riait. . .  Oh  !  comme 
sans  doute  on  rit  dans  l'enfer  des 
contorsions  de  ceux  que  les  flammes 
dévorent.  Dix  minutes  au  moins 
s'écoulèrent  sans  que  lui  ni  moi  eus- 
sions changé  de  position,  l'un  se 
livrant  à  une  hilarité  désolante, 
l'autre  à  une  douleur  motivée  par 
la  circonstance  et  jmr  ce  qui  en 
résulterait 

«  —  Vous  êtes  un  monstre, 
mecriai-je  enfin,  le  plus  j^ervers 
des  hommes.  Sortez,  Monsieur,  sor- 
tez, vous  m'êtes  en  horreur 

«  —  Enfin  tu  retrouves  la  parole, 
ma  toute  belle,  répondit  M.  de  Lou- 
vois en  commençant  à  se  r'habiller 
tranquillement;  je  croyais  que  tu 
l'avais  ])erdue,  me  voilà  rassuré. 
Eh  bien  1  cher  ange,  que  te  semble 
de  mon  adresse?  Ne  sais-je  pas  me 
défaire  d'un  rival.'...  Oh!  l'excel- 
lente trame  ;  comme  elle  a  réussi  ! 
Je  l'avais  méditée  à  loisir;  mais  le 
hasard  contrarie  soincnt  les  desseins 
les  mieux  concertés...  Il  ne  m'a  pas 
manqué.  Fortune,  je  te  remercie.  » 

L'excès  de  cette  audace,  l'assu- 
rance calme  avec  laquelle  M.  de 
Louvois  se  vantait  de  sa  trahison, 
ne  contribuèrent  pas  à  me  remettre 
de  mon  état  de  spasme.  J'aurais 
déc-hiré  à  belles  dents,  dévoré  même 
celui  (jui  me  plaçait  dans  cette  situa- 
tion difficile;  jamais  rouerie  pareille 
n'était  venue  à  ma  connaissance,  et 
je  convenais  que,  quelque  mau- 
vaise opinion  que  j'eusse  de  st)n 
auteur,  il  m'eût  été  impossible  de 


la  deviner.  Je  voyais  d'une  autre 
part  ma  liaison  rompue  sans  re- 
tour avec  M.  de  Dillon,  qui  cer- 
tainement se  rappelant  du  pre- 
mier et  ancien  flagrant  délit  dans  le- 
quel il  m'avait  surprise  en  la  com- 
pagnie de  Jacquot,  en  prendrait  un 
double  motif  pour  ne  pas  me  par- 
donner cette  nouvelle  infidélité. 
Comment  ledétromperais-je?  Vou- 
drait-il l'être  d'ailleurs?  Toutes  ces 
choses  m'agitaient  avec  tant  de 
véhémence  que  je  ne  retrouvais  qu  à 
peine  la  parole  pour  me  plaindre, 
comme  j'en  avais  bien  le  droit.  M,  de 
Louvois,  au  contraire,  ne  s'effa- 
rouchait ni  de  mes  larmes  ni  de 
mon  courroux,  et  voyant  que  cette 
fois  je  gardais  le  silence,  il  conti- 
nua de  parler  après  le  repos  d'un 
instant. 

((  —  Je  gage  que  tu  es  curieuse 
de  savoir  comment  je  m'y  suis  pris 
pour  mener  tout  ceci  à  bien.  Il  est 
juste  que  je  te  l'apprenne  Depuis 
quelcjue  temps,  des  avis  charitables 
faisaient  savoir  mystérieusement  à 
M.  de  Dillon  que  je  jouissais  déjà 
de  ce  bonheur,  qu'à  vrai  dire  je  ne 
goûtais  néanmoins  qu'en  espérance. 
On  le  prévenait  denosrendez-vous, 
et,  à  diverses  reprises,  tandis  que 
tu  croyais  que  je  venais  vers  toi 
par  hasard,  M.  de  Dillon  était  per- 
suadé (on  le  lui  avait  dit)  que  c'était 
en  vertu  d'une  volonté  mutuelle. 
Hier  j'ai  su  son  projet  d'aller  à 
Versailles,  et  ce  matin  à  six  heures, 
une  lettre  lui  a  été  remise.  Il  y  a 
trouvé  la  nouvelle  que  j'avais  passé 
la  nuit  avec  toi  et  que,  s'il  voulait 
revenir  prc^mptement  à  Paris,  il 
pourrait  sans  doute  nous  surprendre. 
J'avais  tout  réglé,  je  suis  venu  à 
temps,  tu  sais  le  reste.  Eh  bien  ! 
avoue  que  cela  est  délicieusement 
comique,  et  que.  pour  inventer  un 
aussi  bon  tour,  il  faut  faimer  à  la 
folie.   » 

Je  laissais  pérorer  à  son  aise  M. 
de  Louvois,  et,  pendant  ce  temps, 
je  tenais  conseil  avec  moi-même. 
Je  vis  ma  position  ;  elle  était  telle 
qu'il  fallait  renoncer  à  ramener  M. 
de  Dillon. ISIe  convenait-il  également 
de  demeurer  seule  à  attendre  un 
autre  protecteur?  Cela   méritait  de 
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s'en  occuper.  Mon  es])rit,  d'ailleurs 
violemment  irrité  contre  le  martjuis 
de  Louvois  asi)irait  à  en  prendre 
une  vengeance  éclatante;  une  rup- 
ture ouverte  et  soudaine  me  la  pro- 
curerait-elle aussi  bien  que.  la  dis- 
simulation cauteleuse  ?  Ne  serait-ce 
pas  pour  moi  une  jouissance  vive 
que  celle  de  rendre  la  pareille  à  ce 
maître  ?Ce  furent  aussi  les  questions 
([ue  je  m'adressai  mentalement  pen- 
dant la  durée  de  mon  silence;  enfin 
le  désir  de  punir  à  ma  fantaisie 
M.  de  Louvois  devint  ma  pensée 
dominante,  et  dès  lors  ma  conduite 
fut  dirigée  vers  ce  nouveau  but. 

Lui,  qui  ne  pouvait  me  présumer 
tant  de  malice,  se  flatta  de  me  sub- 
juguer par  le  concours  de  la  néces- 
sité et  des  raisonnements  captieux  ; 
il  parla  longtemps,  me  conjurant  de 
m'apaiser,  de  ne  pas  voir  dans  sa 
rouerie  autre  chose  que  sa  passion. 

a  —  Vous  êtes  un  vrai  monstre, 
repartis-je  enfin,  mais  d'un  ton  tel- 
lement adouci  que  ce  mot  terrible 
n'avait  plus  le  sens  que  je  lui  avais 
donné  d'abord. 

«  —  Un  monstre  1  soit  ;  mais  est- 
ce  la  première  fois  que  les  monstres 
ont  de  l'amovir?  vous  citerai-je  ceux 
qui  ont  aimé  ? 

a  —  Un  fourbe  ! 

ce  —  Pour  vovis  posséder,  je  suis 
devenu  capable  de  tout  ..  Allons, 
chère  amie,  un  peu  d'indulgence  ; 
le  mal,  d'ailleurs,  est  fait  :  M  de 
Dillon  est  parti .  L'auriez-vous  con- 
servé toujours?  Non,  certainement. 
Eh  bien  !  puisqu'un  jour  vous  vous 
seriez  séparés...  Convenez-en,  outre 
qvi'il  vous  était  pénible  de  ne  pou- 
voir vous  montrer  nulle  part  en 
la  compagnie  de  votre  protecteur, 
vous  aurez  meilleure  grâce  à  mon 
bras  qu'à  la  suite  d'un  amant  que 
sa  soutane  rendait  invisible...  Je 
vous  aimerai  aussi  bien  ;  et,  quand 
vous  voudrez  me  quitter,  je  vous 
placerai  mieux  ;  car  ce  sera  moi  qui 
me  mêlerai  de  ce  remue-ménage.   » 

Ce  dernier  propos  me  rappelant 
ce  que  Lettorière  avait  déjà  fait 
pour  moi  et  dans  le  même  cas, 
attira  involontairement  un  sourire 
sur  mes  lèvres.  M.  de  Louvois  s'en 
aperçut;  alors  il  me  dit  ; 


((  —  Voilà  que  tu  commences  à 
devenir  raisonnable.    » 

ICt  en  même  temps  il  prit  ma  main 
et  la  baisa  avec  tendresse,  y  mêlant 
un  respect  dont  je  ne  l'aurais  pas 
cru  capable  Je  dois  convenir  que, 
dans  cette  circonstance,  à  part 
l'audace  sans  égale  qu'il  mit  à  tra- 
vailler pour  me  séparer  d'avec 
M  de  Dillon,  il  agit  avec  autant 
de  sentiment  que  de  délicatesse; 
j'en  fus  d'abord  touchée,  et  plus 
tard,  ayant  plus  de  liberté  pour  y 
réfléchir,  je  vis  que  sa  conduite  cir- 
conspecte provenait  uniquement  de 
la  crainte  où  il  était  que,  s'il  se 
montrait  trop  bien  sous  son  vrai 
point  de  vue,  il  ne  m'irritât  telle- 
ment que  je  ne  voulusse  de  lui  à 
aucun  prix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  larmes 
s'arrêtèrent,  je  retrouvai  de  la  force 
pour  gronder  ;  et  je  ne  sais  comment 
la  chose  put  avoir  lieu  mais  il  est 
certain  que  cette  scène  qui  avait 
commencé  au  ton  de  l'orage,  finit 
beaucoup  plus  doucement. 

Je  dus  me  soumettre  à  la  fortune; 
elle  voulait  alors  qu'un  prélat  lût 
remplacé  par  un  gen4:ilhomme.  Je 
savais  ce  que  je  perdais  au  change, 
mais  dans  cette  vie  tout  doit  être 
mêlé  de  mal  et  de  bien. 


^m^-i\^ 


LE  déplaisir  que  j'avais  d'abord 
manifesté  en  passant  de  la  pro- 
tection d'un  homme  raison- 
nable à  celle  du  premier  roué  de 
France,  et  que  depuis,  et  pour 
cause,  je  déguisai  sous  un  conten- 
tement apparent,  fut  recueilli  avec 
chaleur  par  Brigitte.  Elle  s'emporta 
avec  vme  telle  véhémence,  me  dit 
des  mots  si  piquants,  les  accompa- 
gna de  sous-entendus  si  désagréa- 
bles, que  je  ne  me  trouvai  pas  d'hu- 
meur de  les  souffrir;  je  n'étais  plus 
une  enfant  ;  je  me  croyais  capable 
de  me  conduire,  et  ce  censeur  per- 
pétuel et  fâcheux  de  mes  actions  me 
pesait  depuis  longtemps  :  je  me 
lassais    de    son  despotisme  ;  j'étais 
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fatiguée  de  ma  patience.  Il  en  ad- 
vint que  je  mis  rondement  le  mar- 
ché en  main  à  Brigitte.  Elle,  de  son 
côté,  se  piqua,  crut  qu'en  me  pre- 
nant au  mot,  je  serais  plus  en  peine 
qu'elle  ;  et  d'un  commun  accord, 
nous  décidâmes  le  fait  de  notre  sé- 
paration, qui  s'effectua  à  l'instant 
même,  si  bien  qu'à  deux  heures  de 
distance  je  fus  abandonnée  de  mon 
digne  appui  et  de  ma  mère 
d'emprunt.  C'était  là  le  cas  de  reve- 
nir à  ma  tante  légitime. 

Je  n'en  fis  pourtant  rien  alors,  à 
tel  point  j'étais  charmée  de  voler, 
comme  on  dit,  de  mes  propres  ailes. 
Tant  que  Brigitte  était  restée  au- 
près de  moi,  je  m'étais  crue  en  do- 
mination réelle,  et  je  n'agissais 
qu'avec  une  certaine  inquiétude  de 
sesgronderieset  de  ses  réprimandes. 
Maintenant  que  je  me  saurais  la 
bride  sur  le  col,  j'agirais  avec  plus 
de  hardiesse  et  serais  plus  heureuse, 
puisque  mes  fantaisies  ne  trouve- 
raient ni  barrière  ni  contradicteur. 

Ce  fut  dans  ma  maison  un  événe- 
ment que  cette  séparation  ;  elle 
revêtit  les  formes  d'une  disgrâce 
politique;  il  en  résulta  que  chacune 
de  mes  deux  femmes  de  chambre 
se  mit  sur  les  rangs  pour  remplir 
à  leur  tour  l'emploi  obligé  de  mère 
ou  de  tante  ;  elles  firent  valoir  avec 
modestie  et  du  mieux  possible  leurs 
droits  à  ce  titre  dont  elles  appré- 
ciaient l'importance  et  qu'elles  rem- 
pliraient avec  dignité.  L'une  et 
l'autre  furent  remerciées  ;  elles  bou- 
dèrent; je  ne  fis  pas  à  deux,  et  un 
beau  jour  je  les  mis  pareillement  à 
la  porte.  Je  me  défis  aussi  de  la 
plupart  du  reste  de  mes  domes- 
tiques, si  bien  que  ma  maison  étant 
presque  en  entier  renouvelée,  moins 
le  cocher,  les  vieilles  traditions  s'y 
perdirent,  et  je  fus  si  satisfaite  de 
cette  mesure,  que  je  me  promis  d'y 
avoir  recours  chaque  fois  que  je 
changerais  de  protecteur  en  chef. 

La  surprise  de  ma  rupture  avec 
M.  de  Dillon  ne  se  borna  pas  à  ce 
qu'en  manifestèrent  les  gens  de  mon 
intérieur,  elle  se  propagea  parmi 
les  personnes  de  ma  société  habi- 
tuelle ;  et,  comme  M.  de  Louvois 
ne  fut  pas  discret  et  que  moi-même 


aussi  je  manquai  de  prudence,  on 
connut  dans  tous  ses  détails  les  par- 
ticularités de  l'aventure  qui  avait 
amené  cette  séparation.  Ce  fut  un 
tort  que  nous  eûmes,  mon  nouveau 
monsieur  et  moi  ;  mais  le  moyen  de 
taire  une  scène  aussi  plaisante,  sur- 
tout le  marquis,  dont  elle  augmen- 
terait nécessairement  la  réputation. 
Quant  à  moi,  ma  vanité  s'en  trouva 
flattée  :  il  était  très  extraordinaire 
que,  pour  avoir  l'intimité  d'une 
femme  du  monde,  on  en  vînt  à  un 
acte  aussi  singulier. 

L'affaire  donc  fit  du  bruit  ;  elle 
eut  de  l'éclat,  et,  par  suite  du 
retentissement,  un  proche  parent 
de  M.  de  Dillon  en  ayant  entendu 
parler,  s'avisa  de  s'imaginer  que 
l'honneur  de  sa  noble  maison  en 
était  compromis,  et  que,  puisque 
les  convenances  ne  permettaient  pas 
à  son  cousin  d'en  tirer  vengeance, 
c'était  à  lui  à  prendre  ce  soin.  Le 
marquis  de  Louvois  était  fort  tran- 
quille chez  lui,  lorsqu'on  annonce 
M.  de  Dillon.  11  fut  un  instant 
étonné,   pensant  à  l'archevêque  : 

(c  —  Faites  entrer,  dit-il.   » 

Et  Je  cousin  se  présente.  Il  était 
plus  jeune  que  mon  ex-protecteur 
et  assez  lié  avec  M.  de  Louvois  pour 
se  tutoyer,  familiarité  très  à  la  mode 
à  cette  époque  parmi  ceux  d'une 
classe  relevée,  et  qu'ils  apportaient 
dans  nos  maisons,  quoique  chez  les 
personnes  d'un  rang  supérieur  ils 
ne  se  la  permissent  pas 

«  —  Adieu,  Louvois. 

((  —  Bonjour,  Dillon  C'est  toi, 
mon  cher;  j'ai  cru  un  moment  que 
ce  serait  ton  digne  pai^ent,  le  grave 
archevêque  de  Narbonne. 

a  —  Etes-vous  donc  en  cours  de 
politesse  ? 

«  —  Non  pas  précisément  jus- 
qu'ici ;  mais,  depuis  que  nous  avons 
eu  des  rapports  ensemble,  que  nous 
nous  sommes  rencontrés  chez  une 
certaine  demoiselle...  tu  le  sais  sans 
doute...  une  histoire  divine... 

Et  M.  de  Louvois  se  mit  à  rire. 

a  —  Qui  l'ignore?  lui  fut-il  répli- 
qué ;  elle  cause  un  scandale.  .  très 
piquant. 

((  —  Et  dont  il  me  revient  de  la 
gloire,  car  entin  le   saint  prélat... 
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Si  tu  l'avais  vu,  tu  partagerais  mon 
hilarité 

a  —  N'ayant  pu  avoir  ce  plaisir, 
il  ne  me  reste  (ju'à  partager  sa 
honte. 

«  —  Tu  plaisantes. 

«  — Non,  parbleu;  je  suis  penaud 
autant  que  lui. 

((  —  Ohl  le  bon  cousin,  l'excel- 
lent cœur  de  famille  ! 

c(  —  Nous  sommes  ainsi  faits, 
nous  autres  Irlandais  ;  qui  plai- 
sante 1  un  de  nous  berne  tous  les 
autres. 

((  —  Ce  qui  s'appelle    alors  une 
mystification     universelle   ;      mais 
mon  ami,   dans  ce  cas,   si  vous  en 
avez  le   déboire,  le   plaisir  devrait 
en  être  commun. 

«  —  Cet  usage  ne  va  pas  jusque 
là  ;  tu  penses  sans  doute  que,  si  mon 
cousin  ne  portait  pas  une  croix  d'or 
sur  sa  poitrine,  il  aurait  une  épée 
à  son  côté,  et  que  tout  badinage  qui 
l'eût  blessé  n'aurait  pas  certes  rendu 
mon  intervention  nécessaire. 

«  —  Ton  intervention  néces- 
saire! ..  Mais,  mon  très  cher  et 
féal  compagnon  de  folie  qu'entends- 
tu  par  celle-là  ? 

a  —  Que  je  suis  muni  de  cette 
épée  que  n'a  pas  ton  rival. 

«  — ■  Ah!  je  comprends,  tu  te 
maintiens  dans  ton  extravagance 
naturelle  et  sans  honte  tu  te  fais 
le  champion  d'un  prélat  àl'encontre 
d'une  demoiselle  du  monde  !  Ce 
n'est  pas  raisonnable  :  on  te  sifflera, 
je  t'en  avertis  en  bonne  amitié. 

«  —  Qu'on  me  siffle  ou  non,  je 
suis  déterminé  à  avoir  la  douleur 
extrême  de  t'appeler  demain  matin 
sur  le  pré,  au  bois  de  Boulogne-  et 
à  la  porte  Maillot.  Cela  te  con- 
vient-il ? 

«  —  Tout  ce  qui  me  rapprochera 
de  toi  me  sera  agréable,  tu  ne  dois 
pas  en  douter.  Je  serai  à  tes  ordres 
à  l'heure  convenue...  Mais,  je  te 
le  répète,  si  tu  me  tues,  on  te  don- 
nera tort;  si  je  te  blesse,  tu  encour- 
ras en  outre  un  ridicule  ineffa- 
çable. 

(c  —  N'importe,  et  va  pour  le 
tort,  va  pour  le  ridicule. 

«  —  Tu  persistes  ;  j'ai  fait  mon 
devoir  à   t'avertir,  je  me   lave   les 


mains  désormais  sur  ce  duel  extra- 
ordinaire. Sais-tu  qui  je  te  cf>n- 
seille  de  ])rendre  pour  second  ?  Let- 
toriére.  Il  connaît  la  demoiselle,  il 
sait  comment...  n 

M.  de  Louvois  n'acheva  pas  le 
persifflage  insolent  qui  retombait 
plus  sur  moi  que  sur  tout  autre. 
Ces  messieurs  déterminèrent  les 
dispositions  de  ce  combat  singulier 
dont  le  résultat  fut  pour  M.  de  Lou- 
vois un  coup  d'épée  qui  le  retint 
pendant  trois  ou  quatre  semaines 
dans  sa  chambre  et  en  fâcheuse  po- 
sition :  il  ne  s'en  amusa  guère,  et  la 
première  fois  que  je  le  revis  : 

a  —  Mon  ange,  dit-il,  voici  le 
premier  fruit  de  nos  amours  ;  fais 
en  sorte  que  le  second  n'ait  pas  la 
même  amertume.   » 

Je  répliquai  par  les  expressions 
d'une  tendresse  blessée,  et  l'homme 
qui  pensait  le  plus  mal  des  femmes 
se  laissa  tromper  complètement  par 
moi,  tant  il  est  vrai  que  la  cécité 
morale  de  l'amour-propre  est  bien 
plus  entière  que  celle  des  yeux  du 
corps.  L'amour  n'est  pas  le  seul 
sentiment  qui  soit  muni  d'un  ban- 
deau, d'autres  ont  aussi  le  leur  ;  ils 
le  portent  seulement  avec  moins  de 
grâce. 

L'étiquette  des  convenances  ne 
permettant  pas  que  je  pusse  voir 
M.  de  Louvois  chez  lui,  je  ne  man- 
quais pas  d'y  envoyer  à  ma  place 
un  de  mes  laquais,  qui  me  rappor- 
tait des  consolations  et  des  compli- 
ments; les  premières  m'étaient  peu 
nécessaires,  les  seconds  n'avaient  à 
mes  yeux  aucune  valeur  ;  je  prenais 
très  patiemment  l'absence  de  M.  de 
Louvois,  et  ce  fut  pendant  qu'elle 
dura  que  me  survint  l'aventure 
étrange  qui  va  suivre. 

Je  ne  vins  plus  à  l'Opéra  en  loge, 
les  convenances  s'y  opposaient  en- 
core; mais  comme  enfin  je  ne  pou- 
vais toujours  me  renfermer  dans 
mon  appartement,  je  m'en  allais,  en 
la  compagnie  d'une  de  mes  femmes, 
dans  une  loge  grillée  du  cintre,  d'où 
sans  être  vue  je  voyais, et  cela  m'ai- 
dait à  passer  le  temps. 

Le  onzième  jour  de  la  retraite 
forcée  que  je  faisais,  et  tandis  que 
j'étais  à  l'Opéra,  à  la  place  que  j'in- 
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dique.  j'aperçus  Camille  aux  pre- 
miers balcons  ;  je  voulais  l'engager 
à  dîner  le  lendemain  avec  moi,  et 
je  pris  le  parti  d'envoj'-er  Lolotte 
vers  elle;  Lolotte  c'était  ma  seconde 
femme  de  chambre  :  celle-ci  va  faire 
ma  commission,  je  reste  seule... 
deux  minutes  après,  on  frappe  à  la 
porte  delà  loge.  —  Entrez,  dis-je, 
sans  réfléchir,  ne  pouvant  néan- 
moins comprendre  qui  me  de\"i- 
nait  là. 

Sur  mon  autorisation  on  entre... 
C'est  un  inconnu...  Mais  beau,  mais 
élégant  de  formes,  et  avec  ce  la,  une 
figure  si  animée,  si  expressive,  des 
yeux  noirs  si  bien  coupés,  si  étin- 
celants  des  cheveux  noirs  aussi,  et 
bouclés  à  ravir  et  pas  de  poudre, 
pas  de  coiffure  française  ;  la  bouche 
admirablement  coupée,  et  un  teint 
brun  et  pâle  achevaient  de  certifier 
que  celui  qui  venait  à  moi  appar- 
tenait à  une  de  ces  contrées  heu- 
reuses d'être  rapprochées  du  soleil  ; 
ses  vêtements  étaient  simples,  taillés 
avec  élégance,  et  néanmoins,  rien 
de  tout  cela  ne  ressemblait  à  ce  que 
je  voyais  journellement  autour  de 
moi;  et  je  ne  sais  ce  qui  m'affectait 
d'une  manière  pénible,  au  milieu 
de  tant  d'avantages  extérieurs, 
mais  il  est  certain  que  malgré  moi 
je  tressaillis,  et  eus  de  la  peine  à 
retenir  un  cri  prêt  à  m'échapper  ; 
ce  personnage  vit  qu'il  se  trompait, 
et  néanmoins,  au  lieu  de  refermer 
la  porte,  s'arrêta,  comme  s'il  eût  été 
fasciné.  Je  me  mis  à  rougir,  je  me 
sentis  embarrassée;  lui  enfin  : 

«  —  Pai'don,  madame,  mais  je 
ne  me  reconnais  pas  bien  dans  une 
salle  où  je  viens  pour  la  première 
fois;  je  cherchais  un  spectacle  fait 
pour  les  3^eux.  et  je  sens  que  j'en 
emporterai  de  quoi  occuper  mon 
âme.   '• 

Cela  dit,  l'étranger,  car  son  accent 
l'annonçait,  se  recula,  me  salua 
avec  autant  de  grâce  que  d'expres- 
sion et  disparut...  Je  ne  restai  pas 
moins  émue,  tant  ceci  ressemblait 
à  une  vision.  Le  bruit  de  ses  pas 
se  perdit  dans  le  corridor...  Mon 
cœur  cessa  de  battre,  et  moi,  en 
insensée,  je  me  mis  à  regarder  dans 
la  salle  afin  de  voir  si  ce  personnage 


ne  surgirait  pas  de  nouveau  de  quel" 
que  autre  endroit  ;  il  ne  reparut 
plus. 

Camille,  instruite  par  Lolotte  du 
lieu  où  elle  me  trouverait,  monta 
au  bout  d'une  demi-heure,  elle 
m'embrassa,  selon  sa  coutume,  puis 
me  dit  : 

«  —  Je  suis  tout  éperdue  de  ce 
qu'on  vient  de  m'apprendre.  On 
a  arrêté,  il  y  a  deux  ou  trois  minu- 
tes, un  homme  dans  les  escaliers 
de  la  salle;  les  uns  prétendent  que 
c'est  un  grand  seigneur  espagnol, 
coupable  d'un  assassinat,  d'autres, 
que  c'est  un  chef  de  brigands  des 
montagnes  de  la  Calabre.  » 

Je  pensai  soudain  à  mon  inconnu. 

«  —  Quoi  !  ici,  tout  à  l'heure? 
dis-je. 

((  —  Oui,  reprit  Camille,  c'est  ce 
que  vient  de  m'apprendre  monsieur 
de  Senneterre  ;  on  ne  parle  pas 
d'autre  chose  déjà. 

((  —  Et  M.  de  Senneterre  l'a-t-il 
vu?  demandai-je  avec  anxiété;  car 
je  m'attachais  déjà  à  cet  inconnu, 
ne  doutant  pas,  du  reste,  que  ce  ne 
fût  lui  ;  est-il  vieux  ou  jeune? 

«  —  On  le  dit  merveilleusement 
beau  ;  je  donnerais  une  forte  somme 
pour  ne  faire  que  l'entrevoir... 
Un  assassin  ou  un  brigand,  avec 
une  ph5'sionomie  et  une  tournure  de 
héros  de  roman  :  ce  doit  être  divin; 
j'ai  été  excédée  ce  soir  de  tous  les 
ennuyeux  de  Paris  ;  il  y  a  dans  la 
salle  un  homme  qui  sort  du  com- 
mun des  saints.  Eh  bien!  celui-là 
m'échappe,  c'est  jouer  de  malheur. 

J'aïu-aispu  dire  à  Camille  que 
j'avais  été  plus  heureuse  ;  car  assu- 
rément, celui  qu'on  avait  arrêté 
était  mon  inconnu,  mais  un  instinct 
de  prudence  arrêta  sur  mes  lèvres 
l'aveu  prêt  à  m'échapper.  Camille 
me  quitta  à  la  fin  du  quatrième  acte 
d'Enidinâc,  mauvais  opéra  du  pe- 
tit Poinsinet.et  dont  Philidor  avait 
essayé  sans  trop  de  succès  de  faire 
quelque  chose,  avec  sa  musique 
plus  gracieuse  qu'entraînante;  je 
demeurai  seule  avec  ma  femme  de 
chambre,  espérant  sans  motif  que 
l'étranger  serait  échappé  des  mains 
de  la  police  tout  exprès  pour  reve- 
nir m'apparaître  une  autre  fois. 
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Que  tout  ce  qui  a  un  aspect  mysté- 
rieux a  de  puissance  sur  notre  âme, 
et  avec  quelle  vivacité  se  dirige- 
t-elle  vers  ce  qui  la  frappe  etcecjui 
ne  se  j^eut  expliquer  iacilcment . 
Les  animaux  peuvent-ils  se  })laire 
dans  des  illusions  ou  chercher  des 
combinaisons  vagues?  Non  sans 
doute,  la  brute  ne  connaît  que  le 
])Ositif. ..  Je  m'arrête  en  me  voyant 
prête  à  chuter  vers  l'abîme  de  la 
philosophie  dans  l'abstraction  mé- 
taphysique, que  je  suis  incapable 
d'embrasser  même  d'un  regard. 

Le  spectacle  finit,  et  l'inconnu  ne 
se  montra  point;  je  m'en  allai  pres- 
que dépitée.  Nous  étions  aux  plus 
beaux  jours  de  l'année,  le  temps 
était  d'une  beauté  et  d'une  douceur 
ineffables;  j'en  voulus  profiter  et 
lorsque  je  fus  rentrée,  je  fis  ouvrir 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  un 
balcon,  d'où  je  dominais  le  boule- 
vard, et  je  m'assis  moitié  dans  le 
salon,  moitié  en  dehors,  pour  jouir 
du  charme  de  cette  nuit  magnifique; 
la  nuit,  alors  presque  dans  son 
plein,  brillait  au  milieu  d'un  ciel 
sans  nuages,  et  tandis  qu'elle  rayon- 
nait sur  la  partie  du  boulevard  si- 
tuée vers  la  chaussée  d'Antin,  elle 
laissait  en  une  obscurité  profonde 
la  partie  adossée  à  la  ville  où  était 
ma  maison. 

Mes  yeux  errant  au  hasard  furent 
inopinément  arrêtés  par  la  vivacité 
de  la  démarche  d'un  homme  qui 
s'avançait  à  grands  pas  de  l'autre 
côté  du  boulevard  ;  il  s'arrêta,  et  les 
rayons  de  la  lune  l'éclairant  en 
plein  me  le  firent  reconnaître  pour 
l'inconnu...  C'était  lui  véritable- 
ment... On  ne  l'avait  donc  pas  ar- 
rêté, ou  bien  mon  désir  réalisé  par 
un  caprice  du  sort... 

ISIon  cœur  se  mit  à  palpiter  avec 
une  extrême  violence,  et  je  m'atta- 
chai à  regarder  ce  que  ferait  cet 
étranger.  ..  Il  examinait  avec  soin, 
avec  anxiété  le  lieu  où  il  était,  et  les 
passants  en  très  petit  nombre  qui 
parcouraient  les  contre-allées, 
l'heure  étant  indue...  Je  le  vis  heur- 
ter avec  impatience  la  terre  de  son 
pied  et  avec  la  main  se  frapper  le 
front. 

«  —  Oh!  pensais-je,    il  cherche 


un  asile;  si  je  le  lui  offrais...  A  un 
brigand  de  la  Calabre...  Et  ptnir- 
quoi  ne  serait-ce  pas  un  hidalgo  es- 
pagnol ?..  Alors  meurtrier..  Qui 
sait?  on  qualifie  peut-être 'd'assassi- 
nat un  duel  honorable...  Non;  un 
voleur  n'a  ni  cette  tournure,  ni  ces 
gestes  ntjbles  ;  c'est  un  seigneur,  un 
grand...  Je  lui  ai  plu...  il  ne  m'égor- 
gera,  ni  ne  me  dévalisera...  » 

•Tel  était  mon  monologue  intérieur 
par  demandes  et  par  réponses.  . 
J'hésitais;  mais  j'étais  femme,  je 
ne  manquais  ni  de  curiosité,  ni  de 
courage,  ni  d'étourderie,  et  après 
m'être  bien  démontré  toutes  les  con- 
séquences désagréables  que  je  pro 
voquerais  en  me  rapprochant  de  cet 
individu,  je  me  déterminai...  à  cou- 
rir les  chances  du  péril  afin  de  me 
procurer  les  agréments  d'une  aven- 
ture bizarre. 

Il  y  avait  de  ma  chambre  à  cou- 
cher un  escalier  qui  descendait 
dans  une  petite  cour  d'où  une  porte 
ferrée,  étroite  et  basse, s'ouvrait  sur 
le  boulevard  ;  je  m'en  ressouvins 
dans  ce  moment,  et  sans  plus  m'em- 
barrasser  des  suites,  sans  faire  atten- 
tion à  ce  que  penseraient  mes  do 
mestiques  s'ils  venaient  à  s'aperce- 
voir de  mon  étourderie,  ne  sachant 
trop  moi-même  ce  que  j'allais  faire, 
je  me  lan  ai  témérairement  dans 
cette  aventure. 

J'emportai  avec  moi  un  flambeau 
à  deux  bougies  ;  il  servit  à  m'éclai- 
rer  jusqu'au  bas  de  l'escalier,  et  là 
je  me  trouvai  hors  d'état  de  pour- 
suivre ;  car  ma  force  ne  put  aller 
jusqu'à  soulever  la  grosse  barre  qui 
soutenait  la  porte  par  dedans.  Je 
voulais  toutefois  venir  à  bout  de  ce 
que  j'avis  commencé.  Mon  cocher 
couchait  dans  la  cour;  à  l'instant  je 
n'hésitai  point  à  l'appeler  :  le  ha- 
sard fit  qu'il  ne  dormait  pas  ;  il  m'en- 
tendit, reconnut  ma  voix,  et  s'étant 
vite  habillé,  vint  à  moi. 

a  —  Nicolas,  lui  dis-je,  il  y  a 
sur  le  boulevard  une  personne  de 
ma  connaissance,  on  veut  l'arrêter, 
je  le  sais;  je  désire  la  sauver  :  vou- 
lez-vous m'aider  à  cette  bonne  ac- 
tion ?  » 

Mon  cocher,  excellent  homme  et 
point  spirituel,  se  hâta  de    me    ré- 
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pondre  que  je  pouvais  me  confier  à 
lui  ;  il  retira  la  barre  fatale,  ouvrit 
la  porte  et  sortit  avec  moi  sur  la 
contre-allée.  Je  craignais  que  pen- 
dant les  instants  qui  s'étaient  écou- 
lés le  mystérieux  étranger  ne  se  fût 
retiré  ;  un  premier  regard  me  ras- 
sura :  il  était  à  la  même  place  et  ne 
paraissait  pas  tranquille  ;  je  m'étais 
trop  avancée  pour  m'arréter  main- 
tenant; je  traverse  la  chaussée  et 
j'arrive,  leste  et  haletante  autant  de 
frayeur  que  de  la  rapidité  de  ma 
course,  auprès  de  l'inconnu. 

Son  premier  mouvement  fut  de 
tressaillir,  je  vis  qu'il  allait  prendre 
la  faite;  il  se  rassura  sans  doute  en 
ne  voyant  qu'une  femme,  et  moi 
aussitôt  : 

^  —  Monsieur,  lui  dis-je,  avez- 
vous  besoin  d'un  asile  ou  bien...  « 
Je  m'arrêtai,  ma  raison  reprenant 
alors  en  moi  son  empire  et  me  mon- 
trant à  découvert  toute  l'inconsé- 
quence de  ma  démarche. 

L'inconnu,  non  moins  étonné  de 
ma  présence  et  de  mes  paroles,  me 
regarda,  et  une  exclamation  en  lan- 
gue étrangère  et  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prit  mes  mains  et  me  re- 
mercia me  prouvèrent  qu'il  se  rap- 
pelait sans  doute  de  m'avoir  vue  il 
y  a  peu  de  temps  ;  il  me  remer- 
cia avec  beaucoup  de  chaleur,  me 
disant  que  je  me  trompais  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre,  que  je  le 
confondais  avec  un  autre,  et  que 
s'il  était  sur  le  boulevard  à  cette 
heure  indue,  c'était  parce  qu'il 
attendait...  Il  s'arrêta...  hésita,  et 
continuant...  qu'il  attendait  une 
femme;  mais  qu'il  serait  trop  heu- 
reux qu'en  un  meilleur  moment  je 
lui  permisse  de  venir  me  remer- 
cier. 

Jamais  il  ne  fut  désappointement 
plus  étrange  que  le  mien  à  cette 
confidence  inattendue  :  je  faillis  à 
tomber  de  mon  haut,  tant  j'éprou- 
vai de  la  confusion  et  de  ma  con- 
duite extravagante  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  j'avais  établi  l'iden- 
tité entre  im  voleur,  un  meurtrier 
et  un  étranger  qui  m'avait  parlé 
une  seule  fois  ;  je  ne  pus  me  décider 
à  lui  faire  cet  aveu  ;  je  n'étais  pas 
non  plus  satisfaite  de   savoir    que 


cet  homme,  qui  déjà  m'inspirait  un 
intérêt  capable  de  me  faire  faire 
une  telle  imprudence,  était  tout  bel 
et  bon  en  mesure  de  galanterie,  et 
Dieu  sait  avec  qui  ! 

Je  me  tus  donc,  et  présumant 
que  je  le  gênais  peut-être,  je  le  sa- 
luai, et  parus  vouloir  me  retirer; 
mais  lui  aussitôt  m'offrant  la  main, 
fit  un  geste  comme  pour  me  recon- 
duire; j'étais  piquée...  et  piquée 
de  quoi?.,  je  ne  pouvais  bien  démê- 
ler ce  qui  se  passait  dans  mon  àme  : 
j'aurais  voulu  une  aventure  toute 
romanesque,  et  celle-là  tournait 
malencontreusement  à  ce  qui  a  lieu 
tous  les  jours. 

(c  —  Non,  monsieur,  dis-je,  res- 
tez où  vous  êtes  ;  je  ne  me  pardon- 
nerais point  de  vous  faire  man- 
quer la  personne  que  vous  atten- 
dez. 

c(  —  Oh,  repartit-il,  on  prendrait 
en  France  une  fâcheuse  idée  de  la 
galanterie  des  autres  peuples  si 
j'abandonnais  en  pleine  nuit  et  sur 
un  boulevard  écarté  une  dame 
assez  généreuse  pour  être  accourue 
à  mon  aide,  et  qui  à  tant  de 
beauté  unit  une  bienveillance  si 
obligeante. 

«  —  Je  vous  tiens  quitte  de  votre 
galanterie  ;  la  seule  intention  me 
suffit.   » 

Et  me  dégageant  de  sa  main  qui 
me  retenait  toujours,  je  tentai  d'ef- 
fectuer ma  retraite  ;  mais  lui  alors 
s'écria  : 

«  —  Pey  san  Gcnaro,  on  ne  me 
reprochera  jamais  d'avoir  manqué 
aux  grâces  et  à  moi-même  ;  qui 
que  ce  soit  que  j'attende,  je  vous 
ramènerai  jusques  à  votre  maison, 
dût  ensuite  mon  ennemi  me  plonger 
un  poignard  dans  le  cœur  ou  Satan 
me  rompre  le  col.  )) 

Il  dit  et  d'un  bras  vigoureux  il  me 
saisit  autour  de  ma  taille,  m'enlève 
de  terre  plutôt  qu'il  ne  me  soutient 
et  se  dirige  du  côté  que  mon  im- 
pulsion lui  donne  arrive  avec  moi 
sous  ma  maison  couverte,  ai-je  déjà 
dit,  ainsi  que  cette  partie  du  bou- 
levard, des  ténèbres  rendues  plus 
épaisses  par  l'c^pposition  des  rayons 
de  la  lune  frappant  sur  la  partie  du 
nord  ;  nous  avions  franchi  la  chaus- 
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sée  avec  tant  de  rapidité,  j  étais 
d'ailleurs  si  agitée,  que  je  ne  me 
sentis  pas  la  force  de  rentrer  tout 
de  suite  :  en  me  se]  arant  de  l'in- 
connu je  m'arrêtai,  il  me  vit  tres- 
saillir. 

a  —  Vous  êtes  souffrante  ?  me 
dit-il. 

c(  —  Non,  répondis-je,  mais  je 
suis  émue...  Ce  n'est  qu'une  palpi- 
tation momentanée  ;  elle  passera 
bientôt...  Quittez-moi;  on  peut 
venir,  ne  pas  vous  trouver  et  je 
serais  désespérée...  )> 

Ici  mon  cocher,  qui  était  demeuré 
en  repos  sur  le  seuil  de  la  petite 
porte  pendant  mon  expédition  aven- 
tureuse et  qui,  plus  calme  que  je 
ne  l'étais  pouvait  mieux  examiner 
ce  qui  se  passait,  s'approcha  de 
nous  et  me  dit  : 

c(  —  Mademoiselle,  croyez-moi, 
ne  demeurez  pas  à  l'air  avec  mon- 
sieur votre  rarent  ;  il  est  d'ailleurs 
à  propos  de  faire  retraite,  car,  voyez- 
vous  qui  vient  de  la  Madeleine  et 
de  la  chaussée  d'Antin  ?  » 

A  ces  mots  l'inconnu  et  moi 
regardâmes  vers  l'endroit  où  Nicolas 
appelait  notre  attention,  et  vîmes 
à  travers  le  feuillage  des  arbres  res- 
plendir au  clair  de  lunr  des  fusils... 
C'étaient  des  patrouilles;  en  même 
temps  une  femme  ayant  monté  la 
rue  Basse-du-Rempart,  parut  éton- 
née de  trouver  le  boulevard  solitaire; 
elle  fit  plusieurs  pas,  jetant  les  yeux 
de  part  et  d'autre,  et  manifestant 
par  sa  pantomime  la  mauvaise  hu- 
meur qu'elle  éprouvait  ;  puis  elle 
s'arrêta  comme  indécise  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire;  enfin,  prenant  son 
parti,  elle  s'assit  sur  le  parapet,    et 


elle  demeura  immobile  jusqu'à  ce 
que  les  deux  cscf)uades  des  gardes 
françaises  signalées  i)ar  Nicolas 
fussent  arrivées  à  ses  côiés  ;  alors 
on  la  vit  parler  avec  chaleur  aux 
commandants  et  paraître  les  querel- 
ler de  ce  qu'ils  avaient  tant  retardé 
leur  venue. 

Cette  pantomime  m'attachait  sans 
doute  ;  mais  combien  plus  j'étais 
surprise  de  celle  de  l'inconnu  ;  pla- 
cée tout  auprès  de  lui,  je  pouvais 
voir  le  jeu  de  sa  physionomie  et  y 
reconnaître  l'impétuosité  furieuse 
de  mille  passions  déchaînées  ;  il 
mordait  ses  lèvres,  frémissait,  tor- 
dait ses  bras  par  des  crispations 
convulsives,  des  mots  sans  suite, 
entrecoupés,  sortant  par  intervalle 
de  la  bouche  ;  Maladetta!  Traditora! 
puis  tout  à  coup  il  bondit,  s'élance, 
se  précipite  en  insensé  vers  le  groupe 
objet  de  ma  méfiance,  y  arrive  avec 
tant  de  rapidité  que  nul  ne  l'a  vu 
parcourir  le  boulevard  ;  il  s'ap- 
proche de  la  femme  mystérieuse, 
quoiqu'elle  soit  environnée  de  gens 
en  état  de  la  défendre...  Je  vois  un 
bras  se  lever,  s'abaisser.  J'entends 
un  cri  terrible...  d'épouvante  ou  de 
mort...  la  femme  tombe,  l'inconnu 
poursuit  sa  course,  franchit  le  para- 
pet, saute  dans  la  rue  Basse  et  dis- 
parait parmi  les  chantiers  de  bois 
qui  sont  là  dans  ces  grands  espaces 
vides  ;  en  même  temps  plusieurs 
coups  de  fusil  se  font  entendre... 
et  je  m'évanouis  soutenue  par  mon 
cocher,  qui  garde  assez  de  présence 
d'esprit  pour  me  ramener  dans  ma 
maison,  dont  il  barricade  la  porte 
avec  soin. 
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Notfs  d'un  cheycheiiy  suv  les  livves  illustrés  du  XVI 11^  siècle, 

pour  faire  suite  au  •'  Guide  Cohen -i  par  E.  Anne  de  Molina. 

Fables    choisies   mises    en    vers   par 
M.  de  La  Fontaine,  avec  un  nou- 


veau commentaire  de  Ch.  Coste. 
Paris,  1752.  In- 12  en  deux  parties. 
—  Frontispice  de  B.  Picart, gravé 
par  Legrand    (Dey  à  8  fr.) 

—  Fables  choisies  mises  en  vers  par 
J.  deLa  Fontaine.  Paris,  Barbou, 
1757.  2  vol.  in-i2.  —  Frontispice 
gravé  non  signé.  (De  10  à  i5  fr.) 

—  Fables  choisies  mises  en  vers  par 
J  de  La  Fontaine,  nouvelle  édi- 
tion, etc  Dresde  1757-1766.  4vol. 
in-8  .  —  I  frontispice  et  244  figures 
dessinées  et  gravées  par  J  .-H .  Meil . 
(V.  le  -  Guide  »,  col.  3o2  ) 

Le  '■  Guiile  »  l'ait  erreur  en  don- 
nant poiir  cette  édition  247  figures  ; 
on  peut  s'en  assurer  aisément  en 
rollationnant  les  volumes.  De  plus 
il  omet  le  frontispice. 

—  Fables  choisies  mises  en  vers  par 
J.  de  La  Fontaine,  nouvelle  édi- 
tion gravée  en  taille-douce,  les 
figures  par  le  sieur  Fessard,  etc. 
Paris,  1765-1775.  6  vol.  in-8  .  — 
I  frontispice,  6  titres  gravés,  lécus- 
son,  244  figures,  243  vignettes  et 
229 culs-de-lampe.  (V.  le  "Guide-, 
col.  3o2.) 

Le  dit  «  Gmde  »  passe  sous  silence 
les  6  titres  gravés.  Cela  l'ait  724  gra- 
vures et  non  71)-'. 

Cette  édition  est  une  des  meil- 
leures parues,  au  point  de  vue  du 
texte.  Celui-ci  avait  été  revu  avec 
soin  par  Marc-Antoine  JoUy,  cen- 
seur royal. 

—  Fables choisiesmises  en  <'r;-5  parj.de 
La  Fontaine  Leide,  E.  Luzac  et 
Van  Damme,  i  61-1768.  6  V(^l. 
in-80.  —  I  frontispice  de  B  Picart 
et  275  figures  d'après  Oudry,  gra- 
vées par  Punt,  Delfos  et  Vinkeles. 
(De  125  à  i5o  fr.) 

Le  «  Guide  »  (col.  3o2)  se  trompe 
en  donnant  cette  suite  comme  parue 
pour  la  première  fois  en  1781-17^^6. 

Outre  lédition  de  l'a»  Gi//ik, 
1802,  il  faut  encore  citer  lédition 
suivante,  qui  contient  la  même  suite  : 

—  Fabeleu  van  J.  de  La  Fontaine  in 
nederduitsche  verzen.  Amster- 
dam, Allart.  i8o5.  4  vol.  in-8». 
(De  5o  à  60  fr.) 


Tradu'.'tion  en  vers  hollandais  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Le  tirage  des 
figures  n'a  plus  la  môme  valeur. 


—  Fables  choisiesmises  envers  par  M.  de 
La  Fontaine.  Londres  (Paris, 
Cazin),  1780.  2  vol.  in-i8.  — 
Frontispice  de  Marillier  gravé 
par  Delvaux.  (V.  le  «  Guide  », 
col.  3o3).. 

Le  «  Guide  »  n'indique  pas  que 
cette  édition  est  en  deux  volumes.  Il 
de\rait  nous  dire  aussi  que  le  fron- 
tispice est.  le  même  que  celui  de 
l'édition  Cazin  de  1777,  maiS7ctonr- 
iit"  en  sens  inverse 

—  Fables  choisies  mises  en  vers  par  J.  de 
La  Fontaine.  A  Paris,  de  l'impri- 
meriede  Valade  et  se  trouve  chez 
Belin.  1783.  2  vol.  in-folio.  — Le 
frontispice  et  les  275  figures 
d'Oudry.  fDe  80  à  100  fr.) 

Deuxième  tirage  des  estampes  de 
17.^5-59.  La  plupart  sont  trèsfaibles. 

Disons,  en  parlant  de  l'édition  de 
I75vT-5q,  que  le  portrait  d'Oudry, 
cité  par  le  «  Guide  •■  au  nombre  des 
gra\ures,  ne  doit  point  nécessaire- 
ment s'y  trouver  On  ren  outre,  il 
est  \rai,  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires où  il  a  été  ajouté,  mais  il 
n'appartient  pas  à  l'édition. 

-  Fables  choisies  mises  en  vers  par 
M.  de  La  Fontaine.  Paris,  176g. 
2  vol.  in-8'\  —  I  frontispice  et 
figures  à  mi-jiages  non  signés.  (De 
i5  à  20  fr.) 

Fncore  une  contrefaçon  des  figures 
de  Cause,  qui  sont  rogravées  en  sens 
inverse.  On  y  tenait,  décidément  ! 

Fabelen  iiitgegeven  door  E.  Bekker, 
Wed.  Wolff  en  A .  Deken.  s'Gra- 
venhage,  bij  Isaac  Van  Cleef, 
1784.  in-80.  —  Très  beau  frontis- 
pice avec  les  portraits  des  auteurs, 
gravés  par  Cardon  d'après  Xee- 
ring,  fleuron  sur  le  titre  dessiné 
par  Buys  et  gravé  par  Cardon, 
et  40  charmantes  vignettes  à 
mi-pages.  La  dernière  seule  est 
signée;  .Buys  inv.  etdel.,  R.Vinkeles 
et  A.  Cardon  scalps,  vnnies.  (De  i5 
à  20  fr  ) 

Cet  ouxrage  est  intéressant  parce 
qu'il  renferme  12  tables  de  I-a  Fon- 
taine traduites  en  hollandais  Les 
illustrations  en  sont  très  fines. 
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Lccyzacnw  fabdcii  en  vcrtelsds.  Te  Am- 
sterdam, bij  Jan  Roos  en  Gcr- 
brand  Roos,  lygi.  In-12.  —  i  fleu- 
ron sur  le  titre,  dessiné  et  gravé 
})ar  F.  van  Neerd,  et  17  jolies 
figures  à  mi-pages,  nc^n  signées. 
I)e  10  à  i5  fr  ) 

16  de  l'cs  hibles  sont  des  t  adur- 
lions  en  hollandais  de  fables  de  \/.\ 
J'"oiitaine,  et  16  des  \i.s;nettes  sont 
destinées  à  les  interprêter. 

11  y  a  un  se'ond  tirage  de  ces 
jolies  illustrations,  dans  une  édition 
du  même  ouviaii'e  de  yinistrydoin. 
X  ■  ]\'al!n\  sans  date,  ^lëme  format 
et  gravures. 

—  Fables  de  La  Fontaine.  Paris,  chez 
Renouard,    1795.  2  vol    in-S^.  — 
Portrait  de  La  l-ontaine,  en  mé- 
daillon, sur  le  titre  du  tome  i'"'' 
(De  8  à  10  fr.  ■ 

—  Fables  choisies  mises  en  vers  par 
J.  de  La  Fontaine.  Paris,  Bertin, 
édit.  sténographique,  sans  date, 
11796'.  Petit  in-i2.  —  Figures  et 
v;gnettes  par  Dien 

Je  n'ai  pas  vu  cette  édition,  qui 
paraît  être  intéressante 

—  Fables  de  La  Fontaine  Paris,  de 
l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné, 
an  X  1802  .  Grand  in-folio,  papier 
vélin  —  12  ligures  à  mi-pages 
dessinées  par  Percier,  gravées  par 
Devilliers,  Massard,  Girardet, 
Duparc.  Racine  et  Coiny;  l'une 
porte:  Gravé  à  l'eau-forte  parBer- 
taux. 

Je  ne  sais  où  le  «  Guide  »  (col. 
304)  a  pu  chercher  que  ces  illustra- 
tions étaient  gravées  par  Duplessis- 
Bertaux  1 

—  Fables  mises  en  vers,  etc  ,  ornées 
de  216  figures  en  taille-douce, 
dédiées  à  la  jeunesse  Leipzig, 
1802.  3  vol.  in-8".  —  Figures  à 
mi-pages. 

—  La  Fontaines  Fables,  new  first 
translated  from  the  french,  by 
Robert  Thomson.  Paris,  Chenu, 
i8c6  4  parties  en  2  vol  in-8".  — 
Frontispice  et  lôfiguresdessinées 
et  gravées  par  Perdoux,  plus  une 
vignette  à  mi-page  représentant 


la  maison  de  La  Fontai'ie  à  Châ- 
teau-Thierry. iDe  i5  à  2(j  fr.) 

On  rencontre  d'i  (es  figures  de 
rares  épreuves  avant  la  lettre.  L'ou- 
vrage au  surplus  n'est  ))as  commun. 

JN 'oublions  pas  de  rappeler  que 
Moreau-le-Jeune  avait  dessiné,  en 
i^o.\  une  suite  de  14  vignettes  pour 
illustrer  les  /ùrâ//'s  de.  La  /■'untaine. 
il.  lyoutjuette  eut  l'idée  heureuse  de 
s'en  servir  pour  former  une  édition 
qui  lit  pendant  à  celle  des  Fables  de 
J'Iorian.  Ces  vignettes  à  mi-pages 
ont  été  interprétées  supérieurement 
par  le  graveur  Milius.  J/édition  est 
de  Taris,  i883,  2  vol  in-i8  -  1  ])or- 
trait  d'après  Ficqt. et  (dit:  ait  7iiis- 
seaii  blaiie)  et  14  \ignettes  a  mi- 
pages. 

Il  existe  encore  3.5  dessinsattribués 
à  Lebarbier,  pour  les  fables.  Ces 
dessins  appartenaient  à  AI.  Kofoed, 
(le  Bruxelles  Ils  n'ont  jamais  été 
gravés 

CONTES 

On  peut  répéter  à  propos  des 
Contes  ce  que  j'ai  constaté  en  parlant 
des  Fables,  c'est  que  pendant  lapre 
mière  moitié  à  peu  près  du  xn'iif 
siècle  on  ne  trouve  presque  ])as 
d'illustrations  originales,  —  moins 
encore  pour  les  Contes  que  pour  les 
Fables.  En  efltet,  avant  d'arriver  à 
l'édition  illustrée  par  Cochin,  de 
Paris  1743  ou  1745  (v  le(c  Guide», 
col.  304  ,  on  ne  trouve  guère  de 
marquante  que  la  suite  de  Romeyn 
de  Hooghe.  Celle  ci  a  joué  à  l'égard 
des  Contes  de  La  Fontaine  à  peu  prés 
le  même  rôle  que  les  figures  de 
Chauveau  pour  les  fables,  c'est-à- 
dire  que,  reproduites  ou  imitées, 
elles  ont  fait  les  frais  d'une  foule 
d'éditions  postérieures  Donnons  en 
la  liste  pour  les  curieux  : 

L'édition  originale  avec  ces  figures 
est  la  suivante  : 

Contes  et  nouvelles  en  vers  de  M.  de 
La  Fontaine.  Amsterdam,  Henri 
Desbordes,  i685.  2  vol.  in- 12  — 
Frontispice  et  figures  à  mi- pages. 

11  y  a  3  éditions  au  moins  sous  ce^.te 
date.  Brunet  nous  indique,  dans  le' 
Manuel  du  libraire  (t.  111,  col.  759J 
leurs  signes  distinctifs.  11  y  a  aussi 
une  contrefaçon  : 

— Nouvelles  tirées  de  Boccace,  de  VA  rioste, 
de  Machiavel,  etc  ,  et  mises  en  vers 
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français  par  Jean  de  La  Fontaine. 
Amsterdam,  Henri  Desbordes, 
i6S5.  2  vol.  in  S»^. 

—  Contes  et  nouvelles,  etc.  Amsterdam, 
Desbordes,  1686.  2  vol.  in  12. 

—  Id.  Amsterdam,  Desbordes  lôgS. 

2  vol.  petit  in-8'. 

Contrefaçon.  Les  figures  sont 
retournées. 

—  Id.   Amsterdam,  Pierre  Brunel, 
i6g5.  2  vol.  petit  in  S**. 

Les  figures  sont  aussi  retournées 

—  /(^.Amsterdam,  i6g6.  2  vol  petit 
in-8". 

—  Id.  Amsterdam,  1699.  2  vol.  petit 
in-80. 

— /(^.Amsterdam,  Henry  Desbordes, 
1701  2  vol.  petit  in  8°.  —  i  por- 
trait de  La  Fontaine  d'après 
Rigault,  gravé  par  Desrochers 
2  frontispices  non  signés,  celui  du 
t.  I  d'après  celui  deR.  de  Hooghe, 
et  59  ligures  à  mi -pages  non 
signées,  d'après  le  même,  mais  en 
sens  inverse. 

Pour  la  lîremière  édition  illustrée 
des  Contes  parue  au  xyiii"  siècle, 
celle-ci  est  assez  jolie.  Et  bien  qu'elle 
constitue  une  contrefaçon  -  que 
M.  Walckenaer  croit  avoir  été  faite 
en  France,  les  figures  y  sont  plus 
finement  gravées  que  les  originales 
de  R.  de  Hooghe. 

Les  contes  se  terminent  au  Faiseur 
d  oreilles . 

—  Id.,  Amsterdam,  Pierre  Brunel, 
1708.  2  vol.  petit  in-80  avec  les 
ligures  originales. 

—  Id.,  Amsterdam,  1709.  2  vol. 
petit  in  8'. 

—  Id  ,  Amsterdam,  H.  Desbordes. 

17 10.  2  vol.  petit  in-8'. 

Contrefaçon  très  mal  imprimée, 
avec  des  figures  tout  aussi  mal  imi- 
tées. 

—  /(/.,  Amsterdam,  1710.  2  vol. 
petit  in-80. 

Contrefaçon  moins  mal  faite  que 
l'autre. 

—  /(/.,  Amsterdam.  Pierre  Brunel, 
1718.  2  vol.  petit  in-80. 

—  7^.,^  Amsterdam,  Etienne  Lucas, 
1721.  2  vol.in-8<'. 


•  Id.,  Amsterdam,  Pierre  Brunel, 
1726,  2  vol.  in-i2.  —  Frontispice 
d'après  R.  de  Hooghe  et  11  figures 
non  signées. 

-  Id.,  Amsterdam,  Etienne  Lucas 
1732.  2  vol.  petit  in-80. 

-  Id.,  Amsterdam,  1732.  2  vol. 
in-8". 

Edition  imprimée  à  Rouen.  Je  crois 
qu'avec  cette  édition  on  peut  clore 
la  liste  de  celles  illustrées  par  ou 
d'après  R.  de  Hooghe. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers,  Londres 
(Paris),  1743.  2  vol.  in-i8.  — 
I  portrait-frontispice  et  i  fleuron 
sur  les  titres,  non  signés.  (De  7  à 
8fr.) 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers  de  La  Fon- 
taine. Amsterdam  (Paris,  David 
jeune),  1743  ou  1745.  2  vol.  petit 
in-80.  —  Frontispice  et  figures. 

Le  «  Guide  »,  (col.  3o5)  omet  de 
nous  apprendre  que  cette  édition  a 
eu  un  nouveau  tirage  en  1776.  V.  à 
ce  sujet  la  3°  édition  du  «  Guide  », 
col.  201  et  202.) 

-  Suite  d'estampes  (dite  de  Larmes- 
sin)  d'après  Lancret.  Pater,  Eisen, 
Boucher,   etc.    V.  le  «  Guide  )), 

col.  304  et  3o5.) 

Le  «  Guide  »  n'énumère  que  38 
pièces.  Il  faut  consulter  à  cet  égard 
ce  que  dit  M.  Mehl  dans  la  3'  édi- 
tion du  «  Guide  »  (col.  240  et  241'.  Il 
cite  notamment  3  estampes  de  Challe, 
I  de  Saint-Aubin  et  3  de  Subleyras, 
le  tout  formant  un  total  de  45  pièces: 
et  il  ajoute  qu'il  y  en  a  probablement 
encore  d'autres.  Pour  ma  paît,  j'en 
connais  une  de  plus  :  Le  villageois 
qui  cherche  soti  veau.  Cette  pièce  est 
de  Bonnet,  gravée  par  Dupin. 

On  peut  joindre  à  la  même  collec- 
tion le  Portrait  d'Iris,  de  Surugue. 

Les  sujets  de  ces  estampes  ont  été 
reproduits  par  d'autres  graveurs, 
soit  vers  l'époque  de  la  publication, 
soit  postérieurement,  généralement 
en  réduction  dans  le  lormat  in-S  . 
On  y  rencontre  souvent,  dans  les 
costumes,  des  modifications  appro- 
priées aux  modes  de  l'époque.  Citons 
entre  autres  : 

Le  rossignol,  de  Leclerc,  regrayé 
en  1804  par  Augustin  Legrana,  fils 
de  Louis  Lcgrand  qui  a  collaboré  à 
la  suite  originale  ; 

La  servantejr/sti/îèe,  de  Lancret. 
a  été  regravée  par  Sélis  avec  des 
modifications  dans  les  costumes,  qui 
sont  ceux  à  la  mode  de  1802  ; 
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Le  sdTf/ifr,  de  l\ilcr,  re;^r;i  \v.  nvcc 
fliaiiî^LMiients;  les  costumes  soitlccux 
(le  l'an  liSoi  ; 

La  jument  du  cotiipcrc  Pierre  et 
Frère  Lnce,  de  \'lcughels  ont  été 
re,y;ra\és  éj^alcnient.  Cette  dernière 
estampe  a  été  reproduite  par  Sélis, 
in-8  ,  et  par  un  anonyme  dans  le 
format  petit  in-tolio  en  hauteur. 

Je  connais  encore  $  autres  pièces 
re!^ra\ées par  Sélis,  in-8"  entravers; 
ce  sont  :  Les  deux  amis,  La  eoiirti- 
sane  amoureuse,  .1  fetiivie  avare 
iialant  escroc.  Le  baiser  dvimè  et  I^e 
baiser  rendu- 

Le  graveur  Jacob  a  reproduit  un 
certain  nombre  de  pièces  dans  le 
môme  format,  entre  autres  Le  fai- 
seur d'oreilles,  de  Leclerc. 

On  rencontre  aussi  différentes 
lîicces  de  cette  suite,  imitées  ou  gra- 
vées par  divers,  dans  le  format  m-i8. 
A  propos  de  collections  d'estampes, 
n'oublions  pas  de  mentionner  ici  la 
superbe  suite  de  24  estampes  in- 4 
dessitiées  et  gravées  par  Cochinfils, 
vers  i/3o,  et  publiées  par  Crépy. 

Cette  collection  de  planches,  dont 
le  «  Guide  ■■  ne  souffle  mot,  est  fort 
rare,  surtout  complète,  et  par  suite 
peu  connue.  Les  sujets  ne  sont  pas 
des  imitations  ni  des  reproductions, 
mais  des  compositions  tout  à  fait  ori- 
ginales et  dignes  du  renom  de  l'ar- 
tiste. 11  y  a  deux  ans,  une  série 
comi'lète  a  passé  en  vente  publique 
et  a  été  adjugée  460  francs  sans  les 
irais.  M.  Koblin,  marchand  d'es- 
tampes à  Paris,  annonçait  dernière- 
ment une  réunion  de  i.'S  pièces  de 
cette  suite  au  prix  de  175  francs.  Les 
épreuves  isolées,  quand  elles  sont  en 
bon  état  et  avec  de  grandes  marges, 
valent  toujours  de  12  à  i5fr.,  et  i^lus 
quand  elles  sont  nombreuses. 

A  noter  également  la  curieuse 
série  de  6  estampes  in-folio  gravées 
au  trait  par  J.  ïf.  Ramberg,  vers  la 
lin  du  XVIII"  siècle,  et  dont  les 
sujets  sont  également  empruntés  aux 
Contes  de  La  Fontaine  L'éditeur 
Lemonnyer  en  avait  publié  une  re- 
production dans  le  format  in  4". 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Londres, 
sans  date.  2  vol.  in-i8,  —  i  fron- 
tispice et  fleurons  sur  les  titres, 
non  signés. 

Je  n'ai  pas  vu  cette  édition,  et  ne 
pourrais  affirmer,  par  conséquent,  si 
elle  est  différente  de  celle  que  j'ai 
citée  j)lus  haut,  sous  la  date  de  1740. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Amster- 
dam (Paris,  Barbou),  1762.  2  vol 
in-8".  ^Edition  des  Fermiers  géné- 
raux. 


-  ht.  réimpression  de  1792.  Paris, 
iMassan  ou  Chevalier  2  vol.  in-8". 
(V  le  (c  Ckiide  »,  col.  3o6  à  3io 
et3ii.) 

Le  «  Guide  »  signale  Xo.'à planches 
refusées,  épreuves  de  remarcjuc  et 
sujets  modifiés  que  l'on  rencontre.  Il 
y  en  a  encore  3  cju'il  omet,  ce  sont  : 
L' Abhesse  nialade,  Alix  nialade  et 
Le  Faucon,  qui  existe  avant  le  Bra- 
celet. 

Il  est  certain  que  la  présence  des 
planches  découvertes  dans  un  exem- 
plaire ne  dénote  nullement  qu'il  est 
de  premier  tirage.  La  plupart  des 
exemplaires  de  présent  ne  les  ren- 
ferment pas.  Le  cas  de  conscience  et 
Le  diable  de  Papefiguière  sont  cou- 
verts dans  l'exemplaire  de  il'""  de 
Pompadour,  et  découverts  dans  celui 
de  ]M"'°  du  Barry. 

A  ce  propos,  il  est  assez  curieux  de 
constater  qu'on  iTon\e presçî/e  tou- 
jours des  planches  refusées  dans  les 
exemplaires  de  la  réimpression  de 
1792.  J'ai  remarqué  la  chose  à 
diverses  reprises  et  en  ai  trouvé 
jusqu'à  14  dans  un  exemplaire  du 
reste  fort  beau  comme  illustrations. 

Le  fameux  prospectus  dePlassan, 
reproduit  par  le  «  Guide  »  et  dans 
lequel  ce  libraire  ne  craint  pas 
d'avancer  que  sa  réimpression  vaut 
l'édition  originale, est  une  fallacieuse 
supercherie,  car,  en  réalité,  on  ren- 
contre dans  cette  réimpression  fort 
peu  de  figures  de  premier  tirage.  Il 
faut,  du  reste,  les  examiner  avec 
beaucoup  d'attention  parfois  pour  ne 
pas  s'y  tromper-  En  général,  les 
épreuves  de  réimpression  sont  tirées 
sur  un  papier  plus  faible  que  celles 
de  bonne  date,  ou  sur  papier  bleuté. 
Il  faut  surtout  examiner  les  cadres, 
c'est  là  principalement  que  se  trahit 
le  second  tirage. 

J'ai  vu  des  exemplaires  de  cette 
édition  qui  étaient  absolument  mau- 
vais sous  tous  les  rapports. En  somme, 
cette  édition  est  de  très  inégale 
valeur  et  l'estimation  du  «  Guide  » 
ne  peut  pas  servir  de  base. Tel  exem- 
plaire vaudra  3vT  ou  40  francs,  bien 
payé,  et  un  autre  ne  sera  pas  infé- 
rieur à  200  francs,  si  les  épreuves 
sont  belles  et  s'il  renferme  quelques 
planches  refusées. 


-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Amster- 
dam, 1764.  2  vol.  petit  in-8°.  — 
(Contrefaçon  de  l'édition  de  1762). 

Le  «  Guide  »  dit  qu'il  faut  60  culs- 
de-lampe.  Il  ne  mentionne  pas  le 
portrait  de  Chofïard  placé  en  cul- 
de-lami^e  à  la  fin   du  tome  II,  ce 
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qui  fait  6i.  Tout  compte  fait,  il  y  a 
2"  ouls-de-lampe  dans  le  premier 
volume  et  04  dans  le  seiond. 

Relevons,  à  ce  propos,  une...  sin- 
gularité, -  iloublée  d'un  renseigne- 
ment très  erroné,  que  ncus  défou- 
vrons  dans  le  «  Guiile  »,  col.  3o8, 
vers  le  bas.  Il  y  est  dit:  «  L'édition 
»  des  Fermiers-S'énéraux  a  eu  une 
»  réimjiression  en  1792  et  deux  con- 
»  trefaçons  en  1764  et  1777.  Toutefois 
»  les  culs-de-lampe  deChoffard  so/i^ 
"  encure  tirés  dans  ces  dernières  sur 
»  les  cuivres  originaux.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
cette  assertion  fausse  que  l'édition  a 
eu  ?/)ie  réivipression  &ideux contre- 
façons. Nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  et  le  «  Guide  «  seul  l'ignore  ; 
mais  comment  concilier  la  seconde 
partie  de  sa  phrase  :  que  les  culs-de- 
lampc  sont  encore  tirés  sur  les  cui- 
vres originaux,  avec  cette  autre 
affirmation  contenue  col.  3 11,  à  pro- 
pos de  l'édition  de  1764:  «  60  culs- 
»  de-lampe  non  s'xgnésdont pl/tsicurs 
1^  copies  sur  ceux  de  Choffard.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  ici,  ce 
ne  sont  pas  les  cuivres  ! 

Au  surplus,  sa  dernière  allégation 
est  la  seule  exacte:  la  plupart  de  ces 
culs-de  lampe  ne  foi.t  que  rappeler 
ceux  de  Choffard,  et   la  même 

remarque  est  à  faire  pour  l'édition 
de. 1777. 

Je  propose  de  rectifier  comme  suit 
la  phrase  en  question  :. .  «  Toute/ois 
»  les  culs-de-lampc  de  Choffard, 
»  même  ceux  qui  n'existaient  pas 
»  dans  r édition  de  I  y  6  2 ,  sont  encore 
»  tirés  sur  les  cuivres  originaux  » 
—  Et  continuons  à  nous  fier  aux 
autorités  ! 

-  Contes  et  nouvelles  en  veys.  Amster- 
dam, 1767.  2  vol.  in  S".  [V.  le 
«  Guide  »,  col.  3io.  ) 

C'est  une  édition  qui  a,  en  effet, 
la  prétention  d'être  une  contrefaçon 
de  celle  de  1762,  mais  beaucoup  de 
sujets  sont  traités  d'une  façon  tout 
à  fait  différente,  par  exemple  la  3* 
de  Joconde,  Le  niar i confesseur ,  etc. 
Au  demeurant,  c'est  un  affreux  bou- 
quin, et  je  plaindrais  sincèrement 
l'amateur  qui  en  donnerait  3o  francs. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Amster- 
dam, aux  dépens  de  la  Compagnie, 
1772.  3  vol.  petit  in-8".  —  i  fron- 
tispice et  23  gravures  non  signés. 
(De  i5  à  20  fr. 

Ces  illustrations  sont  mauvaises. 
Le  troisième  volume  est  intitulé  : 
S//itc  des   contes  et  nouvelles,   etc. 


C'est  un  recueil  de  contes  tirés  de 
divers  auteurs  ;  il  ne  renferme  pas 
tle  figures.  Cette  édition  est  assez  peu 
commune.  Il  y  a  un  second  tirage  de 
ces  gravures  dans  une  édition  ô.'A7n- 
sterdam  i/^ç,  en  2  vol.  in- 12  — 
blêmes  texte  et  illustrations  que 
dans  l'édition  en  3  vol.  ci-dessus. jDe 
10  à  12  fr.) 


-  Contes  et  nouvelles  en  vers,  s.  1. 
'Paris»,  1777.  2  vol.  in-S^.  (V.  le 
«  Guide  )),  col.  3ii  .    -  Figures. 

Cette  contrefaçon  de  l'édition  des 
Fermiers  généraux  est  moins  bien 
exécutée  que  celle  de  1764  au  point 
de  vue  de  la  gravure.  La  figure  signée 
Borgnct  est  Sœur  Jeanne.  Elle  est 
datée  lyjô. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  La  Haye 
(Cazin),  1778.  2  vol.  in  24.  — 
Portrait  en  médaillon   non  signé. 

I,e  «  Guide  »  col.  3ii'  omet  d'in- 
diquer que  l'édition  est  en  deux 
volumes. 

Il  passe  sous  silence  toutes  les 
autres  éditions  Cazin,  sauf  celles  Je 
1780  ;  les  voici  : 

Contes  et  noin'ellcs.  Londres  1776. 
2vol.in-24.  -    Portrait. 

Id.  Londres,  1777.  2  vol  in-iSsans 
figures . 

Id  La  Haye,  1778,  2  vol.  in-24.  — 
Portrait.    Indiquée  au  «  Guide  »  en 

un  ^•olume.) 

Id    Londres,  1783.  2  vol.  in-i8. 
Frontispice.      (Edition      portée    au 
«  Guide  ».) 

Id.  Londres,  1780.  2  vol  in-iS  — 
Portrait,  et  24  figures  de  Desrais  et 
Goujet.  i\'.  le  «  Guide  »,  col.  on.) 

/(/.  Londres,  sans  date,  2  vol.  in-i  8. 
—  Sans  figures. 

Id.  Londres,  1781.  2  vol  in-i8.  — 
Portrait. 

Id  Contrefaçon  sous  la  même  date, 

Id.  La  Haye,  Gosse,  1788.  2  vol- 
in- 18.  —  Portrait . 

Id.  Londres,  i7iX).  2  vol.  in-i8 
Sans  figures.  On  rencontre  quelque- 
fois dans  cette  édition  la  suite  de 
I  portrait  et  24  figures  de  Desrais, 
de  l'édition  de  1780.  Elle  est  alors 
en  second  tirage  et  assez  laible 
d'épreuves.  [Dans  ces  conditions  de 
3o  à  40  fr. 


Bruxelles.  —  Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 


T.E  XVIII"^'"  SiÈcr.F.  Gai,ant  i:t  Littkraire 


■F.Gfiitttfl?,o, 


lia   Poupé(? 


(I) 


EN  ce  cas  (faites  ici  une  profonde  attention,  il  vous  fau- 
dra joindre  au  bon  naturel  un  peu  d'art),  en  cas  que, 
livrée  à  une  humeur  un  peu  caustique  ,  elle  déploie  son 
esprit  à  couvrir  de  ridicules  quelque  personne  absente,  ne 
pensez  point  qu'en  applaudissant  vous  vous  ferez  un  mérite. 
Peut-être  plairez-vous  dans  le  moment;  mais  la  réflexion 
succédant ,  le  repentir  se  faisant  sentir  ,  on  vous  saura 
mauvais  gré  d'avoir  soutenu  par  vos  flatteries  des  discours 
offensants,  qu'on  sera  fâché  d'avoir  hasardés.  Prenez  plutôt 
le  parti  généreux  de  défendre  l'absent.  Quand  je  dis  défen- 
dre ,  ce  n'est  point  de  vous  heurter,  de  vous  opiniâtrer, 
de  rompre  en  visière.  C'est,  en  admirant  son  esprit,  faire 
sentir  d'un  ton  respectueux  qu'on  souffre  de  le  lui  voir  pro- 
diguer de  la  sorte.    C'est,    en   substituant  adroitement   des 


(i)  Suite,  voir  page  197. 

V<^  Année. 
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termes  ménagés,  adoucir  ceux  que  son  aigreur  momentanée 
lui  inspire.  C'est,  en  faisant  éclore  quelques  jolies  pensées, 
en  prenant  quelque  tour  ingénieux,  l'amener  de  cette  médi- 
sance directe  et  méchante  à  une  critique  générale  et  per- 
mise. Si  on  vous  résiste,  taisez-vous,  et  que  votre  silence 
exprime  la  douleur  que  vous  ressentez  de  la  voir  sortir  de 
la  bonté  de  son  caractère.  Dans  le  moment,  sûrement,  vous 
ne  plairez  pas;  que  sais-je  même  si  on  ne  sera  pas  irrité 
contre  vous  ?  Mais,  lorsqu'elle  sera  seule  et  abandonnée  à 
la  réflexion,  ah!  qu'elle  vous  rendra  justice!  Qu'elle  sera 
charmée  de  la  douceur  de  votre  esprit  !  Qu'elle  vous  com- 
blera d'éloges  !  Qu'elle  vous  trouvera  aimable  !  Que  vous 
serez  aimé  !  Oui,  Philandre ,  il  ne  faut  à  une  femme  que 
quelques  instants  de  réflexion  sur  un  trait  de  prudence  aussi 
bien  ménagé  ,  pour  vous  faire  passer  du  supplice  des 
rigueurs  dans  les  bras  de  la  volupté.  S'y  trouver  plongé  par 
le  mérite  d'une  conduite  aussi  généreuse,  peut-on  imaginer 
de  bonheur  plus  délicieux? 

Ah  !  mon  adorable  Sylphide,  m'écriai-je,  que  vous  péné- 
trez mon  esprit  d'une  clarté  divine  !  Je  ne  me  reconnois  plus, 
je  vois  un  nouveau  jour  ;  tout  se  change  à  mes  yeux.  Quelle 
métamorphose  ravissante  !  Non,  je  n'ai  jamais  été  plongé 
dans  les  ténèbres  :,  que  je  regarde  avec  horreur  les  travers 
dont  mon  esprit  a  été  obsédé!  Ah!  que  je  les  abjure  de  bon 
cœur  ! 

En  prononçant  ces  mots  avec  tout  l'enthousiasme  dont 
j'étois  enflammé  par  la  lumière  qui  se  répandoit  dans  mon 
âme,  par  la  force  de  la  vérité  qui  me  gagnoit  le  cœur, 
j'éprouvois  un  plaisir  aussi  sensible  en  sentant  que  ma 
poupée  continuoit  son  mouvement  de  progression  ,  même 
avec  rapidité. 

Sa  tête  étoit  déjà  presque  vis-à-vis  la  mienne  ;  ses  pieds 
touchoient  le  parquet,  lorsqu'elle  se  leva  tout  à  coup  en 
rougissant;  et  vous  sentez,  Oronte,  que  je  ne  fus  pas  lent 
à  me  trouver  debout. 

Elle  avoit  l'air,  la  fraîcheur  et  la  taille  d'une  jeune  per- 
sonne de  quatorze  ans.  Ses  3xux  modestes^  ses  charmes 
ravissants  ,  ses  grâces  naïves  exprimoient  si  bien  cet  âge, 
que  je    me  trouvai  presque   confus   moi-même   de  la  honte 


—  295  — 

qu'elle  paroissoit  avoir  de  se  trouver  seule  avec  moi.  Embar- 
rassée et  tremblante,  il  sembloit  qu'elle  n'osât  ni  avancer, 
ni  reculer  d'un  pas  ,  dans  la  crainte  en  l'avançant  de 
m'inspirer  de  la  hardiesse,  et  en  le  reculant  de  m'engager 
à  la  retenir;  ce  qui  n'auroit  pu  se  faire  sans  qu'elle  ne  se 
fût  sentie  atteinte  de  ma  main,  ou  peut  être  enveloppée  de 
mes  bras. 

Elle  parut  encore  plus  confuse  lorsqu'elle  jeta  un  coup 
d'œil  sur  sa  gorge  ;  gorge  naissante,  qui  représentoit  tous 
les  attraits  d'une  première  fraîcheur  encore  pure.  Elle 
regarda  le  mantelet;  quoique  sur  la  table,  il  avoit  cru  aussi, 
et  il  étoit  à  la  proportion  qui  convenoit.  Elle  paroissoit 
indécise,  si  elle  devoit  le  prendre  ou  le  laisser.  Le  prendre, 
c'étoit  m'indiquer  ce  qui  la  gênoit,  et  elle  ne  pouvoit  avan- 
cer la  main  sans  confusion.  Le  laisser,  c'étoit  s'exposer  à 
des  regards  indiscrets,  et  elle  ne  pouvoit  s'y  hasarder  sans 
se  livrer  à  de  nouveaux  sujets  de  rougeur.  On  aima  encore 
mieux  rougir  un  instant  par  une  confusion  qui  alloit  tout 
réparer,  que  de  se  mettre  au  hasard  de  rougir  plus  d'une 
fois  par  la  honte  de  ne  s'être  muni  d'aucune  précaution. 

Elle  prit  donc  le  mantelet  ,  et  au  moment  qu'elle  en 
couvrit  sa  gorge,  son  visage  se  peignit  de  la  couleur  la  plus 
vive.  Elle  baissa  les  yeux  ;  mais  en  faisant  le  nœud  du 
ruban,  elle  me  jeta  en  dessous  un  regard  malin,  qui  m'ex- 
primoit  la  satisfaction  qu'elle  avoit  de  me  cacher  ses  charmes, 
par  la  joie  de  me  les  faire  désirer.  Regard  enchanteur, 
qui  me  pénétra  de  plaisir,  quoiqu'on  m'en  privât  d'un  autre 
bien  séduisant.  Mais  regard  trop  plein  d'esprit,  et  qui  n'étoit 
déjà  plus  de  la  portée  de  quatorze  ans. 

Aussi  la  voyois-je  prendre  une  taille  plus  haute,  plus 
fine,  plus  dégagée ,  pendant  qu'elle  arrangeoit  ,  replioit, 
rajustoit  le  ruban  ,  qui  n'alloit  jamais  à  sa  fantaisie.  Des 
grâces  plus  expressives  se  développoient  dans  l'attitude  de 
ses  bras  ;  un  sourire  plus  fin  embellissoit  sa  bouche  ver- 
meille, et  le  mantelet,  qui  n'étoit  que  de  gaze,  ne  pouvoit 
point  cacher  un  mouvement  qu'on  voyoit  devenir  à  chaque 
instant  plus  marqué  et  plus  sensible.  Figurez-vous,  Oronte, 
une  jeune  personne  de  seize  ans  d'une  régularité  parfaite, 
d'une    taille  -admirable  ,    pétrie    de    toutes    les    grâces  que 
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donnent  l'esprit,  le  sentiment,  l'envie  de  plaire,  et  ajoutez-y 
encore  un  éclat  surnaturel  que  je  ne  saurois  vous  dépeindre. 
Elle  s'assit  sur  un  fauteuil  éloigné  à  quelques  pas  de  mon 
siège.  Elle  me  regarda  avec  des  yeux  moins  contraints, 
pleins  d'une  douceur  flatteuse,  mais  noble,  et  qui  marquoit 
la  supériorité  de  son  essence  sur  la  mienne. 

Pénétré  de  tant  de  charmes,  je  craignois  de  ne  pas  lui 
rendre  l'hommage  que  je  lui  devois  ,  en  ne  restant  que 
debout  :  j'aurois  voulu  me  jeter  à  ses  pieds;  et  je  craignois, 
en  m'y  laissant  tomber,  de  lui  faire  présumer  que  j'eusse 
envie  de  précipiter  le  moment  de  mon  bonheur.  Je  me 
tenois  donc  comme  j'étois,  confus,  tremblant,  et  dans  un 
ravissement  impossible  à  décrire. 

Mais  mon  cœur  ne  lui  est-il  pas  à  découvert  ?  dis-je  enfin 
à  moi-même.  Elle  y  verra  par  quelle  intention  je  me  pros- 
terne devant  elle;  en  faisant  cette  réflexion  je  me  jetai  à  ses 
pieds.  Levez-vous,  dit-elle,  en  me  tendant  la  main  que  je 
n'osai  baiser,  je  suis  contente  de  votre  délicatesse  ;  asseyez- 
vous.  Quoique  je  sentisse  qu'il  ne  me  convenoit  plus  de 
rester  assis  devant  elle  ,  l'ordre  étoit  si  précis  que  je  m'y 
soumis,  et  je  me  remis  à  ma  place  avec  un  air  qui  faisoit 
comprendre  que  je  me  connoissois  indigne  de  la  grâce  qu'on 
me  faisoit. 

Enfin  nous  voici  à  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus 
délicate  de  mes  instructions,  dit-elle,  d'un  air  aisé,  comme 
s'il  n'y  avoit.  eu  aucune  interruption  dans  ses  discours. 
Souvenez-vous  encore  que  je  ne  prétends  que  vous  inspirer 
les  sentiments  qui  peuvent  toucher  le  cœur  d'une  femme 
d'esprit,  tendre,  mais  réservée.  Quand  vous  vous  sentiriez 
pris  d'une  passion  décidée  et  véritable  dès  le  premier  coup 
d'œil  qu'une  femme  auroit  jeté  sur  vous,  ne  pensez  point 
d'en  faire  l'aveu  du  premier  jour  que  le  bonheur  de  la  voir 
vous  sera  accordé  ;  une  démarche  aussi  brusque  l'off'enseroit, 
et  vous  vous  exposeriez  ou  à  vous  éloigner  pour  jamais 
de  son  cœur  ,  ou  du  moins  à  des  épreuves  encore  plus 
longues  ,  pour  la  persuader  de  votre  amour.  Mais  que 
vos  soupirs  l'annoncent  avec  modération,  que  vos  3'eux 
l'expriment  avec  modestie,  que  vos  attentions  le  prouvent 
avec   délicatesse.    Devant    le    monde    sovez    d'une    retenue 
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extrême;  avec  de  l'esprit  et  de  la  prudence  on  peut  se 
soustraire  aux  3^eux  les  plus  clairvoyants.  Croyez-moi,  un 
regard  dérobé  ,  ou  un  soupir  à  demi  étouffé  ,  vous  feront 
aussi  bien  entendre.  Ce  ménagement  vous  gagnera  sa  con- 
fiance. Plus  vous  marquerez  de  crainte  de  la  compromettre, 
plus  elle  vous  croira  fortement  épris.  Un  amant  délicat  n'a 
point  d'intérêt  qui  lui  soit  plus  cher  que  celui  de  ne  donner 
aucun  sujet  do  discours  ni  de  méditation  sur  la  personne 
(^u'il  aime.  Par  cette  conduite  tendre,  soumise  et  circons- 
pecte, vous  ne  tarderez  pas  à  vous  apeicevoir  d'une  bonté 
marquée  dans  ses  yeux,  d'un  désir  même  de  vous  entendre 
faire  l'aveu  de  vos  sentiments  Aussitôt  que  vous  y  verrez  ce 
désir,  que  ce  soit  pour  vous  un  coup  de  lumière  décisif; 
tombez  à  ses  genoux  et  faites-lui  l'aveu  de  votre  amour. 
N'employez  point  l'esprit  dans  ces  moments,  laissez  parler 
votre  cœur;  livrez-vous  à  la  vérité  de  votre  passion.  Votre 
embanas  sera  extiême,  vos  discours  seront  peu  suivis,  votre 
contenance  sera  tremblante  ;  mais  vous  persuaderez.  C'est 
ainsi  que  le  cœur  s'exprime,  lorsqu'il  est  vivement  touché. 

En  achevant  ces  mots,  elle  sourit  de  me  voir  attentif 
jusques  à  en  être  immobile.  La  vérité  de  mes  discours  vous 
fait  donc  une  impression  bien  vive,  dit-elle,  en  radoucissant 
sa  voix.  Si  forte  ,  si  délicieuse  ,  si  profonde,  m'écriai-je, 
que  si  vous  m'ordonniez  de  vous  la  dépeindre  telle  que  je  la 
sens,  il  me  seroit  impossible  de  vous  obéir.  Je  la  vois  comme 
vous  la  sentez,  reprit-elle;  mais  j'ai  voulu  vous  faire  pro- 
noncer des  mots  dont  le  son  m'est  trop  agréable  pour 
m'en  priver. 

La  preuve  du  sentiment  qu'elle  daigna  me  témoigner  éclata 
dans  toute  sa  personne.  Je  vis  dans  ses  yeux  une  expression 
encore  plus  noble  ,  plus  tendre  ,  plus  flatteuse.  Sa  taille 
devenue  plus  libre  prit  un  air  de  majesté  qui  se  seroit 
attiré  les  hommages  de  l'homme  le  plus  orgueilleux.  Une 
certaine  âme  de  volupté,  qu'on  ne  sauroit  faire  compren- 
dre, se  mêla  à  l'éclat  de  son  teint,  sans  que  cette  première 
fraîcheur  même  de  quatorze  ans  en  fût  altérée  :  elle  en 
prit  au  contraire  luie  douceur  plus  séduisante.  Ses  grâces, 
moins  gênées  encore,  faisoient  éclater  avec  plus  de  passion 
l'esprit,  le  sentiment  et  la  volupté.  Je  ne  connois  point  d'âge 
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où  une  femme,   quelque  beauté  qu'elle  eût,  pût  être  aussi 
ravissante. 

Elle  appuya  ses  pieds  sur  un  petit  siège  qui  se  trouva  à 
la  portée.  Se  sentant  étouffer  de  chaleur  par  le  mantelet, 
elle  l'ôta,  mais  avec  un  air  de  confiance  et  de  majesté,  qui 
faisoit  sentir  qu'il  n'}^  auroit  pour  elle  de  moments  qu'autant 
qu'elle  le  voudroit,  et  qu'elle  sauroit  contraindre  jusques  à 
mes  regards  ,  si  elle  le  jugeoit  à  propos.  Vous  croyez, 
Oronte,  pouvoir  comprendre  ce  que  je  devins  à  la  nouvelle 
apparition  de  ces  charmes  qui  m'avoient  causé  tant  de 
désirs?  Vous  vous  trompez.  Je  me  sentis  enflammé  par 
l'ardeur  la  plus  vive ,  il  est  vrai  ;  mais  mon  cœur  éprouvoit 
une  émotion  mêlée  de  crainte  et  de  plaisir  ,  impossible  à 
définir.  Je  redoutois  de  m'attirer  son  courroux  par  l'indis- 
crétion de  mes  yeux,  qui  s'échappoient  malgré  moi.  Ah  ! 
ciel  ,  que  serois-je  devenu  !  La  terreur  m'auroit  anéanti. 
Ma  crainte  étoit  si  forte  que  je  souhaitois  presque  qu'on  me 
dérobât  encore  cette  vue  délicieuse,  pour  ne  pas  me  trouver 
exposé  à  un  si  grand  malheur.  Mes  désirs  s'opposoient  à  ce 
souhait,  et  s'y  opposoient  avec  une  vigueur  de  moment  en 
moment  plus  sensible.  Je  désirois,  je  tremblois;  ma  conte- 
nance embarrassée  se  ressentoit  de  mon  trouble  ;  mais  je 
ne  remarquai  pas  moins  que  la  forme  étoit  plus  admirable, 
le  teint  plus  éblouissant,  le  mouvement  plus  expressif. 

Soyez  un  peu  plus  calme,  me  dit-elle  en  riant  ;  j'aime  votre 
crainte,  mais  que  la  bonté  que  vous  voyez  dans  mes  yeux 
vous  rassure,   et  écoutez  attentivement. 

A  peine  serez-vous  tombé  à  ses  genoux  ,  à  peine  lui 
aurez  vous  déclaré  votre  passion,  qu'elle  vous  engagera 
de  vous  relever  ;  cherchez  à  vous  en  défendre  ;  faites  lui  sentir 
que  l'empire  qu'elle  a  sur  votre  cœur,  vous  prescrit  cette 
contenance  soumise  ;  mais  ne  résistez  point  à  des  ordres 
réitérés.  Lorsque  vous  aurez  obéi,  vous  la  verrez  interdite, 
un  regard  vous  développera  son  cœur.  Pressez-la  de  parler, 
comme  si  vous  n'aviez  rien  compris,  en  suppliant  en  homme 
qui  craint,  qui  tremble,  qui  attend  un  arrêt  d'où  dépend 
son  malheur  ou  sa  félicité.  Vous  n'obtiendrez  que  quelque 
mot  d'un  sens  équivoque  accompagné  peut-être  d'un  soupir 
qui    sera    plus    intelligible.    Insistez    encore    pour    qu'elle 
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vous  accoielc  un  aveu  plus  décide;  mais  si  elle  le  refuse  avec 
fermeté  si  on  veut  absolument  changer  de  propos,  soumettez- 
vous.  Vous  ne  tarderez  point  à  en  obtenir  un  qui  sera  plus 
flatteur,  parce  que  la  contrainte  qu'on  se  sera  faite  le  rendra 
plus  passionné.  Dans  ce  moment  heureux,  permettez  à  votre 
passion  d'éclater  avec  toute  l'ardeur  dont  vous  vous  sentirez 
enflammé  ;  que  tout  respire  en  vous  l'amour;  laissez  à  vos 
yeux  la  liberté  d'exprimer  le  feu  de  la  volupté  Elle  vous 
dira  qu'elle  ne  veut  s'en  tenir  qu'au  sentiment  ;  n  en  soyez 
point  efTrayé.  Examinez  ses  yeux,  ils  ne  vous  parleront  pas 
de  même  ;  mais  rendez-vous  avec  soumission  à  la  loi  qui 
vous  sera  prescrite.  Croyez- moi,  elle  ne  sera  pas  de  longue 
durée,  et  ce  petit  délai  rendra  vos  plaisirs  plus  sensibles. 

En  achevant  ces  mots  ,  elle  voulut  ouvrir  l'éventail  qui 
lui  échappa  de  la  main  et  glissa  à  ses  pieds.  Comme  elle  les 
avoit  toujours  tendus  sur  le  petit  siège,  en  me  baissant,  ma 
bouche  se  trouva  presque  appuyée  sur  un  de  ces  pieds 
mignons,  qui  étoit  voluptueusement  croisé  sur  l'autre.  Cette 
posture  nonchalante  lui  donnoit  un  air  si  agaçant  que  je 
ne  pus  me  contenir,  je  laissai  échapper  un  baiser.  Mais  à 
peine  eus-je  permis  ce  soulagement  à  mon  ardeur,  que  la 
peur  me  saisit.  Je  craignis  d'avoir  trop  hasardé,  et  je  n'osois 
me  relever;  enfin,  il  fallut  présenter  l'éventail;  je  tremblois 
et  n'osois  presque  lever  les  yeux.  Elle  sourit  de  mon  trouble, 
me  rassura  en  me  jetant  un  regard  tendre,  me  fit  signe  de 
me  remettre  à  ma  place,  et  continua  en  prenant  un  ton 
encore  plus  doux. 

Si  vous  vous  tiouvez  avec  elle  au  spectacle,  lorsqu'on  y 
développera  quelque  sentiment  tendre  ,  tournez-le  à  votre 
avantage.  Si  vous  lui  faites  une  lecture  ,  appuyez  avec 
passion  sur  les  endroits  qui  se  trouveront  conformes  à  ce 
que  vous  sentez.  Soyez  réservé  à  la  promenade  ;  mais 
trouvez  un  moment  pour  lui  témoigner  combien  les  objets 
que  vous  voyez  vous  sont  indifférents.  Au  jeu  point  de 
générosité  marquée  ;  cette  galanterie  n'est  plus  de  mode, 
elle  seroit  même  offensante.  Mais  il  peut  arriver  une 
occasion  où  il  sera  permis  de  feindre  un  oubli  ;  peut-être  la 
fera-t-elle  venir  elle-même  pour  essayer  votre  délicatesse. 
Comme    ce   ne  sera  qu'une  épreuve,  elle  sera  bien  éloignée 
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de  vouloir  en  profiter.  Contente  de  vous  avoir  trouvé  des 
sentiments  nobles,  elle  voudra   enfin  vous  rappeler  le  sou- 
venir de  ce   qu'elle  saura  vous  devoir,   se  disposera  à  s'en 
acquitter,  feindra  de  croire  votre  oubli  véritable,  et  s'excusera 
sur  le    sien.    Oh  !    pour    lors  soyez   ouvertement   généreux. 
Et  comment  ?  En   soutenant  avec  un  air  naturel  que  vous 
êtes  satisfait  il  y  a  longtemps  ;  refusez  constamment.  Elle  s'y 
trouvera    trompée  ,  comme   vous   voyez   :    car  s'il   y  a  du 
monde  ,  il  faudra    qu'elle  cède   malgré  elle.    Mais   pensez- 
vous    qu'elle   s'imaginera    que    vous   croyez    de    bonne  foi 
qu'il    ne   vous    est  rien    dû  ?   Non  ,     Philandre ,    elle   vous 
tiendra  compte  de  deux  générosités,    l'oubli  et  le  refus.   Y 
a  t-il  un  sentiment   délicat,  quelque  enseveli  qu'il  soit  dans 
le  cœur,  qui  puisse  échapper  à  la  pénétration  d'une  femme  ? 
Tant   d'amour,    de  sentiments,  d'attentions  ,  la   détermine- 
ront enfin,   ses  yeux  pleins  de  tendresse  et  de  volupté  vous 
annonceront  votre    bonheur.    Elle    saura    se    délivrer   des 
importuns  ,  et  vous  vous  trouverez  seuls.    Ah  !   Philandre, 
c'est  ici   où    il  faut  que  l'esprit,  le  cœur  et   les  sens  déve- 
loppent leur    passion    et  leurs  agréments    :    que    tout    soit 
expressif  en  vous,    vos  yeux,   votre  air,  vos  paroles  et  vos 
grâces.    Ne  vous  rappelez  point  ces  comparaisons   de  cita- 
delle prise  d'assaut,  de  guerrier,  de  conquéiant  et  de  victoire; 
sottes    idées   qui    se    trouvent  démenties  dans  la  pratique  ; 
une  femme  réellement  éprise  veut  accorder.   Quand  même 
une  fermeté  féroce  pourroit  avoir  du  succès,  qu'est-ce  qu'un 
bonheur  brusqué?  C'est  un  fruit  cueilli  trop  vert  qui  auroit 
été  exquis  dans  sa  maturité.   Passionnément  prosterné  à  ses 
genoux ,    soyez  pressant   par    les   attraits    d'une    éloquence 
séduisante.  Ajoutez  à  l'énergie  de  vos  discours  des  expres- 
sions sourdes,  ménagées  avec  délicatesse.   Peignez  avec  des 
couleurs  vives  l'enchantement  du  plaisir.    Par  vos  soupirs 
exprimez-lui  ce   que  vous  a    fait    souffrir  la  contrainte   où 
vous    avez    tenu  vos    désirs ,    et   ce   que   vous    en  souffrez 
encore.    A    chaque   nouvelle   peinture,  fortifiez  vos  couleurs 
par    le    charme    d'une    action    tendre.    Embellie    par  vos 
transports,    vous  la  trouverez    toujours   plus   aimable  ;   son 
teint  en  sera  plus  animé  ;    ses   grâces   en  deviendront  plus 
touchantes.  Pour  lors  moins  de  coloris,  plus  d'énergie  active; 
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c'est  le  moment  de  presser  les  progressions  de  la  volupté. 
Son  trouble,  l'altération  de  sa  voix,  ses  yeux  pleins  de  feu, 
ses  soupirs  doux  et  fréquents ,  vous  apprendront  combien 
vous  êtes  aimé,  et  ses  bras  enfin,  qu'elle  vous  tendra  avec 
transport,  vous  feront  sentir  combien  vous  êtes  heureux. 
Conroissez;  donc  la  différence  d'un  moment  ravi  à  un 
bonheur  accordé. 

En  achevant  ces  mots,  elle  tourna  languissamment  les 
yeux  sur  moi,  les  y  fixa  quelque  temps,  les  baissa  sur  son 
éventail  et  se  leva.  J'étois  dans  un  ravissement  inconce- 
vable. Ah  !  qu'il  me  tardoit  de  mettre  en  pratique  les  pré- 
ceptes qu'on  m'avoit  donnés  ! 

Elle  parut  ennuyée  de  se  trouver  dans  un  cabinet  d'étude; 
je  m'empressai  à  lui  ouvrir  la  porte.  Elle  passa  dans  la 
chambre  contiguë  ;  c'est  celle,  comme  vous  savez,  Oronte, 
qui  est  meublée  avec  le  plus  de  goût.  Elle  paroît  même 
destinée  aux  plaisirs;  c'est  du  moins  l'idée  qu'on  en  prend 
à  la  vue  du  sopha  bleu  enjolivé  de  nœuds  d'amour,  qui  en 
fait    l'ornement  le  plus  intéressant. 

En  la  suivant  je  remarquai  avec  plus  d'attention  la 
noblesse  de  sa  taille;  une  grâce  divine  régnoit  dans  toutes 
ses  actions.  Elle  se  tourna  et  s'appuya  sur  mon  bras  pour  se 
promener.  Mes  désirs,  devenus  plus  impétueux  par  cette 
action  obligeante  et  familière  ,  me  transportèrent  hors  de 
moi-même.  Je  commençai  enfin  à  fixer  les  yeux  sur  elle 
avec  toute  l'expression  que  mon  ardeur  pouvoit  leur  donner. 
Je  me  rappelle  une  maxime  qu'on  a  dans  le  monde, 
dit-elle,  en  continuant  de  se  promener,  et  me  permettant 
de  lui  baiser  la  main  ;  on  la  donne  comme  une  règle  qui 
n'est  point  sujette  à  aucune  exception  ;  mais  il  y  en  a  une. 
Si  une  femme  ne  vous  a  pas  encore  accordé  ses  bontés, 
et  que  vous  la  surpreniez  endormie,  n'hésitez  point,  dit-on, 
profitez  du  moment  avec  rapidité  Cette  décision  est  trop 
brusque.  Il  faut  la  mitiger  par  une  distinction  plus  sensée, 
et  on  la  trouvera  dans  l'examen  du  sommeil.  Pour  s'y 
prendre  avec  succès,  approchez-vous  sans  bruit  et  à  pas 
mesurés.  Vous  devez  ce  ménagement,  si  elle  est  endormie  de 
bonne  foi  ;  et  si  elle  ne  l'est  que  par  une  dissimulation 
obligeante,  il  vous  est  encore  nécessaire,  afin  de  l'engager  à 


—    302    — 

la  continuer  avec  bienséance.  Lorsque  vous  serez  assez 
près,  examinez  sa  respiration;  c'est  elle  qui  vous  déve- 
loppera le  mystère.  Si  son  sommeil  est  naturel,  profond, 
accompagné  de  symptômes  convaincants  ,  respectez-le.  En 
l'arrachant  d'un  assoupissement  qui  faisoit  son  repos,  vous 
vous  exposez  à  ime  résistance  humiliante  pour  vous  dans 
le  moment  ,  et  d'une  conséquence  encore  plus  fâcheuse 
pour  les  suites.  Attendez  votre  bonheur  du  réveil;  vous  le 
trouverez  plutôt  dans  ce  tendre  épanouissement  de  ses  sens. 
Mais  si  vous^lui  voyez  un  teint  trop  fleuri,  trop  animé  pour 
une  personne  endormie  ,  doutez  d'abord  ,  et  rendez-vous 
certain  en  vous  attachant  au  mouvement  de  sa  gorge. 
Laissez  exhaler  quelques  soupirs.  Si  ce  souffle  pénètre  dans 
ses  sens,  si  vous  le  vo3^ez  ranimer  l'émotion  des  charmes 
que  vous  contemplez,  n'hésitez  point,  vous  êtes  heureux. 

Ne  cro3^ez  point  ,  Philandre  ,  reprit-elle  en  s'arrêtant, 
que  je  vous  aie  fait  un  portrait  achevé  de  tout  ce  que 
vous  devez  être  pour  plaire  aux  femmes.  Ce  détail  seroit 
immense  et  même  inutile.  Je  connois  la  nature  de  votre 
cœur;  les  germes  que  j'y  ai  jetés  produiront  à  l'infini. 
Dans  quelque  circonstance  délicate  que  vous  vous  trouviez, 
quoique  imprévue,  vous  aurez  en  vous-même  la  ressource 
qui  vous  sera  nécessaire.  Je  ne  suis  point  surprise  d'avoir 
opéré  en  vous  en  peu  d'heures  une  conversion  que  je  n'ai  pu 
faire  en  plusieurs  mois  sur  d'autres  sujets  de  votre  espèce 
ridicule.  Je  ne  le  suis  pas  non  plus  que  rien  ne  vous  ait 
arrêté  dans  mes  instructions.  Ce  n'étoit  point  par  inclination, 
mais  par  envie  de  vous  rendre  digne  d'être  aimé  que  vous 
aviez  adopté  des  travers.  Ebloui  par  une  fausse  idée  qu'on 
a  dans  le  monde,  que  ces  petits  personnages  sont  heureux, 
vous  vous  étudiiez  à  les  imiter  pour  parvenir  au  même 
bonheur.  Votre  raison  vous  reprochoit  vos  extravagances  ; 
mais  vous  étouffiez  ses  murmures  Ah  !  que  vous  étiez 
éloigné  d'intention  avec  les  fats  que  vous  imitiez  !  Vous 
auriez  voulu  plaire  à  une  femme  pour  avoir  le  plaisir 
d'aimer  et  d'être  aimé  ;  et  ils  voudroient  pouvoir  en  séduire 
plusieurs,  pour  avoir  celui  de  les  tromper.  A  peine  avez-vous 
été  frappé  du  premier  coup  de  lumière  que  votre  erreur  a  été 
détruite.  Ce  changement  subit  est  naturel  ;  elle  n'étoit  que 
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dans  votre  imagination,  votre  cœur  n'en  étoit  point  attaqué. 
Elle  retira  son  bras  en  achevant  ces  mots  ,  me  regarda  , 
poussa  un  soupir,  et  s'assit  sur   le  sopha. 

Ah!  divine  S3dphide,  m'écriai-je...  Zamire  est  mon  nom, 
interrompit-elle  ;  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  l'entendre  pro- 
noncer. Asseyez-vous,  me  dit-elle,  en  me  faisant  signe  avec 
bonté  de  me  placer  sur-  le  sopha;  j'obéis.  Je  ne  pourrois 
exprimer  que  foiblement  le  trouble  séduisant  dont  je  me 
sentis  pénétré,  en  me  voyant  admis  à  cet  honneur.  Sa  beauté 
répandoit  à  chaque  instant  plus  de  fraîcheur  et  d'éclat , 
mais  un  éclat  au-dessus  de  toute  beauté  de  notre  essence. 
Plus  elle  devenoit  éblouissante  ,  plus  elle  prenoit  des 
manières  pleines  de  douceur  et  de  tendresse.  Figurez-vous 
donc,  Oronte  ,  mon  plaisir  ,  mon  trouble  ,  l'extase  où  je 
devois  être  en  me  trouvant  assis  auprès  d'elle  sur  le  même 
siège,  caché  en  partie  sous  sa  robe,  et  à  la  portée  de  sentir 
le  mouvement  d'une  respiration  douce  et  voluptueuse  ?  L'air 
qui  l'environnoit  n'étoit  qu'un  parfum  délicieux.  Il  m'étoit 
permis  de  contenter  mes  yeux.  Oui,  mon  cher  Oronte,  on 
leur  exposoit  avec  esprit,  avec  grâce,  avec  plaisir,  ces  beautés 
qu'on  m'avoit  tantôt  cachées,  tantôt  laissé  voir;  ces  beautés 
qui  d'âge  en  âge  avoient  pris  de  nouveaux  charmes  ;  ces 
beautés  qui  étoient  pour  lors  d'une  forme,  d'une  blancheur, 
d'un  mouvement  tout  divins  Plus  je  laissois  égarer  mes  yeux 
dans  ce  torrent  de  délices,  plus  je  me  sentois  animé  à  les  y 
replonger   encore. 

En  s'appuyant  d'un  air  passionné  sur  le  dos  du  sopha, 
elle  laissa  tomber  nonchalamment  un  de  ses  bras  qui  se 
trouva  sur  ma  main  par  une  distraction  noble  et  obligeante. 
Je  lui  avois  déjà  baisé  la  sienne,  et  plus  d'une  fois.  Mais 
que  je  trouvai  de  charmes  dans  cette  nouvelle  façon  de 
m'accorder  la  même  grâce  !  Que  ce  tendre  mouvement  me 
la  rendit  encore  plus  délicieuse  !  Elle  tourna  la  tête  de 
mon  côté,  me  regarda,  me  sourit  et  me  demanda  d'un  ton 
extrêmement  doux  pourquoi  je  gardois  le  silence. 

Mes  yeux  lui  répondirent  ,  et  au  feu  dont  ils  étoient 
animés,  elle  comprit  que  je  sentois  trop  pour  pouvoir  parler. 
Mais,  rassurez-vous,  me  dit-elle  tendrement  ;  quoi!  vous  ne 
parlez  pas  ,  ajouta-t-elle  d'un  air  satisfait  de  me  voir  pénétré 
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jusqu'au  point  d'en  avoir  perdu  la  parole  !  Je  ne  lui  répondis 
encore  que  par  un  soupir  :  elle  se  pencha  de  mon  côté,  et 
soupira  de  même  Ma  bouche  encore  entrouverte  ne  perdit 
rien  de  ce  souffle  divin  :  non,  jamais  parfum  d'Arabie  n'a 
répandu  une  odeur  si  agréable. 

Pénétré  de  toute  l'ardeur  que  les  désirs  les  plus  violents 
peuvent  exciter,  je  brùlois  d'impatience,  et  à  chaque  instant 
j'étois  sur  le  point  de  me  livrer  à  la  fureur  de  mes  désirs. 
Retenu  par  les  instructions  qu'on  m'avoit  données,  et  sans 
nul  usage  des  femmes,  je  craignois,  en  voulant  presser  mon 
bonheur,  de  le  reculer,  ou  de  ne  pouvoir  y  parvenir,  en 
m'y  prenant  avec  peu  d'adresse.  Je  consultai  encore  ses 
yeux;  je  les  vis  tendres,  languissants  même.  Mais  je  ne  les 
trouvai  pas  pleins  de  ce  feu  voluptueux  qu'on  m'avoit 
annoncé  comme  un  éclat  de  lumière  ,  pour  autoriser  les 
transports  d'un  amant. 

Je  m'attachai  encore  à  contempler  ses  charmes,  à  jouir 
de  la  faveur  que  j'étois  sûr  qu'on  m'accordoit  sans  réserve; 
je  les  dévorois  de  mes  yeux.  Un  saisissement  de  désir  , 
de  plaisir,  de  crainte,  me  tenoit  dans  le  silence;  une  émotion 
plus  violente  m'en  tira;  et  transporté  tout  à  coup  hors  de 
moi-même  :  Quoi  !  m'écriai-je,  tant  de  beautés  auroient  pu 
être  sujettes  au  dépérissement  !  Ah  !  Zamire  ,  adorable 
Zamire ,  peut-on  s'empresser  trop  tôt  à  les  rendre  immor- 
telles ? 

Vous  êtes  t  op  obligeant,  dit-elle  d'un  air  malin  ;  laissez- 
moi  le  soin  d'un  bonheur  qui  m'intéresse  uniquement. 
Ecoutez,  Philandre,  reprit-elle  en  s'avançant  plus  près  de 
moi  (elle  se  trouva  par  ce  mouvement  appuyée  sur  un  de 
mes  bras  ,  que  j 'a vois  glissé  peu  à  peu  et  en  tremblant 
contre  le  dos  du  sopha),  supposons  que  bien  loin  qu'il  fût 
en  votre  pouvoir  de  me  donner  l'immortalité  ,  je  serois 
privée  de  toute  espérance  de  l'acquérir  jamais  si  je  m'aban- 
donnois  à  vos  désirs.  Supposons  encore  qu'éprise  pour  vous 
d'un  amour  violent,  entraînée  hors  de  moi-même  et  enivrée 
des  premières  douceurs  de  la  volupté,  je  m'égarerois  jusques 
au  point  d'oublier  le  bien  que  je  perdrois  ,  jusques  au 
point  de  vous  tendre  les  bras,  que  feriez-vous?  Renonceriez- 
vous  à  votre   bonheur   pour  ne   pas   me   priver  du  mien? 
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Auiicz-vous  assez  de  tendresse  pour  me  rappeler  à  moi- 
même?  Me  feriez-voiis  sentir  que  je  pcrdrois  tout  et  à  jamais, 
pour  me  livrer  un  instant  à  l'ardeur  de  ma  passion  ?  Répon- 
dez. Je  baissai  les  yeux,  et  je  soupirai. 

Eh  bien  !  dit  -  elle  ,  que  jugerai-je  donc  de  ce  grand 
empressement  pour  me  rendre  immortelle?  Puis-je  penser 
que  vous  désirez  plus  mon  bonheur  que  le  vôtre  ?  Vous 
rougissez  ;  ne  soyez  point  inquiet  ;  je  ne  suis  point  assez 
injuste  pour  exiger  de  vous  un  sentiment  trop  délicat  pour 
votre  sexe 

Mais  faisons  une  autre  supposition,  reprit-elle  :  si  vous 
étiez  immortel,  et  que  vous  eussiez  pour  moi  cette  même 
passion  dont  vous  êtes  réellement  pénétré  dans  ce  moment, 
mais  qu'il  ne  vous  fût  pas  possible  de  contenter  vos  désirs 
sans  perdre  l'immortalité,  que  feriez-vous,  Philandre,  si  je 
vous  ouvrois  les  bras?  Je  m'y  piécipiterois,  m'écriai  je,  avec 
un  transport  et  un  ton  de  voix  qui  faisoient  sentir  combien 
je  parlois  de  cœur  et  naïvement. 

Vous  le  voyez,  reprit-elle,  les  désirs  vous  feroient  oublier 
le  sentiment  ,  mais  le  sentiment  ne  pourroit  jamais  vous 
faire  renoncer  aux  désirs.  Pour  jouir  de  vos  transports,  vous 
consentiriez  de  perdre  le  bien  le  plus  précieux  qu'il  soit 
possible  de  souhaiter  ,  et  pour  me  le  conserver  ,  ce  bien 
inestimable,  vous  n'auriez  pas  la  générosité  de  vous  refuser 
à  vos  désirs. 

Ah  !  Zamire,  m'écriai-je,  en  la  regardant  avec  des  yeux  qui 
se  remplissoient  de  larmes,  pourquoi  cherchez-vous  à  tour- 
menter mon  cœur?  Puis-je  former  quelque  idée  distincte 
dans  l'ardeur  qui  me  presse?  A  la  première  supposition, 
je  me  suis  senti  assailli  par  une  confusion  d'idées;  je  n'ai 
pu  rien  démêler,  et  je  n'ai  osé  vous  répondre  ,  dans  la 
crainte  de  vous  en  exposer  une  qui  ne  fût  pas  dans  l'exacte 
vérité..  Et  à  la  seconde  supposition,  m'interrompit  elle  en 
souriant,  l'idée  s'est  présentée  naturellement,  et  vous  me 
l'avez  exprimée  de  même. 

Ah  !  ciel  !  m'écriai-je,  je  me  rends  plus  coupable  en  vou- 
lant me  disculper;  mais,  Zamire^,  divine  Zamire,  daignez 
prendre  pitié  de  mon  trouble.  Je  voudrois  vous  rendre 
digne  de  me  plaire,  dit-elle,  d'un  ton  attendri.  Elle  s'avança 
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encore ,  et  se  trouva  pour  lors  plus  appu3^ée  sur  moi  que  sur 
le  sopha.  Un  mortel  le  seroit-il  jamais,  repris-je,  à  quelque' 
perfection  qu'il  pût  atteindre?  Oui,  il  le  seroit,  dit-elle,  si  je 
le  vo3^ois  plus  conduit  par  le  cœur  qu'entraîné  par  les  sens. 

Oh  !  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  m'écriai-je,  ce  n'est  plus 
une  ardeur,  c'est  un  feu  qui  me  dévore  et  qui  me  consume. 
Oui,  adorable  Zamire  ,  je  suis  coupable;  j'aurois  préféré 
mon  bonheur  au  vôtre  :  punissez-moi,  que  je  sois  dans  un 
instant  anéanti  à  vos  yeux,  ou  daignez  me  rendre  heureux, 
si  je  dois  l'être.  Je  ne  crois  pas  la  mort  plus  cruelle  que  le 
tourment  que  je  souffre.  Comment  vous  développer  mes 
sentiments,  dans  un  état  aussi  violent?  Puis-je  me  com- 
prendre ?  Je  sens  que  je  vous  adore  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  exprimer.  M'offrît-on  l'empire  du  monde  pour 
renoncer  au  bonheur  de  me  trouver  dans  vos  bras ,  que 
dis-je,  à  celui  de  vous  voir,  oui ,  je  le  sens,  Zamire,  je 
refuserois  de  commander  sur  tous  les  hommes,  pour  vivre 
soumis  à  vos  volontés. 

Ah  !  Philandre,  s'écria-t-elle,  que  ce  sentiment  me  charme  ! 
Je  le  vois  peint  dans  votre  âme.  C'est  ainsi  qu'on  touche 
un  cœur  délicat,  ajouta-t-elle  d'une  voix  presque  éteinte  :  et 
en  prononçant  ces  derniers  mots,  je  crus  sentir  qu'elle  me 
serroit  la  main.  J'en  tressaillis  de  plaisir,  et  dans  la  crainte  de 
m'être  trompé,  je  rne  hasardai,  mais  en  trembJant,  à  lui 
serrer  la  sienne.  Elle  daigna  me  répondre  d'une  façon  si 
distincte  et  si  précise,  que  je  ne  pus  plus  en  douter;  c'étoit 
une  faveur  déterminée  qu'on  m'accordoit. 

Animé  par  une  bonté  aussi  marquée,  je  me  jetai  à  ses 
genoux.  Elle  soupira  me  fit  lever,  je  la  pressai  dans  mes 
bras,  et  nous  nous  fixâmes.  Je  vis  dans  ses  yeux  cette  impres- 
sion de  volupté  que  j'attendois  comme  le  signal  de  mon 
bonheur.  Plus  hardi,  mais  toujours  circonspect,  je  mêlois 
peu  à  peu  l'ardeur  de  mes  transports  à  la  tendresse  de  mes 
expressions .  J'observois  les  nuances  les  plus  délicates  d'une 
gradation  bien  entendue.  Zamire ,  contente  de  ce  tendre 
ménagement  ,  prenoit  à  chaque  instant  une  couleur  plus 
vive  ;  ses  yeux  devenoient  plus  expressifs  ,  ses  grâces  plus 
séduisantes.  Je  m'approchois  de  moment  en  moment  du 
dernier  période,  lorsque  des  beautés  si  parfaites  s'offrirent 
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à  ma  vue,  jo  ne  sais  par  quel  désordre,  que  je  ne  pus  plus 
résister  à  l'impétuosité  de  mes  désirs.  Devenu  taciturne, 
farouche  ,  intrépide  ,  j'oubliai  toute  circonspection  ,  et  je 
cherchai  à  me  plonger  avec  précipitation  dans  l'ivresse  de  la 
volupté.  Ah  !  Philandre  ,  s  ecria-t-elle  ,  est-ce  ainsi  qu'on 
aime?  En  prononçant  ces  mots  elle  s'éclipsa  d'entre  mes 
bras,  et  je  ne  la  vis  plus. 

Ne  vous  attendez  point,  Oronte  ,  à  une  peinture  exacte 
de  ma  situation.  Comment  voudriez-vous  me  faire  trouver 
des  termes  pour  vous  exprimer  un  passage  aussi  subit  du 
plaisir  le  plus  ravissant  à  la  douleur  la  plus  profonde  ? 
Immobile  et  les  bras  ouverts,  je  demeurai  quelque  temps 
dans  cette  attitude.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  me  fût 
possible  de  parler  ;  à  peine  me  sentois  -je  la  faculté  de 
laisser  exhaler  quelques  soupirs. 

Mes  yeux  errèrent  de  côté  et  d'autre  dans  la  chambre  ;  ce 
fut  mon  premier  mouvement.  Celui  de  mes  bras  lui  succéda 
d'abord  :  ils  tombèrent  languissamment  sur  le  sopha,  au 
moment  que  je  poussai  le  soupir  le  plus  profond  qui  soit 
jamais  sorti  d'un  cœur  oppressé. 

Plus  abattu  ,  plus  consterné  ,  plus  mourant  qu'un  cri- 
minel à  la  vue  des  tortures,  je  me  sentois  arracher  le  cœur 
en  m'imaginant  que  je  ne  verrois  peut-être  plus  Zamire. 
Enfin  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes;  cette  émotion  me 
endit  la  parole.  Je  vous  perds  donc,  Zamire,  m'écriai-je  ; 
j'étois  heureux,  et  je  vous  perds  !  J'étoufFois  en  prononçant 
ces  mots.  Etes-vous  encore  ici  ?  repris  je  d'une  voix  suffo- 
quée. Voyez-vous  ma  douleur?  Daignez  vous  m'entendre? 
Je  m'arrêtai  pour  écouter.  Non,  elle  n'y  est  plus,  m'écriai-je; 
ah!  je  ne  soutiens  plus  mon  désespoir!  Mais  dois-je  sou- 
haiter de  le  pouvoir  soutenir?  Je  ne  verrai  plus  Zamire, 
puis-je  désirer  un  plus  grand  supplice  que  de  vivre  encore  ? 
J'entendis  un  soupir.  Dieu  !  quelle  révolution  qui  se  fit 
dans  mon  âme  ! 

Est-ce  vous,  divine  Zamire,  m'écriai-je  d'une  voix  trem- 
blante et  qui  exprimoit  ma  douleur,  mon  doute  et  ma  joie, 
mélange  de  sentiments  opposés,  qui  paroît  incroyable,  et 
que  j'éprouvai  cependant  en  prononçant  ces  mots.  Non  , 
ce  n'est  pas  vous,    repris-je;   je    vous   verrois;    votre    cœur 
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est  trop  plein  de  bonté  :  vous  ne  résisteriez  point  à  mon 
désespoir,  vous  seriez  touchée  de  mes  larmes.  J'entendis 
encore  un  soupir,   mais  plus  marqué  et  même  passionné 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  douter,  m'écriai-je  avec  un  transport 
et  un  frémissement  de  joie  que  je  ne  saurois  vous  dépeindre  ; 
c'est  vous,  mon  adorable  Zamire;  mon  cœur  est  trop  pénétré 
de  ce  souffle  divin  pour  ne  pas  le  reconnoître;  oui  c'est 
vous  ;  vous  le  vo3'ez,  je  me  meurs  ;  daignez  vous  montrer. 
Le  méritez-vous  ?  dit-on  d'un  ton  mêlé  de  mécontentement 
et  (le  douceur.  Non,  je  n'en  suis  pas  digne,  m'écriai-je  en 
me  jetant  à  genoux  et  levant  les  yeux  au  ciel  ;  car  la  voix 
paroissoit  être  en  l'air  au  milieu  de  la  chambre.  Je  devois 
mieux  sentir  le  prix  de  vos  bontés.  Je  touchois  au  comble 
de  mon  bonheur  ;  une  circonspection  tendre  et  délicate  m"y 
avoit  amené.  C'étoit  le  sentiment  qui  devoit  m'y  plonger, 
et  je  m'en  suis  écarté  au  moment  délicieux  où  il  étoit  le 
plus  nécessaire  de  le  conserver.  Levez-vous  ,  me  dit-on. 
J'hésitai  ;  j'aurois  voulu  du  moins  toucher  par  ma  conte- 
nance.   Obéissez,  répliqua-t  on.    Je  me    levai. 

Vous  reconnoissez  donc  combien  vous  vous  êtes  éloigné 
de  la  délicatesse  que  je  vous  avois  prescrite  ,  me  dit-on 
d'une  voix  plus  attendrie.  Je  reconnois  mon  égarement, 
répondis-je,  et  je  sens  combien  je  mérite  d'en  être  puni. 
Croyez-vous,  repartit-on,  que  je  puisse  encore  désirer  que 
vous  me  rendiez  immortelle?  Non,  je  ne  le  pense  pas, 
m'écriai-je;  plus  vous  avez  daigné  m'accorder  de  bontés, 
et  plus  je  suis  coupable.  Tant  de  charmes  ne  sont  pas  faits 
pour  être  détruits  ;  le  ciel  vous  doit  l'immortalité  ,  dût-il 
former  un  homme  qui  pût  vous  mériter.  Ah  !  Dieu,  je 
n'ai  connu  ma  félicité  que  pour  en  sentir  plus  vivement 
la  perte!  Mais,  divine  Zamire,  me  refuserez-vous  la  grâce 
de  vous  montrer?  Ne  craignez  point  l'ennui  de  mes  plaintes, 
je  contiendrai  jusqu'à  mes  soupirs,  si  vous  me  l'ordonnez. 
Le  souvenir  du  bonheur  que  j'ai  perdu  ,  mon  désespoir  , 
ma  jalousie,  mes  désirs,  tous  ces  mouvements  cruels  seront 
ensevelis  dans  mon  cœur.  Vous  ne  me  verrez,  Zamire, 
qu'humble,  languissant  ,  soumis  ,  et  attaché  à  contempler 
vos  charmes.  Dussiez-vous  m'accabler  du  supplice  affreux 
de  me  rendre  spectateur  des  transports  de  mon  rival,  j'étouf- 
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ferai  ma  douleur  ;  mais  daignez  ,  adorable  Zamire  ,    m'ac- 

corder  le  bonheur  de  vous  voir Enfin,  je  suis  heureuse, 

s'écria-t-on,  et  mon  cher  Philandre    est  digne  de   moi! 

Je  ne  sais  ce  que  je  devins  à  ces  mots,  je  ne  comprends' 
pas  comment   on  peut  soutenir  une  émotion  de  joie  aussi 
impétueuse. 

A  peine  les  eut-on  prononcés,  qu'une  lueur  extraordinaire 
se  répandit  dans  la  chambre.  Je  fus  frappé  de  ce  prodige, 
mais  je  n'en  eus  point  le  saisissement  que  j'aurois  dû 
éprouver.  Je  me  sentis  au  contraire  rappelé  tout  à  coup  de 
l'accablement  où  j'étois  à  ma  vigueur  naturelle.  A  mesure 
que  cette  lumière  devenoit  plus  éclatante,  je  sentois  aug- 
menter mes  forces.  Le  feu  que  je  voyois  sembloit  se  com- 
muniquer dans  mon  âme.  Ah  !  que  mes  désirs  se  rallumèrent 
avec  vivacité!  Une  odeur  délicieuse  se  répandoit  peu  à  peu, 
telle  qu'on  la  sent  par  le  souffle  d'un  zéphir  agréable  chargé 
du  parfum  des  fleurs.  Animé  encore  par  une  odeur  aussi 
voluptueuse,  je  brûlois  d  amour  et  d'impatience.  Au  moment 
que  je  poussois  le  soupir  le  plus  enflammé,  Zamire  païut 
au  milieu  de  cette  lumière  ;  mais  Dieu  !  que  l'éclat  de  sa 
beauté  effaçoit  tout  l'éclat  qui  l'environnoit  !  Je  demeurai 
interdit  en  la  voyant  parée  d'un  autre  habillement  négligé, 
mais  qui  avoit  quelque  chose  de  divin ,  et  tel  que  nos 
poètes  en  donnent  à  leurs  feintes  divinités.  Revenu  de 
ce  premier  étonnement.  je  fixai  mes  yeux  sur  sa  gorge  ; 
quoique  entourée  d'une  guirlande  de  fleurs,  on  la  voyoit 
exposée  dans  tout  l'enchantement  de  sa  beauté.  Sa  blan- 
cheur éblouissante  étoit  alors  relevée  par  la  couleur  du  vête- 
ment, qui  étoit  de  ce  bleu  dont  on  peint  le  Ciel  dans  toute 
sa  gloire.  Ses  bras  plus  à  découvert  n'en  étoient  que  plus 
enchanteurs  ;  sa  taille,  quoique  pleine  de  majesté,  n'en  avoit 
pas  moins  ces  grâces  touchantes ,  qui  ne  sont  inspirées 
que  par  l'émotion  des  désirs.  Ah  !  que  je  vis  distinctement 
mon  bonheur  éclater  dans  ses  yeux. 

Elle  s'assit  sur  le  sopha;  je  voulus  me  jeter  à  ses  genoux, 
elle  me  tendit  les  bras  Figurez-vous  quel  nouveau  trait  de 
flamme  ce  début  ravissant  porta  dans  mes  sens  !  Puis-je 
désirer  une  félicité  plus  parfaite  ?  s'écria-t-elle  en  me  serrant 
avec  transport;  je  serai   immortelle,  et  je  le  deviendrai  par 
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un  objet  que  j'aime  !  Sentez,  Philandre,  sentez  la  force  de 
ce  mot  délicieux  !  Ce  n'est  point  à  présent  un  goût  de 
préférence,  c  est  mon  cœur  qui  est  touché  Vous  avez  sur- 
passé mon  attente,  et  même  mes  instructions  ;  s  ms  le  désir 
de  me  rendre  immortelle,  je  vous  aimerois  encore.  Ah  !  c'en 
est  trop,  Zamire,  lui  dis-je,  d'une  voix  tremblante  et  presque 
éteinte  ;  vous  accablez  mon  cœur.  Qu'il  le  soit, reprit-elle, 
en  me  pressant  avec  plus  d'ardeur  ;  la  volupté  du  sentiment 
dùt-elle  épuiser  celle  du  désir,  je  veux  vous  en  pénétrer. 
Oui,  Philandre,  livrez  votre  âme  à  toute  ma  tendresse,  et 
vo3'ez  combien  je  vous  aime.  Connoissez  la  différence  d'un 
amour  né  du  sentiment  à  un  simple  goût  excité  par  le  désir. 
Si  je  n'étois  attachée  qu'aux  agréments,  d'autres  plus  flat- 
teurs pourroient  me  séduire.  Mais  je  le  suis  à  votre  cœur, 
et  c'est  une  source  inépuisable  qui  fournit  toujours  de 
nouveaux  charmes,  dont  on  ne  se  détache  jamais.  Oui, 
Philandre,  je  vous  aime  autant  que  mon  immortalité  ;  que 
dis-je,  je  t'aime  encore  plus,  ajouta-t-elle,  en  se  livrant  à  mes 
transports. 

Il  ne  fut  plus  question  de  mots,  mon  cher  Oronte.  Nos 
âmes  plongées  dans  une  ivresse  divine,  furent  emportées 
par  un  torrent  de  délices  ;  et  les  prémices  de  mon  ardeur 
commencèrent   le  grand    ouvrage  de  la  condensation. 

Il  seroit  inutile,  Oronte,  de  vous  livrer  à  votre  imagination; 
quelque  échauffée  qu'elle  pût  être,  vous  ne  pourriez  jamais 
vous  figurer  mon  bonheur.  Peut-être  vous  le  représenterez- 
vous  comme  celui  d'un  homme  malheureux  et  d'une  condi- 
tion abjecte,  qu'une  femme  de  haut  rang  et  dans  l'éclat  de 
l'opulence  reçoit  dans  ses  bras. Il  croit  tenir  une  divinité,  je 
l'avoue  ;  mais  enfin  l'essence  est  la  même,  et  souvent  il  n  a 
que  trop  de  sujets  do  s'en  convaincre.  Cette  comparaison 
est  la  plus  sensible  que  vous  puissiez  vous  faire;  cependant 
elle  n'est  pas  juste,  vous  le  voyez;  car  la  différence  de  notre 
être  est  réelle.  Plus  je  me  livrois  à  mes  transports  ,  plus 
j'avois  de  nouveaux  sujets  de  le  reconnoître  et  d'en  goûter  les 
délices. 

La  beauté  de  Zamire  ,  qui  avoit  un  éclat  surnaturel, 
et  que  l'extase  des  plaisirs  rendoit  à  chaque  instant  plus 
touchante   et    plus    divine  ;    un    feu    de    volupté  continuel  , 
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ravissant,  inépuisable,  (\m  décochoit  de  moment  en  moment 
de  nouvelles  flammes  et  rallumoit  de  nouveaux  désirs.  Cette 
double  ivresse  de  plaisir,  le  ravissement  de  ses  sens  et  la 
consolidation  de  son  être:  ah!  que  ses  exclamations  pas- 
sionnées marquoient  avec  ardeur  ce  double  enchantement! 
Mes  transports,  qui  étoient  toujours  mieux  soutenus,  tou- 
jours plus  chéris,  et  que  je  ii'aurois  pu  avoir  si  fréquents,  si 
enflammés,  si  délicieux  ,  sans  le  secours  d'une  puissance 
surnaturelle.  Le  double  ravissement  dont  je  jouissois  aussi, 
celui  de  mes  sens  et  celui  de  procurer  cette  condensation 
si  désirée;  car  je  goùtois  la  volupté  des  seniiments,  dans 
les  moments  même  où  il  me  semble  qu'il  ne  soit  plus 
possible  de  conserver  aucun  souvenir.  Enfin  tout  me  faisoit 
connoître  la  difl"érence  de  notre  essence  ,  tout  me  faisoit 
sentir  la  grandeur  de  ma  félicité. 

Deux  mois  se  sont  passés  avec  cette  rapidité  que  deux 
mois  peuvent  s'écouler  pour  un  homme  qui  se  voit  comme 
dans  un  nouveau  monde,  qui  se  trouve  élevé  à  un  bonheur 
inconcevable,  qui  nage  dans  les  plaisirs.  Ah  !  Oronte,  que 
j'en  goûte  un  d'une  espèce  nouvelle  et  ravissante!  Vous  le 
dirai-je?  En  concevrez-vous  toute  la  délicatesse?  Zamire  en 
est  venue  à  m'aimer  jusques  au  point  de  m'épargner  ses 
bontés  et  quelquefois,  en  me  les  accordant,  de  se  soustraire 
à  l'ardeur  qui  la  presse,  dans  la  crainte  de  devenir  trop  tôt 
immortelle.  Le  croiriez-vous,  je  me  sens  au  comble  d'une 
félicité  inexprimable,  dans  le  moment  même  qu'elle  m  ar- 
rache aux  plaisirs.  Non,  Oronte,  il  n'y  a  point  de  volupté 
plus  sensible  que  celle  du  sentiment  !  Comprenez,  si  vous 
le  pouvez,  combien  je  suis  heureux. 

Je  ne  sais  que  comprendre,  s'écria  Oronte,  je  ne  sais  où 
j'en  suis.  Prendrai-je  votre  récit  pour  un  songe?  Non,  je  ne 
le  puis  ;  ce  sont  des  faits  trop  suivis,  un  détail  trop  exact, 
une  narration  trop  flatteuse.  Le  croirai-je  comme  l'histoire 
d'un  événement  véritable?  La  raison  y  répugne;  mais,  je  vous 
l'avoue ,  jamais  ses  remontrances  ne  m'ont  paru  aussi 
importunes.  Oui,  je  souhaite  que  votre  récit  soit  vrai  ;  ce 
désir  me  plaît,  et  je  ne  puis  m'en  défendre.  Je  sens  que  je  ne 
le  puis  croire  vrai,  mais  je  ne  le  sens  qu'avec  répugnance. 
N'y   a-t-il  point  de   classe  pour  mon  espèce?  N'est-elle  point 
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assez  chargée  de  ridicules  pour  y  en  avoir  une  des  plus 
étendues  ?  N'en  suis  je  pas  assez  comblé  moi-même  pour 
attirer  une  S3iphide  de  son  élément?  MaiS;,  que  dis-je?  mon 
esprit  s'égare.  Ah  !  que  les  saillies  d'une  agréable  folie  sont 
contagieuses!  Je  le  répète  encore,  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

Restez  dans  votre  perplexité,  dit  Philandre,  en  se  levant 
(Oronte  se  leva  aussi)  ;  formez  tant  qu'il  vous  plaira  des 
désirs  ambigus,  les  miens  ne  le  sont  pas,  et  je  couis  pour 
les  satisfaire.  J'ai  laissé  Zamire  endormie;  ah!,  que  cette 
douce  langueur  répand  dans  tous  ses  charmes  une  volupté 
touchante.  Peut-être  me  trouverai  je  à  l'épanouissement  du 
réveil;  peut-être,  pour  augmenter  mes  plaisirs  ,  sera-t-elle 
endormie,  quoique  éveillée;  mais  je  connois  le  doux  mouve- 
ment qui  m'apprendra  mon  bonheur.  Vous  me  mettez  hors  de 
moi-même,  lui  dit  Oronte 

Ce  furent  les  derniers  mots  que  j'entendis;  ils  étoient  déjà 
éloignés^  et  je  ne  les  vis  plus. 

Je  vous  ai  obéi.  Madame.  Que  je  serai  récompensé  de  ma 
soumission,  si  j'apprends  que  vous  avez  eu  encore  plus  de 
plaisir  à  la  lecture  de  ce  récit,  tracé  par  ma  plume,  que  vous 
en  eûtes  à  entendre  celui  que  je  vous  fis  de  vive  voix,  le 
lendemain  même  de  mon  aventure.  Dussiez- vous  me  charger 
de  nouveaux  brocards,  si  je  vous  amuse  je  suis  heureux. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit.  Madame,  que  j'avois  sur  moi 
ce  qui  m'étoit  nécessaire  pour  écrire,  et  que  je  griffonnai 
aussitôt  que  je  les  ai  eu  perdus  de  vue.  Je  cra3'onnai 
l'esquisse  d'un  tableau,  que  je  n'aurois  jamais  tenté  d'animer 
par  les  agréments  du  coloris  sans  vos  ordres.  Peut-être 
aurois-je  mieux  fait  de  ne  m'en  tenir  qu'à  l'ébauche;  peut- 
être  me  trouverez-vous  aussi  foible  dans  le  dessin  que  peu 
expert  à  nuancer  les  couleurs.  Mais  enfin,  Madame,  daignez 
vous  souvenir  que  je   vous    ai   obéi. 
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LE  Baron  d'Urhin  touche  à  son  quinzième 
lustre,  ou,  pour  parler  d'une  manière 
moins  poétique,  un  peu  plus  de  soixante  et  dix 
ans.  A  cet  âge  il  se  pique  encore  de  galanterie  ; 
accoutumé  à  vivre  dans  les  plaisirs,  il  croit 
devoir  les  trouver  jusque  dans  les  glaces  de  la 
vieillesse.  Il  feint  de  ne  pas  s'apercevoir  des 
torts  irréparables  que  lui  donne  le  nombre  des 
années  accumulées  sur  sa  tête.  Les  tendres  folies  de  sa 
jeunesse,  toujours  présentes  à   sa  mémoire^    regaillardissent 


(:)  Ces  Contes  sont  extraits  des  Mille  et  ?tnc  Folles. A  Amsterdam,  et  se  trouve  à  Paris 
chez  la  V*  Duchesne,  rue  St-Jacques,  au  Temiîle  du  Goût  (1771).  2  vol. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  préface  :  «  Le  petit  grain  de  vanité,  dont  j"ai  eu  ma 
bonne  part,  ainsi  que  l'espèce  humaine,  me  porte  à  déclarer  que  cet  ouvrage  n'est  point 
tout  à  fait  semblable  aux  Contes  Orieutaux.  Dans  ceux-ci  on  se  contente  simplement  de 
raconter  des  histoires  à  un  personnage  presque  passif,  qui  a  la  patience  de  passer  les  nuits 
ou  les  jours  à  les  entendre  :  au  lieu  que  dans  les  Mille  et  une  Folies,  on  voit  agir  trois 
principaux  personnages,  qui  se  trou\-ent  en  butte  à  diverses  aventures  et  auxquels  on  en 
raconte  un  grand  nombre,  par  un  enchaînement  bizarre  de  circonstances. 

»  Au  reste, qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cet  ouvrage  soit  un  tissu  d'événements  merveilleux. 
Les  prodiges  oi^érés  parles  génies,  les  magiciens  et  les  fées,  ne  sont  propres  qu'à  charmer 
les  bonnes  femmes,  et  qu'à  endormir  nos  petits  enfants.  L'aimable  Hamilton,  dont  les 
Grâces  immortaliseront  les  écrits,  a  bien  raison  de  se  railler  des  merveilles  surprenantes 
qu'on  leur  attribue,  ainsi  que  de  la  bonhomie  de  ce  sultan,  assez  impoli  pour  faire  couper 
le  cou  à  chacune  de  ses  femmes,  dès  le  lendemain  qu'il  a  couché  avec  elle,  et  qui  n'en  laisse 
vivre  une  que  parce  qu'elle  lui  débite  mille  contes  bleus. 

»  La  plupart  des  auteurs  de  ces  ouvrages  d'agrément,  qui  sont  dévorés  plutôt  que  lus, 
amusent  depuis  trop  longtemps  le  loisir  de  leurs  lecteurs  par  des  aventures  imaginaires, 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  nos  mœurs,  à  nos  usages.  Quoique  je  n'aie  peut-être  pour  tout 
talent  que  l'envie  de  bien  faire,  je  m'écarte  du  chemin  battu.  Je  me  suis  efforcé  de  peindre 
nos  ridicules,  nos  folies.  Tous  les  états  passent  en  revue. Ce  n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  faible 
esquisse  ;  mais  le  lecteur  aura  du  moins  le  plaisir  de  se  trouver  en  pays  de  connaissance- 
Les  Contes  orientaux  ^pour  ne  citer  ici  que  ce  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  mon  sujet),  les 
Contes  orientaux,  dis-je.  ne  sont  remplis  que  de  prodiges  incroyables,  arrivés  chez  les 
Turcs,  les  Indiens,  les  Chinois,  etc.  Mes  Contes  français  décrivent  des  aventures  qui  ont  pu 
se  passer  au  milieu  de  nous  .  et  qui,  jiar  conséquent,  doivent  nous  intéresser  davantage. 
Dans  les  premiers,  des  événements  fabuleux  nous  font  connaître  des  nations  éloignées;  dans 
les  seconds,  la  scène  se  rapproche:  à  l'aide  de  fictions  vraisemblables,  que  je  me  suis  effon  é 
de  varier  et  de  rendre  amusantes,  je  dépeins  le  peui^le  le  plus  si^irituel  et  le  plus  frivole 
de  l'Europe.  » 
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souvent  le  bonhomme,  et  lui  font  naître  l'envie  de  s'y  livrer 
encore.  Les  idées  que  lui  inspirent  de  tels  souvenirs,  enflam- 
ment son  cœur  presque  flétri;  les  étincelles  du  feu  qui  l'em- 
brase, excitent  par  intervalles  un  mouvement  plus  vif  dans 
ses  sens,  et  brillent  toujours  dans  ses  yeux;  ainsi  l'on  voit 
sortir  des  feux  du  sommet  d'une  montagne  de  glaces  et  de 
neige.  Je  demande  grâce  pour  cette  magnifique  compa- 
raison . 

Mais  le  baron,  quoiq^ue  septuagénaire,  ne  ressemble  point 
à  la  plupart  des  vieillards  de  son  âge.  Il  est  d'une  humeur 
charmante,  gai,  enjoué;  il  fait  les  délices  des  meilleures  com- 
pagnies Jouissant  d'une  santé  à  laquelle  la  goutte  seule  porte 
quelquefois  des  atteintes,  il  marche  comme  un  jeune  homme 
de  trente  ans,  se  tient  le  plus  droit  qu'il  lui  est  possible,  et 
parle  surtout  assez  haut,  afin  de  montrer  qu'il  n"a  pas  la  voix 
cassée.  Son  bonheur  lui  procura  un  valet  de  chambre  adroit, 
qui,  par  la  manière  élégante  d'accommoder  sa  perruque 
blonde,  fait  cacher  une  partie  de  ses  rides  ;  aussi  tient-il 
davantage  à  son  valet  de  chambre  qu'à  son  cuisinier,  diffé- 
rant en  cela  de  tant  de  gens  dont  le  cuisinier  est  l'idole  favo- 
rite  et  qui  n'ont  en  effet  de  mérite  que  par  lui. 

Le  baron,  après  avoir  employé  la  matinée  à  sa  toilette,  et 
s'être  habillé  selon  la  mode  du  jour,  court  se  faire  admirer 
chez  plusieurs  jolies  femmes.  Il  est  le  plus  ardent  adorateur 
des  belles.  Aux  spectacles  on  le  voit  lorgner,  fixer  efl"ron- 
tément,  faire  des  mines  à  toutes  celles  qu'il  trouve  à  son  gré. 
Les  dames  reçoivent  son.  hommage  en  riant  ;  elles  s'amusent 
de  ses  fleurettes;  elles  se  réjouissent  de  voir  à  leur  char  un 
amant  aussi  extraordinaire,  qui  fut  jadis  les  délices  de  leurs 
aïeules.  Le  vieillard  s'imagine  que  son  antique  amour  touche 
la  plus  cruelle.  Si  l'on  souiit  à  ses  transports,  il  est  certain  de 
plaire    et  ne  s'étonne  pas  de  son  bonheur. 

Madame  la  baronne  d'Urbin,  presque  aussi  vieille  que  son 
mari,  se  pique  aussi  de  paraître  jeune.  Un  pied  de  rouge, 
quelques  mouches  assassines,  lui  rendent,  selon  elle,  la  pre- 
mière fraîcheur  de  sa  jeunesse.  Un  corps  étroit,  chef-d'œuvre 
d'un  habile  ouvrici ,  rassemblant,  guindant,  relevant  des 
appas  qui  ne  cherchent  qu'à  se  cacl^.cr  lui  donne  une  préten- 
due  gorge,    dont    l'apparence   la   remplit  d'autant    de   fierté 
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qu'en  éprouve  une  jeune  personne  qui  voit  soulever  pour  la 
première  fois  la  gaze  qui  couvre  son  sein. 

La  baronne,  persuadée  du  pouvoir  de  ses  charmes,  fait 
mille  agaceries  aux  hommes;  à  l'exemple  de  l'Amour,  elle  lance 
ses  traits  sur  les  vieux  comme  sur  les  jeunes;  tout  soupirant 
flatte  également  sa  vanité.  Afin  d'enchaîner  plus  sûrement, 
elle  affecte  tous  les  airs  des  coquettes  ;  elle  saisit  leurs 
manèges,  leurs  agaceries.  Elle  sourit  tout  à  la  fois  à  l'un,  et 
prend  pour  l'autre  un  petit  air  boudeur.  Nonchalamment 
penchée  sur  sa  chaise  longue,  faisant  des  nœuds  lentement, 
avec  distraction,  elle  parle  en  grasseyant  ;  chaque  mot 
est  accompagné  d'une  mine,  et  elle  n'ouvre  qu'à  moitié 
la  bouche,  se  pince  les  lèvies,  se  les  mord  souvent,  afin  de  les 
rendre  plus  vermeilles. 

Les  succès  de  madame  d'Urhin  auraient  été  plus  grands, 
ses  triomphes  plus  marqués  (au  moins  se  l'imagine-t-elle).  si 
elle  n'avait  le  malheur  d'avoir  une  grande  fille,  qui,  pour 
comble,  est  d'une  beauté  éblouissante.  Ainsi  elle  voit  tout  à 
la  fois  les  quinze  ans,  la  taille  de  son  aimable  fille,  l'accuser 
de  vieillesse,  et  ses  charmes  éclipsés  par  les  appas  naissants 
d'une  jeune  beauté.  Sensible  seulement  au  tort  que  lui  fait 
dans  le  monde  mademoiselle  d'Urbin,  elle  ne  la  voit  que  de 
naauvais  œil,  et  ne  cesse  d'être  d'une  humeur  horrible,  lors- 
qu'il lui  arrive  de  l'avoir  à  côté  d'elle. 

Dans  la  crainte  d'être  trop  négligée,  et  afin  de  remettre  tout 
dans  Tordre,  la  baronne  s'avise  d'un  expédient  qui  tire  sou- 
vent d'embarras  les  mères  qui  ont    de  trop  grandes  filles. 

Elle  est  occupée  pendant  plusieurs  jours  à  choisir  un  cou- 
vent célèbre,  où  il  lui  soit  possible  d'enfermer  la  jeune  per- 
sonne qui  lui  cause  tant  de  chagrins.  Il  serait  ignoble  de 
séquestrer  sa  fille  dans  une  maison  ordinaire,  quoiqu'elle  se 
promette  de  lui  lendre  bien  rarement  visite.  Il  s'agit  de  faire 
en  sorte  qu'on  n'ait  rien  à  dire  dans  le  monde,  si  l'on  vient  à 
savoir  quel  est  le  cloître  où  mademoiselle  d'Urhm  est  relé- 
guée ;  il  doit  être  digne  non  seulement  d'une  fille  de  naissance, 
mais  encore  être  à  la  mode.  Pour  être  au  comble  de  ses 
vœux,  la  baronne  désire  un  couvent  habité  par  quelque  prin- 
cesse, ou  du  moins  où  quelque  altesse  ait  demeuré 
autrefois.  Elle    a    le    bonheur,     le    suprême    bonheur    de 
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rencontrer  ce  qu'elle  cherche.  A  peine  a-t-elle  fait  cette  trou- 
vaille importante,  qu'elle  conduit  sa  fille  au  plus  vite  dans  la 
brillante  prison  qui  lui  est  destinée,  et  se  sent  soulagée  d'un 
pesant  fardeau. 

Le  baron  laisse  agir  sa  femme  à  sa  fantaisie  ;  il  ne  se  mêle 
nullement  de  ce  qui  se  passe  dans  son  ménage.  Des  soins  plus 
agréables  l'occupent.  Un  homme  à  bonnes  fortunes  a-t-il  le  . 
temps  de  respirer  ?  D'ailleurs,  une  forte  passion  s'est  emparée 
de  son  cœur,  et  ne  lui  laisse  d'autres  facultés  que  celle  de  la 
ressentir.  Il  est  si  violemment  amoureux  que  son  humeur  en 
change;  on  lit  sur  son  visage  le  trouble,  l'agitation  de  son 
âme.  Tout  à  coup  il  devient  triste,  rêveur,  pousse  de  profonds 
soupirs,  ne  dort  plus,  n'est  content  qu'auprès  de  si  maî- 
tresse. 

La  belle  qui  a  le  bonheur  de  faire  une  conquête  aussi 
flatteuse  pour  ses  charmes,  est  une  jeune  personne  de  dix- 
huit  ans,  belle  comme  un  ange,  méchante  comme  un  lutin, 
n'aimant  qu'à  rire,  à  folâtrer,  s' amusant  de  tout,  même  des 
choses  les  plus  tristes.  Il  n'y  a  point  de  niches  qu'elle  ne  fasse 
au  pauvre  vieillard,  qui  se  prête  à  ses  caprices  avec  une  doci- 
lité divertissante.  Quelquefois  elle  le  met  hors  d'haleine,  à 
force  de  le  faire  courir  après  elle  ;  souvent  elle  le  force  de 
danser,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  en  eau  ;  tantôt  elle  se  diver- 
tit à  déranger  l'économie  de  sa  perruque;  d'une  main  folâtre 
elle  en  couvre  le  parquet,  et  fait  mille  plaisanteries  sur  le 
désordre  du  baron.  Quand  il  se  jette  à  ses  genoux,  elle  rit 
comme  une  folle,  sonne,  appelle  tout  le  monde,  se  plait  à 
montrer  son  amant  septuagénaire  dans  une  attitude  qui  lui 
paraît,  avec  raison,  tout  à  fait  comique 

Madame  d'Urhin  n'est  guère  plus  sage  que  son  mari.  Tout 
en  faisant  des  mines,  tout  en  se  rengorgeant,  elle  s'avise  de 
trouver  aimable  un  jeune  cavalier  de  vingt-deux  ans.  A  force 
de  l'admirer,  elle  se  sent  éprise  de  son  mérite  et  de  ses  grâces. 
Afin  d'attirer  les  regards  de  celui  qui  l'enchante,  elle  redouble 
ses  minauderies,  ses  airs  coquets,  enfantins,  et  n'en  paraît 
que  plus  ridicule. 

L'objet  de  son  amour  est  loin  de  s'imaginer  qu'il  soit  la 
cause  de  tous  les  mouvements  qu'elle  se  donne,  et  de  ses 
plaisantes  grimaces.   Ce  beau  cavalier  est  l'amant  de  la  demoi- 
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selle  qui  a  le  bonheur  de  voir  à  ses  pieds  monsieur  le  baron. 
Sa  jeune  maîtresse  répond  à  ses  vœux;  ils  attendent  l'un  et 
l'autre  avec  impatience  que  le  jour  marqué  pour  leur  union 
vienne  combler  leur  félicité. 

La  baronne,  étonnée  que  ses  agacements  soient  sans  effet, 
forme  le  dessein  de  découvrir  clairement  à  son  vainqueur  une 
passion  qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  cacher.  Elle  lui 
glisse  un  jour  avec  adresse  dans  sa  poche  un  billet  conte- 
nait ces  mots  :  «  Ingrat  !  mes  soupirs,  mes  regards,  ne  vous 
))  ont  donc  rien  appris  ?  Est-ce  par  indifférence  ou  par  modes- 
))  tie  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  aperçu  des  sentiments 
))  que  vous  faites  naître  ?  Eh  bien  !  trouvez-vous  demain  à 
))  sept  heures  du  soir  au  jardin  du  Roi  ;  l'on  vous  y  prouvera 
»  que  vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  croyez.  » 

Le  chevalier  ne  sait  que  penser  d'un  pareil  billet.  Tout  lui 
cause  de  la  surprise,  et  la  manière  dont  il  lui  est  remis,  et  ce 
qu'il  vient  d'y  lire.  Il  a  d'abord  envie  de  se  sacrifier  à  sa  maî- 
tresse ;  ce  projet  de  constance,  à  peine  croyable,  ne  l'occupe 
qu'un  instant.  Il  se  fait  une  idée  charmante  de  sa  conquête  ; 
le  cœur  agité  des  délices  qu'il  se  promet,  il  court  au  rendez- 
vous  d'un  air  de  satisfaction. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  dans  les  allées^  jetant  çà  et  là 
des  regards  impatients,  et  se  formant  les  images  les  plus 
agréables,  il  voit  avec  chagrin  paraître  de  loin  la  vieille 
baronne.  Ses  efforts  pour  l'éviter  sont  inutiles  ;  elle  l'aborde 
en  lui  souriant  d'un  air  fin.  Sans  faire  attention  au  trouble 
de  madame  d'Urbïn,  au  désordre  de  ses  discours,  le  cheva- 
lier lui  répond  par  monosyllabes,  et  paraît  d'une  inquiétude, 
d'un  mécontentement  qu'il  tâche  en  vain  de  dissimuler.  Il 
allait  prendre  congé  de  la  vieille  importune,  sous  quelque 
prétexte,  lorsqu'elle  le  retint  en  lui  prenant  la  main. — Je  sais, 
lui  dit-elle,  en  le  fixant  effrontément,  je  sais  ce  qui  vous  amène 
ici. 

Ne  cherchez  pas  davantage  la  personne  qui  connaît  trop 
le  prix  de  votre  mérite.  Pourriez-vous  le  croire  ?  Elle  est 
auprès  de  vous;  c'est  moi.  Le  chevalier,  confus,  mortifié,  se 
retire  sans  répondre  un  seul  mot.  Quand  il  a  fait  quelques 
pas,  il  revient  de  son  étonnement,  et  s'éloigne  en  faisant  de 
grands  éclats  de  rire.    Notre  vieille  a  le  désagrément  de  les 
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entendre,  n'en  est  nullement  affectée,  ne  se  croit  pas  moins 
faite  pour  plaire. 

Aucune  raison  n'empêche  plus  le  chevalier  de  faire  un 
m}  stère  à  sa  maîtresse  de  son  aventure  amoureuse.  Il  court  la 
lui  apprendre,  ainsi  que  le  sacrifice  qu'il  lui  a  fait.  La  belle 
ne  lui  sait  pas  trop  gté  de  sa  constance,  et  lui  dit  en  riant 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  pousser  les  égards  qu'un  doit  aux 
dames  jusqu'à  céder  à  la  baronne.  Cependant,  quoique  sa 
résistance  ne  lui  semble  ni  méritoire,  ni  galante,  elle  veut 
payer  sa.  confidence  par  une  autre.  Nos  amants  admirent  la 
bizarrerie  de  leur  étoile,  qui  leur  attire  des  hommages  si  peu 
flatteurs,  et  les  contraint  d'apprendre  par  expérience  comment 
on  faisait  l'amour  du  temps  de  leurs  grands-pères.  Après 
avoir  ri  de  leurs  conquêtes  surannées,  le  petit  caractère  malin 
et  enjoué  de  la  belle  se  développe  ;  le  chevalier,  aus:>i  espiè- 
gle, aussi  folâtre,  applaudit  à  ses  méchancetés,  et  vient  y 
mettre  du  sien,  afin  de  les  rendre  plus  piquantes. 

Cependant,  voyez  comme  on  ne  peut  compter  sur  rien  ! 
Tout  à  coup  la  belle  paraît  rêveuse  ;  elle  boude  contre  son 
amant;  jette  des  regards  à  la  dérobée  sur  le  baron  ;  baisse  les 
yeux  en  rougissant  lorsqu'elle  rencontre  les  siens  ;  souffre 
qu'il  lui  baise  quelquefois  les  mains  ;  l'agace,  lui  fait  des 
signes.  Le  chevalier,  non  moins  étonnant,  cherche  toujours 
la  compagnie  de  madame  dUrhin  ;  si  elle  joue,  il  ::e  place  der- 
rière son  fauteuil,  quand  il  ne  peut  se  mettre  de  sa  partie.  On 
les  voit  souvent  seuls,  à  l'écart,  s'entretenir  avec  action.  Ils  se 
parlent  à  tout  moment  à  l'oreille  ;  le  chevalier  prévient  les 
désirs  de  la  baronne,  s'introduit  dans  les  maisons  où  elle  va, 
et  devient  son  fidèle  écuyer. 

Autre  surprise  encore  plus  grande.  Un  jour  que  le  vieux 
baron  se  rend  chez  sa  jeune  maîtresse,  dans  le  dessein  de  lui 
faire  sa  cour,  elle  s'empresse  d'accourir  au-devant  de  lui  dans 
l'antichambre,  et  lui  dit  à  l'oreille,  d'une  voix  émue:  Glissez- 
vous  demain,  à  pareille  heure,  dans  ma  chambre;  j'ai  mille 
choses  à  vous  dire.  Qu'on  juge  de  la  joie  de  notre  amoureux 
à  lunettes  !  Il  ne  peut  répondre  qu'en  serrant  la  main  de  sa 
belle  maîtresse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  encore,  c'est 
que  le  chevalier  donne  aussi  un  lendez-vous  à  madame 
d'IJrbin, 
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Le  moment  si  désire  du  bciron  est  enfin  arrivé  ;  il  court 
chez  celle  qui  lui  promettait  tant  de  douceurs.  Il  y  avait  beau- 
coup de  monde  dans  l'appartement  où  s'assemblait  la  com- 
pagnie ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  pénétrer  adroitement  dans 
la  chambre  de  sa  belle  ;  il  y  entre  sur  le  bout  du  pied,  j  alpi- 
tant  de  plaisir  et  d'amour.  Les  stores  des  fenêtres  étaient 
presque  fermés,  les  rideaux  entièrement  tirés,  de  sorte  qu'un 
simple  crépuscule  l'éclairait,  plus  propre  encore  qu'un  demi- 
jour  aux  tendres  mystères.  Le  baron,  au  milieu  de  cette 
obscurité  incertaine,  sent  redoubler  son  courage  et  ses  espé- 
rances. Il  croit  voir  sa  maîtresse  couchée  négligemment  sur 
un  sopha.  Il  s'approche,  se  jette  à  ses  pieds;  elle  ne  lui  dit 
rien,  s'obstine  à  se  taire;  des  soupirs  se  font  seulement  enten- 
dre. Oubliant  son  âge,  ses  infirmités,  le  tendre  vieillard  fait 
de  vives  caresses.  Ah  !  mon  cher  chevalier,  s'écrie-t-on  enfin 
d'une  voix  étouffée,  que  je  vous  aime  !  Le  baron,  surpris,  ne 
sait  où  il  en  est.  Il  attribue  de  telles  paroles  au  désordre  de 
la  belle,  et  la  prend  dans  ses  bras  ..  Tout  à  coup  un  grand 
bruit  se  fait  entendre,  la  porte  s'ouvre  on  entre  en  foule,  les 
rideaux  sont  tirés,  le  baron  s'aperçoit  qu'il  est  avec  sa  fem- 
me ;  madame  d'Urbin  ne  voit  dans  ses  bras  que  son  mari. 
Ceux  que  pétrifiait  jadis  la  tête  de  Méduse  n'étaient  point 
plus  immobiles  que  le  furent  mon'^ieur  et  madame  d'Urbin  en 
se  trouvant  si  près  l'un  de  l'autre,  quand  ils  se  cro3^aient  tout 
à  fait  éloignés.  Quoi!  leur  disait-on,  la  tendresse  conjugale 
vous  anime  encore  jusqu'à  cepoint  !  Etre  incapables  d'attendre 
que  vous  soyez  chez  vous  !  Se  serait-on  attendu  jamais  à  un 
pareil  prodige  ?  Nos  amoureux  vieillards  se  sauvèrent  au 
milieu  des  plaisanteries  dont  on  les  accablait,  et  coururent 
cacher  leur  confusion. 

Ristoirc?  d^  ffîsidemoisclle  d'Urbii^ 

VOYONS  ce  que  fait  dans  son  couvent  mademoiselle^  Urbin. 
Il  est  bien  ennuyeux  pour  une  jeune  personne  qui  se 
croit  jolie,  de  n'avoir  que  des  femmes  pour  témoins  de  ses 
charmes  ;    on  ne  peut  croire  combien   son  amour-propre  est 
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mortifié.  Mademoiselle  d'Urhin  éprouve  la  vérité  de  cette 
maxime  ;  elle  est  au  désespoir  de  n'être  fixée  que  par  des  yeux 
féminins,  et  de  n'envisager  que  des  voiles  et  des  guimpes. 
Afin  de  s'étourdir  sur  sa  situation,  et  de  se  désennuyer  en 
même  temps,  elle  s'amuse  à  lutiner  les  religieuses.  Il  n'y  a 
sorte  d'espièglerie  qu'elle  n'imagine  pour  faire  pièce  aux  bon- 
nés  dames. 

Secondée  par  toutes  les  pensionnaires,  elle  ravage  hardi- 
ment le  jardin.  On  a  beau  crier,  pester  après  elle,  elle  ne 
s'empare  pas  moins  des  fruits  les  plus  beaux.  Quelquefois  elle 
va  en  fine  mouche  faire  son  coup  à  la  dérobée  ;  quelquefois 
aussi  on  la  voit  s'emparer  effrontément  devant  les  religieuses 
mêmes  de  tout  ce  qui  lui  fait  envie.  De  pareils  vols  mettent  les 
bonnes  sœurs  au  désespoir  ;  ils  privent  leurs  chers  directeurs 
des  mets  agréables  au  moyen  desquels  elles  se  proposent  sain- 
tement de  réveiller  leur  appétit  émoussé  par  l'usage  trop  fré- 
quent des  consommés,  des  sirops  et  des  confitures. 

Mais  il  serait  trop  long  de  m'arrêter  sur  toutes  ses  espiègle- 
ries ;  il  suffira  d'en  rapporter  aine  seule,  qui  mortifia  étrange- 
ment les  religieuses,  qui  leur  parut  un  tour  sanglant,  aff"reux, 
diabolique. 

Certain  jour  de  la  semaine,  les  religieuses  de  son  couvent 
sont  obligées  de  se  donner  la  discipline.  L'heure  de  cette  péni- 
tence est  choisie  fort  sagement  ;  elle  arrive  dans  la  nuit.  Les 
religieuses  s'assemblent  alors  dans  une  grande  salle  ;  on  éteint 
toutes  les  lumières  ;  chacune  se  découvre  les  épaules  ;  on 
attend  en  silence  le  signal  qui  doit  avertir  de  commencer,  et 
le  bruit  des  disciplines  se  fait  entendre,  et  remplit  d'une 
sainte  horreur.  Une  nuit  que  les  religieuses  exécutaient  leur 
pénitence  avec  un  zèle  étonnant  ;  lorsque  le  sang  devait  ruis- 
seler; dans  l'instant  que  les  disciplines  faisaient  leplus  de  bruit, 
plusieurs  bouts  de  bougie,  passant  par  une  fenêtre  élevée,  sont 
tout  à  coup  attachés  contre  la  muraille.  Qui  pourrait  peindre 
la  consternation,  la  douleur  des  religieuses  ?  Cette  lumière 
imprévue  est  cause  qu'elles  se  surprennent  frappant  de 
grands  coups  sur  les  murs,  sur  les  sièges  de  la  salle  !  Jamais 
un  tel  accident  n'est  arrivé. 

Malgré  les  espiègleries  de  mademoiselle  d'Urbin,  une  jeune 
religieuse  s'attache  à  elle,  et  en   fait  sa  meilleure  amie.  Cette 
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belle  recluse  cherche  à  se  distraire  des  désagréments  de  son 
état,  autant  qu'il  lui  est  possible.  La  pâleur  de  son  teint  qui 
efface  à  demi  l'incarnat  qu'on  admire  sur  ses  joues,  l'air  de 
mélancolie  répandu  sur  toute  sa  personne,  annoncent  le  cha- 
grin secret  auquel  elle  est  livrée,  et  la  joie  qu'elle  aurait  à 
quitter  le  voile  fatal  qui  la  condamne  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  triste  prison. 

MildemoiseWed'Urbin  et  la  jeune  religieuse  deviennent  bien- 
tôt inséparables.  Il  semble  qu'on  soulage  ses  maux  en  les 
confiant  à  quelqu'un.  Il  est  pourtant  des  choses  qu'on  doit 
cacher  avec  soin,  qu'il  n'est  guère  prudent  de  révéler:  on 
s'expose,  en  déclarant  ses  fautes  à  ceux  qui  nous  approchent, 
de  vivte  dans  des  craintes  mortelles  qu'ils  ne  soient  indiscrets. 
Eh  !  n'est  ce  pas  assez  d'avoir  à  rougir  de  ses  faiblesses 
devant  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  ou  les  auteurs  ?  Notre 
religieuse  est  loin  de  faire  d'aussi  sages  réflexions.  La  déman- 
geaison de  parler,  ou  plutôt  l'inconséquence  ordinaire  aux 
jeunes  personnes,  la  porte  à  conter  à  mademoiselle  d'Urbinles 
actions  les  plus  secrètes  de  sa  vie  :  elle  n'eut  rien  de  caché 
pour  elle,  dès  les  premiers  jours  qu'elle  eut  fait  sa  connais- 
sance. 


JE  ne  suis  point  d'une  naissance  illustre.  (C  est  la  religieuse 
amie  de  mademoiselle  d'Urhin  qui  raconte  son  histoire.) 
Mon  père  n'était  qu'un  négociant  d'une  petite  ville  de  pro- 
vince Mais  il  est  à  présumer  que,  si  nous  avions  fait  notre 
généalogie,  nous  aurions  remonté  par  une  suite  d'aieux  jus- 
que dans  l'antiquité  la  plus  reculée  :  la  seule  différence  qu'il 
y  ait  souvent  de  la  plupart  des  nobles  aux  roturiers,  c'est  que 
les  premiers  sont  exactement  instruits  d'où  ils  viennent, 
au  lieu  que  les  autres  n'en  savent  rien.  Mon  père, 
heureux  dans  son  commerce,  se  laissa  trop  aller  à  la  déman- 
geaison de  briller  dans  le  monde.  Il  tenait  table  ouverte  ;  sa 
bouiseétait  au  servicedetous  ses  amis;  aussi  passait-il  pour  un 
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homme  charmant,  rempli  d'esprit.  La  fortune   changea  ;  mon 
père  devint  pauvie.  fut  abandonné,  regardé  comme  un   imbé- 
cile qui  n'avait  pas  su  profiter  de   son  bien.  Il  mou; ut  ;  per-  '_ 
sonne  ne  le  regretta.  Je  restai  avec  ma  mère,  toutes  les  deux                      ï 
assez  embariassées  de  notre  existence. 

J'anivai  à  cet  âge  où  un  doux  penchant  nous  fait  cher- 
cher à  plaire,  où  noire  cœur  commence  à  s'agiter,  et  éprouve 
des  désirs  confus,  qu'il  ne  peut  définir.  Une  foule  d'amants 
s'empressaient  autour  de  moi.  Quelque  volupté  que  j'éprou- 
vasse à  recevoir  leurs  hommages,  quelque  envie  que  j'eusse 
d'être  moins  cruelle,  je  paraissais  insensible  à  leurs  transports. 
Ma  fierté,  ma  feinte  froideur,  auraient  peut-être  duré  long- 
temps, si  les  piocédés  de  ma  mète  ne  m'avaient  conduite  dans 
l'abîme  que  j'évitais  sans  trop  savoir  pourquoi,  malgré  l'impul- 
sion de  mes  sens, qui  m'y  portait  C'est  souvent  par  la  faute  de 
ses  parents  qu'une  jeune  personne  cesse  d'être  sage.  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  encore  qu'elle  ferait  plus  d'un  faux  pas  si 
les  occasions  ne  lui  manquaient  ? 

Ma  mère,  aigrie,  sans  doute,  par  sa  situation,  m'accablait 
de  mauvais  traitements.  Chaque  jour  elle  s'emportait  de  nou- 
veau contre  moi.  Je  ne  sais  pour  qutlle  légère  faute  elle 
redoubla  ses  cris,  ses  menaces.  Tout  ce  que  je  me  rappelle, 
c'est  que  la  frayeur  me  saisit  ;  je  me  sauvai  de  la  maison,  je 
courus  me  réfugier  chez  une  de  mes  amies.  Le  lendemain  de  '. 

ma  fuite,  je  vis  entrer  l'amant  qui  m'était  le   plus   cher.    Il  * 

venait  demander  de  mes  nouvelles.  Il  me  représenta  le  tort 
que  je  me  faisais  d'abandonner  ma  mère,  les  chagrins  que  je 
lui  préparais.  Que  pensera  t  on  de  votre  conduite  ?  me  disait- 
il  encore.  Craignez  que  les  apparences  ne  soient  contre 
vous.  Venez,  ma  mère  est  liée  à  la  vôtre,  vous  lui  êtes  chère 
aussi  ;  elle  s'offre  de  vous  ramener  elle-même,  et  de  faire  votre 
paix.  . 

J'ajoutai  foi  au  discours  du  séducteur;  je  le  suivis  chez  lui, 
croyant  trouver  sa  mère;  mais  elle  n'avait  garde  d'}'  être.   Le  ^ 

trouble,  les  palpitations  que  je  ressentais/ tandis  qu'il  me 
donnait  le  bras,  et  qui  redoublèrent  lorsque  je  me  vis  tète  à 
tête  avec  un  honmie,  auraient  bien  dû  m'avertir  du  danger 
que  je  courais.  Enfin,  que  vous  dirai-je  ?  Je  sortis  de  chez  le 
traître  plus  savante  que  je  n'y  étais  entrée.   C'est  ainsi  que  je  l 
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pcidiscc  trésor  précieux,  dont  la  i^ardc  est  si  difficile,  et  (jui 
est  pourtant  confié  à  1  âge  le  plus  tendre. 

Je  retournai  chez  ma  mère,  queje  trouvai  toute  en  larmes,  A 
cause  de  mon  absence;  mais  elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle  eût 
tant  sujet  de  pleurer.  Elle  me  pardonna  sans  peine;  le  plaisir 
de  me  voir  lui  fit  tout  oublier.  Le  séducteur  dont  j'avais  tant 
à  me  plaindre,  eut  l'art  d'obtenir  son  pardon.  Je  lui  permis  de 
se  rendre  plus  coupable.  Chaque  jour  augmentait  le  nombre 
de  ses  fautes  ;    et  il  ne  m'en  était  que  plus  cher. 

Le  peu  d'aisance  de  ma  mère  lui  fit  chercher  à  se  défaire  de 
moi,  en  me  plaçant  pour  femme  de  chambre  dans  quelque 
grande  maison.  Elle  se  donna  tant  de  mouvement  qu'elle 
parvint  à  me  faire  agréer  d'une  duchesse.  J'eus  donc  l'hon- 
neur de  grossir  le  nombre  des  êtres  inutiles  qui  environnent 
les  gens  de  condition  Je  fus  installée  dans  mon  emploi,  et  je 
me  crus  une  dame  d'importance  ;  j'étais  plus  fière  que  ma 
maîtresse. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  des  amants  obscurs  qui  me 
courtisèrent  sous  ma  nouvelle  forme,  tels  que  le  laquais  favori 
de  madame,  les  valets  de  chambre,  le  secrétaire  même;  je 
dédaignais  leur  encens;  je  me  flattais  de  mériter  des  hom- 
mages plus  distingués.  Je  n'entendais  plus  parler  de  mon 
maudit  suborneur,  et  j'étais  charmée  d'en  être  débarrassée.  Je 
vis  enfin  à  mes  pieds  un  soupirant  tel  que  je  le  désirais;  ma 
vanité  fut  satisfaite.  J'eus  la  gloire  d'enchaîner,  de  subjuguer 
un  comte  ;  oui,  un  comte  !  Il  est  vrai  qu'il  était  d'un  ceitain 
âge  ;  mais  sa  caducité  prouvait  davantage  le  pouvoir  de  mes 
charmes,  et  son  rang  m'empêchait  d'y  regarder  de  si  près. 
Cependant,  quoique  je  fusse  au  comble  de  la  joie,  je  savais 
dissimuler.  J'étais  un  dragon  de  vertu.  Mon  illustre  esclave, 
enchanté  de  ma  résistance,  s'enflamma  de  plus  en  plus  ;  ses 
chaînes  se  resserrèrent  de  manière  qu'il  lui  aurait  été  impos- 
sible de  les  rompre  qu'après  de  grands  efforts  Les  progrès  de 
son  amour  ne  m'échappaient  point,  et  mon  orgueil  en  augmen- 
tait :  c'est  le  seul  sentiment  que  m'inspirait  ma  respectable 
conquête. 

Un  accident  impiévu  vint  troubler  mes  triomphes.  Je  pre- 
nais un  embonpoint  prodigieux;  mon  ventre  grossissait  à  vue 
d'œil.  Etonnée  du  changement  que   je  remarquais  en  moi,  je 
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ne  savais  que  penser.  J'avais  beau  demander  la  cause  de  mon 
état,  on  balançait  à  me  répondre;  on  prétendait  que  je  devais 
être  la  mieux  instruite.  Les  uns  me  regardaient  en  souriant, 
les  autres  se  parlaient  à  l'oreille.  Pour  moi,  je  craignais  peu 
les  propos  qu'on  tenait  contre  moi  ;  je  ne  les  comprenais 
même  pas.  Mon  innocence,  mon  ingénuité  répandaient  le 
calme  dans  mon  âme, et  faisaient  uncontraste  singulier  avec  la 
rondeur  excessive  de  mon  ventre.  A  force  de  paraître  tran- 
quille dans  une  situation  qui  aurait  alarmé  toute  autre  que 
moi,  je  suis  persuadée  que  je  détruisis  une  partie  des  soup- 
çons qu'on  formait  en  jetant  les  yeux  sur  ma  petite  personne 
rondelette;  on  suspendit  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
plus  certain...  Dieu!  si  j'avais  été  éclairée  sur  ce  que  je  sen- 
tais ;  si  j'avais  compris  de  quelle  nature  était  mon  embonpoint, 
quel  aurait  été  mon  désespoir  !  Mais  une  Agnès  pouvait-elle 
se  douter  des  dangers  qu'on  courait  à  favoriser  un  amant 
heureux?  Trop  ignorante  sur  les  opérations  admirables  de  la 
nature,  je  n'avais  point  encore  remarqué  que  le  fruit  est  caché 
sous  la  fleur. 

Je  tombai  sérieusement  malade.  La  duchesse  à  qui  j'avais  eu 
le  bonheur  de  plaire, parce  que  je  ressemblais,  disait-elle,  à  une 
petite  chienne  qu'elle  avait  beaucoup  aimée,  fut  très  inquiète 
de  mon  état.  Elle  ordonna  qu'on  prît  de  moi  un  soin  infini. 
Je  me  vis  bientôt  entourée  de  chirurgiens,  de  médecins, 
d'apothicaires.  Ces  graves  docteurs  ne  comprenaient  rien  à 
mon  état.  Les  uns  me  soupçonnaient  d'être  hydropique  ;  les 
autres  prétendaient  que  mon  enflure  était  occasionnée  par  un 
amas  de  vents.  Ceux-ci  s'appuyaient  du  sentiment  d'Hippo- 
crate;  ceux-là  citaient  Galien.  Aucun  d'eux  ne  s'avisa  de  se 
douter  de  la  vérité  du  fait.  Sans  doute  que  la  réputation  dont 
je  jouissais  empêchait  ces  messieurs  d'être  justes  dans  leurs 
pronostics.  J'étais  au  milieu  d'eux  comme  un  criminel  qui  attend 
sa  sentence.  Eh!  qui  ne  tremblerait  en  se  vo3^ant environné  de 
graves  personnages,  couverts  d'habits  lugubres,  qui  peuvent 
vous  tuer  impunément  ?  D'ailleurs,  une  autre  crainte  m  agi- 
tait: en  repassant  en  moi-même  ce  que  j'avais  entendu  dire, 
ce  que  j'avais  lu  dans  les  romans,  j'étais  parvenue  à  m'alar- 
mer  sur  mon  état  ;  des  idées  incertaines  me  portaient  à 
redouter  quelque  chose  de  fâcheux.  Je  n'avais  garde  de  faire 


—  325  — 

part  de  mes  réflexions  ;  j'attendais  en  silence  et  avec  inquié- 
tude ce  qu'on  déciderait  de  mon  état.  J'exécutai  docilement 
toutes  les  ordonnances  des  médecins;  ma  docilité  alla  si  loin 
que  j'en  pensai  mourir,  à  force  de  prendre  avec  soin  les 
remèdes  qui  m'étaient  prescrits. 

Plus  mon  incommodité  augmentait,  plus  les  bontés  de  la 
duchesse  redoublaient.  Je  voyais  tous  les  jours  mon  illustre 
amant  s'approcher  humblement  de  mon  lit,  s  informer  avec  un 
tendre  intérêt  de  l'état  de  ma  santé.  Ses  attentions  me  cau- 
saient un  plaisir  extrême,  et  ma  vanité  flattée  m'empêchait  de 
sentir  mon  mal. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'on  s'avisa  de  faire  venir  le  plus  célèbre 
accoucheur  de  la  ville  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
qu'un  spectre  vêtu  de  noir,  maigre,  décharné,  haut  de  six 
pieds,  entra  un  matin  dans  ma  chambre,  d'un  pas  lent  et 
mesuré.  Jamais  rien  d'aussi  effrayant  ne  s'était  présenté  à  mes 
yeux  Une  énorme  perruque  couvrait  la  plus  petite  tête  pos- 
sible, et  laissait  entrevoir  un  visage  rébarbatif,  un  front  ridé, 
des  sourcils  épais;  le  tout  ensemble  avait  l'air  de  vous  faire 
la  moue.  Cet  habile  chirurgien,  dont  le  seul  aspect  était  capa- 
ble de  faire  mourir  un  malade,  s'approcha  de  moi,  me  ta  ta  le 
pouls,  et  me  fit  plusieurs  questions  d'un  t<^n  aussi  brusque  et 
avec  une  volubilité  de  langue  aussi  rapide,  qu'il  était  grave 
et  posé  dans  ses  actions.  Tout  à  coup  il  fit  un  pas  en  arrière, 
et  me  regardant  en  renfrognant  encore  sa  terrible  mine,  il 
s'écria:  Une  s'agit  pas  ici  de  m'en  imposer:  vous  êtes  grosse 
de  six  mois  ;  mon  devoir  m'oblige  d  en  instruire  madame  la 
duchesse.  Cela  dit,  il  me  tourna  promptement  le  dos,  et  se 
mit  à  marcher  d  une  lenteur  que  n'annonçait  point  la  précipi- 
tation qu'il  montra  en  me  quittant. 

Lorsque  ce  menaçant  Esculape  prononça  les  terribles 
mots:  Vous  êtes  grosse,  je  poussai  un  grand  cri,  un  froid  mortel 
pénétra  mes  sens  ;  je  ne  perdis  pas  tout  à  fait  connaissance, 
mais  je  restai  dans  cet  abattement  où  l'on  ne  tient  pour  ainsi 
dire  à  la  vie  que  par  un  fil,  afin  de  sentir  intérieurement 
toute  sa  douleur,  sans  qu'on  puisse  le  témoigner.  Je  vis  le 
cruel  chirurgien  s'éloigner  de  moi  pour  aller  découvrir  à  la 
duchesse  combien  j'étais  indigne  de  ses  bienfaits  ;  et  je  n  eus 
pas  la  force  de  le  retenir.  Quelle  était  mon  agitation  !  J'aurais 
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voulu  pouvoir  me  dérober  à  tous  les  yeux.  La  honte  et  le 
crime  me  poursuivaient.  Je  redoutais  surtout  les  reproches, 
l'indignation  de  la  duchesse. 

Quel  fut  mon  embarras^  ma  confusion,  lorsque  je  la  vis 
paraître  dans  ma  chambre,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  sa 
femme  favorite  !  11  y  avait  à  peine  un  quart  d'heure  que  le 
chirurgien  avait  été  la  trouver.  J'allais  me  cacher  sous  ma 
couverture,  quand  je  m'aperçus  qu'elle  me  souriait.  La  pau- 
vre petite,  s'écria-t-elle,  son  cœur  est  tendre,  sensible  ;  elle 
n'a  point  su  le  dissimuler,  et  la  voilà  un  peu  embarrassée  ! 
Mais  rassurez-vous.  Je  compatis  aux  faiblesses  de  mon  sexe  ; 
je  ne  vous  abandonnerai  point  ;  vous  m'êtes  même  plus 
chère  depuis  que  j'ai  appris  votre  malheur.  Je  suis  persuadée 
que  c'est  quelque  beau  garçon  qui  vous  a  joué  ce  tour-là. 
Etait-il  bien  aimable  au  moins  ?  Je  me  doute  que  oui.  Allons, 
il  n'y  a  donc  pas  grand  mal.  Je  ne  veux  pourtant  pas  que 
vous  accouchiez  dans  ma-maison  ;  trop  de  personnes  sauraient 
votre  aventure.  Je  vais  vous  faire  conduire  chez  une  sage- 
femme,  où  vous  resterez  jusqu'à  votre  rétablissement.  Après 
quoi,  je  vous  reprendrai  auprès  de  moi,  comme  si  de  rien 
n'était  Tu  pourras  reparaître  ici  sans  crainte;  je  vais  faire 
répandre  parmi  mes  gens  que  je  t'envoie  prendre  les  eaux 
avec  une  dame  de  ma  connaissance.  Embrasse-moi,  belle 
enfant!  N'est-ce  pas  que  l'amour  est  bien  délicieux  ? 

Des  paroles  aussi  flatteuses,  accompagnées  d'autant  de 
caresses,  me  furent  plus  utiles  que  ne  l'auraient  été  toutes  les 
ordonnances  d'Hippocrate.  Je  me  rétablis  en  peu  de  jours, 
guérie  des  inquiétudes  qui  m'agitaient  ;  un  homme  de  con- 
fiance de  la  duchesse  me  conduisit  le  soir  et  par  des  rues 
détournées  chez  la  sage-femme  qu'on  avait  prévenue  de  mon 
arrivée.  Vivant  chez  cette  femme  dans  la  mollesse,  dans 
l'abondance,  je  fis  tranquillement  mes  couches.  Je  mis  au 
monde  un  gros  garçon,  et,  un  mois  après,  on  m'aurait  prise 
pour  une  Agnes  de  province. 

Vous  vous  imaginez,  sans  doute,  que  je  retournai  chez  la 
duchesse  ?  Tout  devait  m'engage r  à  prendre  ce  sage  parti. 
Sans  parler  de  ma  mauvaise  fortune  qui  devait  me  porter  à 
aller  vivre  auprès  de  ma  bonne  maîtresse,  j'avais  encore  plu- 
sieurs   autres    raisons      Elle    daigna    me    faire    dire    qu'elle 
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m'attendait  et  se  proposait  de  me  faire  oublier  ma  disgrâce 
en  me  traitant  de  manière  que  j'aurais  lieu  de  m'apercevoir 
que  rien  ne  pouvait  me  faire  perdre  son  amitié.  Cependant  je 
lui  écrivis  que  je  ne  remettrais  jamais  le  pied  chez  elle;  je  fus 
inébranlable  aux  efforts  qu'elle  lit  pour  que  je  changeasse  de 
résolution  ;  je  résistai  même  à  ses  prières. 

Je  vous  vois  étonnée  d'un  procédé  aussi  bizarre.  Hélas  !  je 
n'ai  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment  pour  sentir  la  faute  que 
je  fis  ;  elle  ma  souvent  coûté  des  larmes,  et  m'en  fera  verser 
toute  ma  vie.  Il  n'est  plus  temps  de  la  réparer.  Voici  ce  qui  me 
la  fit  commettre.  La  sage-femme  chez  laquelle  j'étais,  m'en- 
chanta par  sa  douceur,  par  son  attention  à  piévenir  mes 
moindres  désirs.  Sans  considérer  qu'elle  était  payée  pour 
prendre  soin  de  moi,  et  que  quelques  écus  de  moins  par  mois 
l'auraient  fait  agir  bien  différemment,  je  lui  savais  un  gré 
infini  de  ses  bontés  intéressées.  Elle  sut  si  bien  s'insinuer  dans 
mon  esprit,  me  flatter,  marquer  un  tendre  intérêt  pour  ma 
personne,  que  je  parvins  à  la  chérir  en  mère,  à  ne  voir  que 
par  ses  yeux,  à  la  craindre  même.  Cette  femme  était  dévote. 
Dès  qu'elle  s'aperçut  des  sentiments  qu'elle  m'nispirait,  elle 
résolut  de  me  retirer  du  vice.  Elle  me  fit  de  si  beaux  discours, 
me  représenta  si  vivement  les  charmes  de  la  vertu,  combien 
l'on  était  heureux  de  vivre  dans  la  sagesse, que  je  me  mis  dans 
la  tête  de  renoncer  au  monde;  oui,  je  me  persuadai  qu'on  ne 
pouvait  être  sûr  de  son  salut  en  ne  se  renfermant  pas  dans  un 
couvent.  La  bonne  dévote,  enchantée  du  succès  de  ses  soins, 
m'eut  bientôt  trouvé  une  maison  de  religieuses,  où  l'on  pro- 
mit de  me  recevoir  sans  dot;  ce  qui  était  fort  étonnant.  J'y 
courus  avec  ardeur,  je  piis  le  voile  blanc  ;  il  me  tardait  d'être 
séparée  pour  jamais  d'un  monde  si  dangereux  à  l'innocence  ; 
ses  plaisirs,  ses  grandeurs,  les  diverses  choses  qui  l'agitent, 
tout  me  remplissait  d'une  sainte  indignation. 

Je  me  crus  obligée  de  faire  savoir  à  la  duchesse  le  lieu  où 
je  m'étais  retirée  et  l'état  que  je  me  proposais  d'embrasser. 
Elle  eut  la  bonté  de  venir  me  voir,  me  traita  de  folle,  me  dit 
les  meilleures  raisons  pour  me  détourner  de  mon  dessein  ;  je 
ne  changeai  pas.  La  duchesse  se  retira  outrée  de  mon  obsti- 
nation ;  depuis  ce  temps-là  je  ne  l'ai  plus  revue;  j'ai  perdu 
son  amitié,   son  estime. 
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Le  jour  approchait  où  j'allais  consommer  mon  sacrifice,  où 
des  chaînes  éternelles  allaient  m'attacher  à  ma  prison,  quand 
on  vint  me  dire  qu'on  me  demandait  au  parloir.  Quelle  fut 
ma  surprise  d'y  trouver  le  comte,  cet  amant  passionné  de 
mes  charmes  !  Il  m'apprit  que  la  duchesse  ne  lui  avait  point 
caché  ma  retraite.  11  me  jura  de  nouveau  l'amour  le  plus  sin- 
cère, se  jeta  à  mes  genoux,  gémit,  pleura,  fit  mille  extrava- 
gances Je  fus  insensible  à  tous  ses  transports;  je  me  retirai 
aussi  froidement  que  si  ce  n'avait  pas  été  moi  qu'on  eût 
aimée.  Ma  dévotion  aurait  été  suspecte  si  j'avais  montré 
quelque  pitié. 

Le  comte  revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  sans  être  plus 
heureux.  Il  se  résolut  enfin  à  me  donner  la  plus  grande 
preuve  de  son  amour  .  Disons  mieux  :  il  me  prouva  qu'il 
était  las  de  sa  passion,  et  qu'il  voulait  lecouiir  au  seul  mo3'en 
qu'il  y  avait  de  l'éteindre;  il  me  proposa  de  l'épouser.  Je  vous 
l'avouerai,  je  fus  éblouie  un  instant  du  bonheur  qu'il  m'of- 
frait; non  que  j'aimasse  le  comte,  mais  son  rang,  ses  richesses 
me  tentaient.  Je  surmontai  bientôt  mon  trouble  et  la  lueur  de 
vanité  que  j'avais  ressentie;  la  grâce  l'emporta  J'assurai  mon 
malheureux  amant  que  je  ne  serais  jamais  à  lui  ;  je  le  priai  de 
ne  point  chercher  à  m'égarer  du  chemin  du  salut,  pour  m'en- 
traîner  dans  un  monde  où  l'on  ne  peut  manquer  de  se  perdre. 
Le  pauvre  comte  se  désespéra,  cria,  pesta,  me  jura  de  se 
tuer;  je  l'écoutai  d'un  visage  tranquille,  avec  l'orgueil  d'une 
âme  céleste,  remplie  de  ses  vertus  ;  et  pour  le  consoler,  je  le 
priai  de  ne  plus  m'importuner  davantage,  en  lui  protestant 
que  mon  devoir  me  défendait  de  recevoir  désormais  ses  vi- 
sites. Quelques  jours  après  cette  entrevue,  je  prononçai  mes 
derniers  vœux,  et  me  livrai  à  la  contemplation  de  mes  ver- 
tus, en  édifiant  toute  la  communauté. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  va  vous  paraître  peu  vraisem- 
blable. Vous  m'accuserez  peut-être  de  vous  conter  une  his- 
toire romanesque.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  donne  point 
carrière  à  mon  imagination  pour  vous  amuser  agréablement. 
Je  ne  vous  apprends  que  ma  seule  histoire,  sans  y  rien  chan- 
ger, ainsi  que  la  sincérité  l'oblige.  D'ailleurSjl'aventure  singu- 
lièi'e  que  je  vais  vous  raconter  a  fait  trop  de  bruit  dans  la 
ville, pour  que  vous  n'en  ayez  pas  entendu  confusémentparler. 
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L'amour  du  coinlo  ne  s'éteignit  pas  lorsqu'il  se  vit  sans 
espérance.Il  fut  exact  pendant  longtemps  à  venir  rôder  eiutour 
du  couvent.  On  le  voyait  fixer  des  regards  avides  une  heure 
de  suite  aux  fenêtres  de  nos  religieuses.  Les  fêtes  et  les 
dimanchesilétaitdès  le  matin  dans  notre  église, et  avait  grand 
soin  de  se  placer  auprès  de  la  grille  du  chœur  ;  s'il  lui  arrivait 
de  m'apercevoir,  il  rougissait,  pâlissait,  et  montrait  une  joie 
extrême.  Il  m'adressa  plusieurs  lettres,  auxquelles  je  n'eus 
garde  de  répondre,  que  je  jetai  même  au  feu  sans  les  lire. 
Il  écrivit  aussi  très  souvent  à  la  supérieure,  et  n'en  fut  pas 
mieux  traité. 

Cette  supérieure  était  une  femme  intéressée,  que  l'amour 
de  l'argent  dominait,  qui,  pour  en  acquérir,  aurait  fait  tout 
ce  que  l'on  aurait  voulu.  Son  faible  était  connu  de  toute  la 
maison  ;  aussi,  quand  nous  désirions  d'en  obtenir  quelque 
chose,  avions-nous  soin  de  lui  faire  quelque  petit  présent. 

Le  comte  s'avisa  un  jour  de  lui  envoyer  cinquante  louis, 
afin  qu'elle  les  distribuât,  disait-il,  aux  pauvres.  Il  accom- 
pagna cette  somme  d'une  lettre  éloquente,  dans  laquelle  il  lui 
dépeignait  l'estime  qu'il  avait  pour  moi,  et  se  plaignait  en- 
suite de  mon  obstination  à  le  fuir,  quand  il  ne  voulait  que 
me  voir  comme  un  sincère  ami.  Il  finissait  par  la  supplier 
d'obtenir  de  moi  que  je  lui  parlerais  un  instant,  ayant, 
assurait  il,  à  me  communiquer  des  choses  de  la  dernière  con- 
séquence. 

La  supérieure  me  fit  venir  dans  sa  chambre,  me  reçut 
d'un  air  sévère,  me  reprocha  mon  entêtement  à  dédaigner  un 
honnête  homme,  dont  les  vues  étaient  si  sages,  qui  ne  cher- 
chait qu'à  s'édifier  avec  moi,  qu'à  s'affermir  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Votre  ingratitude  est  affreuse,  poursuivit-elle.  Je 
ne  sais  comment  vous  pourrez  expier  vos  torts.  Cet  homme 
estimable  demande  à  vous  entretenir  aujourd'hui;  je  vous 
ordonne,  par  l'obéissance  que  vous  me  devez,  de  vous 
rendre  au  petit  parloir  aussitôt  qu'il  y  sera 

Jugez  si  je  fus  étonnée  de  recevoir  un  pareil  ordre  de  celle 
qui  m'avait  tant  défendu  autrefois  de  jamais  songer  à  mon 
vieil  amant.  Je  ne  pus  concevoir  un  changement  si  subit  ;  je 
n'en  compris  la  raison  que  lorsque  le  comte  m'eut  appris  le 
présent  qu'il  avait  fait  à  notre  mère. 
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11  me  fallut  obéir.  Je  fis  même  plus  qu'on  ne  m'en  deman- 
dait. Sans  V  penser,  par  distraction,  sans  doute,  je  consultai 
longtemps  mon  miroir,  j'arrangeai  avec  art  mon  voile,  ma 
guimpe  ;  en  un  mot,  je  fis  une  toilette  en  règle.  On  sonna,  le 
comte  m'attendait  ;  je  gagnai  le  parloir,  troublée,  émue  ;  la 
rougeur  qui  couvrait  mon  visage  donnait  un  nouvel  éclat  à 
mes  charmes. 

Le  pauvre  comte  me  trouva  toujours  la  même  ;  ses  tendres 
paroles,  ses  serments,  ses  soupirs,  son  désespoir  ne  firent 
encore  aucun  effet.  -—  Eh  bien  !  barbare,  s'écria-t-il  en  se 
jetant  à  genoux  contre  la  grille,  sachez  qu'il  dépend  de  vous 
d'enrichir  à  jamais  le  couvent  où  vous  êtes.  Je  lui  cède  la 
meilleure  de  mes  terres,  qui  me  rapporte  vingt  mille  livres  de 
rente,  et  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici,  si  je  puis  passer  une 
nuit  avec  vous  dans  votre  chambre.  Songez-y  bien,  votre 
maison  va  avoir  vingt  mille  livres  de  rente,  si  vous  cédez  à 
mon  amour.  Ce  qu'il  m'en  coûtera  est  considérable,  il  est 
vrai;  mais  la  plupart  de  nos  jeunes  seigneurs  se  ruinent  pour 
des  femmes  qui  ne  le  méritent  pas  tant  que  vous. 

A  ce  discours  extravagant,  je  pensai  éclater  de  rire  Je  me 
levai  avec  indignation,  et  m'éloignai  du  comte,  sans  lui 
répondre  un  seul  mot.  Je  l'entendis  plusieurs  fois  me  crier  : 
—  Vingt  mille  livres  de  rente, faites-y  vos  réflexions!  La  com- 
munauté vous  remerciera.  Je  me  ruine,  mais  qu'importe? 

La  supérieure  m'attendait  avec  impatience.  Mon  petit  air 
de  colère,  la  rougeur  de  mon  teint,  lui  firent  comprendre 
qu'il  s'était  passé  des  choses  dont  j'étais  mécontente.  —  Cela 
m'étonne,  me  cria-t-elle,  sans  attendre  ce  que  j  avais  à  lui 
dire.  Il  m'a  écrit  d'une  manière  à  mériter  mon  estime  ;  ses 
procédés  sont  tout  à  fait  d'un  honnête  homme.  Puisqu'il  m*a 
trompée,  je  ne  veux  plus  en  entendre  parler.  Je  lui  racon- 
tai alors  l'indigne  proposition  de  mon  amant.  Les  vingt  mille 
livres  de  rente  la  firent  changer  de  couleur  ;  je  crus  que 
c'était  d'indignation.  —  Cela  est  différent,  me  répondit-elle 
en  se  frottant  les  mains  de  joie.  Il  faut  accepter  la  fortune 
qui  se  présente.  Quel  reproche  n'aurions-nous  pas  à  nous 
faire  si  nous  la  laissions  échapper? Embrassez-moi,  ma  chère 
fille,  vous  serez  la  principale  bienfaitrice  du  couvent.  Ne 
vous  scandalisez  pas;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  vous 
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faire  renoncer  à  la  sagesse.  Nous  aurons  la  tene  de  monsieur 
le  comte  sans  ([ue  vous  ayez  rien  à  vous  reprocher. 

Elle  m'expliqua  son  dessein;  je  trouvai,  en  effet,  que  j'avais 
tort  de  m'alarmer.  Elle  me  fit  écrire  au  comte  que  je  consen- 
tais à  l'introduire  dans  ma  chambre  aussitôt  que  par  un  acte 
en  règle  il  aurait  cédé  à  perpétuité  sa  terre  à  notre  maison. 

Le  vieillard  était  loin  d'espérer  un  tel  bonheur.  Dans  les 
tiansports  de  sa  joie,  il  m'écrivit  les  plus  jolies  choses  du 
monde,  m'envoya  mille  bagatelles  charmantes  et  de  prix.  Il 
me  marqua  en  même  temps  qu'il  allait  hâter  sa  félicité, 
que  dans  quelques  jours  il  remettrait  à  la  communauté  l'acte 
qui  lui  assurait  la  possession  entière  et  paisible  de  son  châ- 
teau, mais  qu'il  lui  cacherait  avec  soin  c'était  à  moi  qu'elle 
en  était  redevable. 

Le  comte  tint  parole.  Deux  jours  après  ma  lettre,  notre 
communauté  se  vit  riche  de  vingt  mille  livres  de  rentes,  qui, 
jointes  avec  ses  autres  revenus,  lui  procuraient  une  aisance 
égale  à  celle  de  beaucoup  d'abbayes  La  supérieure  me  pressa 
de  remplir  ma  promesse  à  mon  tour  ;  elle  craignait,  si  nous 
voulions  éluder,  un  éclat  dangereux.  Je  fis  savoir  à  mon  anti- 
que amant  par  quel  moyen  il  s'introduirait  dans  ma  chambre. 

Il  se  présenta  vers  le  soir  à  la  porte  du  couvent.  La  supé 
rieure  le  fît  elle-même  entrer  d'un  air  mystérieux  et  le  coii- 
duisit  jusque  dans  ma  cellule  ;  aucune  de  nos  sœurs  n'avait 
garde  de  se  trouver  sur  son  passage.  Qui  pourrait  vous  pein- 
dre sa  joie,  les  transports  qu'il  fit  éclater,  lorsqu'il  s^  vit  tête 
à  tête  avec  moi  !  Je  parvins,  non  sans  peine,  à  le  modérer. 
Nous  étions  convenus  qu'il  se  retirerait  à  la  pointe  du  jour,  et 
c'est  ce  qui  le  rendait  si  impatient.  J'avais  préparé  un  souper 
délicat  ;  il  consentit  enfin  à  goûter  des  mets  assaisonnés  par 
la  main  des  Grâces  que  l'Amour  lui  promettait  de  rendre  déli 
cieux.  Nous  nous  mîmes  à  table.  Le  comte  était  d'une  gaieté, 
d'une  tendresse  qui  brillaient  dans  toutes  ses  actions.  J'eus 
soin  de  me  tenir  modestement  à  une  certaine  distance  de  lui. 
Sur  la  fin  du  repas,  je  mis  dans  son  verre  une  poudre  qui  eut 
la  vertu  de  l'endormir  sur-le-champ.  Il  essaya  pourtant  de 
lutter  contre  le  sommeil  qui  s'emparait  de  ses  sens  ;  il  voulut 
me  faire  de  faibles  caresses,  mais  ses  yeux  se  fermaient  malgré 
lui  ;   de  tristes    bâillements   l'interrompaient    au  milieu  des 
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tendres  discours  qu'il  m'adressait.  Comme  il  me  tendait 
les  bras,  comme  il  s'efforçait  de  s'approcher  de  moi,  sa  tête  se 
pencha  sur  sa  poitrine^ses  bras  tombèrent  sans  mouvement;  il 
s'étendit  sur  son  fauteuil  et  resta  plongé  dans  le  sommeil 
le  plus  profond. 

Dès  que  je  le  vis  dans  cet  état,  je  me  jetai  sur  mon  lit. 
Mais  que  je  passai  une  nuit  inquiète  !  J'étais  dans  une  terrible 
agitation.  Quelquefois  je  plaignais  le  malheureux  comte:  Tout 
ce  qu'il  a  fait,  me  disais-je,  doit  me  prouver  son  amour.  J'eus 
beau  me  retourner,  m'agiter,  chercher  le  sommeil  qui  me 
fuyait,  mon  trouble  ne  diminua  pas.  Les  premiers  rayons  du 
jour  pénétraient  dans  ma  chambre,  sans  que  j'eusse  pris  aucun 
repos.  Le  bruit  de  la  cresselle  qui  nous  rappelle  au  chœur 
chaque  matin,  dissipa  rnon  inquiétude,  porta  le  calme  dans 
mon  âme  en  faisant  tout  à  coup  retentir  les  dortoirs.  Je  me 
voyais  à  la  fin  d'une  scène  qui  me  causait  un  grand  embarras 
et  m'agitait  extrêmement,  sans  que  je  susse  pourquoi. 

Le  bruit  affreux  de  la  cresselle,  tout  à  fait  nouveau  pour  le 
comte,  le  tira  de  son  sommeil  léthargique;  il  crut,  pour  le 
moins,  que  la  maison  s'abîmait.  Il  ouvre  les  yeux,  est  frappé 
du  jour  naissant,  me  voit  toute  habillée,  prête  à  le  quitter  pour 
jamais.  Ah  !  restez  un  instant,  me  cria  t-il.  Je  ne  le  puis, 
Monsieur,  répondis  je.  Nos  conventions  sont  remplies  ;  il  est 
jour,  il  faut  que  j'aille  où  mon  devoir  m'appelle.  Aurez-vous 
la  barbarie  de  me  traiter  de  la  sorte  ?  Eh  !  de  quoi  vous 
plaignez-vous  ?  Vous  avez  bien  dormi.  Ces  mots  furent  un 
trait  de  lumière  pour  l'infortuné  vieillard.  Il  s'imagina  lire  sur 
mon  visage  du  dépit  et  de  la  colère.  La  honte,  la  confusion 
lui  ôtèrent  la  force  de  me  rien  dire  ;  il  me  balbutia  seulement 
quelques  mots  d'excuse.  Il  se  serait  peut-être  un  peu  remis  ; 
mais  la  supérieure,  qui  l'avait  reçu  la  veille,  vint  lui  annoncer 
qu'il  était  temps  de  se  retirer.  Il  fut  contraint  de  la  suivre, 
après  avoir  obtenu,  pour  toute  grâce,  la  permission  de  me 
baiser  la  main  II  sortit  mortifié,  désespéré,  en  maudissant 
tout  bas  le  fatal  sommeil  qui  l'avait  empêché  de  profiter  d'une 
bonne  fortune  qui  lui  coûtait  si  cher. 

On  apprit  bientôt  dans  la  ville  une  aventure  aussi  bizarre, 
quelque  intérêt  que  nous  eussions  à  en  dérober  la  connais- 
sance. Mais  le  secret  ayant  été  confié  à  plusieurs  femmes,  est- 


—  333  — 

il  étonnant  qu'il  soit  devenu  public  ?  Cependant  la  vérité  de 
cette  histoire  n'a  jamais  été  bien  sue,  chacun  la  défigurant  au 
gré  de  ses  caprices.  Tout  le  monde  s'est  réuni  en  un  seul 
point  :  on  appelle  d'une  commune  voix  les  domaines  que 
nous  a  donnés  le  comte  :  la  terre  de  la  Folie  ;  ce  nom  singulier 
leur  demeurera  tant  qu'ils  subsisteront. 

Je  fus  débarrassée  des  importunités  du  pauvre  comte.  Il 
n'osa  plus  paraître  devant  une  femme  qu'il  croyait  outrée 
contre  lui  et  à  laquelle  il  sentait  avoir  fait  une  offense  impar  • 
donnable.  Son  désespoir  le  fit  tomber  sérieusement  malade  et 
il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  J'ignore  si  sa  mort  fut 
occasionnée  par  le  chagrin  d'avoir  manqué  un  bonheur  tant 
désiré,  ou  bien  par  Je  regret  qu'il  eut  de  la  perte  de  sa  terre  ; 
il  se  peut  que  ces  deux  sentiments,  joints  ensemble,  le  condui- 
sirent au  tombeau. 

Siiit(^  dG^  rhistoirc?  d(?  la  h^ronn(2^  dTIrbii^ 

LAISSONS  notre  aimable  pensionnaire  écouter  les  confi- 
dences de  la  jeune  religieuse,  et  revenons  aux  folies  de 
la  vieille  baronne,  qui  a  trouvé  le  secret  de  se  débarrasser  de 
sa  fille.  Les  travers  de  madame  d'Urhin  ne  font  qu'augmenter; 
elle  affecte  les  airs  de  la  première  jeunesse  avec  encore  plus 
d'effronterie  et  de  ridicule  qu'autrefois  ne  craignant  plus 
qu'une  grande  fille  découvre  une  partie  de  son  âge.  Elle  n'est 
pourtant  pas  sans  inquiétude. On  pouvait  entendre  parler  dans 
le  monde  d'une  demoiselle  d'Urbin;  et  voilà  ses  précautions 
inutiles.  Après  y  avoir  bien  réfléchi,  elle  se  persuade  que 
pour  être  davantage  à  l'abri  de  tout  soupçon,  le  meilleur  ex- 
pédient, et  le  plus  sûr  moyen,  est  de  marier  sa  fille.  —  Elle 
aura,  dit-elle,  un  nom  différent  du  mien.  Très  peu  de  per- 
sonnes sauront  qu'elle  me  doit  la  naissance.  Il  est  vrai  que, 
si  elle  a  des  enfants,  j'aurai  le  désagrément  affreux  de  m'en- 
tendre  appeler  grand' maman;  je  frémis  quand  j'y  pense!..  Oh! 
j'aurai  soin  que  ce  terrible  malheur  ne  m'arrive  jamais  en 
public.  Ma  trop  grande  fille  ne  sera  plus  au  moins  mademoi- 
selle d'Urbin  ;  le  nom  qu'elle  portera  la  déguisera  entièrement, 
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la  fera  paraître  une  nouvelle  personne,  qui  n'aura  rien  de 
commun  avec  moi.  —  Tandis  que  la  baronne  roule  toutes 
ces  idées  dans  sa  tête,  elle  apprend  que  le  marquis  cCIllois 
forme  le  dessein  de  se  marier.  Elle  lui  fait  proposer  sa  fille. 
Le  marquis,  qui  de  caprices  en  caprices  avait  passé  à  la  fan- 
taisie de  quitter  les  roses  de  l'amour  pour  les  chaînes  de 
l'hymen,  répond  avec  transport  aux  avances  qu'on  lui  fait. 

Mademoiselle  d'Urhin,  de  son  côté,  est  enchantée,  ravie, 
hors  d'elle-même,  quand  elle  est  informée  des  projets  de  sa 
mère.  On  a  si  souvent  parlé  de  mariage  à  la  jeune  personne 
qu'elle  se  sent  une  grande  envie  de  voir  arriver  l'heureux  jour 
qui  doit  la  rendre  sa  maîtresse. 

Tout  paraît  seconder  ses  vœux.  Les  biens  du  marquis 
étant  connus,  on  songe  sérieusement  à  terminer.  On  s'aper- 
çoit enfin  qu'on  a  oublié  ce  qui  était  autrefois  l'article  essen- 
tiel :  les  deux  futurs  ne  s'étaient  point  encore  vus,  on  ne  pou- 
vait savoir  s'ils  se  plaisaient.  Cependant  cette  bagatelle  ne 
cause  nulle  inquiétude;  il  suffit,  pour  la  forme,  que  les  futurs 
s'entrevoient  un  instant  la  veille  des  noces. 

RistoirG^  du  marquis  d'Illois 

LE  marquis  d'Illois,  à  qui  l'on  destine  la  main  de  made- 
moiselle d'Urbin,  est  semblable  à  nos  jeunes  seigneurs  ; 
la  frivolité  fait  son  principal  mérite.  Son  occupation  la  plus 
importante  est  de  se  parer  avec  goût^  de  saisir  les  modes,  d'en 
inventer  de  nouvelles.  On  le  voit,  aux  spectacles,  aux  prome- 
nades, dans  les  cercles,  étaler  l'élégance  de  son  habit,  mon- 
trer ses  bijoux,  tirer  sa  montre,  se  présenter  d'un  air  satisfait 
de  lui-même,  et  se  sourire  gracieusement.  Quoique  son  esprit 
soit  des  plus  communs,  il  a  l'art  d'éblouir  par  le  feu,  la  pétu- 
lance de  ses  discours.  Il  dit  toujours  les  mêmes  choses  ;  mais 
il  les  dit  avec  tant  de  grâce,  et  en  termes  si  différents,  qu'on 
s'aperçoit  peu  qu'il  se  répète.  Le  marquis  connaît  trop  le 
monde  pour  ne  pas  faire  usage  de  ce  jargon  si  en  vogue,  de 
ce  persifflagô  qui  distingue  la  plus  agréable  moitié  de  la 
société. 
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Peu  s'en  faut  que  je  n'aie  tracé  le  portrait  d'un  petit  maître 
accompli.  Le  marquis  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  au  lang 
de  ces  êtres  qui  s'efforcent  d'être  aussi  beaux  que  les  femmes, 
et  qui  ne  sont  d'aucun  sexe  en  dégradant  trop  le  leur.  Le 
croira-t-on?  Au  milieu  de  ses  frivolités,  de  ses  coquetteries^,  il 
se  pique  d'être  savant.  Voilà  une  contradiction  singulière; 
et  combien  n'en  voit- on  pas  d'exemples  dans  le  grand 
monde  ? 

Au  reste,  il  me  serait  impossible  de  remarquer  quel  est  le 
goût  dominant  du  marquis  II  change  si  souvent  d'idées,  les 
passions  les  plus  opposées  se  succèdent  si  rapidement  en  lui, 
que  ses  amis  les  plus  assidus  ne  connaissent  rien  à  son  carac- 
tère. On  le  trouve  le  soir  tout  différent  de  ce  qu'il  a  paru  le 
matin.  Extrême  dans  ses  fantaisies,  il  n'épargne  rien  pour 
les  satisfaire  :  dès  qu'il  en  vient  d'autres  à  la  traverse,  il  les 
saisit,  oublie  celles  dont  il  était  si  acharné,  et  s'en  occupe 
entièrement,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  caprices  les  lui  fas- 
sent abandonner. 

Un  des  premiers  goûts  bien  vifs  dans  le  marquis,  fut 
l'amour  qu'il  prit  pour  les  chevaux.  Son  écurie  fut  bientôt 
composée  des  plus  jolis  coursiers,  qui  avaient  au  moins  le 
mérite  de  coûter  fort  cher.  Rien  n'était  plus  leste  ni  plus 
fringant  que  l'attelage  de  sa  voiture  ;  à  peine  touchait-il  le 
pavé,  d'où  jaillissaient  mille  étincelles.  Le  marquis  était  si 
orgueilleux  de  la  beauté  de  ses  chevaux  qu'il  s'intei  rompait 
ordinairement  au  milieu  de  son  discours  pour  la  faire  admi- 
rer ;  il  ne  tarissait  jamais  sur  l'éloge  qu'il  en  faisait.  On  cher- 
chait de  tous  côtés  les  coursiers  les  plus  vifs  et  les  mieux 
tournés  pour  satisfaire  ses  désirs  ;  lorsqu'on  rencontrait  ce 
qu'il  demandait,  il  aurait  plutôt  vendu  une  de  ses  terres  que 
de  laisser  échapper  ce  trésor  que  lui  offrait  son  heureuse 
étoile.  Le  maquignon  avait  beau  exiger  un  prix  énorme  de 
sa  marchandise,  à  son  grand  étonnement  il  était  toujours  pris 
au  mot.  Est-il  besoin  d'observer  que  le  marquis  n'avait  pas 
longtemps  des  chevaux  du  même  poil  ?  Toutes  les  couleurs 
le  charmaient  tour  à  tour.  On  lui  présentait  un  cheval  blanc, 
et  il  en  voulait  d'isabelles  ;  quelques  jours  après  en  offrait- 
on  de  ce  poil,  il  n'en  souhaitait  plus  que  de  noirs  comme 
jais. 
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Les  chiens  prirent  la  place  des  chevaux.  La  maison  du 
marquis  fut  inondée  de  chiens  de  toute  espèce,  de  tout  âge, 
de  toutes  les  couleurs.  Il  se  rendit  le  protecteur,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  Mécène  de  la  gent  canine.  Mais  pour  être  digne 
de  ses  bonnes  grâces,  il  fallait  avoir  des  talents,  si  l'on 
n'était  d'une  forme  unique;  Le  chien  qui  savait  danser,  faire 
de  petits  tours,  présenter  la  patte,  devenait  son  favoii,  son 
/o«/o//,  et  l'emportait  dans  son  estime  sur  tous  k  s  beaux  es- 
prits du  monde.  On  l'a  vu  donner  avec  joie  mille  écus  d'une 
greâine  grosse  comme  le  poing  ;  il  est  vrai  que  ses  oreilles  pen 
daient  jusqu'à  terre  ;  qu'on  ne  discernait  qu'à  peine  ses  petits 
yeux,  ensevelis  dans  une  forêt  de  poils  d'une  longueur  pro- 
digieuse, et  qu'elle  semblait  parler,  tant  elle  jappait  ou  gro- 
gnait à  propos. 

Une  nouvelle  fantaisie  rendit  le  marquis  avide  d'acquérir 
un  gi and  nombre  de  papillons.  En  dépensant  des  sommes 
considérables,  il  parvint  à  en  garnir  de  petites  armoires  vi- 
trées qui,  disposées  du  haut  en  bas  d'un  superbe  cabinet,  for- 
maient une  tapisserie  tout  à  fait  bizarre.  L'œil  s'égarait  dans 
un  mélange  de  couleurs  combinées  avec  art.  C'était  dans  ce 
cabinet  que  le  marquis  passait  des  journées  entières  ;  il  con- 
templait les  ailes  de  la  plupart  de  ses  papillons,  aussi  variées 
que  l'arc- en-ciel.  Il  admirait  la  fécondité  de  la  Nature,  qui 
dans  ses  moindres  ouvrages  n'est  jamais  la  même.  Je  ne  sais 
s'il  faisait  de  pareilles  réflexions  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  restait  longtemps  enfermé  avec  ses  papillons.  Il  ne 
rêvait,  il  ne  parlait  que  papillons.  Il  en  vint  jusqu'à  trouver 
que  tout  le  monde  ressemblait  aux  insectes  qu'il  idolâtrait. 
Ses  amis  étaient  beaux  comme  des  papillons;  et  la  comparai- 
son était  assez  juste. 

Le  cabinet  et  les  papillons  disparurent  bientôt.  Les  magots 
de  la  Chine  furent  la  cause  de  ce  dérangement.  Le  marquis, 
après  en  avoir  garni  ses  cheminées,  ses  corniches,  en  fit  une 
ample  collection.  Les  figures  les  plus  extravagantes,  les  plus 
affreuses,  lui  plaisaient  davantage 

Un  jour  qu'il  arrangeait  ses  poupées,  et  qu'il  s'amusait 
délicieusement  à  leur  faire  branler  la  tête,  un  homme  se  fait 
annoncer  comme  lui  apportant  les  plus  belles  choses  qu'il 
eût  encore  vues.  Il  le  fait  entrer,    ne  doutant  pas    qu'il    ne 
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s'agisse  de  (inek^ucs  précieux  magots.  L'homme  paraît,  tout 
hors  d'haleine,  le  visage  couvert  de  sueur  ;  la  joie  brillait 
dans  ses  yeux.  J'ai  furieusement  couru,  secria-t-il.  d'un  air 
satisfait.  —  Quoi!  mon  ami, lui  demanda  le  marquis,  viendriez- 
vous  de  la  Chine? — Je  n'ai  pas  eu  besoin, grâce  à  Dieu, d'aller 
si  loin,  répondit  l'homme;  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  trouver 
dans  ma  campagne. — Vous  êtes  heureux,  interrompit  le  mar- 
quis. —  Oh  !  très  assurément.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
c'est  que  je  les  ai  conservés  à  merveille.  Qu'ils  m'ont  fait 
galopper  avant  de  les  avoir  !  Je  les  tenais,  que  j'avais  peur 
qu'ils  ne  s'envolassent.  —  Quoi  !  des  magots  ?  —  Je  ne  sais 
pas  si  on  les  a-p-pelle  juagots  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'ils  sont  d'une  beauté  parfaite.  —  Sans  doute  ce  sont  des 
magots;  mais  montrez-les-moi  au  plus  vite.  —  J'ignorais  ce 
nom-là;  qu'importe!  Ah!  monsieur  le  marquis, que  vous  allez 
m'avoir  d'obligation  !  —  En  disant  ces  mots,  l'homme  tire 
de  sa  poche  une  boîte  longue  et  étroite;  le  marquis  s'étonne, 
et  voit  avec  surprise  des  papillons.  Eh!  mon  ami,  s'écria-t-il 
en  fureur,  ce  sont  des  magots  qu'il  me  faut  !  Le  pauvre  diable 
se  retira  fort  honteux,  désespéré  de  voir  ses  peines  inutiles, 
et  pestant  en  lui-même  contre  tous  les  magots  du  monde. 

Le  marquis  voulut,  sans  doute,  que  toute  sa  maison  annon- 
çât ses  richesses  et  son  goût.  Il  fit  chercher  les  meubles  les 
plus  magnifiques,  les  plus  élégants  Tels  fauteuils,  telles  du 
chesses  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  il  aurait  pu  meubler 
un  appartement  avec  les  sommes  qu'ils  lui  coûtaient  L'inté- 
rieur de  sa  maison  ressemblait  à  ce  que  nous  lisons  de  ces 
demeures  habitées  par  des  Fées  ;  on  y  voyait  tout  ce  que  le 
luxe  et  l'élégance  peuvent  rassembler  de  plus  parfait  ;  le  pin- 
ceau des  meilleurs  peintres  embellissait  ses  plafonds,  où  1  or 
et  l'azur  servaient  de  nuances  à  mille  couleurs  éclatantes. 
Mais  disons  en  un  mot  qu'il  eut  autant  de  soin  de  meubler 
ses  appaitements  qu'il  en  avait  pour  se  parer  Si  le  lecteur 
n'avait  pas  encore  une  idée  suffisante  de  ce  qui  frappait  les 
yeux  dans  l'hôtel  du  marquis,  je  le  prierais  de  se  retracer  ces 
charmants  boudoirs  de  nos  femmes  galantes  ;  qu'il  se  rappelle 
aussi  le  faste  qu'étalait  le  palais  de  cette  beauté  célèbre,  qui 
se  fit  un  jeu  de  ruiner  ses  amants. 

Une  maison  aussi  brillante  fut  tout  à   coup  abandonnée  ; 
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et  l'on  vit  avec  surprise  vendre  les  meubles  à  vil  prix.  Le 
marquis  n'éj:rouvait  pourtant  aucun  changement  de  fortune  ; 
mais  il  avait  changé  de  goût.  Il  s'avisa  de  trouver  extrême- 
ment agréable  le  séjour  de  la  campagne.  Le  spectacle  de  la 
nature  lui  parut  seul  digne  d'attirer  ses  regards.  L'homme 
végète  dans  les  villes,  se  disait  t-il  ;  au  sein -de  sa  prison,  à 
à  peine  jouit-il  de  la  vue  du  soleil.  Allons  respirer  un  air 
pur  et  jouir  de  nous-mêmes. 

Ces  idées  le  conduisirent  dans  une  de  ses  terres,  très 
éloignée  de  Paris.  Après  y  avoir  goûté  pendant  quelques 
jours  les  charmes  delà  solitude,  il  remarqua  que  sa  reiraite 
pouvait  être  embellie.  Aussitôt  ses  parterres  prennent  de 
nouvelles  formes  ;  des  forêts  entières  sont  déplacées  ; 
chaque  jour  amenait  des  changements  imprévus.  La  culture 
de  son  jardin  l'occupa  ensuite.  Qu'il  faisait  beau  de  le  voir, 
la  pioche  à  la  main,  le  disputer  de  vigueur  avec  ses  robustes 
jardiniers  !  La  délicatesse  de  son  tempérament  le  contraignit 
de  chercher  des  occupations  plus  douces.  Il  s'amusa  à  culti- 
ver les  fleurs  de  son  jardin.  Mais  donnant  toujours  dans 
l'extîême,  le  marquis  se  piqua  d'avoir  des  fleurs  rares  Le 
parfum  des  roses  ;  l'éclat  d'un  tapis  émaillé  ;  l'œillet,  le  h's, 
le  jasmin,  ne  firent  aucune  sensation  sur  lui.  Il  ne  trouvait 
délicieux  que  des  tulipes  bizarres,  des  fleurs  d'une  forme 
monstrueuse,  auxquelles  il  n'osait  toucher,  et  qu'il  se  conten- 
tait de  regarder  avec  admiration. 

L'hiver  venant  attrister  toute  la  nature,  ou  plutôt  les 
caprices  du  marquis  lui  firent  regagner  la  ville,  qu'il  avait 
tant  dédaignée,  mais  qui  lui  promettait  actuellement  des 
plaisirs  diversifiés  et  plus  de  son  goût.  Ma  foi,  disait-il  en 
lui-même,  tandis  que  sa  chaise  avançait  rapidement  au  gré 
de  son  impatience,  la  vie  qu'on  mène  à  la  campagne  est  bien 
triste  ;  toujours  les  mêmes  objets,  les  mêmes  occupations  ! 
Dans  les  villes,  et  surtout  à  Paris,  on  n'a  pas  le  temps  de 
s'apercevoir  qu'on  s'ennuie.  On  passe  des  journées  entières  à 
se  montrer  et  à  regarder  les  autres  ;  des  sociétés  charmantes 
vous  entraînent  ;  on  se  connaît  à  peine  dans  le  tourbillon  qui 
vous  emporte  ;  rien  n'est  plus  délicieux,  quand  on  n'aime  pas 
à  penser. 

Comme  le    marquis   finissait  ce   monologue,   le   bruit,  le 


—  339  — 

tumulte  qu'il  entendit,  lui  fit  voir  qu'il  était  au  milieu  d'une 
des  principales  luçs  de  Paris.  Plusieurs  voitures  légères 
passèrent  auprès  de  lui  ;  et  il  fut  tout  étonné  que  les  cochers 
osassent  le  saluer  d'un  air  de  familiarité.  Il  n'était  pas  encore 
revenu  de  sa  surprise,  lorsqu'une  autre  voiture,  venant  à  la 
rencontre  de  la  sienne,  attira  son  attention  par  sa  singularité  : 
jamais  il  n'en  avait  vu  de  pareille.  Le  Phaéton  de  cet  étrange 
char  se  mit  à  crier  tout  à  coup  :  Eh  !  bonjour,  mon  cher 
marquis!  D'où  diable  sors-tu?  Te  voilà  à  propos  pour  juger 
de  mon  adresse.  Ne  trouves-tu  pas  ?..  Il  en  aurait  dit  davan- 
tage ;  mais  une  borne  rasée  de  trop  près  fit  faire  un  saut  à  la 
voiture,  et  la  renversa  sans  dessus-dessous.  On  ramassa  le 
malheureux  cocher,  tout  meurtri,  tout  disloqué;  le  marquis 
reconnaît  en  lui  le  duc  de...,  et  ne  conçoit  rien  à  une  telle 
métamorphose. 

Il  me  sera  pourtant  facile  de  la  faire  concevoir  au  lecteur. 
Il  se  doute  bien  que  Monsieur  d'Illois  ayant  passé  l'été  dans 
une  de  ses  terres,  devait  trouver  quelques  changements  dans 
Paris.  Comment  six  mois  n'en  auraient-ils  pas  amené,  puisque 
tant  de  modes  n'ont  souvent  duré  qu'un  jour?  Ce  qui  amuse 
pendant  une  semaine  n'est  guère  connu  dans  l'autre  ;  l'on 
n'en  parle  que  comme  du  plus  loin  dont  on  puisse  se  souve- 
nir. Le  marquis  ignorait  que  nos  jeunes  seigneurs  se  piquaient 
depuis  quelques  jours  d'être  d'habiles  cochers,  et  que  l'un 
d'eux  avait  imaginé  une  voiture  qui  les  distinguait  des  cochers 
vulgaires,  à  laquelle,  par  excellence,  on  donnait  le  beau  nom 
de  Diable. 

Dès  qu'il  se  fût  instruit  de  ce  qui  était  alors  du  bel  usage, 
il  sentit  de  quelle  conséquence  il  était  pour  lui  d'adopter  le 
goût  dominant,  afni  de  montrer  que  la  campagne  ne  l'avait 
pas  tout  à  fait  gâté,  et  qu'il  était  encore  digne  de  figurer  dans 
le  monde.  Il  se  fait  faire  un  Diable  de  la  dernière  élégance  ;  et 
le  disputant  au  plus  célèbre  cocher,  il  conduit  lui-même  son 
char  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  Quel  dommage  que  la 
rapidité  avec  laquelle  s'élance  sa  voiture  empêche  de  consi- 
dérer la  bonne  mine  du  cocher  !  Qui  ne  serait  charmé  de  l'air 
maitial  avec  lequel  il  tient  les  rênes  de  ses  coursiers,  tandis 
que  deux  grands  coquins  de  laquais  sont  assis  à  leur  aise,  le 
chapeau  à  plumet  sur  les  yeux.  Un  large  bouquet  au  côté,  le 


—  340  — 

marquis, se  tenant  debout  sur  le  devant  de  la  voiture,  dans  un 
négligé  qui  l'approche  assez  du  personnage  qu'il  représente, 
excite  la  vitesse  de  ses  chevaux,  crie  gaye,  fait  claquer  son 
fouet,  le  tout  avec  la  fierté  que  devait  avoir  un  empereur 
romain  lorsqu'il  recevait  les  honneurs  du  triomphe.  L'adresse 
du  marquis  fut  bientôt  admirée,  et  lui  attira  les  plus  grands 
éloges.  A  force  de  s'exercer,  il  par-vint  à  pouvoir  tourner  au- 
tour des  arbres  d'une  allée,  au  grand  galop  de  ses  chevaux, 
sans  toucher  à  une  feuille,  sans  les  endommager  le  moins  du 
monde.  Des  talents  aussi  distingués  pensèrent  désespérer  la 
plupart  de  nos  jeunes  Phaétons,  qui  s'efforçaient  en  vain  de 
le  surpasser  à  la  course. 

La  conspiration  générale  qui  semblait  menacer  les  anciens 
cochers,  fut  enfin  éteinte  ;  nos  jeunes  seigneurs,  qui  parais- 
saient vouloir  s'emparer  de  leurs  fonctions  et  les  expulser 
tout  à  fait,  daignèrent  leur  pei  mettre  de  remonter  sur 
le  siège  :  ils  se  contentent  actuellement  de  les  remplacer  quel- 
quefois. 

Dans  son  désœuvrement,  le  marquis  s'aperçut  qu'il  y  avait 
en  lui  un  grand  penchant  à  aimer  les  antiques  et  les  médailles. 
Il  résolut  aussitôt  de  se  satisfaire.  Les  vieux  blocs  de  marbre, 
les  statues  mutilées,  sans  bras,  sans  tête,  en  qui  surtout  on 
ne  distinguait  presque  rien  de  la  figure  humaine,  lui  paru- 
rent autant  de  trésors  ;  il  suffisait  qu'un  morceau  de  sculpture 
portât  l'empreinte  du  temps,  pour  qu'il  le  jugeât  de  la  plus 
haute  antiquité  et  le  chef-d'œuvre  de  quelque  aitiste  fameux. 
Il  remplit  ensuite  à  grands  frais  plusieurs  tiroirs  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  médailles.  Il  n'épargna  rien  pour  se  com- 
poser un  excellent  médailler.  Mais  comme  les  bonnes  inten- 
tions n'ont  pas  toujours  leur  effet,  il  arriva  que  le  marquis 
achetait  souvent  fort  cher  de  vieux  jetons  usés,  dont  on  ne 
pouvait  discerner  les  figures,  et  qu'il  prenait  pour  des  mé- 
dailles rares,  frappées  sous  les  premiers  empereurs. 

Afin  de  mettre  en  ordre  ses  savantes  collections,  le  marquis 
chercha  un  homme  habile,  en  qui  il  put  avoir  confiance.  On 
lui  présenta  un  abbé,  qu'on  lui  assura  un  prodige  d'érudition, 
et  qu'il  regarda  comme  tel,  sans  examen.  Cet  abbé  est  digne 
de  trouver  sa  place  dans  un  cabinet  d'antiques  et  de  curio- 
sités ;  une  mémoire  étonnante  fait  tout  son  mérite  ;  mais  étant 
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absolument  sans  esprit,  il  ne  peut  briller  que  par  ses  lectures 
immenses,  {]^ui  lui  sont  aussi  présentes  que  si  elles  n'avaient 
composé  (ju'un  seul  volume.  Beaucoup  de  gens  se  laissent 
éblouir  par  ses  discours,  et  le  prennent  non  ^seulement  pour 
un  savant,  mais  encore  pour  un  homme  d'esprit.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  que  la  conversation  tombe  sur  ce  qu'il  a  lu  ;  car 
autrement  il  ne  parle  que  par  monosyllabes.  L'érudition  du 
personnage  n'a  pas  manqué  de  le  rendre  pesant  ;  sa  manière 
de  s'exprimer  le  ferait  plutôt  passer  pour  un  Grec  ou  un  Latin 
sorti  du  fond  de  quelque  collège,  que  pour  un  Français  qui 
écorche  sa  langue,  si  l'on  n'observait  un  peu  d'élégance  dans 
son  équipage  d  abbé.  Il  a  l'art  de  rendre  inintelligibles  les  choses 
les  plus  simples,  par  la  raison  qu'il  s'efforce  de  les  expliquer; 
les  oracles  des  Sybilles  étaient  d'une  clarté  extrême,  en  com- 
paraison de  la  plupart  de  ses  phrases.  Le  marquis  ne  s'aper- 
çoit point  que  la  science  rend  les  discours  de  son  protégé 
très  obscurs  ;  il  l'admire  sans  l'entendre,  comme  cela  se  pra- 
tique si  souvent. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE 

du  marquis  d'Illois  et  de  Isi  baronne  d'IIrbin 

QUI  croirait  que  ce  fut  au  milieu  de  si  graves  occupations, 
et  dans  la  compagnie  d'un  homme  aussi  savant,  que  le 
marquis  dût  former  le  dessein  de  se  marier  ?  Entouré 
d'antiques,  de  vieilles  médailles,  il  sent  que  quelque  chose 
lui  manque.  Il  imagine  qu'il  serait  beau  de  mettre  en  opposi- 
tion le  moderne  avec  l'antique;  son  cœur  l'avertit  qu'il  doit 
choisir  pour  cet  effet  une  jeune  femme.  Enfin,  Tinconséquence 
de  son  caractère, qui  lui  fait  aimer  les  actions  les  plus  bizarres, 
les  plus  opposées,  lui  donne  du  goût  pour  le  mariage,  dans 
l'instant  qu'il  est  enfoncédans  l'étude  del'antiquité.  Le  nouveau 
désir  auquel  il  se  livre  le  détache  peu  à  peu  de  son  cabinet;  il 
en  vient  insensiblement  à  trouver  l'abbé  insipide  ;  il  s'étonne 
de  l'entendre  si  peu,  et  ne  voit  en  lui  qu'un  habile  perroquet, 
qui  ne  peut  réciter  que  ce  qu'on   lui   a   appris.    Il  finit   par 
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oublier  ses  curiosités  qui  lui  avaient  coûté  si  cher,  et  par 
congédier  monsieur  l'abbé. 

Quoiqu'il  n'ait  point  encore  vu  mademoiselle  d'Urhin,  la 
veille  de  ses  noces  approchait  ;  il  allait  bientôt  se  voir  unir 
pour  toujours  aune  jeune  personne  dont  on  lui  vantait  les 
charmes  autant  que  les  richesses.  Un  incident  imprévu  vint 
troubler  la  félicité  qui  lui  était  assurée.  Notre  vieille  baronne 
s'avise  de  le  trouver  trop  aimable  pour  en  faire  son  gendre. 
A  force  de  le  regarder,  d'admirer  ses  bonnes  qualités,  son 
esprit,  sa  figure,  elle  conçoit  pour  lui  un  violent  amour.  En 
fine  politique,  elle  cache  avec  soin  la  nouvelle  passion  qui 
l'agite.  La  renfermant  en  elle-même,  ne  pouvant  la  montrer 
au-dehors,  elle  lui  laisse  acquérir  plus  de  force,  ainsi  qu'un 
feu  caché  s'augmente  insensiblement. Dans  lacrainte  de  perdre 
l'objet  de  sa  tendresse,  elle  recule,  sous  différents  prétextes, 
le  jour  où  le  marquis  doit  être  présenté  à  sa  fille.  Elle  se  rap- 
pelle ensuite  que  Mademoiselle  d'Urhin  est  trop  jeune  pour 
qu'on  puisse  encore  songer  à  la  marier. 

Le  marquis  a  lieu  de  s'étonner  que  madame  d'Urbm  ait 
perdu  si  longtemps  la  mémoire.  Il  ne  fait  cependant  pas 
paraître  son  mécontentement  ;  il  se  flatte  que  la  baronne  est, 
ainsi  que  lui,  sujette  à  avoir  des  caprices,  qui  ne  durent 
pas  plus  que  les  siens. 

Madame  (i't/rèm  jugea  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il 
vit  différer  son  mariage,  qu'il  ne  l'avait  pas  vivement  désiré, 
et  qu'il  était  amoureux  de  quelque  jolie  femme.  Elle  s'attache 
à  deviner  quelle  est  cette  heureuse  mortelle.  Elle  épie  les 
discours,  les  actions  du  marquis  ;  rien  ne  lui  échappe.  Les 
attentions,  les  prévenances  qu'il  a  pour  elle,  afin  de  l'engager 
à  renouer  son  mariage,  la  persuadent  qu'elle  est  elle-même  la 
beauté  qui  le  retient  dans  ses  chaînes.  Cette  découverte  ne  la 
surprend  aucunement;  elle  se  croit  faite  pour  tout  charmer. 
Elle  attend  avec  impatience  que  monsieur  d'IUois  déclare  ses 
sentiments.  Comme  le  silence  qu'il  garde  continue  trop  long- 
temps et  qu'il  paraît  chaque  jour  plus  empressé  à  lui  plaire, 
elle  pense  que  la  timidité  ordinaire  aux  jeunes  gens  l'empêche 
de  parler;  elle  en  conclut  que  c'est  à  elle  à  découvrir  ses  feux, 
comme  un  peu  plus  âgée  et  devant  avoir  beaucoup  plus 
d'expérience. 
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L'amour  ne  se  traite  pas  dans  le  grand  monde  de  la  même 
manière  que  chez  le  petit  bourgeois  ;  on  y  est  moins  timide  et 
moins  réservé,  et  l'on  est  souvent  à  la  conclusion,  qu'on  n'ose 
à  peine,  chez  les  gens  du  commun,  prononcer  le  mot  d'amour. 
La  baronne  connaît  trop  bien  les  usages  pour  ignorer  qu'une 
femme  de  grande  condition  doit  faire  les  avances,  et  que  le 
scrupule  et  la  honte  ne  sont  faits  que  pour  la  petite  bourgeoi- 
sie. Aussi  se  détermine-t-elle  sans  peine  à  lui  envo3^er  une 
lettre  anonyme,  dans  laquelle  elle  lui  apprend  qu'une  dame 
qui  lui  cache  son  nom,  afin  de  le  surprendre  plus  agréable- 
ment, est  sensible  à  son  mérite  et  veut  l'entretenir  tête  à  tête. 
Le  lieu  du  rendez-vous  était  inconnu  au  marquis  ;  il  résolut 
pourtant  de  s'y  rendre.  Son  amour-propre  lui  fait  attendre 
avec  impatience  l'heure  où  il  pourra  voir  son  aimable  con- 
quête. La  baronne  avait  engagé  une  de  ses  amies  à  lui  prêter 
une  petite  maison  auprès  de  Paris  :  c'est  là  qu'elle  compte 
attendre  son  vainqueur,  en  se  flattant  qu'il  va  faire  éclater  à 
ses  yeux  mille  transports  de  joie,  lorsqu'il  sera  certain  de 
Tamour  qu'on  daigne  avoir  pour  lui 

Le  marquis,  se  repaissant  de  mille  idées  agréables,  vole  à 
l'endroit  désigné  :  il  arrive,  on  l'annonce,  il  entre...  Mais  que 
devient-il  en  reconnaissant  la  vieille  baronne  ?  Madame 
d'Urhin  était  encore  plus  ridicule  qu'à  l'ordinaire.  La  blan- 
cheur, l'éclat  de  son  teint,  étaient  relevés  par  un  pied  de  fard 
et  de  rouge,  et  pour  mieux  faire  ressortir  ces  couleurs  ravis  •• 
santés,  elle  avait  placé  sur  son  visage,  avec  profusion,  des 
mouches  assassines;  tout  cela  lui  composait  une  physionomie 
tout  à  fait  singulière,  qu'embellissaient  encore  quelques  rides 
que  les  efforts  de  l'art  ne  pouvaient  cacher.  Un  déshabillé 
leste  et  galant  achevait  de  lui  donner  un  air  étrange  en  jurant 
avec  la  décrépitude  de  sa  personne.  Couchée  sur  un  sopha, 
elle  attendait  avec  une  tendre  inquiétude  le  mortel  qui  avait  le 
bonheur  de  lui  plaire.  Son  jupon  court,  que  le  hasard  sans 
doute  avait  un  peu  relevé,  permettait  à  l'œil  curieux  de  se 
fixer  sur  une  jambe  sèche  et  décharnée, qu'on  aurait  crue  fine, 
si  celle  à  qui  elle  appartenait  avait  eu  plus  d'embonpoint. 

Le  marquis  était  resté  pétrifié  au  milieu  de  la  chambre.  Il 
ne  serait  pas  revenu  de  longtemps  de  son  étonnement,  si  la 
baronne  ne  l'avait  rappelé  à  lui-même,  en  l'invitant  à  s'asseoir 
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auprès  d'elle.  —  Je  vois  bien,  lui  dit-elle,  lorsqu'il  lui  eut  obéi 
en  silence,  que  vous  ne  vous  attendiez  guère  à  ce  qui  vous 
arrive  aujourd'hui.  Mais,  mon  cher  marquis,  je  vous  aime  et 
j'ai  voulu  vous  l'apprendre.  —  A  ces  mots,  la  baronne  se 
couvre  le  visage  de  son  mouchoir,  en  feignant  de  rougir  ;  elle 
garde  le  silence,  pousse  doucement  de  petits  soupirs,  qu'elle 
fait  semblant  d  étouffer.  Le  marquis,  interdit,  ne  sait  que 
répondre  La  bizarrerie  de  l'aventure  le  surprend  à  tel  point 
qu'elle  lui  ôte  la  force  de  parler.  Il  se  livre  rapidement  à 
diverses  réflexions  ;  le  résultat  des  idées  qui  lui  passent  par  la 
tête  faillit  l'engager  à  flatter  les  vœux  de  la  vieille  baronne,  à 
cause  de  la  singularité  du  fait. 

Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé,  si  le  marquis  n'avait  songé 
qu'en  ayant  trop  de  complaisance  pour  madame  d'Urhin,  il 
perdait  pour  toujours  son  aimable  fille.  Cette  sage  réflexion 
qu'il  fait  tout  à  coup,  l'engage  à  changer  de  résolution.  Pre- 
nant enfin  la  parole,  il  balbutie  quelques  mots.  Il  se  préparait 
à  dire  des  choses  honnêtes,  même  galantes,  à  la  vieille 
baronne  ;  il  voulait  excuser  avec  décence  sa  froideur  ;  mais  il 
ne  peut  retenir  plusieurs  éclats  de  rire.  La  faute  une  fois 
faite,  il  se  rend  plus  coupable,  et  ne  sachant  comment  remé- 
dier à  ses  torts,  il  quitte  la  baronne  en  riant  à  gorge 
déployée. 

Qu'on  s'imagine  quelle  dut  être  la  mortification  de  madame 
d'Urbin,  Des  larmes  de  rage  coulèrent  de  ses  5'eux.  Peu  s'en 
fallut  qu'elle  n'étranglât  le  traître  qui  la  dédaignait.  —  Ainsi, 
s'écria-t-elle,  le  perfide  me  fuit.  Il  me  couvre  d'un  afî"ront  san- 
glant, qu'aucune  femme  ne  pardonne  jamais.  Qu'il  aurait  agi 
différemment,  s'il  avait  fait  seulement  une  légère  attention  à 
mes  charmes  !  L'ingrat  était-il  digne  d'un  cœur  tel  que  le 
mien  ?  Mon  amour  était  si  tendre,  si  sincère  !  Ah  !  que  les 
hommes  sont  injustes!  -  Un  torrent  de  larmes  succède  à  ces 
amoureuses  paroles;  elle  se  désespère,  pousse  les  hauts  cris  : 
elle  aurait  été  tentée  de  s'arracher  les  cheveux,  si  de  fortes 
raisons  ne  l'avaient  empêchée  d'y  songer.  Le  dépit  essuie  ses 
larmes  ;  elle  renferme  sa  douleur,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
vienne  à  deviner  ce  qui  l'a  fait  naître. 

Le  marquis  persistant  toujours  dans  son  dessein  de  se 
marier,  résolut  de  faire  ses  eftbrts  pour  obtenir  mademoiselle 
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d-Urbm.  Il  sentit  (\\\  il  devait  prendre  sur  lui  de  se  présenter 
encore  chez  la  baronne.  Il  eut  l'effronterie  d'aller  icndre  visite 
à  cette  dame,  quelques  jours  après  son  aventure  avec  elle. 
Madame  d'Urbin,  qui  ne  s'attendait  pas  qu'il  osât  se  montrer 
à  ses  yeux,  fut  confondue  par  cet  excès  d'audace.  Elle  rougit, 
pâlit  alternativement  et  ne  savait  quelle  contenance  tenir 
Monsieur  d'IUois  feignit  de  ne  point  s'apercevoir  de  son 
trouble. —  Il  faut  avouer,  madame,  lui  dit-il,  que  vous  m'avez 
joué  l'autre  jour  une  pièce  fort  plaisante.  Vous  vouliez  non 
seulement  vous  divertir,  mais  éprouver  encore  si  j'étais  capa- 
ble d'aimer  constamment  mademoiselle  votre  fille  ;  je  me 
flatte  que  vous  êtes  tranquille  actuellement.  Je  vous  avoue 
que  le  piège  que  vous  m'avez  tendu  était  séduisant,  et  que,  si 
je  n'y  ai  point  tombé,  c'est  que  mon  cœur  ne  peut  être  sen- 
sible qu'au  portrait  qu'on  m'a  tracé  de  votre  charmante  fille, 
que  j'aime  à  me  représenter  semblable  à  sa  mère. 

Peu  touchée  d'un  pareil  compliment,  la  baronne  le  regar- 
dait avec  des  yeux  étincelants  de  colère.  —  Cessez,  monsieur, 
cessez,  lui  cria-t-elle,  de  prétendre  à  mademoiselle  d'Urhin.  Je 
vous  jure  que  je  ne  consentirai  jamais  que  vous  soyez  son 
mari.  Je  vous  conseille  de  vous  retirer.  Ne  prenez  pas  la 
peine  de  venir  chez  moi  davantage.  J'aurai  soin  de  vous  con- 
signer à  ma  porte.  —  Après  ces  paroles  foudroyantes,  elle  le 
quitta  brusquement  sans  vouloir  l'entendre. 

Le  marquis  vit  bien  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  sortir  de  chez  la  baronne.  Il  s'éloigna  désespéré,  en  pes- 
tant contre  les  vieilles  femmes  qui  ont  encore  la  folie  de  vou- 
loir plaire  et  qui  exigent  qu'on  prenne  de  l'amour  pour  elles, 
lorsqu'elles  ont  atteint  un  âge  où  elles  n'inspirent  qu'un 
profond  respect. 

Suite  de  l'histoire  de  Mademoiselle  d'Urbin 

jl/Ç  A D E  M  o  I  s E  L L E  d' Uvhin  n'apprend  qu'avec  une  douleur 
-*■'■■•  extrême  que  son  mariage  est  rompu.  Elle  devait  pour- 
tant espérer  d'avoir  le  temps  de  trouver  un  autre  parti, 
puisqu'elle  touchait  à  peine  à  sa  quinzième  année.    Malgré  sa 
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jeunesse,  elle  est  aussi  fâchée  de  n'être  point  encore  mariée, 
que  si  elle  avait  le  malheur  d'être  au  rang  de  ces  vieilles  filles, 
dont  l'âge  leur  fait  envisager  un  triste  avenir  et  qui  ne  peuvent 
que  s'attendre  à  mourir  dans  un  honteux  célibat.  Combien  de 
jeunes  personnes  font  des  vœux  ardents  pour  être  bientôt 
mariées  !  Quels  charmes  n'envisagent-elles  pas  à  devenir 
leur  maîtresse,  à  ne  plus  dépendre  d'une  mère,  à  quittei  pour 
toujours  le  couvent  ! 

Mademoi.elle  d'Urbin  éprouve  une  telle  douleur  d'être 
trompée  dans  ses  plus  chères  espérances,  qu'elle  en  tombe 
dans  une  profonde  mélancolie.  Tout  le  monde  s'aperçoit  de 
son  chagrin  et  surtout  de  son  humeur.  Elle  prend  un  petit  air 
fâché,  boude  contre  celles  qui  l'approchent,  sans  même  épar- 
gner sa  bonne  amie  la  religieuse. 

Suite  cIg  l'histoire  du  marquis  crillois 

LE  marquis  n'est  pas  moins  désespéré  du  bizarre  incident 
qui  rompt  son  mariage.  Il  est  décidé  à  perdre  sa  qualité 
de  garçon  ;  elle  avait  autrefois  fait  son  bonheur  ;  il  se  promet- 
tait de  la  conserver  toute  sa  vie  ;  elle  le  charmait  par  les 
libertés  qu'elle  donne.  Mais  tout  à  coup  elle  lui  est  devenue 
insupportable.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  ne  veut  y 
renoncer  qu'en  faveur  de  mademoiselle  d'Urhin  ;  il  l'aime  éper- 
dùment,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  vue. 

Afin  de  se  distraire  de  son  chagrin,  il  se  mit  à  lire  un  jour 
un  vieux  livre  poudreux,  rongé  des  vers,  que  le  hasard  lui  fit 
rencontrer.  Il  y  trouva  une  dissertation  sur  la  possibilité  de 
faire  de  l'or,  si  bien  faite,  si  claire,  qu'elle  lui  fit  naître  l'envie 
d'être  Alchimiste.  Il  ne  doute  pas  de  réussir.  Aussitôt  il  met  la 
main  à  l'ouvrage.  Son  cabinet  devient  un  laboratoire,  rempli 
de  fourneaux,  de  creusets.  Il  travaille  du  matin  au  soir, 
souffle  et  resouffle.  Le  marquis  avait  trop  bien  lu  son  livre, 
qu'il  a  d'ailleurs  toujours  sous  les  yeux,  pour  craindre  de  ne 
point  faire  la  transmutation  tant  désirée.  Il  se  lève  chaque 
jour  dans  l'espérance  qu'il  sera  le  soir  au  comble  de  ses  vœux. 
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et  il  se  couche  en  se  flattant  que  le  lendemain  il  seia  plus 
fortuné.  Cependant,  rien  ne  s  opère  ;  le  marquis  a  beau  agir, 
"^uer,  souffler;  le  plomb  reste  toujours  plomb,  et,  loin  de  se 
réduire  en  or,  il  se  réduit  à  rien.  Monsieur  d'Illois  ne  perd 
pas  courage.  Il  attribue  son  peu  de  réussite  à  sa  maladresse  ; 
tantôt  le  degré  de  chaleur  était  trop  fort,  tantôt  il  ne  l'était 
pas  assez.  Enfin  un  jour. . .  ô  spectacle  merveilleux  !  ô  bonheur 
inattendu  !  des  indices  certains  lui  annoncent  que  les  plus 
vils  métaux  vont  se  transmuer  en  or  ;  palpitant  de  plaisir  et 
de  joie,  il  retire  du  feu  la  liqueur  bouillante,  la  verse  dans  un 
vase,  afin  qu'elle  se  refroidisse  et  se  condense.  Dans  l'instant 
qu'il  est  le  plus  occupé,  un  laquais  entre  brusquement  et 
l'avertit  qu'un  homme  demande  à  lui  parler  pour  affaire 
importante.  Le  marquis,  impatienté  qu'on  vienne  le  déranger 
dans  ses  opérations,  se  retourne  avec  colère  pour  ordonner 
au  laquais  de  se  retirer  et  renverse  d'un  coup  de  coude  le 
vase  qui  contenait  la  précieuse  liqueur. 

Qui  pourrait  exprimer  le  désespoir  du  pauvre  marquis  !  Il 
contempla  longtemps  avec  des  yeux  stupides  la  liqueur  qui 
inondait  le  parquet.  Il  ne  i  éprit  l'usage  de  ses  sens  que  pour 
se  livrer  à  toute  sa  douleur.  —  Quoi  !  s'écria-t-il,  en  frappant 
des  pieds,  en  se  tordant  les  mains,  lorsque  le  plus  grand  suc- 
cès allait  couronner  mes  travaux  !  Quelle  fatalité  s'attache  à 
me  poursuivre  !  La  chaleur  était  à  son  point  ;  la  fermentation 
minérale  s'accomplissait,  et  je  perds  toutes  mes  dépenses  ! 

Le  laquais  effrayé  s'était  sauvé  dès  le  commencement  de  la 
fureur  de  son  maître.  Les  dernières  paroles  du  marquis 
apprirent  à  l'homme  qui  le  demandait  de  quoi  il  s'agissait  ;  il 
entre  gravement  et  s'approchant  du  marquis  :  —  Consolez- 
vous,  lui  dit-il,  je  viens  réparer  vos  pertes.  Ce  que  vous  cher- 
chez avec  tant  de  travaux  et  tant  de  frais  je  l'ai  trouvé  depuis 
longtemps.  —  Monsieur  d'Illois  se  calme  à  ces  paroles,  un 
baume  délicieux  se  répand  dans  ses  sens.  —  Est-il  possible, 
s'écrie-t-il,  que  j'aie  le  bonheur  d'être  témoin  d'une  telle  mer- 
veille ? —  Oui,  monsieur,  répond  l'inconnu,  je  possède  la 
pierre  philosophale,  l'eau  qui  rend  immortel  et  mille  autres 
secrets  aussi  admirables,  tels  que  la  quadrature  du  cercle,  les 
longitudes,  le  mouvement  perpétuel.  Mais  pour  ne  par- 
ler maintenant  que  du  secret   de    faire   de  l'or,   pourquoi  le 
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vulgaire  le  regarde-t-il  comme  une  chimère  ?  La  nature  ne 
nous  montre-t-elle  pas  toujours  que  l'or  peut  se  produire, en  le 
fabriquant  dans  les  entrailles  de  la  terre?  Il  est  certain  que  ce 
précieux  métal  est  lui  composé  des  autres  métaux,  qui  sont 
métamorphosés  en  or,  par  une  transmutation  toute  simple, 
occasionnée  par  la  chaleur  de  la  terre  qui  excite  la  fermenta- 
tion. L'homme  n'a  besoin  que  desavoir  par  quel  degré  de  cha- 
leur la  nature  fait  changer  le  plomb  ou  le  fer  en  or  ;  et  c'est 
ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir,  ainsi  que  je  vais  vous 
en  convaincre. 

Après  ce  long  discours,  VAlchmisU  met  un  petit  creuset  sur 
le  fourneau,  le  remplit  de  plomb.  Quand  la  liqueur  est  suffi- 
samment fondue,  il  y  mêle  un  peu  de  poudre  jaunâtre.  — 
Cette  poudre,  dit-il  au  marquis,  qui  le  considérait  attentive- 
ment, est  de  l'or  transmué  ;  un  seul  grain  suffit  pour  tout 
changer  en  or  ;  c'est  le  principe,  la  semence  première  de  ce 
métal  ;  par  la  fermentation  qu'il  occasionne,  il  ôte  au  fer  ou 
au  plomb  sa  matière  grossière;  il  l'épure,  le  dégage  des  par- 
ties qui  l'empêchaient  de  paraître  ce  qu'il  est. —  Tout  en  par- 
lant, l'inconnu  agissait  autour  du  fourneau.  Tout  à  coup  il 
renverse  le  creuset  sur  les  charbons  et  dit  au  marquis  de  le  re- 
lever ;  il  lui  obéit  et  trouve  dessous  un  lingot  d'or  fin  et  bril- 
lant. Assuré  qu'il  ne  se  trompe  pas,  il  tombe  aux  pieds  de 
V Alchimiste.  —  Grand  philosophe,  lui  crie-t-il,  quelle  est 
l'étendue  de  vos  connaissances  ?  —  Je  dois  avertir  le  lecteur 
que  cet  homme  si  savant,  qui  peut  faire  de  l'or  au  gré  de  ses 
vœux,  n'a  pourtant  pas  l'air  trop  riche.  Ses  cheveux,  sans 
poudre  et  en  mauvais  ordre,  lui  pendent  le  long  des  oreilles  ; 
un  habit,  autrefois  noir,  luisant  comme  du  satin,  lui  descend 
jusqu'aux  talons.  Cet  équipage  là  ne  sent  pas  trop  l'opulence. 
—  Je  vous  apprendrai  tout  ce  que  je  sais,  répond  le  philo- 
sophe au  marquis  en  lui  tendant  la.  main,  mais  je  veux  aupa- 
ravant augmenter  si  considérablement  vos  richesses,  que  vous 
puissiez  faire  du  bien  à  tous  les  malheureux  :  je  vous  ferai 
composer  devant  moi  ma  poudre  merveilleuse.  Plusieurs 
ingrédients  rares  et  difficiles  à  avoir,  la  composent,  il  faut  en 
acheter  ;  je  ne  puis  1113  fier  qu'à  moi-même  pour  en  faire 
emplette,  je  n'ai  point  d'argent.  J'ose  à  peine  travailler  au 
grand-œuvre,  dans  la  crainte  d'exciter  la  convoitise  des   hom- 
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mes  ;  donnez-moi    deux   cents  louis,  je   serai  demain  ici  de 
bonne  heure. 

Le  marquis  lui  remit  la  somme  qu'il  désirait  et  l'attendit 
vainement  le  lendemain  et  plusieurs  jours  de  suite.  Ce  fameux 
philosophe  ne  reparut  plus.  Monsieur  d'IUois  fut  contraint 
d'avouer  qu'il  avait  eu  la  sottise  de  se  laisser  duper.  Il  com- 
prit que  le  prétendu  savant  n'é'ait  qu'un  fripon,  qui  avait 
placé  adroitement  un  lingot  d'or  sous  le  creuset  lorsqu'il  le 
renversa. 


'ky&iw'l^ 


Suite  de  rhistoirc  de  la  baronne  d'^rbii^ 

CEPENDANT  la  baronne  cst  si  sensible  à  l'affront  que  le 
marquis  a  fait  à  ses  charmes,  qu'elle  se  renferme  sans 
permettre  que  personne  puisse  la  voir.  Elle  s'occupe  très 
longtemps  de  mille  projets  de  vengeance.  Incertaine  de  celui 
auquel  elle  doit  s'arrêter,  elle  en  forme  à  chaque  instant  de 
nouveaux.  Elle  ne  peut  concevoir  comment  il  y  a  des  hom- 
mes assez  aveugles  pour  ne  jeter  sur  elle  qu'un  œil  indiffé- 
rent. —  Ne  suis-je  pas  la  même  ?  se  disait-elle  en  se  regardant 
devant  son  miroir  ;  mes  yeux  sont-ils  moins  vifs,  ma  bouche 
n'est-elle  pas  ce  qu'elle  était  autrefois?  On  y  voit  toujours  ce 
sourire  qui  faisait  tant  d'impression.  Il  est  vrai  que  mon  teint 
a  perdu  de  son  éclat  ;  mes  beaux  cheveux  noirs  ont  tombé, 
ceux  qui  me  restent  sont  devenus  gris,  sans  doute  à  cause  de 
mes  chagrins  ;  que  je  suis  malheureuse  d'être  née  trop  tôt  ! 
que  n'ai-je  vingt  ans  de  moins  !  L'ingrat  marquis  ne  m'aurait 
pas  dédaignée.  Je  l'aurais  vu  à  mes  pieds,  comme  tant  de 
gens  qui  le  valaient  bien. 

La  violente  agitation  qu'éprouve  la  baronne  lui  donne  une 
grosse  fièvre.  Les  médecins  déclarent  qu'elle  est  très  mal.  Ils 
s'épuisent  en  raisonnements  pour  chercher  la  eause  de  sa 
maladie  et  ne  font  que  de  vains  efforts.  Mais  pour  le  coup  la 
médecine  est  excusable  :  qui  se  serait  douté  que  la  vieille 
baronne  n'a  la  fièvre  que  parce  qu'elle  est  au  désespoir  de 
n'avoir  pu  inspirer  de  l'amour  ? 
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CONCLUSION 

de  rhistoire  de  k  baronne  d'Urbii^ 

SON  état  empire  tellement  qu'elle  est  bientôt  à  l'extrémité. 
Dans  son  délire  elle  prononce  le  nom  du  marquis,  de- 
mande son  amant,  l'appelle  à  grands  cris;  tout  à  coup  elle 
conjure  qu'on  l'éloigné,  proteste  que  sa  vue  lui  est  odieuse. 
Ceux  qui  l'approchent  ne  savent  que  penser  de  tout  cela.  Le 
bon  monsieur  ^'[/r^m  croit  que  sa  femme  a  du  regiet  d'avoir 
rompu  le  mariage  du  marquis  ;  il  vient  l'assurer  qu'il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  le  conclure,  et  que,  dès  qu'elle  sera 
rétablie,  on  terminera  une  affaire  qu'elle  paraît  désirer  aussi 
vivement.  Loin  de  tranquilliser  la  baronne,  ces  paroles 
achèvent  de  la  désespérer  ;  elle  veut  parler  ;  mais  les  convul- 
sions augmentent,  elle  expire.  Voyez  à  quel  danger  les  ingrats 
exposent  les  femmes  et  voyez  ce  qu'elles  risquent  lorsqu'elles 
ne  peuvent  enflammer  celui  qui  sait  leur  plaire  ! 

SUITE  DE  L'HISTOIRE 

du  marquis  d'illols  et  du  h^roq  d'Urbii) 

LE  marquis  est  fort  étonné  d'apprendre  la  mort  de  la  ba- 
ronne ;  il  ne  se  doute  point  qu'il  ait  tant  contribué  à  abré- 
ger ses  jours  ;  on  lui  rapporte  ce  qu'elle  a  fait,  ce  qu'elle  a  dit 
pendant  sa  maladie,  et  sa  surprise  redouble. 

Lorsqu'on  l'instruisit  du  trépas  de  Madame  d'Urbin,  il 
n'était  plus  alchimiste;  ses  mauvais  succès  et  la  friponnerie 
du  prétendu  philosophe  l'avaient  dégoûté  pour  toujours  de 
chercher  la  pierre  philosophale.  Il  sent  qu'à  force  de  souffler, 
son  bien  s'en  irait  en  fumée,  et  qu'il  faut  avoir  la  science  de 
son  voleur  pour  faire  quelque  chose  de  rien.  Il  en  est  revenu 
à  son  premier  dessein  de  se  marier  ;  il  espère  que  le  baron  ne 
lui  refusera  pas  sa  fille.  Il  court  le  presser  de  hâter  son 
bonheur. 
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Le  maniuis  se  voit  encore  trompé  dans  son  attente.  Mon- 
sieur le  baron  est  enchanté  qu'il  n'ait  point  oublié  mademoi- 
selle d'Uihin]  il  jure  qu'elle  sera  son  épouse,  aussitôt  que  la 
bienséance  le  permettra.  Mais  ces  belles  promesses  ne  sont 
en  effet  que  pour  tranquilliser  le  marquis  et  s'en  défaire  honnê- 
tement. Monsieur  d'Urhin  est  trop  occupé  pour  avoir  le  temps 
de  songer  à  l'établissement  de  sa  fille.  Le  marquis  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  choses 
s'arrangent  et  il  est  contraint  de  prendre  patience.  Le  baron 
n'est  capable  que  de  se  livrer  à  la  nouvelle  passion  qui  remplit 
son  cœur.  Une  belle  présidente,  veuve  depuis  quelques 
années,  vient  de  le  pénétrer  d'un  amour  violent  ;  il  ne  songe 
qu'à  elle,  ne  voit  que  sa  maîtresse,  se  donne  mille  soins  pour 
lui  plaire  et  se  flatte  d'y  parvenir  un  jour. 

Ristoire  de  la  Présidente 

JE  dois  avouer  que  la  présidente  mérite  l'hommage  de  tous 
ceux  qui  la  voient.  Qu'on  se  représente  une  femme  de  vingt- 
deux  ans,  petite  à  la  vérité,  mais  parfaite  dans  sa  petite  taille  ; 
d'une  blancheur  éblouissante,  la  peau  d'une  finesse  extrême, 
l'air  tendre,  fixant  sur  vous  deux  grands  yeux  bleus  pleins  de 
langueur  Ajoutez  à  tout  cela  un  maintien  honnête,  la  can- 
deur d'une  Agnès  et  l'esprit  pétillant  du  grand  monde  ;  joi- 
gnez-y encore  une  sagesse  qu'un  rien  effi'aye,  qui  sied  si  bien 
aux  belles  personnes,  qu'il  est  si  doux,  si  piquant  de  surmon- 
ter, et  vous  vous  formerez  une  idée  parfaite  de  la  présidente. 
En  faut-il  davantage  pour  rendre  fou  d'amour  le  philosophe 
le  plus  philosophe  ?  Est-il  donc  étonnant  que  tant  de  char- 
mes aient  fait  tourner  la  tête  du  vieux  baron  ? 

La  présidente  a  toujours  été  si  bonne,  si  franche,  qu'elle  est 
d'une  crédulité  sans  exemple  ;  elle  s'imagine,  sans  doute,  que 
tout  le  monde  est  aussi  vrai  qu'elle.  Le  mensonge  lui  paraît 
impossible  ;  on  lui  persuade  très  facilement  les  choses  les  plus 
extraordinaires.  En  un  mot,  elle  pousse  la  crédulité  si  loin, 
qu'elle  ajoute  même  foi  à  tout  ce  que  ses  amants    lui  disent. 
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de  \i^  PrcsidcntG  et  hiir^toirc  de  Tabbé  SartufFe 

Ox  va  conclure  de  là  qu'elle  ne  résiste  donc  guère  et  l'on 
seia  dans  l'erreur.  La  présidente  s'imagine  que  ses 
amants  sont  capables  de  l'aimer  toujours,  qu'ils  mourrait  nt 
plutôt  que  de  manquer  à  leurs  serments;  mais  elle  ne  leur  est 
pas  moins  cruelle.  Combien  de  femmes  agissent  différem- 
ment ?  Elles  feignent  de  croire  leurs  amants  sincères,  afin 
d'avoir  un  prétexte  de  céder  ;  si  elles  résistent  à  quelques-uns 
avec  obstination,  c'est  qu'elles  sont  persuadées  qu'ils  seraient 
aussi  constants  qu'ils  le  promettent. 

Une  bonne  amie  de  la  présidente,  dévote  déclarée^  dont 
l'âge  surtout  attestait  la  vertu,  lui  présenta  un  abbé,  au  main- 
tien grave,  à  la  mine  austère,  en  lui  disant  qu'elle  serait 
enchantée  qu'elle  profitât  souvent  des  pieux  discours  d'un 
aussi  saint  homme.  La  présidente  reçut  affectueusement  le 
respectable  personnage,  le  conjura  de  venir  chaque  jour 
l'édifier  ;  il  n'eut  point  de  peine  à  se  rendre  à  ses  prières  et  le 
voilà  introduit  auprès  d'une  des  plus  aimables  personnes  de 
Paris.  Comme  tout  annonçait  dans  l'abbé  la  piété,  l'horreur 
du  vice,  la  présidente  aurait  cru  faire  un  crime  si  elle  avait 
pensé  un  instant  que  de  telles  apparences  pouvaient  être 
trompeuses. 

Ceux  qui  ne  se  laissaient  point  ainsi  séduire  par  l'extérieur, 
jugeaient  qu'il  en  imposait  peut-être.  La  vérité  était  que  mon- 
sieur 1  abbé  n'était  qu'un  Tartuffe.  Il  cachait  une  àme  scélé- 
rate à  l'aide  du  manteau  de  la  sagesse.  Il  fallait  être  fortement 
persuadé  à  son  avantage,  pour  ne  pas  percer  au  travers  du 
voile  dont  il  se  couvrait  On  peut  toujours  soupçonner  une 
vertu  de  trente  ans.  Outre  sa  jeunesse,  divers  indices  aver- 
tissaient les  gens  sensés  de  se  défier  de  1  abbé.  Il  avait  d'abord 
trop  de  soin  de  sa  personne,  pour  n'être  occupé  que  de  son 
salut.  On  le  voyait  sans  cesse  en  habit  court,  frisé  avec  élé- 
gance ;  son  manteau  bien  lustré,  d'une  fine  étoffe,  était  pou- 
dré dun  demi-pied  vers  le  collet.  Il  est  viai  que  ses  discours 
respiraient  la  piété,   que    la  conduite   c^uil  tenait  en  public 
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annonçait  la  mortification  et  la  pénitence.  Mais  il  se  trahis- 
sait quelquefois  ;  ses  yeux  n "étaient  pas  toujours  baissés,  il 
les  levait  à  la  dérobée  sur  les  jolies  femmes  qu'il  rencontrait. 
L'amour  que  monsieur  l'abbé  ressentait  en  faveur  du  beau 
sexe,  lui  fit  naître  le  dessein  d'affecter  les  dehors  d'une  vie 
austère,  comme  s'il  fallait  absolument  gagner  l'estime  des 
dames  pour  en  être  bien  reçu. 

Dès  que  notre  Tartuffe  eut  fait  connaissance  avec  la  prési- 
dente, il  ne  tarda  pas  à  la  trouver  aimable,  et  à  former  des 
désirs  dont  on  ne  l'aurait  jamais  cru  susceptible.  Les  diffi- 
cultés qu'il  envisagea  dans  ce  qu'il  se  proposait,  loin  de  l'ef- 
frayer, ne  firent  que  l'exciter  davantage.  Il  n'eut  garde  de 
faire  paraître  tout  d'un  coup  ses  sentiments  ;  ce  ne  fut  que 
peu  à  peu  qu'il  les  découvrit.  Il  commença  par  gagner 
l'amitié  de  la  présidente.  Il  la  flattait  adroitement,  louait  ses 
moindres  actions,  criait  à  la  merveille  dès  qu'elle  ouvrait  la 
bouche.  Il  n'est  aucune  femme  qui  ne  soit  sensible  à  un  tel 
excès  de  complaisance  ;  aussi  l'abbé  fut-il  chéri  de  la  prési- 
dente plus  qu'elle  ne  le  croyait  elle-même.  Notre  rusé  Tar- 
tuffe s'aperçut  de  l'impression  qu'il  faisait  sur  la  beauté  naïve 
qu'il  cherchait  à  séduire.  Alors  il  feignit  de  n'avoir  rien  de 
caché  pour  elle.  Il  lui  racontait  ses  peines,  ses  chagrins,  les 
embarras  que  lui  donnaient  les  infortunés  qui  imploraient  sa 
bienfaisance.  La  présidente  croyait  lire  jusqu'au  fond  de 
son  cœur;  elle  lui  ouvrait  le  sien  à  son  tour  ;  lui  apprenait 
en  confidence  que  son  veuvage  l'ennuait  assez  souvent  ;  elle 
lui  avouait  que  parmi  ses  soupirants  elle  en  distinguait  qui 
pourraient  mériter  de  lui  plaire,  si  elle  ne  craignait  qu'un 
mari  ne  l'obligeât  de  renoncer  à  la  vie  qu'elle  avait  embrassée. 

Lorsque  l'abbé  fut  certain  de  n'être  point  indifférent,  il  dit 
un  jour  à  la  présidente  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  La  vertu, 
continua-t-il,  m'a  fait  fermer  les  yeux  sur  les  charmes  les  plus 
capables  de  troubler  ma  tranquillité;  c'est  elle  qui  m'a  donné 
des  forces  pour  résister  à  ce  penchant  impérieux  qui  nous 
entraîne  malgré  nous.  Je  suis  résolu  de  braver  toute  ma  vie 
les  traits  de  l'amour.  Hélas!  que  je  serais  malheureux  si 
j'avais  la  faiblesse  de  me  laisser  vaincre,  après  avoir  disputé 
si  longtemps  la  victoire!  Je  sais  trop  ce  qu'exigent  les  devoirs 
de  mon  état,  pour  ne  pas  faire  tous  mes  efforts  afin  de  n'avoir 


—  354  — 

jamais  rien  à  me  reprocher.  Mais  l'homme  ne  peut  pas  tou- 
jours se  fier  à  son  courage;  il  est  souvent  renversé,  lorsqu'il 
a  le  plus  à  se  louer  de  lui-même.  Craignons  toujours  de 
perdre  dans  un  instant  le  fruit  de  nos  travaux.  Les  femmes 
sont  surtout  bien  dangereuses  ;  il  peut  s'en  présenter  une  à 
nos  regards,  plus  belle  que  toutes  les  autres,  qui  triomphe 
enfin  de  notre  indifférence. 

C'était  ainsi  que  le  malin  abbé  se  conduisait  dans  ses  pro 
jets  amoureux  :   ce  discours  était  l'ouvrage  de  sa  politique. 
La  présidente  l'applaudit   avec  chaleur  :  le  Tartuffe  ne  put 
s'empêcher  de  sourire,  et  de  se  dire  tout  bas  que  la  victoire 
était  à  lui. 

Monsieur  l'abbé  crut  avoir  assez  préparé  les  choses  pour 
qu'il  fût  temps  d'agir  plus  ouvertement.  Ses  attentions  devin- 
rent marquées,  ses  assiduités  augmentèrent  ;  il  tomba  dans 
une  profonde  mélancolie  ;  quand  la  présidente  s'efforçait  de 
l'en  retirer  et  d'en  savoir  la  cause,  il  ne  lui  répondait  que 
par  des  soupirs.  Il  était  quelquefois  des  heures  entières 
auprès  d'elle,  sans  lui  adresser  une  parole  ;  il  rêvait,  attachait 
languissamment  ses  regards  sur  la  présidente,  baissait  tout  à 
coup  les  yeux,  et  rougissait. 

La  présidente  ne  concevait  rien  au  triste  état  de  son  cher 
abbé.  Elle  fut  tentée  plusieurs  fois  de  soupçonner  qu'il  était 
amoureux  d'elle;  mais  elle  n'osait  s'arrêter  à  de  pareilles 
idées  ;  elle  croyait  qu'on  ne  pouvait  sans  crime  douter  de  la 
vertu  d'un  si  saint  personnage.  Elle  fut  enfin  instruite  de  ce 
qu'elle  craignait  d'apprendre.  Elle  vit  Tabbé  écrire  quelques 
lignes  avec  émotion  sur  ses  tablettes.  Il  les  remit  dans  sa 
poche,  et  comme  il  prenait  congé  d'elle,  il  les  laissa  tomber, 
en  tirant  son  mouchoir.  La  présidente  les  ramassa  prompte- 
ment  ;  elle  n'eut  point  le  temps  de  les  lui  rendie,  parce  qu'il 
était  déjà  bien  loin.  La  curiosité  la  porta  à  lire  ce  qu'il  venait 
d'y  tracer;  avec  quel  trouble  y  lut-elle  ces  mots:  «  Je  vous 
»  aime,  belle  présidente...  mais  mon  devoir,  le  vôtre.,  ah! 
»  le  vôtre...  ah  !  je  résisterai  à  mon  amour...  dùt-il  m'en 
))  coûter  la  vie.  »  On  s'attend  que  la  vertu  de  la  présidente  va 
la  porter  à  ne  plus  voir  un  homme  qui  cessait  d'être  estimable 
à  ses  yeux,  puisqu'il  nourrissait  dans  son  cœur  une  passion 
criminelle.  La  certitude  où  elle  est  des  sentiments  de  l'abbé 
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le  luifaitau  contraire  chérir  davantage  ;  non  qu'elle  ressente 
pour  lui  le  moindre  amour  ;  mais  elle  le  trouve  trop  malheu- 
reux d'aimer  malgré  sa  rigide  sagesse  pour  qu'elle  puisse  son- 
ger à  lui  défendre  de  paraître  devant  elle. C'est  moi  seule  qui 
suis  coupable,  s'écria  la  présidente  ;  si  l'abbé  ne  m'avait  point 
connue,  il  serait  encore  ce  qu'il  était  autrefois  ;  insensible  aux 
attraits  des  femmes,  il  ne  soupirerait  qu'en  faveur  de  l'indi- 
gent ;  c'est  ma  fatale  beauté  qui  l'a  séduit...  Quoi  !  j'étais 
réservée  à  le  faire  succomber  !  J'étais  la  seule  qu'il  dût  crain- 
dre! Quel  triomphe  pour  mes  attraits  !  Quel  dommage  que  je 
puisse  m'en  glorifier  !  —  Ce  petit  mouvement  d'amour- 
propre  dans  la  présidente  est  bien  naturel  ;  l'abbé  l'avait 
prévu  Tout  ce  qu'il  avait  dit  ne  tendait  qu'à  le  faire  naître. 
Ce  pauvre  abbé,  continua-t-elle,  combien  de  combats  n'a-t-il 
pas  livrés  !  Que  d'efforts  ne  se  fait-il  pas  encore  afin  de 
m'oublier  !   Ah  !  que  je  le  plains  ! 

Notre  Tartuffe  vint  savoir  le  lendemain  quel  effet  avait  pro- 
duit la  lecture  de  ses  tablettes,  qu'il  se  doutait  que  la  prési- 
dente avait  ramassées.  Quelque  adresse  qu'il  eût  employée, 
quelle  que  fût  sa  politique  il  n'était  pourtant  pas  sans  inquié- 
tude. La  sagesse  de  celle  à  qui  il  adressait  ses  vœux  l'alar- 
maitavec  raison.  Il  entra  palpitant  decrainte  et  d'espérance, 
les  yeux  baissés,  l'air  abattu  ;  son  embarras  acheva  de  toucher 
la  présidente.  Elle  voulut  ouvrir  la  bouche  pour  le  consoler, 
pour  le  plaindre  ;  mais  n'étant  pas  moins  agitée,  elle  ne  put 
exprimer  ce  qu'elle  sentait  :  une  rougeur  extraordinaire  vint 
effacer  un  instant  la  blancheur  de  son  teint.  Ils  se  regardèrent 
quelques  instants  sans  parler.  La  présidente  feuilletait  un 
livre  et  jetait  sur  l'abbé  des  regards  pleins  de  douceur,  pleins 
d'une  tendre  compassion.  Il  semblait  que  l'abbé  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  parquet  ;  mais  il  lorgnait  du  coin  de  l'œil  son 
aimable  maîtresse.  Rassuré  par  ses  regards,  il  se  jette  à  ses 
genoux,  saisit  une  de  ses  mains  qu'il  arrose  de  larmes. 
—  Vous  voyez  un  malheureux,  lui  dit-il,  couvert  de  honte, 
digne  de  votre  colère.  Oui,  madame,  je  vous  aime  ;  vos 
charmes  sont  plus  forts  que  ma  vertu.  Mais  avant  de  me 
punir, rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'en  résistant  aux 
attraits  des  femmes  on  n'est  pas  sûr  de  ne  point  rencontrer 
une  plus  dangereuse  que  toutes  les  autres.    Vous  êtes  celle 
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qui  devait  triompher  de  mes  efforts.  Si  la  faiblesse  des 
hommes  est  excusable,  qui  n'applaudirait  à  l'hommage  que 
j'ose  vous  rendre  ?...  Je  cherche  à  vous  faire  paraître  mon 
crime  moins  odieux  ;  mais  il  me  fait  horreur,  vous  devez  me 
haïr,  me  détester.  Ah  !  pourquoi  vous  ai -je  vue  ?  —  La  pré- 
sidente, fondant  en  larmes,  fît  relever  l'abbé.  —  Le  mal  n'est 
point  sans  remède,  lui  dit-elle,  calmez-vous.  Je  vous  rends 
la  justice  qui  vous  est  due  ;  je  suis  persuadée  que  vous  avez 
longtemps  combattu  cette  funeste  passion.  Je  ne  croyais 
pourtant  pas  que  mes  faibles  attraits  dussent  être  dangereux 
à  un  homme  tel  que  vous.  Voyons  ce  que  nous  pouvons  faire. 
Il  faut  que  vous  tâchiez  absolument  de  m'oublier.  Ne  me 
vo3'ez  pas  de  sitôt  ;  ne  me  voyez  même  jamais  s'il  est  néces- 
saire. Vous  serez  le  maître  de  revenir  ici  quand  vous  le  vou- 
drtz.Mais  cherchez  dans  l'absence  un  remède  à  votre  amour. 
C'est  tout  ce  que  j'imagine.  Auriez  vous  trouvé  quelque  chose 
de  mieux  ?  —  Oui,  madame,  vous  avez  raison,  s'écria  l'abbé, 
je  vais  vous  fuir,  quelque  peine  qu'il  m'en  coûte.  Il  me  reste 
ce  moyen  pour  tâcher  de  me  rappeler  à  mes  devoirs.  —  Il 
s'éloigne  à  ces  mots,  après  avoir  couvert  de  baisers  une  des 
mains  de  la  présidente. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu'elle  en  entendît  par- 
ler. Elle  se  flattait  déjà  qu'il  avait  remporté  une  victoire  com- 
plète, lorsqu'elle  le  vit  entrer,  pâle,  défait,  les  3^eux  rouges  et 
encore  humides.  Elle  était  à  sa  toilette,  ses  femmes  se  retirè- 
rent. Son  déshabillé  du  matin  relevait  l'éclat  de  ses  charmes; 
une  parure  négligée  est  la  pierre  de  touche  de  la  beauté  Eh  ! 
mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  !  s'éciia  la  présidente.  Avez- 
vous  été  malade,  mon  cher  abbé? —  Non,  madame,  mais 
j'ai  été  quelque  temps  sans  vous  voir  et  je  me  suis  dit  qu'il 
fallait  vous  fuir  pour  toujours.  J'ai  suivi  vos  conseils,  j'ai 
essayé  de  combattre  l'amour  que  vous  m'inspirez  ;  loin  que 
l'absence  ait  éteint  mes  feux,  elle  les  a  redoublés,  et  je  viens 
à  vos  pieds  m'avouer  plus  criminel  que  jamais.  —  Pendant 
que  l'abbé  parlait,  la  présidente  fit  un  mouvement,  l'épingle 
de  son  peignoir  se  détacha  ;  l'abbé,  transporté  à  la  vue  des 
charmes  qu'il  découvrit,  s'écria  avec  feu:  —  Quel  mortel  serait 
indifférent  auprès  de  vous  ?  Il  faudrait  être  doué  d'une  vertu 
surnaturelle.  Sagesse,   devoir,    honneur,  vous   que   j'ai   tant 
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chéris,  à  quoi  me  servez-vous  maintenant  ?  Pourquoi  ai-je 
connu  tant  de  beautés  ?  —  Tout  en  parlant,  l'abbé  faisait  de 
tendres  caresses  ;  la  présidente  émue  plaignait  l'abbé  de  ne 
pouvoir  se  rendre  maître  de  sa  passion  ;  elle  ne  put  à  son 
tour  réprimer  son  ardeur.  Elle  ne  s'emporta  point  contre  sa 
témérité  ;  elle  se  désespéra  seulement  d'être  la  cause  qu'un 
homme  respectable  se  fût  perdu.  Quel  était  donc  l'empire 
qu'élis  avait  sur  lai  ?  Que  ne  devait-elle  pas  faire  pour  un 
amant  qui  la  préférait  à  tout,  au  ciel  même  ?  Telles  furent 
les  idées  de  la  présidente  après  sa  séduction,  idées  que  l'abbé 
sut  lui  inspirer  insensiblement. 

C'est  ainsi  que  la  crédulité  de  la  présidente  la  rendit  la  proie 
d'un  odieux  Tartuffe,  qui  la  trompait  autant  par  les  vertus 
qu'il  affectait  que  par  l'amour  dont  il  se  disait  épris.  Voilà 
comment  de  naïves  beautés  sont  tous  les  jours  séduites. 
O  beau  sexe,  apprenez  surtout  à  vous  défier  d'un  Tartuffe  ! 

-mm- 

SUITE  DE  L'HISTOIRE 

du  bsiroi^  d'Urbii^  et  de  la  Présidente 

L'abbé  venait  de  triompher  de  la  présidente,  lorsque  le 
baron  d'Urbin  s  avisa,  d'en  devenir  amoureux.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  s'introduire  chez  elle  ;  il  avait  été  autrefois  un  des 
grands  amis  du  président.  La  nouvelle  passion  à  laquelle  il 
se  livre  lui  fait  chercher  tous  les  moyens  possibles  de  plaire  : 
il  n  en  trouve  point  de  meilleur  que  de  cacher  une  partie  de 
son  âge.  Dès  que  l'occasion  s'en  présente,  notre  baron  ne 
manque  pas  de  se  faire  plus  jeune  de  vingt  ans.  L'exagération 
est  visible  ;  cependant  la  crédule  présidente  y  ajoute  foi. 
Monsieur  d'Urbin  triomphe  ;  à  force  de  soutenir  qu'il  n'est 
pas  si  vieux,  il  lui  semble  qu'il  rajeunit.  La  mémoire  de  la 
présidente  vient  troubler  sa  joie  et  lui  cause  un  furieux 
embarras.  —  Mais,  mon  respectable  baron,  lui  dit-elle  un 
jour, je  me  rappelle  que  mon  mari  m'a  raconté  qu'il  a  vécu  au 
collège    avec   un    monsieur  d'Urbin  ;    or,  comme  le    pauvre 
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défunt  est  mort  très  vieux,  il  faut  nécessairement  que  vous 
so3'ez  beaucoup  plus  âgé  que  vous  ne  le  croyez  vous-même.  — 
Cette  cruelle  réflexion  déconcerte  un  peu  M.  d'Urhin  ;  si  la 
présidente  avait  été  soupçonneuse,  elle  s'en  serait  aperçue 
sans  peine  ;  il  se  remet  après  avoir  balbutié  quelques  mots  — 
Oui,  oui,  madame,  rien  de  plus  vrai,  lui  répond-il  ;  le  prési- 
dent a  été  au  collège  avec  un  d'Urhin;  mais  assurément  ce 
n'était  pas  moi  ..  Attendez,  ce  d'Urbin-là.  était  mon  frère  aîné  ; 
il  mourut  longtemps  avant  que  je  vinsse  au  monde.  La  prési- 
dente, persuadée,  parle  d'autre  chose  et  peu  s'en  faut  que  le 
baron  ne  s'imagine  qu'il  ne  vient  point  de  dire  un  insigne 
mensonge. 

Suite  de  rhistoirc  cIg  îT^^clGmoisclk  ct'llrbin 
ET  DESCRIPTION  DE  LA  VIE  RELIGIEUSE 

IL  est  temps  de  voir  ce  que  fait  mademoiselle  d'Urhin  dans 
son  couvent.  La  religieuse  avec  laquelle  elle  s'est  liée, 
entreprend  de  la  désennuyer.  Cette  religieuse  est  fort  indis- 
crète, comme  on  doit  l'avoir  déjà  vu  ;  soit  démangeaison  de 
parler,  soit  qu'elle  ne  puisse  rien  cacher  à  ses  bonnes  amies, 
elle  leur  raconte  tout  ce  qu'elle  fait,  en  commençant  par  ses 
propres  faiblesses,  qu'elle  devrait  tâcher  d'oublier  elle-même, 
loin  de  les  apprendre  aux  autres.  Aussi,  n'ayant  plus  rien  à 
dire  à  mademoiselle  d'Urhin  qui  la  concerne  et  voulant  dissi- 
per sa  mélancolie,  elle  se  met  à  lui  détailler  toutes  les  his- 
toires arrivées  dans  le  couvent.  Les  petitesses,  les  secrets  de 
la  vie  religieuse  lui  fournissent  encore  des  moyens  d'amuser 
son  amie.  Ecoutons-la  parler. 

—  En  vérité,  ma  chère,  je  me  repens  chaque  jour  d'avoir 
pris  le  voile.  Je  croj'ais  rencontrer  dans  le  cloître  la  vraie 
piété,  l'entier  renoncement  au  monde.  Que  je  me  trompais  ! 
Je  n'y  ai  vu  que  des  ridicules,  des  petitesses  extravagantes. 
Que  pensez-vous  des  lois  que  nous  observons  si  exactement  ? 
Comme  nous  renonçons  aux  biens,    pour  embrasser   la  pau- 
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vreté,  on  a  conclu  que  nous  ne  devions  avoir  dans  nos  cou- 
vents rien  en  propre;  aussi  une  religieuse  ne  peut  elle  pas 
dire  :  Telle  chose  esta  moi,  mais  telle  chose  nous  appartient  ; 
et  il  faut  toujours  qu'elle  s'exprime  en  général  :  Je  vais  mettre 
notre  chemise,  nos  souliers  me  font  mal,  etc.,  clc.  De  pareil- 
les minuties  nous  rendent-elles  dignes  du  Ciel  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  comique,  c  est  de  voir  des 
filles,  la  plupart  ignorantes,  qui  n'ont  reçu  d'autre  éducation 
que  celle  qu'on  donne  dans  les  couvents,  s'ingérer  dans  des 
disputes  de  docteurs,  raisonner  sur  des  livres  qu'elles  n'ont 
jamais  lus  et  dont  elles  n'ont  qu'à  peine  entendu  parler.  Les 
religieuses  devraient  bien  laisser  les  gens  du  monde  se  que- 
reller sur  des  mots,  sans  prendre  parti  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres.  Si  elles  savaient  combien  les  personnes  sensées  se 
moquent  de  leur  conduite  et  de  l'entêtement  avec  lequel  elles 
soutiennent  ce  qu  elles  ont  une  fois  adopté!  D'ailleurs,  si  elles 
songeaient  vraiment  à  leur  salut,  se  détourneraient-eiles  de  la 
prière  pour  entrer  dans  des  disputes  minutieuses?  A-ton 
renoncé  au  monde,  lorsqu'on  s'occupe  de  toutes  les  chimères 
qui  passent  par  la  tête  de  ses  oisifs  habitants  ? 

Je  me  rappelle  un  trait  qui  vous  fera  juger  des  lumières  que 
portent  les  religieuses  dans  les  querelles  savantes  où  elles 
osent  se  mêler.  Une  vieille  religieuse  était  la  plus  acharnée  à 
déclamer  contre  le  jansénisme.  Je  lui  en  demandai  la  raison. 
Les  Jansénistes,  me  répondit-elle,  sont  des  peuples  qui 
habitent  dans  la  Turquie  et  qui  nient  notre  religion.  Dieu  me 
préserve  d'être  Janséniste  ! 


^vmt  dd  folie  de  six  religieuses 

O  IX  religieuses  vivaient  dans  un  couvent  où  l'on  suivait  des 
^^  sentiments  opposés  aux  leurs.  Après  avoir  crié,  bien  dis- 
puté ;  après  que  tous  les  poumons  de  la  communauté  se 
fussent  aussi  épuisés  contre  elles,  voyant  qu'on  n'en  était  pas 
meilleur,  elles  résolurent  de  quitter  une  maison  pervertie  et 
de  se  retirer  dans  un  hermitage.  Elles  étaient  excitées  par  leur 
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confesseur,  qui  approuva  la  résolution  qu'elles  prirent,  qui 
devait  se  mettre  à  leur  tête,  et  les  conduire  dans  quelque  soli- 
tude. On  fit  tous  les  arrangements  nécessaires  ;  on  fixa  le  jour 
et  l'heure  du  départ.  Les  chaises  étaient  prêtes,  elles  atten- 
daient à  une  petite  porte  du  jardin,  dont  on  avait  dérobé  la 
clef.  Mais  une  des  six  religieuses  entra  tout  à  coup  dans  le 
camp  opposé,  et  courut  découvrir  à  la  supérieure  la  fuite  qui 
se  tramait.  Le  confesseur  décelé  disparut  :  l'on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  Ainsi,  peu  s'en  fallut  qu'un  prêtre  n'enlevât 
six  religieuses  à  la  fois. 

Emportées  par  un  zèle  déplacé,  les  religieuses  ne  sont  pas 
les  seules  qui  emploient  mille  ruses  pour  engager  de  jeunes  per- 
sonnes à  prendre  le  voile.  L'histoire  que  je  vais  vous  raconter 
vous  fera  voir  qu'elles  n'ont  que  trop  d'imitateurs. 


Désespoir  ridicule  de  la  marquise  Florinde 

LA  marquise  Florinde  se  trouva  seule  dans  l'âge  où  l'on  est 
le  plus  porté  au  plaisir.  Maîtresse  de  ses  actions  et  pos- 
sédant de  grands  biens,  elle  se  livra  sans  réserve  au  penchant 
de  son  cœur.  Sa  société  fut  bientôt  composée  de  ce  qu'il  y 
avait  d'aimable  et  de  frivole  en  jeunes  seigneurs;  les  hom- 
mages qu'ils  lui  adressèrent,  flattèrent  sa  vanité,  sans  que  son 
cœur  fût  satisfait.  Elle  désirait  un  amant,  le  choix  l'embarras- 
sait ;  enfin,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  elle  se  décida  en  faveur 
du  chevalier  Zerbin.  Rien  de  si  séduisant  que  cet  aimable 
mortel.  Sa  taille  avantageuse  le  rendait  semblable  à  Mars,  et 
la  régularité  de  ses  traits,  la  douceur  de  sa  physionomie,  ses 
cheveux  blonds  lui  donnaient  l'air  de  l'Amour.  Vous  voyez 
que  je  sais  ma  fable.  Malheureusement  le  caractère  de  Zerbin 
n'était  pas  aussi  beau  que  sa  figure  était  charmante.  Le  petit 
scélérat  n'était  qu'un  perfide,  un  fourbe,  un  inconstant.  La 
marquise  se  laissa  tromper  comme  tant  d'autres  par  ses  ser- 
ments, par  ses  discours  enchanteurs.  Elle  ne  cacha  point  au 
chevalier  tout  l'amour  qu'il  lui  inspirait  ;   son   aimable   vain- 
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qucur  lui  jura  une  flamme  éternelle.  Qui  n'aurait  ajouté  foi  à 
ses  paroles  ?  Ses  gestes,  ses  yeux,  ses  soupirs,  tout  prouvait 
sa  sincérité. 

La  marquise,  pénétrée  de  joie  d'être  aimée  par  le  seul 
homme  qui  lui  parût  digne  d'elle,  jouissant  de  cette  sécurité 
qui  fait  savourer  en  paix  tout  ce  que  le  bonheur  a  de  plus 
délicieux,  et  venant  de  puiser  dans  un  entretien  avec  son 
amant  cette  ivresse,  cette  volupté  qui  semble  nous  donner 
un  nouvel  être,  alla  rendre  visite  à  la  Duchesse  de...  Afin 
de  la  surprendre  agréablement,  elle  ne  voulut  point 
qu'on  l'annonçât.  Elle  s'approche  doucement  de  la  porte  de 
sa  chambre,  entend  parler  tout  bas  ;  on  assurait  à  la  duchesse 
qu'on  ne  pouvait  vivre  sans  l'aimer.  Florinde  était  très  liée 
avec  la  duchesse  ;  ainsi,  elle  ne  se  fit  pas  de  scrupule  d'ouvrir 
brusquement  la  porte,  afin  de  se  divertir  de  la  frayeur  qu'au- 
raient les  deux  amants...  Ciel!  que  voit-elle?  Le  chevalier 
Zerbin  aux  pieds  de  la  duchesse. 

Frappée  comme  d'un  coup  de  foudre,  elle  n'eut  que  la  force 
de  refermer  la  porte,  gagna  son  carrosse  de  son  mieux,  et 
arriva  chez  elle  dans  un  état  horrible.  La  marquise  ne  pou- 
vait concevoir  qu'on  fût  infidèle  après  tant  de  serments.  Tout 
perfide,  tout  inconstant  qu'était  le  chevalier,  elle  le  regrettait 
encore,  elle  aurait  voulu  le  voir,  goûter  la  douceur  de  lui  par- 
donner. Ensuite,  songeant  qu'il  en  aimait  une  autre,  elle 
jurait  d'oublier  jusqu'au  nom  du  volage.  La  marquise  avait 
parmi  ses  femmes  une  jeune  orpheline  qu'elle  avait  reçue 
dans  sa  maison,  afin  de  la  retirer  de  l'indigence.  Javote  (c'est 
le  nom  de  la  fille  de  chambre),  sensible  aux  bontés  de  sa  maî- 
tresse, s'était  attachée  à  elle  plus  par  affection  que  par  devoir; 
Florinde,  de  son  côté,  la  chérissait  comme  une  mère.  Quand 
Javote  vit  la  marquise  aussi  afihgée,  elle  frémit,  croyant 
qu'il  lui  était  arrivé  quelque  malheur  affreux.  Quand  elle 
apprit  qu'un  infidèle  faisait  couler  tant  de  larmes,  elle  s'éton- 
na qu'une  chose  si  commune  causât  de  pareils  chagrins.  Elle 
employa  toute  son  éloquence  pour  calmer  la  douleur  de  Flo- 
rinde. Mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Elle  eut  beau  lui 
représenter  qu'il  était  facile  à  une  jolie  femme  de  se  consoler 
de  la  perte  d'un  amant,  et  qu'il  était  aussi  naturel  de  se  pré- 
parer à  l'inconstance  de  l'objet  aimé  que  de  s'attendre   qu'il 
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peut  mourir.  La  marquise  lui  ordonna  de  se  taire  et  continua 
de  s'affliger. 

Les  réflexions  auxquelles  elle  se  livra  dans  la  nuit,  l'instant 
de  sommeil  qu'elle  goûta,  ne  dissipèrent  pas,  sans  doute,  son 
cruel  chagrin;  car,  dès  que  le  jour  parut,  elle  fit  mettre  les 
chevaux,  emmena  sa  chère  Javote;  et  sans  lien  dire  de  son 
dessein,  alla  descendre  à  la  porte  d'un  monastère.  Après 
avoir  parlé  quelque  temps  en  particulier  à  la  supérieure,  elle 
embrassa  Javote  en  répandant  des  larmes,  lui  remit  une  lettre 
pour  un  bigot  célèbre,  qu'elle  la  chargea  de  porter  à  son 
adresse,  lui  dit  de  renvoyer  ensuite  son  carrosse,  et  qu'elle 
avait  laissé  un  billet  poUr  son  intendant,  par  lequel  elle  l'aver- 
tissait de  ses  volontés.  Javote  voulut  témoigner  son  étonne- 
ment  et  ses  craintes  ;  mais  la  marquise  refusa  de  l'entendre, 
et  entra  dans  l'intérieur  du  couvent. 


^\^m\- 


Infortunes  d'une  jeune  personne 

qu'un 
FAUX  DÉVOT  OBLIGE  A  PRENDRE  LE  VOILE 

A  VOTE  courut  porter  sa  lettre  ;  en  arrivant  chez  le  bigot» 
elle  renvoya  le  carrosse,  selon  les  ordres  de  la  marquise. 
Inquiète  de  ce  qu'elle  allait  apprendre,  elle  présenta  sa  lettre 
en  tremblant.  Le  grave  personnage  la  lut  d'un  air  renfrogné. 
Voici  ce  qu'elle  contenait,  qu'il  n'eut  garde  de  dire  à  per- 
sonne : 

«  Dans  la  résolution  que  je  prends.  Monsieur,  de  renon- 
))  cer  au  monde,  je  n'y  regrette  que  ma  chère  Javote. 
))  J'ai  promis  de  prendre  soin  de  cette  pauvre  orpheline. 
))  Que  va  devenir  cette  infortunée?  Je  vous  conjure  de 
))  lui  tenir  lieu  de  père.  J'ai  marqué  à  mon  intendant 
))  de  vous  compter  vingt  mille  livres,  que  vous  gar- 
))  derez  pour  ma  chère  enfant.  Vous  lui  donnerez  cette  somme 
))  dès  qu'elle  aura  pris  un  parti,  quel  qu'il  soit.  Je  ne  veux 
»  la  gêner  en  rien.  Si  elle  se  marie,  tant  mieux  ;  vous  paierez 
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»  sa  dot,  et  lui  icmctticz  le  reste.  Adieu,  monsieur,  je  vous 
»  confie  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  et  je  vais  mourir  tran- 
^)  quille  dans  ma  retraite. 

»  {Signé)  La  Marquise  Florin  de.    » 

Sans  dérider  son  front,  le  grave  personnage  apprit  à  Javote 
que  sa  maîtresse  s'était  retirée  dans  un  couvent.  La  pauvre 
fille,  à  ces  mots,  se  mit  à  pousser  les  hauts  cris.  Je  ne  la 
verrai  donc  plus,  ma  chère  maîtresse  !  disait-elle  en  sanglo- 
tant. Le  bigot  mit  fin  à  ses  lamentations,  qui  l'ennuyaient, 
en  l'avertissant  qu'elle  était  sur  le  pavé.  —  La  marquise  vous 
recommande  à  ma  charité,  poursuivit-il  ;  mais  je  ne  suis 
point  riche.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  placer 
dans  un  couvent,  où  l'on  aura  égard  à  ma  recommandation, 
et  où  l'on  vous  recevra  sans  dot.  Remarquez,  ma  chère  fille, 
que  vous  vivrez  tranquille,  loin  d'un  monde  corrompu.  Si 
vous  refusez  le  parti  que  je  vous  offre,  j'en  suis  fâché  ;  l'indi- 
gence ou  la  servitude  seront  votre  partage.  —  Enfin  le  bigot 
sut  si  bien  persuader  à  Javote  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  se  renfermer  dans  un  cloître,  qu'elle  se  rendit 
à  tous  ses  conseils. 

Javote,  s'imaginant  qu'elle  avait  de  grandes  obligations  au 
bigot,  reçut  le  voile  avec  docilité;  elle  bénissait  la  main  cha- 
ritable qui  daignait  la  protéger  Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  trop 
contente  de  la  vie  religieuse.  Elle  se  voyait  condamnée,  avec 
douleur,  à  finir  ses  jours  dans  un  couvent.  Mais  ignorant  les 
bienfaits  de  la  marquise,  elle  s'était  vue  forcée  à  renoncer  au 
monde,  quoique  la  retraite  ne  fût  guère  de  son  goût.  Qu'aurait 
fait  une  jeune  personne  sans  bien?  Fallait-il  toujours  servir, 
toujours  dépendre  des  autres  ?  Ses  vertus,  son  infortune  lui 
auraient-elles  procuré  des  protecteurs?  On  n'aurait  cherché 
qu'à  la  séduire,  qu'à  la  déshonorer,  ou  l'affreuse  misère  eût  été 
son  partage.  Il  ne  lui  restait  donc  d'autre  parti  que  celui 
du  cloître. 

Une  année  s'était  écoulée  depuis  que  Javote  était  religieuse  ; 
elle  passait  en  paix  ses  jours  dans  la  retraite,  lorsque  l'inten- 
dant de  la  marquise  vint  lui  apprendre  qu'elle  avait  pris  le 
voile.  Dans  la  conversation,  l'intendant  lui  demanda  par 
hasard  si  elle  avait  donné  à  sa  maison  vingt  mille  livres  qu'il 
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remit  pour  elle  au  grave  personnage  qui  se  chargea  de  sa  con- 
duite. Si  Javote  fut  étonnée,  l'intendant  ne  le  fut  pas  moins 
de  l'indigne  conduite  du  bigot  II  courut  chez  ]ui  dans  une 
fureur  difficile  à  exprimer.  Il  n'en  put  tirer  autre  chose,  sinon 
que  les  vingt  mille  francs  étaient  employés  selon  les  inten- 
tions de  madame  la  marquise,  qu'il  en  avait  secouru  les  pau- 
vres et  que  pour  mademoiselle  Javote,  elle  s'était  jetée  de  son 
plein  gré  dans  un  cloître,  qu'il  bénissait  le  ciel  de  ce  qu'une 
brebis  innocente  se  trouvait  à  couvert  des  loups  dévorants. 

Quand  Javote  eut  appris  qu'elle  aurait  pu  vivre  heureuse 
dansle  monde,  son  état  lui  devint  insupportable.  Elle  maudit 
sa  facilité  à  croire  les  discours  du  bigot.  Le  couvent  lui  parut 
une  affreuse  prison;  elle  ne  pouvait  songer  sans  frémir  qu'il 
fallait  qu'elle  y  passât  ses  jours.  Elle  se  représentait  les  plai- 
sirs qu'on  goûte  dans  le  monde,  les  douceurs  de  la  liberté.  Au 
lieu  de  supporter  avec  courage  un  mal  sans  remède,  elle  ren- 
dit son  état  encore  plus  triste,  en  refusant  de  se  soumettre  à  sa 
destinée.  Une  noire  mélancolie  la  dévora  ;  un  profond  cha- 
grin vint  la  miner  sourdement.  Elle  ne  voulut  recevoir  aucune 
consolation,  fuyait  ses  compagnes,  se  renfermait  pour  gémir, 
pour  se  pénétrer  davantage  de  sa  douleur.  Elle  ne  découvrit 
à  personne  ce  qu'elle  ressentait.  Loin  de  voir  dans  ses  com- 
pagnes de  malheureuses  victimes  de  l'autorité,  de  l'indigence 
ou  d'une  piété  aveugle,  qui  traînaient  avec  horreur  les  chaî- 
nes qu'elles  s'étaient  données,  elle  les  accusa  d'augmenter  son 
supplice  et  d'épier  sa  tristesse,  afin  de  l'en  punir.  Que  vous 
dirai -je  de  plus  ?  La  malheureuse  Javote,  nourrie  de  ses 
douleurs,  abreuvée  de  ses  larmes,  glaçait  d'horreur  ceux  qui 
la  voyaient.  Son  corps  n'était  plus  qu'un  cadavre  hideux  ;  on 
apercevait  sur  son  visage  pâle,  décharné,  les  traces  des  pleurs 
qu'elle  versait  en  secret.  Se  soutenant  à  peine,  elle  se  traînait 
avec  lenteur  et  poussait  de  longs  gémissements.  Ses  sœurs, 
effrayées  des  maux  qu'elle  éprouvait,  s'empressèrent  de  la 
secourir  ;  elle  repoussait  les  bras  qu'on  lui  tendait,  en  appe- 
lant la  mort  àgrands  cris.  Enfin,  ma  chère  d'Urhin,  la  raison 
de  cette  infortunée  s'épuisa  peu  à  peu  ;  il  semblait  que  son 
âme  l'abandonnât  et  ne  lui  laissât  qu'un  souffle  de  vie.  Nous 
avons  été  contraintes  d'enfermer,  de  charger  de  liens  notre 
amie,  notre  sœur,  afin  de  nous  garantir  des   fougueux  trans- 
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ports  où  elle  se  livre  par  intervalles.  Elle  est  depuis  plusieurs 
années  dans  cet  horrible  état,  entre  le  néant  et  l'existence, 
criant  qu'on  lui  ouvre  les  portes,  que  ses  vœux  sont  rompus, 
qu'elle  a  épousé  un  grand  seigneur;  ensuite  elle  gémit,  pleure, 
crie  et  devient  furieuse.  Je  vous  la  ferai  voir  quand  vous  vou- 
drez. Vous  contemplerez  cette  infortunée  religieuse,  exemple 
frappant  du  repentir  qui  nous  suit  souvent  dans  les  cloîtres ^ 
et  triste  victime  de  la  séduction  qu'emploie  une  piété  outrée • 

HISTOIRE  TRAGIQUE 

d'une    demoiselle   de  conditioi^ 

FORCÉE  PAR  SES  PARENTS  A  SE  FAIRE  RELIGIEUSE 

LES  gens  de  condition  font  passer  leurs  biens  et  leurs  titres 
aux  aînés  de  leurs  enfants,  continue  toujours  la  reli 
gieuse  ;  le  cadets  vont  servir  avec  une  simple  légitime,  heureux 
encore  si  on  ne  les  force  pas  à  prendre  le  petit  collet  !  Pour 
les  filles,  il  est  d'usage  de  s'en  défaire;  on  les  relègue  dan  g 
quelque  couvent  :  peu  importe  qu'elles  aiment  ou  non  la  vie 
religieuse.  Remerciez  le  ciel,  ma  chère,  d'être  née  fille 
unique,  car  vous  n'auriez  pas  été  mieux  traitée  que  les  autres. 
J'ai  vu  arriver  dans  notre  maison  une  histoire  qui  vous 
prouvera  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Nous 
avons  parmi  nos  pensionnaires  mademoiselle  de  Valentin, 
dune  naissance  très  illustre  et  dont  la  famille  est  alliée  aux 
premières  maisons.  Cette  jeune  personne  fut  mise  au  couvent 
dans  un  âge  fort  tendre.  Les  religieuses  chargées  de  son  édu- 
cation s'efforcèrent  de  lui  inspirer  du  goût  pour  la  vie  monas- 
tique, autant  par  coutume  que  parce  qu'elles  étaient  instruites 
des  vues  qu'on  avait  sur  elle.  Nos  bonnes  sœurs  eurent  la 
mortification  de  ne  point  réussir.  Mademoiselle  de  Valentin 
les  écoutait  avec  douceur  et  leur  répondait  avec  une  ingénuité 
charmante  qu'elle  serait  bien  fâchée  d'être  toujours  renfermée 
comme  une  criminelle.  Madame  sa  mère  apprenait  le  peu  de 
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disposition  qu'avait  sa  fille  à  prendre  le  voile  et  ne  changeait 
pas  de  dessein.  Il  lui  tardait  qu  elle  fût  en  âge  de  consommer 
le  sacrifice  de  sa  liberté  et  de  son  bonheur.  Vous  croyez  peut- 
être  que  les  parents  de  mademoiselle  de  Valentin  étaient  forcés 
delà  sacrifier  à  leur  peu  de  fortune?  Qu'allez-vous  penser  quand 
je  vous  aurai  assuré  qu'ils  sont  au  contraire  fort  riches  !  Ils 
prodiguent  toute  leur  tendresse  à  un  aîné  dont  ils  sont  idolâ- 
tres ;  ils  craignaient  que  sa  sœur  ne  diminuât  l'immense 
héritage  qu'il  doit  recueillir.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen 
d'empêcher  ce  malheur,  et  ils  le  saisirent  avec  avidité  :  ils 
résolurent  que  leur  fille  se  ferait  religieuse  ;  ils  oublièrent 
même  qu'elle  leur  appartenait.  Quinze  ans  s  écoulèrent  sans 
que  mademoiselle  de  Valentin  eût  vu  son  père  ni  sa  mère  • 
elle  en  recevait  à  peine  tous  les  ans  une  lettre  froide,  toujours 
terminée  par  un  ordre  de  se  disposer  à  prendre  le  voile. 

La  dureté  de  ses  parents  ne  changea  pas  le  cœur  de  cette 
fille  estimable.  Elle  ne  parlait  qu'avec  respect  des  auteurs  de 
ses  jours;  elle  les  chérissait  même  autant  qu'elle  en  était  peu 
aimée:  elle  fut  la  dernière  à  s'apercevoir  combien  ils  la 
haïssaient. 

A  quatorze  ans,  mademoiselle  de  Valentin  était  d'une 
beauté  éblouissante.  Grande,  la  taille  fine,  elle  se  présentait 
avec  une  grâce  infinie.  L'innocence  et  la  candeur  régnaient 
sur  son  visage;  un  doux  sourire  accompagnait  ses  paroles. 
Tout  le  monde  l'aimait  dans  la  maison,  religieuses  et  pen- 
sionnaires. Mademoiselle  de  Dangeau  se  distingua  des  autres 
par  l'estime  qu'elle  lui  marquait.  Le  frère  de  cette  jeune  per- 
sonne rendait  de  fréquentes  visites  à  sa  sœur,  qui  le  reçut 
plusieurs  fois  au  parloir  dans  la  compagnie  de  mademoiselle 
de  Valentin.  Le  comte  fut  enchanté  de  l'amie  de  sa  sœur, 
dès  la  première  fois  qu'il  la  vit.  Il  chercha  les  occasions  de 
l'entretenir  ;  les  conversations  qu'il  eut  avec  cette  aimable 
personne  le  charmèrent  autant  que  sa  beauté.  Il  apprit  bientôt 
à  mademoiselle  de  Dangeau  l'amour  qu'il  ressentait,  la  pria 
de  le  servir  auprès  de  sa  maîtresse,  de  sonder  ses  sentiments 
et  de  l'assurer  que  d'elle  seule  dépendait  son  bonheur. 
Mademoiselle  de  Dangeau  promit  tout  à  son  frère.  Elle 
courut  informer  son  amie  de  ce  qu'il  venait  de  lui  dire. 
Mademoiselle  de  Valentin  eut  peine  à  dissimuler  sa  joie  :  le 
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comte  avait  fait  aussi  sur  elle  une  vive  impression.  Il  vint  le 
lendemain  voir  sa  sœur,  à  qui  son  amie  ne  put  refuser  de  la 
suivre.  L'embarras,  la  rougeur  de  mademoiselle  de  Valentin 
la  rendaient  encore  plus  belle.  Le  comte  lui  déclara  sa  pas- 
sion avec  cette  timidité  qu'inspire  le  véritable  amour  Pressée 
par  mademoiselle  de  Dangeau,  elle  lui  avoua  qu'elle  l'écou- 
tcrait  sans  répugnance,  si  leurs  familles  consentaient  à  les 
unir.  Ces  deux  amants  s'assurèrent  dans  peu  d'une  ardeur 
mutuelle. 

Leur  bonheur  fut  troublé  par  un  ordre  exprès  que  reçut 
mademoiselle  de  Valentin  d'entrer  au  noviciat  et  de  prendre 
le  voile  blanc.  Elle  ne  crut  pas  devoir  cacher  cette  triste  nou- 
velle à  son  amant.  Le  comte  dissipa  ses  alarmes  et  courut 
demander  sa  main.  Il  se  flattait  qu'on  comblerait  ses  vœux  ; 
sa  naissance  égalait  celle  de  sa  maîtresse  ;  il  possédait  assez 
de  bien  pour  la  rendre  heureuse.  Mais  on  lui  déclara  que 
mademoiselle  de  Valentin  n'était  pas  à  marier.  Il  pressa, 
supplia  en  vain  ;  de  nouveaux  refus  achevèrent  de  l'accabler. 

Le  père  et  la  mère  de  mademoiselle  de  Valentin  craignaient 
trop  de  diminuer  l'héritage  de  leur  enfant  chéri,  pour  con- 
sentir à  la  marier  au  comte.  Afin  de  lui  ôter  toute  espérance, 
ils  résolurent  de  contraindre  au  plus  tôt  leur  malheureuse 
fille  à  prononcer  ses  vœux.  Afin  de  vaincre  plus  facilement 
sa  résistance,  madame  de  Valentin  vint  lui  ordonner  elle- 
même  d'obéir.  La  présence  de  sa  fille,  qu'elle  n'avait  jamais 
vue,  ne  diminua  rien  de  son  indifférence  :  la  nature  ne  par- 
lait point  à  son  cœur  insensible.  Elle  l'aborda  comme  une 
inconnue,  lui  parla  longtemps  sans  ressentir  aucun  trouble, 
aucune  émotion.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  mademoiselle 
de  Valentin.  Dès  qu'elle  l'aperçut,  son  cœur  s'agita,  un  mou- 
vement inconnu  l'avertit  qu'elle  était  avec  sa  mère  ;  elle  dési- 
rait de  la  presser  dans  ses  bras  et  de  se  sentir  serrée  par  les 
siens  :  n'osant  l'accabler  de  ses  tendres  caresses,  elle  embrassa 
au  moins  ses  genoux.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  tout  cela,  made- 
moiselle, lui  dit  madame  de  Valentin  d'un  ton  ferme;  il  faut 
vous  résoudre  à  prendre  le  voile;  si  vous  osez  me  désobéir, 
vous  finirez  vos  jours  entre  quatre  murailles.  —  Les  larmes 
delà  jeune  personne  ne  firent  aucun  effet.  Baisant  avec  respect 
les  mains  de  sa  mère,  elle  essaya  vingt  fois  d'ouvrir  la  bouche 
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pour  lui  représenter  sa  répugnance  à  vivre  dans  un  couvent 
et  son  amour  pour  le  comte  de  Dangeau.  Elle  ne  put  arti- 
culer que  des  mots  sans  suite  ;  ses  regards  et  ses  soupirs 
peignaient  assez  ce  qui  se  passait  dans  son  âme  :  était-ce  donc 
une  mère  qui  devait  ne  pas  les  entendre  ? 

—  Tenez,  ma  fille,  poursuivit  madame  de  Valentin,  en 
feignant  de  se  radoucir,  j'ai  de  fortes  raisons  pour  vous 
presser  de  la  sorte.  Vous  avez  un  frère,  je  ne  vous  cache  point 
qu'il  m'est  absolument  cher  ;  il  ne  saurait  se  montrer  dans  le 
monde  d'une  manière  convenable  à  sa  naissance,  si  vous 
refusiez  de  vous  faire  religieuse.  Donnez-moi  donc  cette  satis- 
faction, si  vous  voulez  que  je  vous  regarde  comme  ma  fille. 
—  Quoi!  madame,  s'écria  mademoiselle  de  Valentin,  trans- 
portée de  joie,  vous  m'aimeriez!  je  trouverais  en  vous  une 
mère  tendre!  Je  suis  prête  à  tout,  disposez  de  moi,  il  n'est 
rien  que  je  ne  lasse  pour  mériter  le  bonheur  que  vous  me 
faites  envisager.  —  Oui,  ma  fille,  tu  me  seras  chère,  reprit 
vivement  madame  de  Valentin,  qui  vit  sa  fille  ébranlée  ;  sois 
religieuse,  prononce  tes  vœux,  tu  obtiendras  de  moi  tout  ce 
que  tu  voudras. —  Eh  bien  !  ma  mère,  dès  demain  je  prends 
le  voile.  —  Embrasse-moi,  ma  fille,  ma  chère  fille.  Vo3"ez 
qu'elle  est  aimable  !  quels  traits  !  quels  yeux  !  sa  taille  est 
à  ravir  !  —  El  tout  de  suite  madame  de  Valentin  mande 
toutes  les  religieuses,  les  prie  d'avoir  grand  soin  d'une  fille 
qu'elle  adore  et  qu'elle  affectionne  à  tel  point  qu'elle  se  prive 
de  la  douceur  de  vivre  auprès  d'elle,  afin  d'assurer  à  jamais 
sa  félicité  dans  leur  sainte  maison. 

Mademoiselle  de  Valentin  commença  son  noviciat  ;  elle 
se  livra  sans  répugnance  à  l'état  qu'elle  allait  embrasser,  se 
consolant  de  tout,  puisqu'elle  était  certaine  de  se  faire  aimer 
de  sa  mère.  Le  comte  de  Dangeau,  averti  par  sa  sœur  de  la 
résolution  de  sa  maîtresse,  fit  son  possible  afin  de  la  faire 
changer  de  sentiment.  Rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler.  Elle 
refusa  même  de  voir  le  comte.  Mademoiselle  de  Dangeau  ne 
gagna  rien  non  plus  sur  son  amie. 

Le  jour  approchait  où  la  victime  allait  s'immoler  elle- 
même.  Le  comte  éperdu,  hors  de  lui,  parut  si  à  plaindre  à  sa 
sœur,  qu'elle  pria  mademoiselle  de  Valentin,  les  larmes  aux 
yeux,  de  lui  parler  au  moins  pour  la  dernière  fois.  Celle-ci  ne 


$ 


—   369  — 

put  résister  aux  pleurs  d'une  amie.  Elle  vint  dire  adieu  à  son 
amant.  Qu'elle  était  belle  sous  le  voile  et  la  guimpe  !  Ses 
traits  en  étaient  plus  séduisants  ;  son  teint  brillait  des  plus 
vives  couleurs.  Ses  yeux  étaient  moins  vifs  qu'à  l'ordinaire, 
mais  que  leur  douce  langueur  était  touchante  !  Le  comte 
resta  longtemps  immobile  à  contempler  tant  de  charmes. 
Enfin,  rompant  le  silence,  il  lui  dit  que  s  famille  ne  cherchait 
qu'à  la  tromper,  qu'on  ne  lui  ravissait  sa  liberté  que  pour 
s'emparer  de  ses  biens,  et  qu'elle  n'aurait  pas  plus  tôt  sacrifié 
son  bonheur  à  l'envie  de  plaire  à  ses  parents,  qu'ils  la  fuiraient 
comme  un  objet  odieux.  Si  vous  refusez  de  me  croire,  ajouta- 
t-il,  mon  père  vous  attestera  que  je  ne  vous  en  impose  point. 
Rendez-vous  aux  vœux  de  l'amant  le  plus  tendre  ;  évitez  les 
fureurs  d'un  père  et  d'une  mère  barbares  ;  tout  est  disposé  ; 
je  vous  enlèverai  ce  soir  de  cette  prison  qu'on  voudrait  qui 
fût  votre  tombeau  ;  nous  irons  dans  une  des  terres  de  mon 
père,  où  un  heureux  hyménée  mettra  le  comble  à  ma  félicité. 
Songez  que  ma  vie  dépend  de  ce  que  vous  allez  décider. 

Mademoiselle  de  Valentin  consola  son  amante  gémit  avec 
lui  sur  la  fatalité  de  leur  étoile,  protesta  qu'elle  aurait  mis  son 
bonheur  à  lui  être  unie  ;  mais  elle  persista  dans  le  dessein  de 
prendre  le  voile,  puisqu'il  ne  lui  restait  que  ce  seul  moyen 
pour  gagner  l'amitié  de  sa  mère. 

L'instant  fatal  arriva  de  consommer  le  sacrifice.  La  victime 
parée  fut  conduite  en  pompe  à  l'autel.  Une  assemblée  bril- 
lante assista  à  la  cérémonie.  Mademoiselle  de  Valentin,  en  se 
mettant  à  genoux  pour  prononcer  les  serments  terribles  que 
rien  ne  pourrait  révoquer,  lève  par  hasard  les  yeux,  elle 
aperçoit  son  amant.  A  cette  vue  son  courage  l'abandonne, 
les  forces  lui  manquent,  elle  frémit  de  l'action  qu'elle  va  faire. 
Le  comte  s'était  rendu  à  l'église  dans  l'espérance  que  quelque 
incident  dissiperait  le  malheur  qui  le  menaçait,  ou  le  retar- 
derait du  moins.  Combien  de  fois  se  repentit-il  de  sa  démar- 
che !  Avec  quelle  agitation  considérait-il  le  triste  spectacle 
qui  s'offrait  à  ses  regards  !  Madame  de  Valentin,  au  comble 
de  la  joie,  tantôt  souriait  à  sa  fille,  tantôt  l'observait  d'un  air 
sévère,  selon  les  changements  qu'elle  remarquait  sur  son 
visage.  Enfin  la  jeune  personne,  craignant  et  désirant  tour  à 
tour  d'obéir  à  sa   mère,  prononça  d'une  voix  tremblante  les 
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paroles  fatales  :  elle  n'avait  qu'à  peine  achevé  qu'un  cri 
perçant  se  fit  entendre  dans  Téglise,  et  qu'elle  tomba  sans 
connaissance.  Si  les  religieuses  s'empressèrent  à  la  faire 
revenir,  on  n'était  pas  moins  occupé  autour  du  jeune  Dan- 
geaii  qui,  après  avoir  poussé  un  cri  plaintif,  était  resté  sans 
sentiment  entre  les  bras  d'un  de  ses  gens.  Un  soupir  annonça 
que  l'évanouissement  de  mademoiselle  de  Valentin  allait 
cesser  ;  elle  ouvrit  à  demi  ses  beaux  yeux,  d'où  s'échappa  un 
torrent  de  larmes,  et  les  religieuses  se  hâtèrent  de  l'emporter 
dans  sa  chambre,  afin  de  lui  donner  de  prompts  secours  Pour 
le  jeune  comte,  les  soins  qu'on  prit  de  le  rappeler  à  la  vie 
furent  inutiles  ;  il  était  mort  de  douleur.  Madame  de  Valentin 
ne  fut  point  touchée  d'un  tel  événement.  Elle  s'informa  froi- 
dement de  la  santé  de  sa  fille  :  la  victime  venait  de  se  mettre 
pour  toujours  dans  les  fers;  peu  lui  importait  le  reste;  elle 
partit    en  ne  pouvant  cacher  sa  satisfaction. 

Mademoiselle  de  Valentin,  entièrement  revenue  à  elle- 
même,  ne  s'attendait  guère  qu'elle  dût  éprouver  des  peines 
encore  plus  vives  que  toutes  celles  qu'elle  avait  lessenties. 
L'état  où  elle  vit  mademoiselle  de  Dangeau  lui  fit  pressentir 
des  malheurs  affreux.  —  Qu'avez-vous,  ma  chère  amie,  lui 
dit-elle  ;  ne  vous  afiligez-vous  de  la  sorte  qu'à  cause  de  moi  ? 
La  voix  de  votre  frère  que  j'ai  entendue  en  prononçant  mes 
vœux,  vous  fait-elle  craindre  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  quelque 
chose  ?  —  Faut-il  que  je  sois  encore  votre  amie,  s'écria 
mademoiselle  de  Dangeau,  quand  vous  me  privez  d'un  frère 
qui  m'était  si  cher  !  Si  vous  l'aviez  aimé,  auriez-vous  obéi  à 
votre  cruelle  mère  ?  C'est  vous  qui  lui  arrachez  la  vie.  Il  n'a 
pu  vous  voir  renoncer  à  lui,  il  n'a  pu  être  certain  qu'il  vous 
perdait  pour  toujours,  sans  mourir.  Ces  paroles  firent  retom- 
ber mademoiselle  de  Valentin  dans  un  état  plus  effrayant 
que  celui  dont  on  venait  de  la  retirer.  Elle  revint  à  la  fin, 
mais  dans  un  abattement  qui  fit  tout  craindre  pour  sa  vie. 

Elle  gardait  la  chambre  depuis  plusieurs  jours,  n'a3-ant  pas 
la  force  d'aller  bien  loin,  lorsqu'on  l'avertit  que  son  frère  la 
demandait  au  parloir.  Elle  n'avait  encore  jamais  reçu  sa 
visite  ;  curieuse  de  connaître  celui  en  faveur  de  qui  on  la 
séquestrait  du  commerce  des  vivants,  elle  se  traîna  au  parloir, 
appuyée  sur  le  bras  de  son  amie. 
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Elle  vit  une  espèce  de  poupée,  habillée  avec  la  dernière 
élégance,  si  faible  qu'un  souffle  aurait  pu  la  renverser,  cou- 
verte de  parfums  qui  s'étendaient  au  loin,  un  gros  bouquet 
au  côté,  et  qui,  en  l'attendant,  sifflait  et  pirouettait  sur  le 
talon.  —  Je  viens  vous  remercier,  ma  divine  sœur,  lui  dit  la 
poupée  en  lorgnant  sa  compagne.  Vous  me  faites  présent  de 
trente  mille  livres  de  rente.  Je  vous  promets  que  je  les 
dépenserai  aussi  à  propos  qu'aucun  seigneur  de  France.  J'en 
entretiendrai  des  beautés  friponnes.  J'ai  déjà  augmenté  mon 
train.  Mon  équipage  est  merveilleux  ;  les  peintures  en  sont  à 
ravir;  j'ai  des  chevaux  gros  comme  le  poing,  qui  vont  aussi 
vite  que  l'éclair...  Vous  avez  fait  sagement  de  renoncer  au 
monde  ;  auriez-vous  eu  assez  de  force  pour  résister  aux  fati- 
gues qu'on  y  éprouve  ?  Des  visites,  des  promenades,  des 
soupers  éternels,  des  bonnes  fortunes...  Oh  !  je  suis 
anéanti  !...  A  propos,  voilà  un  minois  qui  est  à  ravir; 
mademoiselle  est  sans  doute  votre  amie  ?  Je  viendrai  souvent 
m'ennuyer  dans  votre  parloir,  car  on  respire  ici  un  air  dévot 
qui  porte  à  la  tête...  Adieu,  mesdames,  je  vole  m'enterrer  à 
l'Opéra. 

CONCLUSION  DE  L'HISTOIRE  TRAGIQUE 

d'une  demoiselk  de  conditioi^ 

FORCÉE    PAR     SES    PARENTS    A     SE    FAIRE    RELIGIEUSE 

jl/Ç  ADEMOiSELLE  de  Valentin  et  son  amie  se  regardaient 
-*-'■■"  sans  pouvoir  prononcer  un  mot.  Eh  !  qu'auraient-elles 
répondu  à  des  discours  auxquels  elles  ne  comprenaient  rien  ? 
D'ailleurs,  la  volubilité  de  la  poupée  empêchait  de  lui  adresser 
la  parole,  et  elle  disparut  si  vite,  en  pirouettant,  qu'on  n'eut 
pas  le  temps  de  lui  dire  adieu. 

Notre  jeune  religieuse  se  sentit  plus  malade  après  avoir  vu 
son  frère.  Ses  chagrins  augmentèrent,  ainsi  que  sa  langueur. 
Le  soir  même,  il  fallut  la  coucher  ;   les  médecins  déclarèrent 
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qu'elle  était  très  mal.  Elle  avoua  à  son  amie  que  la  compa- 
raison qu'elle  faisait  de  l'état  de  son  frère  au  sien,  lui  déchi- 
rait le  cœur.  —  Qu'il  est  heureux  !  s'écria-t-elle  ;  il  jouit  de 
tous  les  plaisirs  qu'on  rencontre  dans  le  monde  ;  il  goûte  les 
charmes  delà  liberté.  Et  moi,  fille  infortunée,  condamnée  à 
passer  mes  jours  dans  une  triste  prison,  je  vais  languir,  sup 
porter  les  ennuis  d'un  cloître!  Non,  terminons  plutôt  mes 
jours,  puisque  la  mort  seule  peut  briser  les  chaînes  que  je  me 
suis  imposées.  —  Rien  ne  fut  capable  de  la  consoler  ;  elle 
expira  en  enviant  le  sort  de  son  frère,  bien  plus  désespérée  de 
ne  point  partager  sa  félicité  qu'elle  se  représentait  si  déli- 
cieuse, qu'affligée  d'avoir  causé  la  mort  de  son  amant. 

Suite  de  l'histoire  de  l'abbé  Sartiiife 

ET  COMMENCEMENT  DE  CELLE 

DU  PLAIDEUR  ET  DE  SA  FILLE 

UN  jour  qu'il  y  avait  grand  monde  chez  la  présidente, 
l'Abbé  parut  tout  à  coup  le  visage  couvert  de  rougeur, 
les  yeux  étincelants,  dans  lesquels  on  voyait  rouler  quelques 
larmes.  —  Je  viens,  s'écrie-t-il,  en  se  plaçant  au  milieu  de 
l'assemblée  afin  d'être  mieux  entendu,  je  viens  d'être  témoin 
d'un  spectacle  déchirant.  Eh  !  quel  cœur  ne  se  serait  pas  brisé 
en  contemplant  sur  un  grabat  un  vieillard  près  d'expirer, 
dénué  d'aliments,  abandonné  aux  horreurs  de  la  faim  et  de 
la  maladie  ?  Représentez-vous  à  ses  côtés  une  jeune  personne, 
qui,  tant  qu'elle  eut  des  forces,  travailla  jour  et  nuit  pour 
secourir  ce  vieillard  à  qui  elle  doit  la  vie,  mais  qui  mainte- 
nant, n'ayant  pris  aucune  nourriture  depuis  plusieurs  jours, 
attend  que  la  mort  vienne  terminer  sa  faiblesse,  souffrant 
davantage  des  maux  de  son  père,  auxquels  elle  ne  peut  renié 
dier,  que  de  ceux  qu'elle  éprouve.  Qu'il  serait  doux  de  tendre 
une  main  bienfaisante  à  cette  famille  infortunée  !  Heureux 
ceux  qui  pourront  goûter  cette  félicité,  la  plus  délicieuse  qui 
soit  réservée  aux  gens  riches  et  qu'ils  dédaignent  le  plus 
parce  qu'ils  en  ignorent  les  douceurs  !  —  L'abbé  termine  son 
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discours,  en  feignant  que  l'attendrissement  lui  coupe  la  parole, 
et  la  chambre  retentit  longtemps  des  applaudissements  qu'on 
lui  prodigue.  On  ne  peut  revenir  de  l'admiration  qu'inspirent 
son  zèle  et  sa  piété. 

La  présidente  et  sa  compagnie  ne  s'en  tiennent  pas  aux 
éloges  dont  ils  comblent  monsieur  l'abbé  ;  ils  ]ui  remettent 
une  somme  considérable,  afin  qu'il  l'emploie  à  secourir  ses 
protégés.  Rempli  de  joie  d'avoir  si  bien  réussi,  il  vole  déposer 
le  tout  aux  pieds  de  sa  divinité.  Il  la  trouve  aux  pieds  de  son 
père,  le  consolant,  dissimulant  sa  douleur,  n'étant  sensible 
qu'aux  peines  du  vieillard.  —  Tenez,  mademoiselle,  lui  dit- 
il,  courez  promptement  chercher  ce  dont  vous  pouvez  avoir 
besoin.  Ne  faites  aucune  difficulté  de  recevoir  le  peu  que  je 
vous  présente  ;  c'est  une  faible  marque  de  l'estime  que 
m'inspirent  vos  vertus  :  si  j'étais  plus  riche,  j'en  ferais  davan- 
tage. —  La  jeune  personne  debout,  les  yeux  baissés,  l'air 
timide  et  honteux,  n'ose  ni  refuser  ni  accepter  les  dons  de 
l'abbé  ;  elle  regarde  son  père  et  cherche  à  lire  dans  ses  yeux 
ce  qu'elle  doit  répondre.  Son  embarras  n'aurait  pas  fini  de 
sitôt,  si  le  vieillard  n'avait  pris  la  parole.  —  Nous  acceptons 
vos  bienfaits,  généreux  inconnu,  s'écrie-t-il,  sans  nous  croire 
déshonorés  :  a-t-on  lieu  de  rougir  lorsqu'une  main  propice 
nous  rappelle  à  la  vie,  en  nous  retirant  d'un  grand  danger  ? 
La  situation  où  nous  sommes  ne  nous  permet  pas  d'écouter  la 
voix  du  préjugé,  qui  crie  encore  au  fond  de  notre  cœur.  Qu'il 
me  serait  doux  de  pouvoir  espérer,  quand  vous  ranimez  les 
jours  de  ma  fîUe  et  les  miens,  que  je  reconnaîtrai  tant  de 
bontés  !  Mais,  hélas  !  mes  égarements...  Un  torrent  larmes 
l'empêche  de  poursuivre.  L'abbé  se  retire,  charmé  d'avoir 
rendu  service  à  si  peu  de  frais  et  se  flattant  que  sa  divinité 
s'attendrira  bientôt. 

Le  vieillard  et  sa  fille,  arrachés  tout  à  coup  d'une  mort 
cruelle  et  qui,  du  sein  de  l'affreuse  indigence,  passaient  à  une 
honnête  médiocrité,  bénirent  pendant  longtemps  la  main  qui 
essuyait  leurs  larmes.  L'abbé  leur  paraît  le  père  des  malheu- 
reux, qui  se  dépouille  en  faveur  de  l'indigent  de  tout  ce  qu'il 
possède. —  Cet  homme  bienfaisant,  disent-ils  dans  le  transport 
de  leur  reconnaissance,  n'est  content  que  lorsqu'il  fait  du  bien. 
Que  son  nom  soit  chéri  à  jamais  !  Qu'il  reste  sur  la  terre 
comme   le    trésor  de  l'humanité    et   recueille  jusque  dans  la 
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dernière  vieillesse  les  hommages  et  les  louanges  que  mérite  sa 
vertu. —  Que  le  vieillard  et  sa  fille  auraient  bien  vite  changé  de 
langage,  s'ils  avaient  pu  lire  au  fond  du  cœur  de  monsieur 
l'abbé  ! 

Notre  petit  collet  est  reçu  comme  un  dieu  sauveur,  lorsqu'il 
va  chez  le  vieillard  ;  aussi  lui  rend-il  de  fréquentes  visites. 
Il  épie  le  moment  de  parler  en  liberté  à  sa  maîtresse.  Il  arrive 
enfin,  ce  moment  souhaité  ;  le  vieillard  se  livrait  au  sommeil  ; 
la  jeune  personne,  retirée  auprès  d'une  fenêtre,  travaillait  à 
l'aiguille;  elle  levait  souvent  les  yeux  de  dessus  son  ouvrage, 
pour  jeter  des  regards  satisfaits  sur  son  père  :  l'abbé  entre 
sans  faire  de  bruit  et  s'assied  à  côté  de  l'innocente  créature 
qu'il  cherchait  à  rendre  aussi  criminelle  qu'il  était  vicieux. 

On  va  voir  qu'un  Tartuffe  sait  emploj^er  plusieurs  ruses 
pour  séduire  la  naïve  beauté  qui  a  le  malheur  de  lui  plaire.  Le 
petit  collet  ne  se  sert  pas  des  mêmes  armes  contre  la  jeune 
personne,  qu'il  avait  emplo3^ées  contre  la  présidente  ;  il  s 3 
comporte  d'une  autre  manière,  tant  les  méchants  sont  adroits 
et  fins. 

—  Savez-vous,  lui  dit-il,  après  l'avoir  considérée  quelque 
temps  en  silence,  que  vous  êtes  si  belle,  que  je  ne  puis  qu'cà 
peine  m'empê&her  de  vous  jurer  un  amour  éternel  !  Mais  la 
piété  dont  je  fais  profession  me  retient  et  me  donne  des 
forces  pour  résister  à  vos  charmes.  Ne  vous  alarmez  pas, 
vous  êtes  faite  pour  être  aimée  du  sage  et  de  l'homme  galant. 
Ah  !  si  la  vertu  ne  me  faisait  triompher  de  moi  même,  qu'il 
me  serait  doux  de  vous  assurer  de  la  plus  pure  ardeur,  de 
vous  protester  que  je  ne  veux  vivre  que  pour  vous  aimer  ! 

La  jeune  personne  croit  rêver.  Elle  n'ose  penser  qu'il 
soit  vrai  qu'un  homme  qu'elle  regarde  comme  un  saint  lui  parle 
d'amour.  Les  premiers  mots  que  prononça  l'abbé  lui  cau- 
sèrent une  surprise  extrême  ;  son  étonnement  allait  toujours 
en  augmentant.  Klle  l'écoutait  d'un  air  stupéfait,  la  bouche 
ouverte,  l'œil  fixe.  Elle  allait  peut-être  avoir  lieu  de  s'émer- 
veiller davantage  ;  mais  heureusement  le  sommeil  de  son 
père  se  dissipa. 

Rien  ne  gagne  tant  le  cœur  de  la  plupart  des  femmes  que 
les  bienfaits;  l'abbé  est  trop  instruit  dans  l'art  de  séduire,  et 
trop  amoureux,  pour  ne  pas  s'efforcer  de  rendre  chaque  jour 
de   nouveaux    services   à    sa  maîtresse.    Il    peint   avec    tant 


—  375  — 

d'clo(iucncc  à  la  picsidcntc  la  naïvct'3,  la  candeur  de  la  jeune 
personne,  et  le  mérite  de  son  [)ère,  ([u'il  lui  ins[)ire  une  forte 
envie  de  voir  cette  famille  respectable  par  son  indigence  et 
par  ses  vertus.  Monsieur  l'abbé  la  lui  présente  un  matin.  La 
physionomie  du  vieillard,  son  air  de  probité  la  charment  ; 
l'innocence,  la  modestie  de  sa  hllc,  ses  réponses  ingénues 
achèvent  de  l'enchanter  L'abbé,  s'apercevant  du  bon  effet 
que  faisait  la  vue  de  ses  protégés,  sent  son  zèle  s'enflammer 
de  nouveau.  Il  s'étend  avec  élof^uence  sur  les  bonnes  qualités 
qu'il  a  remarquées  dans  la  jeune  personne  ;  il  s'écrie  qu'elle 
est  un  trésor,  d'autant  plus  précieux  que  le  souffle  empoi- 
sonné du  vice  n'a  point  encore  terni  la  fleur  de  son  innocence. 
La  présidente  n'a  garde  de  douter  de  ce  qu'on  lui  dit.  Elle 
demande  à  la  jeune  personne  si  elle  veut  accepter  un  asile 
dans  sa  maison,  ainsi  que  son  père  ?  Le  lecteur  doit  juger 
que    sa    proposition    est  acceptée    avec  joie.   La  présidente 

s'écriait  en  faisant  une  action  aussi  charitable  :  Que  n'ai-je 
autant  de  piété  que  mon  cher  abbé  !  Hélas  !  je  suis  loin 
d'avoir  autant  de  zèle  qu'il  en  montre  pour  les  infortunés  ! 

On  pensera,  sans  doute,  que  l'abbé  agit  en  étourdi,  en 
plaçant  sa  maîtresse  auprès  d'une  femme  qu  il  a  tant  de 
raisons  de  ménager,  et  qui  pourrait  s'apercevoir  de  son 
amour.  Je  représenterai  que  sa  politique  ne  l'abandonne 
point.  La  connaissance  qu'il  a  du  caractère  de  la  présidente 
l'empêche  d'avoir  aucune  crainte  ;  il  est  certain  de  lui  faire 
croire  tout  ce  qu'il  voudra. 

La  jeune  personne  s'insinue  tellement  dans  l'esprit  de  la 
présidente,  qu'elle  devient  sa  meilleure  amie  Elle  lui 
raconta,  peu  de  temps  après  qu'elle  fut  placée  auprès  d'elle, 
l'histoire  des  malheurs  de  son  père. 


SUITE  DES  MÊMES  HISTOIRES 

et    de    celle    du    baroi^    dTIrbii^ 

EDOUBLANT    SCS   cfforts,    ranimant  son    éloquence,    il 


R 


achevait  d'épuiser  les  protestations,  les  prières  des 
amants,  quand  le  baron  d'Urbin,  entrant  brusquement,  le 
surprend   dans    l'attitude   humiliante   où    il   s'était  mis.    La 
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confusion  de  l'abbé  ne  saurait  se  décrire.  Il  reste  longtemps  à 
genoux,  sans  songer  à  so  relever,  la  tète  baissée,  les  mains 
pendantes.  Il  sî  voit  démasqué,  il  se  voit  connu  pour  un 
hypocrite  :  il  se  repré33nte  ave  :  désespoir  qu'il  perd  le  fruit 
de  trente  ans  de  dissimulation.  Les  éclats  de  rire  du  baron  et 
d'Angélique  achèvent  de  le  déconcerter.  —  Parbleu,  l'abbé, 
s'écrie  monsieur  d'Urbin,  en  redoublant  ses  éclats  de  rire,  je 
suis  fâché  de  vous  déranger  dans  vos  heures  de  prières.  Je 
vais  apprendre  à  tout  le  monde  quelle  est  la  divinité  que 
vous  adorez.  Je  crains  bien  qu'on  n'approuve  pas  votre  culte. 
Le  monde  est  si  fourbe,  si  méchant,  qu'on  noircira  peut-être 
votre  conduite  ;  on  présumera  que  vous  êtes  amoureux  ; 
l'innocence  est  exposée  à  tant  de  calomnies  !  Rassurez-vous 
pourtant  ;  je  ne  doute  pas  de  votre  piété  ;  je  suis  témoin  de 
l'excès  de  zèle  qui  vous  anime.  Un  homme  de  votre  carac- 
tère, qu'on  surprend  aux  genoux  d'une  belle,  ne  peut  avoir 
de  mauvaises  intentions. 

Ces  plaisanteries  donnèrent  le  temps  au  petit-collet  de  se 
remettre  ;  il  quitte  la  posture  où  il  était  toujours  resté,  et 
regardant  monsieur  d'Urbin  avec  effronterie.  —  Il  vous  sied 
bien,  lui  dit-il  fièrement,  d'oser  me  railler  de  la  sorte.  Sachez 
que  les  apparences  sont  très  souvent  trompeuses.  Au  reste, 
ce  que  vous  pensez  sur  mon  compte  m'inquiète  peu  ;  je  me 
flatte  qu'on  me  rendra  justice  ;  je  suis  fort  connu,  et  l'inno- 
cence de  ma  vie  s'élèvera  contre  la  malignité  de  vos  accusa- 
tions. Le  ciel,  sans  doute,  permet  ceci  pour  m'éprouver  ;  il 
veut  que  le  juste  paraisse  quelquefois  coupable,  afin  que  sa 
résignation  éclate  dans  tout  son  jour.  Oui,  je  me  soumets  aux 
volontés  célestes,  heureux  d'expier  par  là  mes  péchés  !  —  En 
prononçant  ces  pieuses  paroles,  le  Tartuffe  élevait  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel. 

Le  baron,  quoique  un  peu  étonné  de  l'air  d'assurance  de 
monsieur  l'abbé,  ne  laisse  pas  de  continuer  ses  plaisanteries, 
et  de  répéter  qu'il  court  apprendre  à  tout  le  monde  ce  qu'il 
sait  de  la  piétédu  petit-CDllet.  Ces  derniers  mots  désespèrent 
le  Tartuffe  qui  d'un  air  contrit,  les  mains  jointes,  les  yeux 
au  ciel,  jure  dans  le  fond  de  son  cœur  de  se  venger  du  baron, 
comme  si  la  vengeance  n'était  pas  une  folie. 


N(?/i's  d'un  clicn'Jicuy  siiy  les  livres  illuslrés  du  XVI 11^  siècle, 
pour  faire  suite  au  •-  Guide  Cohen -i  par  \i.  Anne  de  Moliua. 


-  Coules  et  nonvcUcs  oi  vers .  Londres 
1778.  2  vol.  in-^iS.  (Du  Rccncil  des 
meilleurs  contes  en  vers  ) 

r.c  «  Guide  »  (col.  3ii  et  401),  sui- 
vant un  crrcnicnt  assez  junijustiHc, 
attribue  carrément  cette  jolie  publi- 
cation à  Cazin  et  l'indlcjuc  cDninie 
imprimée  ;i  Orléans  P'nnn  le  A'uii- 
vcnii  dictùui  nairc  portatif  de  /;  /l)//o- 
graphic  par  It^n.  l'ournier  (Paris, 
iiSoo),  le  Diction naire  bib/iogi-n- 
phifjKC  OH  Noir<'cai(  Maiiiicl  du 
libraire  et  de  /'aviateur  de  livres, 
par  M  P'"'"  Psaume;  (Paris,  1824) 
et  plus  récemment  \l.  Hrunet  dé- 
signent cette  édition  comme  origi- 
naire de  Liège.  I.e  cadre  de  ce 
tra\ail  ne  me  permet  pas  d'entrer 
dans  le  \'if  de  cette  discussion,  ilais 
ce  point  a  été  traité  par  M.  Corroënne 
dans  son  Manuel  et  son  Bulletin  du 
Cazinopliile,  et  je  crois  comme  lui 
que  les  Petits  conteurs  furent  impri- 
més à  lyiége.  Entre  autres  raisons,  il 
est  à  remarquer  (ju'unc  des  vignettes 
est  signée  L.  Drepfie,  ///?'.  et  sciilp . , 
et  que  ce  graveur  est  né  et  mort  à 
Liège.  Si  la  collaboration  de  cet 
artiste  liégeois  n'est  jioint  un  argu- 
ment péremptoirc,  elle  constitue  au 
moins  une  raison  sérieuse,  étant 
donné  que  L.  Dreppe  était  un  artiste 
obscur,  qui  ne  figure  même  pas  dans 
le  Dictionnaire  des  graveurs  de 
P>asan,  et  qui  a  toujours  vécu  à  Liège. 
Il  est,  dès  lors,  tout  à  fait  impossible 
d'admettre  qu'on  ait  lait  appel  à 
Dreppe  à  Paris,  où  fourmillaient  les 
artistes,  i^our  illustrer  un  ouvrage 
aussi  français  que  les  Petits  conteurs. 
La  conclusion  nie  paraît  assez  claire. 

ilaintenant,  qui  est  l'auteur  de  ces 
dessins?  Le  «  Guide  »  en  attribue 
une  partie  au  peintre  Durand.  Cette 
assertion  est  purement  gratuite  et  ne 
repose  sur  aucune  raison  ;  d'autre 
part,  de  ce  ç\vl  une  seule  vignette  est 
signée  Dreppe,  faut  -  il  déduire  , 
comme  M.  Corroënne,  qu'il  en  est 
le  seul  auteur  ?  La  conclusion  me 
paraît  excessive  et  constitue  le  défaut 
qu'en  termes  de  logique  on  appelle 
latins  os. 

Pour  le  moment  je  pense  (je  trai- 
terai ce  point  plus  tard)  que  cette 
suite  est  due  à  plusieurs  artistes,  et 
que  Duplessis-lîertaux  n'y  est  pas 
étranger,  -  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  Contes  de  La  Fontaine. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  taire  une  remartiue 

Dans  l'ouvrage  intitulé:  Les  dessi- 
nateurs d illustrations  au  XVIII' 
siècle,  par  le  baron  Roger  Portails, 
il  est  dit  ceci  à  la  page  i85  du  tome 
1",      article     Duplessis-Bertaux  : 

«  Quand  il  fut  chargé  par  Cazin 

»  de  l'illustration  de  son  Recueil  des 
»  meilleurs  contes  en  l'crs  [iTji^  , 
»  cette  œuvre  si)irituelle  et  char- 
»  mante  connue  aussi  sous  le  nom  de 


»  Petits  conteurs,  et  dont  il  a  lait  les 
»  dessins  et  la  gravure etc.  » 

J'espère  que  c'est  assez  limpide  .' 
jilus  de  doute  possible,  et  i)our 

affirmer  ce  fait  a\ec  une  pareille 
assurance,  il  faut  certainement  fpie 
l'auttnir  ait  assisté  a  l'entretien  entre 
l'éditeur  Cazin  et  l'artiste. 

Mais,  d'autre  part,  nous  lisons  dans 
le  »  Guide  »,  col.  491,  en  note  : 

«  lycs  figures  ont  été  longtemps 
•'  attribuées  à  Duplessis  -  Bertaux 
»  seul,  mais  on  a  découvert  depuis, 
»  sur  la  figure  de  la  page  i5  du  4"^  \  o- 
»  lume,  la  signature  Dreppe,  et  nous 
»  croj-ons  en  outre  qu'un  certain 
»  nombre  a  dû  être  exécuté  par  Du- 
»  rand.....  et  gravé  par  Delvaux.  » 

Il  est  difficile  de  se  donnera  soi- 
même,  surtout  en  présence  du  ton 
tranchant  de  la  première  affirmation 
—  un  plus  formel  démenti. 

Le  Dictionnaire  portatif  debiblio 
graphie  de  Fournier,  cité  plus  haut 
indique  le  signe  distinctif  des  60 
premiers  exemplaires  tirés  :  au  tome 
II,  la  figvire  de  la  Courtisane  amou- 
reuse se  trouve  à  la  page  iig  au  lieu 
de  la  page  io5,  et  celle  de  Niçoise 
(p.  iig)  est  à  lapageioS.  Ajoutons 
qu'on  rencontre  de  ces  exemplaires 
auxquels  des  cartons  ont  été  ajoutés, 
à  l'effet  de  restituer  les  vignettes  à 
leurs  places  respectives. 

Il  existe,  pour  les  Contes  de  La 
Fontaine,  une  suite  de  20  figures 
in- 18  dont  une  grande  partie  n'est 
que  l'agrantlissement  des  sujets  cor- 
responciants  dans  les  Petits  conteurs. 
Cette  collection,  qui  n'a  pas  été 
achevée,  devait  servira  illustrer  une 
édition  pour  faire  suite  aux  Fables 
de  1787  ou  plutôt  à  la  réimpression 
de  1796.  Elle  est  du  commencement 
du  XIX"  siècle. 

Il  y  a  des  éprfeuves  a\-ant  la  lettre 
et  des  collections  où  les  figures  ont 
des  cadres  parfois  tirés  en  bleu,  et 
dont  le  dessin  n'est  pas  toujours  le 
même . 

Suite  rare  due  en  partie,  je  crois 
à  Duplessis-Bertaux.  (Avec  lettre 
de  25  à  3o  fr.;  encadrées  id.  de  35  à 
40  fr  .•  avant  lettre,  de  5o  à  60  fr  ) 


-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Paris, 
chez  les  libraires  associés,  1791 
1796.  2  vol.  grand  in-8  . —  i  por- 
trait d'après  Rigault,  gravé  par 
Mossa,  et  80  figures  non  signées. 
(De  60  à  80  fr.j 

Encore  une  contrefaçon  de  l'édi  -  _ 
tion  des  Fermiers  généraux.  lîien 
qu'elle  n'ait  pas  grand  mérite,  elle  a 
sa  valeur  à  cause  de  sa  rareté    II  est 
assez  curieux  qu'elle  ait  i)aru  préci- 
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sèment  à  l'époque  delà  réimpression 
de  1792.  C'est  celle-ci  qui  a  sans 
doute  retardé  la  publication  du 
second  volume.  La  rareté  de  cette 
édition  pro\  ient  probablement  de  ce 
qu'elle  n'a  pas  pu  se  vendre.  En  1790, 
en  effet,  parut  encore  une  rèhiiprcs- 
sion  des  iî.y;ures  de  )762,  et  en  1795 
une  contrefaçon  ci-aprcs  : 

-  Contes  et  nonveWcs  en  vers  Paris, 
Bozérian,  an  III  '  i7q5  ,  4  vol. 
in-i8.  —  Portrait  et  83  figures, 
d'après  les  Fermiers  généraux.  De 
25  à  35  fr.) 

Ces  figures  ne  sont  pas  mauvaises. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  de  P.  Didot 
l'aîné.  2  vol.  in-i8. —  Joli  portrait- 
médaillon  sur  le  titre,  gravé  par 
Dupréel.  (De  10  à  i5  fr.  > 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  vélin.  ;De  20  à  20  fr.) 

Publiée  sans  autres  illustrations, 
cette  édition  passa  entre  les  mains  du 
libraire  Nepveu,  qui  la  rernit  en 
vente  en  i8i3  avec  une  suite  de 
I  portrait  et  72  figures,  d'après 
Desenne  et  autres.  Il  y  a  même 
souvent  des  figures  suppléincutaircs. 
Je  décrirai  cette  suite  plus  loin. 
(Dans  ces  conditions,  en  papier  ordi- 
naire, de  40  à  5o  fr.;  en  grand  papier 
vélin,  figures  avant  la  lettre,  de  100 
à  120  fr.) 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Paris,  de 
l'imprimerie  de  P.  Didot  l'an  III 
de  la  République,  lygS.  2  vol. 
grand  in-40.  —  Estampes  de  Fra- 
gonard. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappro- 
cher des  renseignements  que  nous 
donne  le  «  Guide  »  certaines  parti - 
Lularités  rapportées  par  M  ■  Sicurin 

C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que 
la  collection  des  gravures  n'ayant 
jias  été  terminée,  les  cuivres  furent 
achetés  par  un  libraire  de  \'ersailles 
nommé  Leblanc,  qui  les  laissa  dé- 
truire par  les  injures  du  temps.  Ils 
furent  donc  entièrement  perdus  et 
vendus  comme  vieux  cuivre,  saut 
deux:  un  sujet  de  /m  Fiancée (Ù/  roi 
de  Garbe  et  un  des  Trois  commères, 
\e  Poirier . 

Il  ajoute  que  le  relieur  Cape  avait 
acheté  à  1%  vente  La  lîédoyère  le 
dessin,  Teau-lorte  et  la  gravure  ter- 
minée du  titre  gravé  qui  devait  servir 
au  second  volume. 

M.     Sieurin     possédait     un  beau 
dessin  de  Gravelot  pour  le  conte  I.e 
Bercen/i,  qu'il  croit  avoir  été  com 
posé  pour  servir  à  la  même  suite. 


-Une  série  de    24     aquarelles    de 
\  Roumy   a  figuré  à  la  \  ente  de  Pixé- 
récourt. Celui -ci  était  d'avis  qu'elles 
étaient  destinées  à  l'édition  Didot. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Didot  jeune,  1796. 
2  vol  .in  8". —  Portrait  et  83  figures 
de  l'édition  des  Fermiers-généraux. 
(De  5o  à  60  fr.) 

Réimpression  des  figures  origi- 
nales, faite  avec  beaucoup  de  soin. 
Il  y  a  des  exemplaires  avec  les 
gravures  tirées  en  sanguine.  (De  60 
à  80  fr.) 

-  Contes  et  nouvellss  en  vers Nou- 
velle édition  avec  85  gravures. 
Londres,  1801.  2  vol.  in-i8.  — 
2  portraits  et  83  figures  non  signés. 
(De  20  à  25  fr.) 

Contrefaçon  des  figures  des  Fer- 
miers généraux.  C'est  mauvais. 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Paris 
(Haussmann),  1806.  2  vol.  in  8". 
—  I  portrait  et  83  figures  d'après 
les  Fermiers  généraux.  (De  60  à 
80  fr.) 

La  plupart  des  exemplaires  ont 
les  figures  tirées  en  bistre  ou  san- 
guine. Il  y  en  a  aussi  dont  les  gra- 
vures   sont  finement  coloriées.  (De 

25o  à  3co  fr.) 

-  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Paris, 
Tourneisen,  de  l'imprimerie  de 
Didot  jeune,  1808.  2  vol.  in-S».  — 
I  portrait  et 83 figures  des  Fermiers 
généraux.  (De  60  à  80  fr.) 

Cette  édition  est  la  même  que  celle 
de  Didot  jeune.  1796.  Il  n'y  a  eu  que 
les  titres  de  changés,  avec  le  nom  de 
Tourneisen.  On  rencontre  aussi  des 
exemplaires  avec  les  figures  finement 
coloriées.  (Dans  ces  conditions,  de 
25o  à  000  fr  ) 

Il  y  a  des  exemplaires  sous  la 
même  ilate  avec  le  nom  deFonrnier. 

Avec  cette  édition,  nous  pouvons 
clore  la  liste  des  nombreuses  réim- 
pressions ou  contrefaçons  des  figuics 
d'Eisen,  n'ayant  pas  à  nous  préoccu- 
per des  réimpressions  modernes 

Je  me  demande  de  quel  cuivre  ont 
été  faites  les  planches  de  1762  pour 
avoir  pu  servir,  même  avec  des 
retouches,  à  des  réimpressions 
jusque  dans  les  derniè>es  années, 
alors  que  nous  voyons  d'autres  ou- 
vrages du  XVI  IL  siècle  contenir  des 
épreuves  si  usées  ilans  un  second 
tirage    seulement.    On    n'avait   pas 
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alors  a  sa  (li.si)osition  le  protcdc  de. 

Autre  point  cnricux  ;  comment  se 
l'ait  il  (lu'on  n'ait  jamais  fait  «le  serond 
tirage  de  la  lontreta^on  d(i  17O4, 
laquelle  a\ait  bien  plus  de  mérite  que 
celles  faites  postérieurement  ?  Que 
sont  donc  deveiuis  les  cuivres  de 
cette  contrcfa(;on  ? 

Enfin,  en  constatant  que  toutes  les 
réimpressions  et  contretaçons  /rs 
moins  auc/ciiHCS  sont  infiniment  plus 
rares  que  celles  de  1764,  1777  et 
1792,  il  y  a  lieu  de  se  demander  la 
raison  de  cette  anomalie. 

Comme  curiosité,  et  pour  clôture^ 
l'inventaire  des  Contes,  faisons  con- 
naître l'existence  d'un  exemplaire 
iniiqiie  des  contes  ; 

-  Contes  et  noHveUes  en  vers,  par  J .  de 
La  Fontaine.  Manuscrit  sur  vélin, 
non  daté  (XVIIP  siècle  ,  2  vol. 
in-4''. —  59  tableaux  et  62  culs-de- 
lampe  peints  en  miniature  par  de 
Marolles. 

Le  texte  est  écrit  par  Monchaussé. 
L'exemplaire,  relié  en  maroquin 
bleu,  existait  à  Paris,  chez  Gaignat. 

Il  serait  bien  intéressant  de  savoir 
ce  que  peut  être  devenu  ce  manus- 
crit, dont  les  illustrations  n'ont 
jamais,  que  je  sache,  été  gravées.  Je 
serais  fort  reconnaissant  envers  la 
personne  qui  pourrait  me  renseigner 
sur  ce  point. 


viûivus  i&  ADOisri^ 

—  Les  amouvs  de  Psyché  et  de  Cupidon. 
Edition  nouvelle.  La  Haye,  chez 
Moetjens,  1707.  In-12.  —  i  figure 
non  signée     De  4  à  5  fr.  ) 

—  Les  amours  de  Psyché  et  de  Cupidon, 
précédées  du  poème  d'Adonis.  A 
Paris,  chez  J.  J.  Coiny.  graveur, 
de  l'imprimerie  de  H.  J.  Jansen 
et  C''',  sans  date.  2  vol  in-i8.  — 
7  figures  gravées  par  Coiny,  sans 
noms  de  dessinateurs. 

De  toute  rareté.  Cette  édition, 
destinée  sans  doute  à  faire  suite  aux 
Jùïblcs  de  1787,  n'aura  vraisembla- 
blement pas  été  mise  en  vente  J'ai 
\u  un  exemplaire  en  papier  vélin, 
figures  avant  la  lettre,  coté  200  francs 
dans  un  des  catalogues  de  2iLGreppe, 
libraire  à  Paris. 


A  rapiirof  lier  d(!  la  suite  inter- 
ron)])U(!  de  2.3  pie(  es  ])our  les  Coiifes, 
(|ue  j'ai  signalée  plus  haut  en  parlai! , 
(les  Piiiis  conteurs. 

—  Les  amours  de  Psyché  et  de  Cupidon, 
avec  le  ])oéme  d'Adonis.  A  l'aris, 
chezSaugrain(imprimeriedeiMas 

^an),  1797.  2  vol.  in  12.  —  i  por- 
trait d'après  Rigaud,  gravé  par 
Delvaux,  et  8  figures  de  Moreau, 
gravées  par  Delvaux  également. 

Le  «  Guide  »  (col  ôigl  donne  ici 
comme  graveurs  les  mêmes  qui  ont 
travaillé  à  la  suite  in-4"  de  1795. 
C'est  une  erreur  grossière,  résultant 
sans  doute  d'une  distraction. 

Cette  édition  fait  partie  de  la  col- 
lection Didot. 

—  Les  amours  de  Psyché  et  de  Cupidon, 
suivis  du  poème  d'Adonis.  Paris, 
stéréotype  d'Herhan,  An  XII 
(1804).  In-i2.  —  Mêmes  illustra- 
tions que  ci-dessus.  (De  20  à 
3o  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  en  papier 
vélin.  (De  35  à  40  fr.  1 

Les  épreuves  sont  généralement 
bonnes  et,  je  crois,  souvent  de 
premier  tirage. 

OEUVRES     COMPLÈTES 

—  Œuvres  de  Monsieur  de  La  Fontaine. 
Nouvelle  édition.  A  Anvers,  chez 
les  frères  Jacob  et  Henry  Sauvage, 
1725.  (Paris,  chez  les  libraires 
associés.)  3  vol.  in-40,  texte  enca- 
dré. —  I  portrait  gravé  par  Duflos 
(d'après  le  tableau  de  Fr  DeTroy), 
3  fleurons  non  signés  sur  les  titres 
(le  même  répété  ,  3  très  belles 
vignettes  têtes  de  pages,  dessinées 
et  gravées  par  N.  Tardieu,  et 
3  lettrines  du  même,  dont  la  pre- 
mière est  signée  T.  et  les  autres 
sans  signature. 

Ladescription  du  «  Guide  •>  col. 
019)  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 

Première  édition  collective  des 
Œinircs  de  La  Fontaine,  mais  elle 
est  fort  incomplète.  En  voici  la  dis- 
tribution : 


T.  I. 
T.  IL 
T.  III. 


Contes  ; 
Fables  ; 
Psyché,  Adonis. 


-  Œuvres  c/.oisies  de  .\I.  de  Lu  Fon- 
taine. Londres  (Paris,  Cazin)  1782. 
In-i8.  —  Joli  portrait-frontispice 
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signe 
5  fr.) 


Dfliaiix   sckI/^.     De    4    ù 


—  Œiiiics  loniflitcs  de  La  Foiitaiiic... 
l^aris,  Lefcvre,  1814.  6  vol.  in-8". 
—  I  portrait  d'après  Rigaud  et 
25  tîgurcs  de  Moreau.  (V.  le 
«  Guide  y>,  col.  3ig  et  32o.) 

11  a  été  tiré  de  cette  belle  suite 
20  collections  d'eaux- fortes. 

Elle  devait  comprendre  2  S  pièces 
au  lieu  de  25.  11  y  avait  en  plus 
3  dessins  de  Leguay  dont  un  seul  a 
été  gravé  Le  passage  du  turrcîit, 
pour  Psyché.  Cette  gravure  n'a  pas 
été  utilisée  dans  l'édition  de  1814, 
mais  seulement  dans  celle  de  1822. 

11  y  a  quelques  remarques  à  faire 
au  sujet  de  certaines  pièces  dans  les 
collections  avant  la  lettre  :  le  sujet 
de  la  fable  Daphnis  et  Alaviadin-c 
est  entouré,  dans  le  premier  état,  de 
deux  légers  filets  d'encadrement.  La 
gravure  est  aussi  beaucoup  moins 
travaillée  que  dans  l'état  ordinaire 
La  gravure  des  Deux  pigeons  n'a 
aucune  lettre  ni  signature  ;  celle  du 
conte  Le  Qiiipi'oquo  non  plus 
Celle  de  Le  Save'ticr  et  le  Financier 
n'est  pas  encadrée  du  tout,  et  la 
tablette  seule  est  indiquée  par  un 
filet. 

—  Œuvres  complètes  de  La  Foiiiaiiic. 
Nouvelle  édition  mise  en  ordre 
et  accompagnée  de  notes  par 
C.  A  Walckenaer.  Paris  Lefèvre, 
de  l'imprimerie  de  P.  Didot, 
1822-1823.  6  vol.  in-8'.— Portrait 
de  La  Fontaine  gravé  par  Deque- 
vauviller  et  26  figures  dont  25  de 
Moreau,  gravées,  d'après  celles  de 
l'édition  de  1814,  par  Heina,  De- 

villiers      Schroder et    i    de 

Leguay,   gravée  par  Heina.  (De 
3o  à  40  fr.) 

La  figure  de  Leguay  pour  Psyc/iè 
manque  dans  beaucoup  d'exem- 
plaires. 

Cette  seconde  suite  est  loin  de 
valoir  la  première  comme  exécution 
artistique,  lien  a  été  tiré  des  épreuves 
avant  la  lettre  sur  chine  et  sur  blanc. 
11  y  en  a  aussi  sur  c:hine  a\aiit  la 
lettre  et  avant  les  cadres. 

—  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine, 
accompagnées  d'une  histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  La  Fon 
tdine,     par    Walckenaer.     Paris, 
Nepveu,  imprimerie  de  P.  Didot 


l'ahic,  1819-1821.  18  vol.  in-i8  — 
•  I  portr;iit  grayé  par  Pauquet  et 
146  ligures,  savoir:  i  figure  repré- 
sentant la  maison  de  La  Fontaine, 
de  Guenepin,  gravée  par  Le- 
maître  60  figures  de  Fusemihl  et 
Ruet  (?),  gravées  par  Lemaître, 
Couché  et  Ransennette  fils,  ou  la 
plu])art  non  signées,  pour  les 
Fables; — 73  figures  pour  \esContes, 
dessinées  par  Desenne,  Dugoure, 
Chasselat,  Aubry,  Leroy  et  Coliîi, 
gravées  par  Simonet,  Delignon, 
Courbe,  Leroux,  Pauquet  fils, 
Pourvo3^eur,  Adam,  Pigeot,  Lam- 
bert .  Godefroy ,  Courbe  fils , 
Forssell,  Bosq,  Boutrois  Gautier, 
Jamont,  Devilliers,  Lemaître,  Du- 
lompré,  Deghendt  et  Villerey  ;  — 
5  figures  pour  Psyché,  dessinées 
par  Chaudet  et  Desenne,  gravées 
par  Dulompré  et  Lecomte,  une 
n'est  pas  signée  ;  —  7  pour  Le 
Théâtre,  non  signées.  (De  60  à 
80  fr.) 

Il  m'a  paru  intéressant  de  signaler 
et  de  décrire  cette  édition,  bien 
qu'elle  n'appartienne  plus  au  XVIII' 
siècle  que  par  les  noms  de  quehjues- 
uns  des  artistes  qui  en  ont  gravé  les 
figures.  I^Iais  à  ce  titre,  et  parce  que 
la  suite  des  Contes  est  curieuse,  fort 
jolie,  et  se  rencontre  à  chaque  pas, 
la  description  s'en  imposait. 

11  y  a  des  exemplaires  en  jiapicr 
vélin,  avec  les  figures  avant  la  lettre. 
(De  125  à  i5o  fr.) 

11  existe  aussi  des  eaux-fcrtes 
mais  les  collections  sont  fort  rares, 
sauf  celles  pour  les  Fables. 

Les  figures  -  aussi  bien  avant 
<\\\après  la  lettre  ont  été  tirées 

également  avec  des  cadres,  qui  ne 
sont  pas  toujours  de  la  même  couleur. 

Les  Contes  comprennent  4  \  olumes 
et  portent  la  date  de  1820. 

Les  exemplaires  des  Contesne  con- 
tiennent souvent  que  72  figures  au 
lieu  de  70,  celle  du  Contrat  faisant 
fréquemment  défaut . 

La  même  suite  de  figures  a  été 
réimprimée  par  Peytieux  en  1825, 
pour  l'édition  in-S  des  Œuvres 
co?nplètes  qu'il  a  éditée  sous  cette 
date  i7  vol.  in-8  '.  Ici  le  portrait  de 
Pauquet  est  remplacé  par  un  autre. 
de  Ikntonnier,  d'après  Rigault.  et 
l'on  trouve  en  plus  un  fac-similé 
d'autographe  de  La  Fontaine.  Par 
loutre,  la  figure  lUi  Contrat  a  été 
définitivement  sui^primée.  La  suite 
est  numérotée  «le  i  à  1.^7  y  compris 
le  por.ralt. 
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r>e  mônio  Poytioux  a  mis  cti  ycnte 
la  collection  comp  i-tc  des  147  pièces 
en  un  album  sans  texte,  de  lormat 
in-8    cartonné. 

Il  va  de  soi  que  le  tirage  Pe3'tieux 
est  loin  de  valoir  le  premier  à  tous 
égards. 

Plusieurs  figure.s  de  la  suite  Nepveu 
l>(>ur  les  C'aiiirs  ont  subi  «les  rema- 
niements avant  d'être  acceptées  défi- 
nitivement. 11  est  intéressant  de 
rechercher  ces  épreuves  refusées. 
Voici,  je  pense,  à  peu  prés  toutes 
celles  qui  existent  : 

Il  y  a  des  épreuves  découverte  , 
pour  Le  Bat,  Comment l' csprit^iicn 
aux  filles.  Le  Diable  de  Papeji- 
gm'erc.  Le  Villageois  qui  cherche 
son  veau.  Les  Lunettes  et  Le  Ta- 
bleau. 

Le  Diable  de  L^apefigiiière  a  été 
traité  également  d'une  façon  diffé- 
rente, ainsi  que  Le  fleuve  Scamandrc. 

Il  existe  aussi  pour  Le  Villageois 
qui  cherche  son  veau  des  épreuves 
plus  couvertes  que  celles  de  la  suite 
courante. 

La  Jument  du  compère  Pierre  : 
dans  les  épreuves  refusées,  la  main 
du  curé  est  placée  beaucoup  plus 
bas. 

Dans  celles  de  ALazet  d?  Lampo- 
rccchio,  on  voit  dans  l'encadrement 
de  la  porte  deux  paires  de  jambes 
supprimées  dans  la  figure  courante  ; 

Je  crois  qu'il  existe  aussi  des  figures 
découvertes  pour  Les  deux  amis,  et 
la  scène  du  poirier  de  la  Gageure. 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  l'édition  Ménard  et  Desenne, 
1820-1821,  8  vol  in-12  ou  in-i8, 
contenant  i  portrait,  et  20  figures  de 
Desenne.  Cette  suite  est  tout  à  fait 
distincte  de  celle  qui  précède. 


I^ortraits 
de    La    Fontaine 

Il  existe  de  La  Fontaine  4  por- 
traits peints  : 

Celui  d'Hyacinthe  Rigault,  qui  a 
servi  de  type  à  presque  toUs  les 
portraits  gravés  ; 

Celui  de  François  de  Troy  le 
père;  c'est  d'après  celui-ci  que  le 
portrait  in-40  pour  les  Œuvres,  de 
1726,  aurait  été  gravé;  c'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Walckenaer. 


Il  en  existe  un  autre  que  l'on  peut, 
dit  M.  Paul  Lacnjix,  attribuer  à 
Mignard,  et  qui  est  la  propriété  de 
la  famille  Iléricart  dcTury.  Il  aurait 
été  exécuté  en  1682  et  n'aurait  jamais 
été  gravé. 

Enfui,  il  y  a  un  (piatriéme  i)oi-trait 
])eint  par  Lebrun,  que  le  même 
M.  Lacroix  dit  avoir  appartenu  à 
l'éditeur  Nepveu. 

Les  portraits  gravés  ayant  été 
presque  tous  destinés  à  l'illustration 
des  œuvres  de  La  Fontaine,  on  a 
leur  liste  presque  complète  en  con- 
sultant la  nomenclature  des  dites 
œuvres. 

Il  faut  cependant  remarquer  les 
suivants  : 

1°  Gravé  par  Edelinck,  d'après  Ri- 
gault, in  folio.  Paru  en  1699 dans 
les  Hommes  illustres,  de  Perrault  ; 

2°  In-folio,  gravé  par  Desrochers- 
A  paru  dans  le  Parnasse  français- 

3"^  Chez  Odieuvre,  gravé  par  Pins- 
sio.  Petit  in-8<>  ; 

40  Chez  Odieuvre,  gravé  par  Dupin, 
in-40.  A  paru  dans  l'Europe  illustre 
publiée  par  Odieuvre  ; 

5"  De  Ficquet,  avec  la  fable  du  Loït/ 
et  V Agneau  en  bas-relief,  in-8".  Ce 
superbe  portrait  a  différents  états 
qui  sont  décrits  par  M.  Faucheux 
dans  le  Catalogue  raison  né  de  V  œuvre 
de  Ficquet.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  pièce  a  vec  le  portrait  qui 
orne  l'édition  des  Contes,  dite  des 
Fermiers  généraux  ; 

6^  Dessinépar  Marinier  et  gravé  par 
Ponce,  sur  le  titre  des  Fables  de 
Dorai  ; 

70  In-S"  gravé  par  Julien.  Chez 
Cooke,  1808  ; 

8°  In-i8,  gravé  par  Jehotte  ;• 
90  Dessiné    par    Eisen,    gravé    par 
Delaunay,  1774:   La  Fontaine  cou- 
ronné par  les  Grâces.  In-S»  ; 

10"  Dessiné  par  Marillier.  gravé  par 
Delaunay,  1779.  In-S"  ; 


II"  Dessiné  par  Eisen,    gravé 

Lebas,  1747.  In-8'^; 
12"  Gravé  par  Ingouf.  In-8"  ; 


pa*- 
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i3"  Dessiné  par  Marillier,  grave  par 

Ponce.  Dans  les  Illustres  l'rciiii.ais, 

par  Ponce  ; 
14"  Grave  par  Massard.  In-8"; 
i5    Gravé  par  Savart,  176g.  In-8"  ; 
16    In-8",    gravé   par    Saint- Aubin, 

dans  le  Voltaire   de  Renouard  ; 
17"  Par  le  ir.tine,plv.s  petit; 
18   In-S'\  gravé  par  Colljxr. 

Les  autres  sont  modernes. 

Outre  les  suites  de  figures  com- 
prises dans  les  exemplaires  décrits, 
on  rencontre  encore  des  pièces  sépa- 
rées, dont  les  sujets  sont  tirés  de 
'  La  Fontaine.ou  desgravures  d'autres 
ouvrages,  contenant  des  sujets  ana- 
logues. 

Il  y  a  notamment,  pour  les  Fcibles< 
plusieurs  gravures  anglaises.  Ainsi: 

Le  berger  et  scn  troupeau,  de  Westall, 

gravé  par  Fittler.  In-8"  ; 
Uhomme  entre  deux  âges,...  de  Thurs- 

ton,   gravé   par   Scott     In  8";  et 

plusieurs  autres. 

Citons  encore  : 

La  jeune  veuve,  de  Marillier,  gravé  par 
Duflos.  In  8"; 

L'ours  et  l'aviateur  de  jardins,  de  Ma- 
rillier, tiré  du  Cabinet  des  fées; 

La  po7tle  aux  œufs  d'or  de  Gra\clot, 
gravé  par  Baquoy.  In-8". 

Pour  les  Contes  : 

Toutes   les   figures   pour   Boccace 
nterprétant  les  sujets  mis  en  vers 
par  La  Fontaine.  Ainsi  : 

Les  8  figures  de  Marillier  du  Doccace 
de  1802  ; 

26  figures  de  Gravelot  de  l'édition  de 

1757; 
20  figures  libres  du  même  pour  la 

même  édition  ; 

Partie  des  figures  de  l'édition  de 
Paris,  an  X  (1801)  ; 

Les  figures  réduites  d'après  la 
suite  de  Larmessin,  dont  nous  axons 
})arlé  j)lus  haut,  tant  in  iS  (ju'in-S". 
On  dit  qu'il  y  en  a  21  dans  ce  dernier 
format 


Autres  pièces  isolées  : 

Le  Gaston  pini,  de  Moreau,  gravé 
par  Née  ; 

Belphcgor,  de  Marillier,  gravé  par 
Dambrun  ; 

Les  Rémois,  de  Cochin,  gravé  par 
Lingée  1775  ; 

3  figures  de  Moreau  tirées  deVA  rioste. 
Joconde  et  la  Matrone  d'Ephese, 
2  pièces  pour  ce  dernier  sujet. 

Toutes  ces  gravures  sont  in-S*^. 

Quant  à  Psyché,  Vénus  et  Adonis, 
on  trouve  plusieurs  sujets  à  emprun- 
ter aux  Lettres  à  Emilie,  de  Demous- 
tier .  aux  diverses  éditions  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  de  Molière,  etc. 
Ces  sujets  ont  été  interprétés  isolé- 
ment par  beaucoup  de  graveurs  ; 
citons  seulement,  pour  Psyché,  une 
figure  de  Cochin,  gravée  à  l'eau  forte 
par  Saint-Aubin  et  terminée  par 
Le  Veau,  1774,  in-4",  représentant 
Psyché  changée  en  négresse  ;  —  pour 
A  donis  la  mort  d'Adonis,  gravée  par 
L.  Petit  à  la  fin  du  XVIII-  siècle. 
Eau-forte  pure,  in  4",  rare. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que 
peut  comporter  d'illustrations  un 
exemplaire  des  œuvres  de  La  Fon- 
taine, il  nen  est  certes  pas  de  plus 
considérable  à  citer  que  celui  de  la 
vente  Kofoed  (Bruxelles,  1877).  ^^t 
exemplaire,  grand  papier  del'édition 
Lefèvre,  1822-1823,  était  divisé  en 
26  volumes,  plus  le  suj^plément  de 
Paris,  Durand,  1S54,  cpii  formait  le 
27*'.  Cet  énorme  exemplaire,  en  por- 
traits, dessins,  suites  de  figures, 
pièces  isolées  etc.,  y  compris  les 
différents  états  d'illustrations,  ne 
comprenait  pas  moins  de  trois  mille 
deux  cent  soixante  pièces,  dont  cinquante- 
deux  suites  complètes  de  figures. 

Cette  collection  immense  et  certai- 
nement unique,  en  demi-reliure  par 
Claessens,  contenant  un  conte  auto- 
graphe de  La  Fontaine,  Le  juge  de 
Mesle,  petite  ville  qui  appartient  à  M.  le 
Prince,  et  une  foule  de  pièces  de  la 
]ilus  insigne  rareté,  ne  fut  vendue, 
frais  compris,  tjue  2So5  francs. 
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